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PRÉFACE 


Sur  lafartje  Physique  de  CEiOuvRAGEt 

IL  parut  fur  la  fin  de  Tannëe  1758  un 
Visionnaire  de  Phyjlque  portatif 
dans  lequel  on  explique  le  Syftême  de 
Newton  ,  les  points  les  plus  intéreffants 
les  expériences  Us  plus  curieufes  ,  &  les 
termes  les  plus  obfcurs  de  la  Phyfique  mo* 
derne.  Ce  petit  Ouvrage ,  prefque  auffi- 
tôt  débité ,  qu’imprimé ,  reçut  de  la  par 
des  favants  les  éloges  les  plus  flatteurs. 

Ces  fulFrages  accordés  à  nos  premiers 
eflais ,  nous  engageront ,  trois  ans  après 
à  donner  au  Public  un  corps  entier  de 
Phyfique  en  3  volumes  in  quarto  fur  ca^ 
raSere  St.  Auguftin.  C’eft  cet  Ouvrage 
là  même  dont  fédition  eft  épuifée  depuis 
quelques  années,  que  nous  redonnons  au-, 
jourd’hui  en  trois  gros  Volumes  in  Ocîa^ 
vo  fur  caractère  petit  Romain  ,  /avec  des 
correftions  &  additions  qui  font  le  fruit 
de  dix  ans  de  l’étude  la  plus  aflîdue.  Nous 
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îi’en  ferons  pas  ici  l’énumeration.  Tout 
ce  que  nous  dirons  en  general,  c’eft  que, 
non  contents  d’avoir  mis  la  derniere  main 
aux  articles  de'jà  imprime's  de  Tancien 
Diâionnaire ,  nous  avons  encore  orné  cet 
Ouvrage  d’un  grand  nombre  d’autres  ar¬ 
ticles  dont  les  uns  ,  par  pur  oubli  ,  n’a- 
voient  pas  été  traités  dans  la  première 
édition  ^  &  les  autres  n’ont  pu  l’étre  que 
dans  celle-ci  ,  parcequ’ils  contiennent  les 
principales  découvertes  dont  la  Phyfique 
&  les  Mathématiques  ont  été  enrichies 
depuis  l’année  1761.  Pour  fe  former  une 
idée  jufte  de  notre  travail,  il  fuffira  de 
lire  les  trois  Préfaces  que  nous  mettons  à 
la  tête  de  ce  premier  Volume; la  premiè¬ 
re  eft  fwir  la  partie  Phyfique  ,  la  faconde 
fur  la  partie  Mathématique ,  &  la  troifie- 
me  fur  la  partie  Hiftorique  de  ce  Diftion- 
naire. 

EXPOSITION 

De  NOTRE  SYSTEME  GÉNÉRAL  DE  PHYSIQUE. 

Les  neuf  propofitions  fuivantes  dont 
on  trouvera  quelquefois  la  preuve ,  & 
très-fouvent  la  démonftration  dans  le 
corps  de  l’Ouvrage,  renferment  en  peu 
de  mots  tout  notre  Syftême  de  P  hyfique. 
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T  RE  Ml  E  RE  PROPOSITION. 


L’Étre  Suprême  qui  feul  a  pù  tirer  cet 
Univers  du  ne'ant,  Ta  fournis  à  des  réglés 
que  Ton  doit  appeller  Loix  générales  de  la 
nature.  Parmi' ces  loix,  il  y  en  a  dont 
nous  connoiflbns  la  raifon  ,  &  il  y  en  a 
dont  la  raifon  nous  efl  inconnue.  De  cette 
derniere  elpece  eft  la  fuivante. 

Six  Planètes  tourneront  périodiquement 
autour  du  Soleil  ,  cinq  autour  de  Satur^ 
ne  ,  quatre  autour  de  Jupiter  ,  une  au^ 
tour  de  la  Terre  ,  &  une  autour  de  Vénus^ 

Parmi  le  grand  nombre  de  loix  de  la 
nature  dont  la  raifon  nous  eft  connue  ,  on 
doit  mettre  celle-ci. 

La  communication  de  la  vîtejj'e  fe  fera 
en  raifon  direde  des  majjés. 

En  effet  un  corps  en  repos  rëfifte  d’au¬ 
tant  plus  au  mouvement ,  que  fa  mafle 
eft  plus  conlidërable  ;  donc  un  corps  ne 
peut  pas  pafler  de  l’état  de  repos  à  celui 
de  mouvement  fans  recevoir  une  vîteiTe 
proportionelle  à  fa  maffe;  donc  la  com¬ 
munication  de  la  vîteffe  a  dû  fe  faire  en 
raifon  direfte  des  mafles. 

Corollaire  premier.  Les  Loix  générales 
de  la  nature  ne  peuvent  avoir  que  Dieu 
pour  caufe  phyfique  &  immédiate. 
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Corollaire  fécond,  Lorfqu’en  Phyfique 
l’on  en  vient  à  une  Loi  géne'raîe  de  la  na¬ 
ture ,  Ton  ne  peut  pas,  fans  fe  deshono¬ 
rer  ,  demander  fërieufement  qu’elle  eft  la 
caufe  de  cette  Loi. 

Corollaire  îroifieme.  Si  Fattraâion  New¬ 
tonienne  elî  une  Loi  ge'nérale  de  la  natu¬ 
re  ,  Newton  n’a  pas  dû  en  affigner  la 
caufe. 

SECONDE  PROPOSITION. 

Les  principales  Loix  générales  de  la 
nature  qu’un  Phyficien  doit  toujours  avoir 
préfentes  à  l’efprit ,  font  les  fuivantes. 

PREMIERE  Réglé.  Tout  corps  qui  neft 
pas  en  mouvement  ,  perfévére  dans  Vétat 
de  repos  ;  &  tout  corps  qui  eft  en  mouve¬ 
ment  ^  continue  de  fe  mouvoir  dans  la  di¬ 
rection  &  avec  le  degré  de  vitefte  qu^il  à 
reçu  5  jiifqiià  ce  quune  caufe  nouvelle  /’u- 
blige  à  changer  dhétat.  Cette  réglé  n’a 
prefque  pas  befoin  d’explication.  Je  fuppo- 
fe  un  corps  quelconque  en  repos  ;  il  perfé- 
vérera  dans  fon  état  de  repos  ,  jufqu’à  ce 
qu’une  caufe  extérieure  le  mette  en  mou¬ 
vement  :  je  le  fuppofe  en  mouvement  d’O- 
rient  en  Occident  ;  il  continuerà  de  fe 
mouvoir  dans  cette  direftion ,  jufqu’à  ce 
qu’une  caufe  extérieure  l’oblige  à  en  pren- 
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dre  une  autre ,  ou ,  le  rëduife  au  repos  : 
je  fuppofe  enfin  qu’il  commence  de  fe 
mouvoir  avec  i  o  degre's  de  vîteffe  ;  il  con¬ 
tinuera  de  fe  mouvoir  avec  ce  meme  nom¬ 
bre  de  degrës,  jufqu’à  ce  qu’une  caufe 
exte'rieure  vienne  les  augmenter  ou  les 
diminuer. 

Seconde  Réglé.  Le  changement  qui  ar¬ 
rive  au  mouvement  cTun  corps ,  eji  toujours 
proportionnel  à  la  caufe  qui  le  produit ,  6* 
U  fe  fait  toujours  fuivant  la  ligne  droite.  En 
effet  qu’on  corps  foit  en  mouvement ,  & 
qu’une  force  capable  de  lui  imprimer  deux 
nouveaux  degrés  de  vîteffe  apporte  quel¬ 
que  changement  à  ce  mouvement  ;  il  eft 
évident  qu’une  force  capable  d’imprimer 
à  ce  meme  corps  quatre  nouveaux  degrés 
de  vîteffe  ,  occafiionneroit  un  changement 
dont  l’effet  feroit  double.  Il  eft  encore  évi¬ 
dent  que  ce  changement  fe  feroit  fuivant 
la  ligne  droite  ,  puifque  ,  par  la  réglé  pré-^ 
cédente ,  tout  corps  tend  à  conferver  la  di- 
reftion  qu’il  reçoit. 

Troisième  Réglé.  La  réaciion  ou  la 
réfijiance  efl  égale  &  contraire  à  VaBion  , 
ou  y  à  la  compreffion.  Cette  réglé  évidente 
en  cas  d’équilibre  ,  n’eft  pas  moins  vraie 
dans  le  cas  de  non  équilibre.  Suppofons  en 
effet  qu’un  cheval  qui  a  200  de  force  tire 
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Une  pierre  qui  a  loo  de  rëfiftance  ,  le  che¬ 
val  ne  tirera  pas  cette  pierre  avec  200  ^ 
mais  feulement  avec  100  de  force;  donc  la 
réadion  de  la  pierre  exprimée  par  100  éli- 
dera  100  de  force  dans  le  cheval  ;  donc  la 
réaftion  eft  égale  &  contraire  à  faâtion. 

Quatrième  Réglé.  Si  deux  corps  durs 
qui  fe  meuvent  du  même  fens^  viennent  à  fe 
heurter  ^  ils  continueront  ^  après  le  choc  , 
de  fe  mouvoir  eniernhle  &  dans  leur  pre-^ 
mitre  dirtcîwri  avec  la  fomme  des  forces 
qu  ils  avaient  avant  le  choc.  Exemple.  Que 
le  corps  A  &  le  corps  B  fe  meuvent  vers 
le  point  Fun  avec  4»  &  Faucre  avec  6 
degrés  de  force  ^  &  qu’üs  fe  choquent 
avant  que  d^arriver  à  leur  terme  ,  ils  con¬ 
tinueront  après  le  choc  de  fe  mouvoir  en- 
femble  vers  le  point  C ,  avec  i  o  degrés  de 
force. 

■  Cinquième  Réglé.  Si  deux  corps  durs 
qui  fe  meuvent  en  fens  directement  contrai^ 
re,  viennent  à  fe  heurter  ,  ils  iront  enfem^ 
ble  après  le  choc  dans  la  direciion  du  corps 
le  plus  fort ,  avec  U  excès  ou  la  différence 
des  forces  qu  ils  avaient  avant  le  choc.  Si 
le  corps  A  &  le  corps  B,  par  exemple  , 
que  nous  fuppofons  égaux  en  maffe  ,  fe 
meuvent  fur  la  meme  ligne  j  l’un  avec  1 2 
degrés  de  viteffe  d’Orient  en  Occident  > 
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&  i’autre  avec  8  degre's  d’Occident  en 
Orient,  ils  fe  heurteront,  &  après  le  choc 
ils  iront  enfemble  dans  la  diredlion  du 
corps  A  avec  2  degre's  de  vîcefle  chacun. 

Corollaire.  Dans  le  choc  la  vîtefle  fe 
communique  en  raifon  direde  des  mafles. 
Ainfi  le  corps  dur  A  a-t’il  6  degrés  de 
vîteffe  ?  Il  en  communiquera  g  au  corps 
dur  B ,  fuppofé  qu’il  foit  en  repos ,  & 
qu’il  lui  foit  égal  en  mafle  ;  il  lui  en  auroit 
communiqué  4  ,  fi  la  maffe  du  corps  B 
avoit  été  double  de  celle  du  corps' A, 

Sixième  Réglé.  Dans  le  choc  des  corps 
élajliques  le  mouvement  direcî  fe  communia 
que  ,  comme  fi  les  corps  éîoient  durs.  L’on 
entend  par  mouvement  direft  celui  par 
lequel  les  corps  élaftiques  perdent  leur 
première  figure  ,  &  par  mouvement  ré- 
fléchi  celui  par  lequel  ces  mêmes  corps 
reprennent  la  figure  qu’ils  avoient  per¬ 
due. 

SEPTIEME  Réglé.  Lorfqu  après  le  choc 
deux  corps  élajliques  reprennent  leur  pre^ 
miere  figure  ^  le  corps  choquant  acquiert  au 
tant  de  vîteffe  pour  revenir  fur  fes  pas  ^ 
qu  il  en  avoit  communiqué  au  corps  choqué  , 
&  celui-ci  acquiert  autant  de  vîteffe  pour 
aller  en  avant  ^  quil  en  avoit  d'abord  reçu 
du  corps  choquant.  Exemple.  Que  la  boule 
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élaftique  A  &  la  boule  ëiaflique  B  ayent 
une  niaflè  égale  ;  que  la  boule  B  foit  en 
repos ,  &  que  la  boule  A  dirigée  vers  le 
point  C  vienne  la  frapper  avec  6  degrés  de 
vîteflé  ;  Ton  verra  la  boule  A  réduite  au 
repos  ,  tandis  que  la  boule  B  s’avancera 
vers  le  point  C  avec  6  degrés  de  vîtefle, 
C’eft  de  cet  exemple-là-même  que  nous 
tirerons  dans  le  corps  de  l’ouvrage  la  dé- 
monftration  de  ces  deux  dernieres  Réglés. 

Huitième  Réglé.  Tout  corps  poujfé  en 
même  temps  horiiontalemenî  &  perpendicu^ 
lairement  décrit  une  ligne  diagonale.  Placés 
une  bille  à  l’un  des  angles  d’un  billard  ; 
elle  fe  rendra  à  l’angle  oppofé  9  li  elle  efl 
pouffee  en  même-temps  par  deux  forces 
dont  i’une  tende  à  lui  faire  parcourir  la 
longueur  &  rautre  'la  largeur  du  billard, 

NEUVIEME-  Réglé.  Tout  corps  qui  décrit 
une  ligne  courbe  eji  en  même-temps  animé 
de  deux  mouvements  ^  Vun  horizontal  ou  de 
projeciion  &  l'autre  perpendiculaire  ou  ceii^ 
îripeîe  ^  ceft-à-dire  ,  dirigé  vers  un  point 
fixe  auquel  on  donne  le  nom  de  centre. 
Quatre  cliofes  font  néceflaires  pour  que  la 
courbe  décrite  9  foit  une  ligne  circulaire. 

Le  mouvement  ou  plutôt  la  force  de 
projeftion  &  la  force  centripète  doivent 
être  tellement  combinées  ,  que  l’une 
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n’aneantiffe  jamais  Tautre.  2^.  La  direc-^ 
tion  de  la  force  de  projeûioa  doit  toujours^ 
être  perpendiculaire  à  la  direâion  de  la 
force  centripète.  5^.  La  force  centripète 
doit  toujours  être  égale  à  la  force  centrifu¬ 
ge.  4^.  La  vîteiTe  de  projeêtion  quja  reçu  le 
corps  qui  circule ,  doit  être  égale  à  celle 
qu’il  auroit  acquife  en  tombant  librement 
en  vertu  de  fa  pefanteur  &  en  parcourant 
d’un  mouvement  uniformément  accéléré 
la  moitié  du  rayon  du  cercle  qu’il  décrit. 

Pour  ce  qui  regarde  le  mouvement  en 
ligne  elliptique  ,  cinq  chofes  font  néceffai- 
res  à  un  corps  qui  décrit  une,  courbe  de 
cette  efpece.  1^.  La  force  centripète  de  ce 
corps  doit  être  dirigée  non  pas  vers  le  cen¬ 
tre  ,  mais  vers  le  foyer  de  i’ellipfe.  2^.  Sa 
:  force  centripète  &  fa  force  de  projection 
doivent  être  tellement  combinées^  quei’une 
;  n’anéantifle  jamais  l’autre  5^.  La  direftioa 
t  de  la  force  de  projeêtion  doit  former  tan- 
*  tôt  un  angle  droit ,  tantôt  un  angle  aigu  & 
f  tantôt  un  angle  obtus  ,  avec  la  direftion  de 
:  la  force  centripète.  L’angle  eft  droit ,  lorf- 
i  que  le  corps  qui  décrit  Fellipfe  ,  par  exem- 
'  pie ,  Mars  fe  trouve  à  l’Aphélie  ou  au  Pe- 
j  rihélie.  L’angle  eft  aigu,  lorfque  Mars  def 
î  cend  de  l’Aphélie  au  Périhélie.  Enfin  l’an- 
;  gle  eft  obtus,  lorfque  Mars  monte  du  Pé- 
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rihëlie  à  l’Aphélie.  4^.  Dans  rellipfe  tan¬ 
tôt  la  force  centripète  doit  l’emporter  fur 
la  force  centrifuge ,  &  tantôt  la  force  cen¬ 
trifuge  fur  la  force  centripète.  Mars  def- 
cend-il  de  l’Aphélie  au  Périhélie  ?  la  force 
centripète  l’emporte  fur  la  force  centrifu¬ 
ge.  Mars  au  contraire  monte-t-il  du  Pé- 
rigélie  à  l’Aphélie  ?  la  force  centrifuge 
l’emporte  fur  la  force  centripète.  C’eft 
pour  expliquer  cePhénomeneAftronomique 
que  nous  prouverons  dans  Varticle  du  mou-- 
vem.enîen  ligne  Elliptique  que  dans  l’ellipfe 
la  force  centrifuge  ne  fuit  pas ,  comme  la 
force  centripète ,  la  raifon  inverfe  des 
quarrés  des  diftances ,  mais  la  raifon  in¬ 
verfe  des  cubes  des  diftances  au  foyer.  5 
La  vîtefle  de  projeftion  qu’a  reçu  le  corps 
qui  décrit  une  ellipfe,  doit  être  égale  à 
celle  qu’il  auroit  acquife  en  tombant  li¬ 
brement  en  vertu  de  fa  pefanteur,  &  en 
parcourant  d’un  mouvement  uniformé¬ 
ment  accéléré  le  quart  du  grand  axe.  Telle 
eft  en  peu  de  mots  la  théorie  du  mouvement 
en  ligne  courbe  que  nous  nous  ferons  uni 
devoir  de  développer  enfon  temps.  Ce  fe¬ 
ra  là  comme  labafe  de  notre  Dictionnaire. 

Dixième  Réglé,  Tous  les  corps  de  Vu-- 
nivers  s^ attirent  mutuellement  ^  ceft-à-dire  , 
tendent  à  fe  reunir  les  uns  avec  les  autres.^ 

C’eft  i 
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C’éft-!à  ce  que  les  Newtoniens  appellent 
gravitation  mutuelle  des  corps. 

ONZIEME  Réglé.  Vattra&ion  fe  fait 
toujours  en  raifon  direcîe  des  maÿes ,  c’efî-* 
à- dire  ,  li  ie  corps  A  a  quatre  fois  plus  de 
matière  que  le  corps  B  ,  le  corps  A  atti¬ 
rera  quatre  fois  plus  le  corps  B  ^  qif  il  n'en 
fera  attire'. 

.  Douzième  Réglé’.  U attraAion  fuit  toit-> 
jours  la  raifon  inver  fe  des  quarrés  des  dif 
tances  y  c’eft-à-dire,  le  corps  A  e'ioigné 
d’iine  lieiie  du  corps  B  plus  gros  que  lui  ^ 
en  fera  quatre  fois  plus  attiré ,  que  s'il  en 
étoit  éloigné  de  deux  lieues.  Ce  fera  dans 
l’article  de  V Attraction  que  nous  prouve¬ 
rons  que  Newton  a  eu  droit  de  regarder 
ces  trois  dernieres  loix  ,  comme  des  loix 
générales  de  la  nature. 

Corollaire  premier.  Si  deux  corps  de 
1  différente  mafle  étoient  abandonnés  à  leur 
attraûion  mutuelle,  le  chemin  qu’ils  fe- 
roient  pour  aller  fe  joindre ,  feroit  en  rai¬ 
fon  inverfe  de  leur  mafle,  c’eft-à-dire,  le 
chemin  que  feroit  le  plus  petit  des  deux 
femporteroit  autant  furie  chemin  que  fe¬ 
roit  le  plus  gros ,  que  la  mafle  de  celui-ci 
l’emporte  fur  la  mafle  de  celui-là. 

Corollaire  fécond.  L’attraftion  que  la 
terre  exerce  fur  les  différents  corps  que 
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nous  voyons  placés  fur  Hi  furface  ,  doif 
empêcher  &  empêche  effeêtivement  que 
nous  ne  nous  appercevions  de  Fattraûion 
mutuelle  de  ces  corps. 

Corollaire  Troi/ieme.  Il  y  a  dans  la  Fhy- 
Fque  de  Newton  des  mouvements  qui  fe 
font  par  auraEîion  &  d'autres  par  impuC 
/ion  ,  comme  on  a  dû  s’en  convaincre  en 
lifant  les  Loix  générales  dont  nous  venons 
de  faire  fénumération. 

TROISIEME  PROPOSITION. 

L’on  doit  admettre  dans  les  efpaces  cé- 
leftes  un  vuide,  non  pas  parfait  &  abfoluy 
mais  imparfait  &  rélatif,  c’eft-à-dire,  les 
corps  céleftes  fe  meuvent  dans  un  fluide  ii 
rare ,  fi  délié  &  parfemé  de  tant  de  vui- 
des  5  qu’il  efi  incapable  d’oppofer  jamais 
à  leurs  mouvements  aucun  dérangement 
fènfible.  Voyez  l’explication  &  la  preuve 
de  cette  vérité  dans  les  Articles  qui  ont 
pour  titre  ,  vuide  ,  matière  fubtile  Newto¬ 
nienne  5  milieu  ,  tourbillons  /impies  & 
compofés  ,  Comètes.  Newton  fe  repréfente 
l’éther  qui  fe  trouve  dans  les  efpaces  cé- 
îefies  comme  fept  cent  mille  fois  plus 
élaftique  &  fept  cent  mille  fois  plus  rare 
que  l’air  que  nous  refpirons.  11  conclut  de¬ 
là  que  la  réfiliançe  qu’il  oppofe  aux 
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corps  folides  qui  le  traverfent  doit  être 
plus  de  fix  cent  millions  de  fois  moindre 
que  celle  de  l’eau  ^  &  que  par  confequent 
les  Planètes  peuvent  s’y  mouvoir  avec  au¬ 
tant  de  facilité  que  dans  le  vuide. 

Corollaire  Premier.  Afllirer  que  le  vuide 
abfolu  efi  métaphyfiquement  impoffible  ^ 
c’eft-là  une  efpece  de  témérité. 

Corollaire  fécond.  Soutenir  le  plein  par- 
fait  dans  les  efpaces  céleftes  ^  c’eft-là  une 
fauflèté. 

QUATRIEME  PROPOSITION. 

Le  Soleil  qui  fe  trouve  fenfiblement  au 
centre  du  Monde ,  &  réellement  à  un  des 
foyers  des  ellipfes  que  parcourent  les  Pla¬ 
nètes  &  les  Cometes  autour  de  cet  Af- 
tre  5  envoyé  de  fon  fein  une  matière  hété¬ 
rogène  qui  nous  éclaire  &  qui  produit  les 
différentes  couleurs  dont  la  variété  fait 
un  des  plus  beaux  fpeftacles  de  l’Univers, 
comme  nous  l’avons  expliqué  &  prouvé 
dans  les  Articles  de  la  lumière  &  des  cou-> 
leurs. 

Corollaire  premier.  C’eft  émif/lon  Sc 
non  par  percujfion  que  nous  avons  la  lu-», 
miere. 

Corollaire  fécond.  On  ne  comprend  pas 
comment  des  Phyficiens  ont  pu  affurer 
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que  nous  avions  autant  de  lumière  pen¬ 
dant  la  nuit  que  pendant  le  jour. 

Corollaire  troijieme.  La  lumière  n’efl 
pas  un  corps  fimple  &  homogène  5  c’ell- 
à-dire ,  compofe'  de  parties  femblables  en- 
tr’elles;  mais  un  corps  mixte  &  hétéro¬ 
gène,  c’elL  à-dire,  compofe  de  parties  fpéci- 
fiquement  différentes  les  unes  des  autres. 

Corollaire  quatrième.  Les  parties  hété¬ 
rogènes  qui  compofent  le  fluide  lumi¬ 
neux  , .  font  les  rayons  rouge  ,  orangé  ^ 
jaune  ,  verd ^  bleii^  indigo  &  violet ,  com¬ 
me  il  eft  démontré  par  les  expériences  du 
Prifme  rapportées  dans  l’article  des  cou¬ 
leurs. 

Corollaire  cinquième.  Les  rayons  de  lu¬ 
mière  n’ont  pas  tous  le  meme  degré  de 
réfrangibilité  &  de  réflexibilité.  C’eft  le 
rayon  rouge  qui  eil  le  moins ,  &  le  rayon 
violet  qui  efl  le  plus  réfrangible  &  le  plus 
réflexible  de  tous  les  rayons;  les  autreâ 
cinq  font  plus  ou  moins  réfrangibles  &  ré¬ 
flexibles  ,  fuivant  qu’ils  font  «plus  ou 
moins  près  du  rayon  violet. 

Corollaire  Jixieme.  Les  corps  ne  nous 
préfentent  telle  ou  telle  couleur,  que  par¬ 
ce  qu’ils  réfléchiiîérit  à  nos  yeux  tel  ou  tel 
rayon  de  lumière. 

Corollaire  fepîkme.  Un  corps  a  une 
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couleur  primitive  ,  lorfqu’il  ne  réfléchit  à 
nos  yeux  qu’un  feul  rayon  de  lumière. 

Corollaire  huitième.  Un  corps  a  une 
couleur  fubalterne  ou  fëcondaire  »  lorf- 
qu’ii  réfléchit  à  nos  yeux  plufieurs  rayons 
de  lumière. 

Corollaire  neuvième.  Un  corps  eft 
bhne  ,  lorfqu’il  réfléchit  les  rayons  de  lu¬ 
mière  ,  fans  les  décompofer. 

Corollaire  dixième.  Un  corps  efl  noir  „ 
lorfqu’ii  ne  réfléchit  aucun  rayon  de  lu¬ 
mière. 

Corollaire  on-^ieme.  Les  couleurs  ne 
font  point  dans  les  corps  colorés,  comme 
l’a  prétendu  l’école  Péripaté  ticienne. 

corollaire  douzième.  Le  même  rayon 
de  lumière  différemment  modifié,  c’elLà- 
dire  ,  différemment  réfléchi  ,  n’a  jamais 
donné ,  &  ne  donnera  jamais  ,  des  cou¬ 
leurs  fpécifiquem ent  différentes,  quoi¬ 
qu’on  difent  ies  Cartëfiens. 

CINQUIEME  PROPO  S  I T I  O  N. 

Les  Planètes  principales  parcourent 
des  Lllipfes  autour  du  Soleil  en  vertu  des 
Loix  établies  par  le  Créateur  au  com¬ 
mencement  du  monde  ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  expliqué  dans  la  Réglé  n  euvieme  de 
la  fécondé  proportion  ,  &  comm  .e  nous  le 
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démontrerons  dans  les  articles  de  Coper-^ 
nie  &  du  mouvement  en  ligne  Elliptique. 

corollaire  premier.  Les  Planètes  fubaL 
ternes  ,  c’eft^-à-dire  ,  la  Lune  ,  les  4  Sa¬ 
tellites  de  Jupiter ,  &  les  5  Satellites  de 
Saturne  &  celui  de  Venus  parcourent  en 
vertu  des  memes  loix  des  Ellipfes  autour 
de  leurs  Planètes  principales. 

Corollaire  fécond.  Les  Planètes  princi¬ 
pales  &  fubaîternes  ne  font  pas  emportées 
par  des  tourbillons  de  matière  fubtile  ^ 
comme  Fa  imaginé  Defeartes. 

corollaire  îroifieme.  Les  tourbillons 
compofés  des  Cartéfien|  modernes  ne  font 
pas  plus  propres  à  emporter  les  Planètes 
principales  &  fubaîternes,  que  Fétoient 
les  tourbillons  ,  fimples  de  Defeartes  5 
comme  nous  Favons  prouvé  dans  Farticle 
des  tourbillons. 

r 

SIXIEME  PROPOSITION. 

Les  Cometes  font  des  corps  Opaques 
qui  parcourent  autour  du  Soleil  des  Ellip- 
îès  fort  excentriques  par  les  memes  loix 
que  les  Planètes  ordinaires  parcourent 
leurs  Orbites  fenfiblement  circulaires  , 
comme  nous  Favons  prouvé  dans  Farticle 
des  Cometes. 

Corollaire  premier.  Les  memes  Come« 
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tes  doivent  reparoître  &  reparoiiïent  en 
effet  après  un  certain  nombre  d’anne'es  , 
comme  le  démontre  la  Comete  de  1759 
dont  nous  ferons  Thiftoire  en  fon  lieu. 

Corollaire  fécond.  Les  Cometes  ne  doi¬ 
vent  être  viiîbles  ,  que  lorfqu’elles  font 
près  de  leur  périhélie. 

Corollaire  troifieme.  Les  Cometes  ont 
près  de  leur  périhélie  incomparablement 
plus  de  vîteife,  que  près  de  leur  x4phélie. 

çorollaire  quatrième.  Les  Cometes  ne 
font  pas  des  vapeurs  &  des  exhaîaifons 
élevées  jufquà  la  région  fupérieure  de 
fAthmofphere  terreftre  &  enflammées 

4. 

par  Taftion  des  Vents  contraires  ,  comme 
Fa  penfé  le  Prince  des  Philofophes. 

Corollaire  cinquième.  Les  Cometes  ne 
font  pas  des  préfages  de  quelque  grand 
malheur,  comme  fa  débité  l’école  Péri¬ 
patéticienne. 

Corollaire  fixieme.  Les  Cometes  n’ont 
jamais  été  des  Soleils  qui,  métamorphofés 
en  Planètes  foient  devenus  incapables  de 
conferver  leur  tourbillon  ,  &  qui  foient 
obligés  d’aller  de  tourbillon  en  tourbillon 
rendre  vilîte  aux  différents  Aftres  qui  les 
occupent ,  ainfi  que  l’a  imaginé  Defcartes. 

Corollaire  feptieme.  Le  m  ouvement 
des  Cometes  n’a  pas  encore  été  expliqué 
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d’une  maniéré  phylique  par  les  Cartëfiens 
modernes ,  quelque  changement  qu’ils 
ayent  fait  à  leurs  tourbillons. 

corollaire  huitième.  Les  Cometes  fe¬ 
ront  toujours  une  preuve  démonftrative  de 
îa  bonté  du  fyftême  de  Newton., 

SEPTIEME  PROPOSITION. 

Les  Étoiles  font  des  corps  céleftes,  fi-- 
xes  3,  lumineux  ,  innombrables  ,  &  éloig¬ 
nés  de  la  terre  d’une  diftance  jprefqu’infi- 
nie  5  comme  nous  l’avons  démontré  dans 
Farticie  qui  commence  par  le  mot  étoiles. 

Corollaire  premier.  Le  mouvement 
diurne  des  étoiles  d’Orient  en  Occident 
autour  des  pôles  du  monde  ,  n’eft  pas  uq 
mouvement  réel 

Corollaire  fécond.  Le  mouvement  pé¬ 
riodique  des  étoiles  d’Occident  en  Orient 
autour  des  pôles  de  l’Ecliptique ,  n’eft 
qu’un  mouvement  apparent. 

Corollaire  îroifieme.  L’aberration  des 
étoiles  fixes  ,  ne  vient  d’aucun  mouve- 
mentréel  dans  ces  Afires. 

Corollaire  quatrième.  L’unique  mouve¬ 
ment  que  l’on  puiffe  donner  aux  étoiles 
fixes  5  eft  un  mouvement  de  rotation  fur 
leur  axe. 

Corollaire  cinquième.  Les  étoiles  dof 
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\rent  manifefter  leur  lumière  par  les  e'tin-* 
eellements  les  plus  vifs&  les  plus  fenfibles» 

Corollaire  fixieme.  Les  étoiles  ne  doi¬ 
vent  avoir,  &  n’ont  en  eiFet  aucune  pa^ 
rallaxe. 

Corollaire  feptieme.  L’on  ne  pourra  ja¬ 
mais  déterminer  la  diftance  qu’il  y  a  des 
étoiles  à  la  terre. 

Corollaire  huitième.  L^on  ne  pourra  ja¬ 
mais  favoir  s’il  y  a  des  Planètes  qui  tour¬ 
nent  autour  de  certaines  étoiles  ,  comme 
il  y  en  a  qui  tournent  autour  de  notre 
Soleil. 

/ 
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HUITIEME  PROPOSITION. 

La  .matière  fubtile  Newtonienne  dont 
nous  avons  parlé  dans  l’article  qui  com¬ 
mence  par  les  mots  ,  matière  fubtile  ,  ne 
fe  trouve  pas  feulement  dans  les  efpaces 
céleftes  ,  elle  eft  encore  répandue  aux  en¬ 
virons  de  la  terre  où  elle  peut  fervir  à 
rendre  raifon  de  plufieurs  Phénomènes  in- 
terreflants  ;  tels  que  font  la  dureté,  l’élafti- 
cité ,  &c. 

Corollaire.  Puifque  Newton  a  démontré 
que  TAttraftion  agilToit  en  raifon  inverfe 
des  quarrés  des  diftances  ,  on  ne  conçoit 
pas  commént  quelques  Newtoniens  la  font 
agir  en  raifon  inverfe  des  cubes  des  dif- 
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tances ,  pour  expliquer  la  dureté  des 
corps  &  quelques  autres  Phénomènes  ter- 
reftres.  Les  Cartéfiens  auront  toujours 
droit  de  leur  objefter  que  les  Loix  de  la 
nature  font  confiantes  &  uniformes  ,  & 
qu’il  n’efl  permis  à  perfonne  de  les  chan¬ 
ger  à  fa  fantaifie, 

NEUVIE  ME  PROPOSITION, 

L’on  doit  avoir  recours  à  une  rnatiere 
plus  déliée  que  l’air  que  nous  relpirons 
pour  rendre  raifon  des  Phénomènes  de 
FAiman  &  de  l’Éleftricité  ,  comme  nous 
l’avons  fait  voir  dans  les  articles  où  ces 
deux  queilions  font  difcutées  fort  au  long. 

Corollaire  premier,  L’Attraûion  de  New¬ 
ton  ne  doit  fervir  en  Phyfique  ,  que  pour 
rendre  raifon  du  mouvement  centripète 
des  corps. 

Corollaire  fécond.  Newton  n’a  pas  fait 
profeffion  de  chafTer  de  fa  Phy  tique  tout  ce 
qu’on  nomme  caufe  méchanique. 

corollaire  troifieme.  Newton  n’a  jamais 
eu  recours  aux  qualités  occultes  des  Pé- 
ripateticiens  pour  expliquer  les  Phénomè¬ 
nes  de  la  nature.  Ce  n’eft  que  par  igno¬ 
rance  ou  par  mauvaife  foi  qu’on  peut  lui 
faire  un  pareil  reproche. 

Tel  efl  en  peu  de  mots  le  fyftême  que 
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fiOUS  avons  fuivi  dans  tout  le  cours  de  cec 
Ouvrage.  Pour  le  mettre  dans  tout  fou 
jour  <Sc  pour  traiter  d’une  maniéré  intéref- 
fante  une  infinité'  de  quellions  qui  en  dé¬ 
pendent,  nous  avons  puifé  dans  des  four- 
ces  excellentes.  Les  principales  font  les 
Principes  &  l’Optique  de  NeîVton  ;  les 
principes  de  Defcartes  ;  les  Commentaires 
ilir  Newton  des  Peres  le  Sear  &  Jacquier 
Minimes  y  les  infiitutions  Newtoniennes 
de  Mr.  l’Abbé  Sigorgne  ;  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences  ;  le  monde  Pliyfi- 
co-Mathématique  du  Pere  de  Châles  :  le 
cours  de  Mathématique  de  Wolfj  la  Phy- 
iique  du  Pere  Fahri  ;  celle  de  Mr.  Défa- 
guliers  ;  les  Leçons  phyliques  de  Privât  de 
Molieres  ;  l’Antilucrece  de  Mr.  le  Cardinal 
de  Polignac  \  les  Ouvrages  de  Mr.  de  Mai- 
ran ,  &  fur-tout  fes  Traités  de  l’Aurore 
boréale  ,  de  la  Glace  &  des  Forces  motri¬ 
ces  ;  les  Leçons  phyliques  &  l’Éleftricité 
de  Mr.  l’Abbé  Nollet  ;  l’Éleûricité  de  Mr. 
Jallabert  ;  la  Méchanique  de  Mr.  l’Abbé 
üeidier  ;  les  Éléments  de  Mr.  l’Abbé  de  la 
'  Caille  ;  le  Speftacle  de  la  Nature  &  l’Hif- 


toire  du  Ciel  de  Mr.  Pluche  ;  les  Entre¬ 
tiens  phyfiques  du  Pere  Régnault  &  fon 
ouvrage  fur  l’Origine  ancienne  de  la  Phy- 
lique  moderne  5  le  Calendrier  &  la  Sphere 
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de  Ripard'f  les  Aimans  artificiels  de  Mr’ 
Michell  ;  les  Analyfes  de  plufieurs  ques¬ 
tions  Je  Phyfîque  que  l’on  trouve  dans  les 
Journaux  de  Trévoux,  des  Sçavans,  & 
dans  plufieurs  autres  Ouvrages  périodi¬ 
ques  ;  enfin  plufieurs  queftions  de  Phy  li- 
que  couronnées  dans  différentes  Acadé¬ 
mies  de  l’Europe.  Heureux  fi  le  Lefteur 
reconnolc  ces  grands  hommes  dans  les 
Abrégés  que  nous  avons  fait  de  leurs  im^ 
mortels  Ouvrages, 
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SUR  LA  PARTIE  MATHÉMATIQUE 

DU  Dictionnaire  DE  Physique. 

LOrfque  nous  formâmes,  il  y  a  25 
ans ,  le  deffein  de  compofer  rOu« 
vrage  que  nous  donnons  aujourd’hui  au 
Public  pour  la  fécondé  fois,  deux  maniè¬ 
res  de  traiter  la  Fhyfique  fe  préfenterent 
à  notre  efprit ,  F  une  hériflee  de  Géopaé» 
trie  &  d’ Algèbre  ,  Fantre  dénuée  de  toute 
notion  mathématique,  La  première  ,  plus 
conforme  à  la  méthode  de  Newton  qui 
nous  a  fourni  le  fonds  du  fyftême  que 
nous  avons  embraffé  ,  nous  parut  bien 
féche  ,  &  bien  capable  de  rebuter  les  jeu¬ 
nes  gens  ;  la  fécondé ,  plus  au  goût  du  iie- 
cle  où  nous  vivons  ,*nenous  parut  propre 
qu’à  amufer  des  efprits  fuperficiels  qui  ne 
connoiffent  d’autreoccupation quelaleûu- 
re  des  brochures  &  des  feuilles  volantes.  Si 
nous  avions  vû  de  l’incompatibilité  dans 
ces  deux  méthodes  ,  nous  n’aurions  pas 
héiité  fur  le  choix  que  nous  avions  à  faire  ; 
nous  ne  croyons  pas  qu’on  puifle  mettre 
en  parallèle  le  folide  avec  Famufant ,  Fa- 
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gréable  avec  Tutilec  Mais  les  Mathëmatî-  ' 
ques  &  la  Phyfiqiie  font  comme  deux  * 
Compagnes  qu’il  feroit  dangereux  dé  ré¬ 
parer.  C’efî-là  ce  qui  nous  a  engagé  à  don-  ■ 
ner  dans  cet  Ouvrage  tous  les  Traités  de  ; 
Mathématique  dont  un  Phyficien  ne  fau- 
roit  fe  paflér.  Leur  nombre  n’eft  pas  im- 
menfe  ,  iis  fe  reduifent  à  fix.  L’Arithméti¬ 
que  5  les  Éléments  d’ Algèbre  ^  i’Analyfe  : 
des  quantités  finies  &  infinies. ,  la  Géomé¬ 
trie,  la  Trigonométrie  &  les  ferions  co¬ 
niques  fuffifent  à  tout  homme  qui  veut 
lire  avec  fuccès  les  Ouvrages  des  plus 
grands  Pliÿliciens  de  nos  jours.  Le  Lec¬ 
teur  ne  fe  plaindra  pas  de  ne  trouver  dans 
ce  DiÛionnaire  que  l’Abrégé  de  ces 'Trai¬ 
tés  intéreiTants  ;  on  ne  les  donne  pas  avec 
plus  d’étendue  dans  les  Livres  de  Mathé¬ 
matique, 

L’on  apprendra  dans  notre  Arithméti¬ 
que  à  opérer  non  feulementfur  les  nombres 
entiers  ,  fimples  &  compofés  ;  mais  encore 
fur  toute  forte  de  PVaciions,  fans  en  excep. 
ter  les  décimales. 

Nos  Eléments  d’algebre  comprennent 
les  mêmes  opérations  fur  les  Lettres. 

Nous  efperons  que  tout  bon  efprit  , 
.après  avoir  étudié  notre  Traité  d’Analyfe 
fera  en  état  non  feulement  de  réfoudre 
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des  Problèmes  de  plufieurs  inconnues  du 
premier  &  du  fécond  de'gré  ;  mais  encore 
de  trouver  les  forces  qu’il  faut  combiner 
enfemble  pourqu’un  Mobile  de'crive  un 
cercle ,  une  Ellipfe  &c.  Noos  nous  flattons 
qu’il  pourra  démontrer  que  la  fécondé 
Loi  de  Ke'pler  a  lieu  dans  l’Ellipfe  5  com-. 
me  dans  le  cercle;  que  la  Parabole  n’eft 
pas  une  Courbe  dont  il  foit  difficile  de 
trouver  la  quadrature  &c.  Ces  trois  pre» 
miers  Traités  fe  trouvent  dans  les  ar¬ 
ticles  qui  commencent  par  les  mots 
Arithmétique.  Fraction.  Arithmétique  alge^ 
brique.  Arithmétique  algébrique  appliquée 
à  r Analyfe.  Calcul.  Prcgrefjions.  Propor-» 
dons. 

Notre  Géométrie  efl:  divifée  en  deux 
parties  ,  l’une  fpéculative  ,  l’autre  prati¬ 
que.  La  première  partie  comprend  toutes 
les  propofition^  des  Eléments  d’Euclide 
qui  ont  un  rapport  même  indireâ:  avec  la 
Phyfique ,  celles  fur-tout  qui  traitent  des 
proportions.  La  fécondé  préfente  la  Lon- 
gimétrie  ,  la  Planimétrie ,  (&  la  Stéréomé¬ 
trie.  11  feroit  trop  long  de  faire  ici  Ténu- 
mération  des  Problèmes  que  nous  avons 
réfolus  far  la  mefure  des  lignes  ,  des  plans 
&  des  folides  ;  nous  croyons  n’en  avoir 
omis  aucun  de  ceux  qu’on  nomme  Froblê- 
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mes  d'ufage.  Ce  quatrième  Traite  formé 
Farticîe  qui  commence  parle  mot  Géomé¬ 
trie. 

Notre  Trigonométrie  eft  encore  diviféê 
en  deux  parties  ;  l'une  apprend  à  réfoudrô 
toute  forte  de  triangles  reftilignes  ;  l’au¬ 
tre  ,  toute  forte  de  triangles  curvilignes. 
Nous  efperons  que  l’on  nous  fàura  quel¬ 
que  gré  de  la  maniéré  dont  nous  avons 
préfenté  des  notions  qui  fe  trouvent  dans 
tous  les  Livres  ;  nous  avons  tout  facrifié 
à  la  clarté.  Ce  cinquième  Traité  fe  trouve 
dans  les  articles  qui  commencent  par  les 
mots  Logarithme.  Trigonométrie  recîiligne. 
Trigonométrie  fphérique. 

Enfin  le  iixieme  Traité  de  Mathémati¬ 
que  dont  nous  avons  crû  devoir  étayer 
notre  Phyfiqiie,  éft  le  Traité  des  Seârions 
coniques.  Les  5  maniérés  de  couper  le 
‘  Cône,  nous  ont  fait  parler  (ucceflivement 
du  Triangle ,  de  la  Parabole  ,  du  Cer¬ 
cle,  de  FElüpfe  &  de  l’Hyperbole.  Les 
notions  algébriques  que  nous  avons  ré¬ 
pandues  dans  ce  Dictionnaire  ,  nous  ont 
donné  le  moyen  de  démontrer ,  par  la 
voye  de  rAnalyfe ,  les  propriétés  de  ces 
Seôtions.'  C’eft  la  voie  la  plus  courte  & 

.k 

la  plus  facile  pour  quiconque  fait  manier 
une  équation  du  premier  &  du  fécond 

degré 
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i  degré.  L’on  trouvera  ce  fixieme  Traitq 
dans  l’article  qui  commence  par  le  mot 
j  Seclions  coniques. 

\  Outre  ces  fix  Traités  purement  ma¬ 
thématiques  ,  nous  en  avons  donné  une 
foule  d’autres  que  l’on  trouve  indiiférem- 
ment  dans  les.  Livres  de  Phylique  &  dans 
les  Livres  de  Mathématique.  Ces  Traités 
font  l’Optique  ,  la  Catoptrique  ,  la  Diop- 
'  trique  ,  la  Méchanique ,  la  Statique  , 
PHydrodatique  ,  la  Sphere  ^  la  Gnomo- 
;  nique  ,  l’Aftronomie ,  les  Loix  de  Ke¬ 
pler  ,  les  Cometes  ,  &c. 

Qu’on  ne  conclue  pas  de~là  cependant 
que  nous  pouvions  intituler  cet  Ouvrage  , 
Diâionnaire  Phyjico  -  Mathématique  ;  ce 
titre  pompeux  ne  lui  conviendroit  gueres 
:  dans  l’état  brillant  où  les  Mathématiques 
font  aujourd’hui.  Si  tel  eût  été  notre 
j  projet ,  nous  aurions  donné  le  Calcul  dif- 
j  férentiel  &  intégral  d’une  maniéré  bien 
j  différente  ;  on  ne  peut  maintenant  fe  re-^ 

I  garder  comme  Mathématicien,  que  lors 
I  qu’on  poffede  à  fond  ce  Calcul  admirable? 

1  il  eft  dans  les  Mathématiques  ce  que  la 
I  Méchanique  eft  dans  la  Phylique.  Nous 
I  avertillbns  donc  ici  le  Leéleur  que  ce 
I  n’eft  pas  l’envie  de  pafler  pour  Mathé- 
!  maticien  ,  mais  celle  de  donner  une  Phy- 
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lique  folide  &  démontrée ,  qui  nous  a 
fait  quelquefois  jetter  notre  faulx  dans  la 
moiflbn  d’autrui.  D’ailleurs  nous  voyons 
tous  les  jours  tant  de  Mathématiciens  agi¬ 
ter  dans  leurs.Ouvrages  des  queftions  de 
Phyfique;  pourquoi  ne  verroit-on  pas  des 
Phyficiens  introduire  dans  les  leurs  quel¬ 
ques  notions  géométriques  &  algébri¬ 
ques  ? 


PRÉFACE 


Sur  la  Partie  Historique  du 

VlCTIONNAlRE  DE  PHYSIQUE. 
Et  Ouvrage  ayant  pour  fondement 


^  pour  bafe  un  fyftême  gênerai  au- 
quei  fe  rapportent  tous  les  articles  dont 
il  efi:  compofe'  ,  pourroit  plutôt  pafTer 
pour  un  Cours  que  pour  un  Diûionnaire 
de  Phyfique.  Pour  le  rendre  plus  com¬ 
plet  ,  &  pour  lui  donner  en  meme  temps 
un  ton  moins  éloigné  de  celui  àt  Diciion-r 
naïve ,  nous  nous  fommes  déterminés  à  y 
faire  entrer  la  '  Partie  Hijlorique.  Nous 
comprenons  d’abord  ,  fous  ce  titre  ,  i’ex^ 
poiition  des  fyllêmes  généraux  &  parti¬ 
culiers  de  tous  les  Phyficiens  qui  ont  paru 
jufqu  à  nous.  Ce  ifefl  pas  là  cependant  ce 
qu’on  devra  regarder  comme  i’eflentiel 
de  cette  troifieme  Partie  de  notre  Ouvra^. 
ge.  Ce  qui  en  fera  la  bafe  ,  ce  fera  l’Hif- 
toire  critique  de  ces  mêmes  Phyficiens, 
Ce  n’efî:  communément  qu’après  la  lectu¬ 
re  de  leurs  Ouvrages  ,  que  nous  avons 
écrit  ;  &  lorfqu’il  ne  nous  a  pas  été  poffi- 
ble  de  nous  les  procurer  (  ce  qui  a  dté  fort 
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rare  )  iibus  ne  nous  fommes  pas  fait  une 
peine  d’avouer  que  nous  parlions  fur  le 
témoignage  d’autrui. 

La  liaifon  eflentielle  qui  fe  trouve  en¬ 
tre  la  Pliyf  que  ,  les  Mathématiques  &  la 
Médecine ,  nous  a  donné  occafion  de  faire 
Fhiftoire  de  plufieurs  Médecins  &  d’un 
très-grand  nombre  de  Mathématiciens  , 
avec  cette  différence  cependant  que^  lorf- 
qu’ils’eft  agi  des  Phyficiens,  nous  avons 
cru  devoir  en  parler ,  lors  meme  quhls 
étoient  médiocres  ou  mauvais  ;  au  lieu 
que  pour  les  Médecins  &  les  Mathéma¬ 
ticiens  ,  nous  ne  leur  avons  confacré  des 
articles’ /  que  lorfqu’ils  fe  font  fait  dans 
le  mondé  fivaht  une  réputation  diftinguée. 
Nous  avons  cru  ,  pour  éviter  bien  des  in¬ 
convénients,  devoir  nous  borner  à  Thif- 
toire  des  Auteurs  que  là  mort  nous  a  en¬ 
levés.  En  vôicila  lifte  alphabétique. 


Aljrovandùs.  Vlyjfe, 
Alftediiis.  Jean-Henri 
Amontons.  Gaillaunie, 
Andrér  Yves, 
Archimede. 

Arilloîe. 

Arriaga.  Roderic  de  " 
Artemon, 

Àuzoüt. 


B 
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Bacon.  Roger, 

I  Bacon.  Yrancoh, 
Barbay.  Pierre. 
Barrow.  IÇ'açic, 
Baiîhin.  Jean, 

I  Bayer.  Jean, 
Bayle.  François, 
Bayle.  Pierre, 

.  Bernoulli.  Jacques^ 


1  Bernoulli.  Jean. 

!  Bettini.  Marins. 

;  Bianchini.  François. 

1^-  '  ' 
î  bion. 

‘  Biou, 

;  Blondel.  François.  ' 

;  Blondin.  Pierre. 
i  Boerhaave.  Herman, 

I  Boof. 

j  Borel.  Pierre. 

'  Rorrcl.  Jean, 

■  Borelly.  Jean-Alphonfe. 
I  Bougeant.  GiLlllaiime. 

\  Bouillaud.  Iffnaël. 
i  Bourdeliii.  Claude. 

I  Bourdelin.  Claude, 

!  Boyle.  Robert. 

]  B  radie  y.  Jacques. 
i  Bremoiid.  François  de 
i  Buhon.  Gafpar. 


i  Caille.  H  kolas-Louis  d^ 
i  la. 

i  Cardan.  Jerome. 

CaOîni.  Jcan-üàminiquc. 
Cadini.  Jacques. 

Cafteî.  Louis-Bertrand. 
Cat.'  Claude -H kolas  le. 
Châles.  Claude  François 
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de. 

Chambre.  Marin  Cureau 
de  la. 

■Çhannevelle.  Jacques. 
Charas.  Moyfe. 
Chaftclet.  Gabrielle-Emi- 
lie'de  Breteuil. 
Çhatelard.  Jean-Jacques, 


XXXVÎJ 

Chazelles.  Jean  -  Mat-'- 
thieu. 

Ciairaut.  Alexis-Claude, 
Clarcke.  Samuel. 

Ciavius.  Chrijjophe, 
Copepic.  kolas. 
Couplet.  Antoine. 
Crouzas.  Jean-Pierre, 

D 

»  Dagoumer.  Guillaume, 
Daniel.  Gabriel. 

Daine.  Jean-Baptijle. 
Dante.  Pierre-Vincent, 

I  Dante.  Jules. 

Dante.  Theodora. 

.  Dante.  Ignace. 

Dante.  Vincent, 

Democrite. 

Defaguliers. 

Defeartes.  Rene, 
fini' 

D  loge  ne. 

Dloms.  Pierre, 
Diophante. 

Dioicorlde.  Pedacius, 
Dodert.  Denis. 

Dodoens.  Rambert. 
Donninis.  Marc- Antoine 
de. 

Duclos.  Samuel  CotreaU:^ 
Dufay.  Charles  François 
de  Cifternai. 

Duhainel.  J ean-BaptiJle, 
Dulian.  Laurens. 

:  Duncan.  Daniel, 

Diipuy. 

Duverney.  Guickard-Jq;-^ 

J 
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E 

Epicirre. 

Euclide. 

E 

Fabri.  Honoré, 

Faye.  Jcan-Elk  Lerlget 
de  la, 

Flamlleed.  Jean, 

Files.  Antoine. 
Fontenelle.  Bernard  le 
Bovier  de, 

G 

Galien.  Claude, 

Galilée. 

Gaifendi.  Flerre. 
Gaftaldy.  Jean-Baptijîe, 
Gaiîtruche.  Flerre, 
Geolfroi,  Etienne-Fran¬ 
çois. 

Goudin.  'Antoine, 
Grange.  De  la. 

Gregori.  Jacques, 

Grew.  Néhémie. 
Grimaldy.  François -Ma¬ 
rie  de. 

Guetricke  ^  Otto  de. 
Giigiielmini.  Dominique, 

H 

Haïes.  Etienne, 

Halley.  Edmond, 
ïlartfoéker.  Nicolas, 
Harvée.  Guillaume. 
Hawksbée.  François. 
Hcron. 

Hcvél  iiis.  Jean, 
Hipparque. 

Hippocrate» 
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Hire.  Philippe  de  la, 
Hobbes.  Thomas. 
HoiFmond.  Frédéric. 
Homberg.  Guillaume, 
Hook.  Robert, 

Hôpital.  Giiillaume-Fran- 
çois  de  V. 

Huygeiis.  Chré  tien. 

1 

Jallabert.  Jean. 
ifle.  Guillaume  de  l\ 
JufTieu.  Antoine  de, 

K 

Keiil.  Jean, 

Kegîer. 

Kegsler.  Jean. 

Kircli.  Godefroi. 

Kircher.  Alluma fe. 
KïiÆ,  George  Wolfgand, 
Kuncksl.  Jean. 


L 

j  Lami.  Bernard, 
j  Laval.  Antoine. 

i  Leibnitz.  Godef roi- Guil¬ 
laume, 

Lernery.  Nicolas. 

M 

M^gnnn.  Em,manuel. 
Mairan.  Jean  -  Jacques 
Dorions  de. 

IMalebranche.  Nicolas,- 
Malpighi.  Marcel, 
Maraldi,  Jacques-Philip- 
ï  pe. 

I  Mariette.  Edme. 
j  Marfigli.  Louis  -  Ferdi- 
*  nand,  -  , 


ÎSXXÎ'X- 


Maiipertuîs.  Pierre-Louis 
Moreau  de 
Mayer.  To3/e. 

Meton. 

Mettrie  Julien  OJfroi  de 
la, 

Mo  lie  re  s.  Jofeph-Privat 
Molyneux.  Guillaume. 

I  Monnier.  Pierre  le. 
[Morin.  Louis. 

]  Morifon.  Robert. 

■  Muller.  Jean. 
j  Mufcliembroek.  Pierre. 
i  Dans  le  fupplément. 

N 

Neper.  Jean. 

Newton.  Ifaac. 

Niceron.  Jean-François. 
NienWentyt.  Bernard. 
Nollet.  Jean- Antoine. 

O 

jOzanam.  Jacques. 

P 

Pardies.  Ignace  Gajlon. 
Pafcal.  Blaife. 

Pecquet.  Jean. 

Perrault.  Claude, 
Pitcatne.  Archibal, 
Platon. 

Pline  le  Naturalijle. 
iPluche.  Antoine. 
IPolignac.  Melchior  de. 
IPoliniere.  Pierre. 
iPourchot.  Edrne. 
IProclus.  Diadocus. 
iPtolomée.  Claude. 
IPythagore. 

ÎPytheas. 

J'orne  IL 


.  .  .  Q 

Quintinie.  Jean. 
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Rabuel.  Claude. 

Ray.  Jean. 

Regis.  Pierre- Sylvain, 
Régnault. 

Reynaud.  Charles. 
Riccioli.  J  can-BaptiJîe^ 
Richer. 

Roemer.  Olaus. 
Rohault.  Jacques. 

Ruifc.  Frédéric. 

S 

San61:orius. 

Saunderfon.  Nicolas. 
Sauvages,  de. 

Sauveur.  Jofeph, 
Scheiner.  Chrijlophe. 
Schott.  Gafpar. 

Seneque. 

Sennert.  Daniel, 
Sgravefande.  Guillaume. 

Jacques  de. 

Simpfon.  Thomas. 
Sloane.  Hans. 

Stenoii.  Nicolas. 

Sthal.  George. 

Strabon. 

Swammerdan.  Jean. 
Sylvius.  Jacques, 

T 

Tacquet.  André. 

Thalés. 

Tournefort.  Jofeph. 
Truchet.  Jean. 
Tfchirnaus.  Ernfroy. 
Tycho'Brahé. 


V 

Vaillant.  Sehajllen, 
Varignon.  Pierre, 
Vauban.  Scbajiien  de, 
Verheyen.  Philippe, 
Ve  fai.  André, 
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Willis.  Thomas, 
Winslow.  Jacques, 
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Woodward.  Jean, 
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^  U  LECTEUR. 

Le  premier  mot  que  vous  devez  chercher  dans  ce 
Dictionnaire  ,  c’eft  le  mot  Phyfique  ;  vous  trouverez 
dans  cet  article  non  feulement  les  titres  des  princi¬ 
pales  queffions  contenues  dans  cet  ouvrage  ,  mais 
encore  la  méthode  que  Pon  doit  fuivre  ,  lorfque  l’on 
veut  fe  former  une  idée  générale  de  la  fcience  de  la 
nature  ,  &  lire  ce  Dictionnaire  comme  on  liroit  un 
cours  complet  de  Phyfique. 

Vous  devez  encore  ,  avant  que  d’entreprendre  la 
ieCture  des  articles  qui  forment  des  efpeces  de  trai¬ 
tés  ,  en  lire  l’abrégé  dans  le  fommaire  qui  fe  trouve 
à  la  fin  de  chaque  volume.  C’eft-là  que  nous  avons 
indiqué  les  petites  fautes  qjii  fe  feront  glifîées  dans 
cette  édition  ;  les  Livres  de  fcience  ne  fauroient  être 
imprimés  avec  une  exactitude  trop  fcriipuleufe  ,  Sc 
cet  avantage  ne  fauroit  être  contellé  à  celui-ci." 


ÏWormîus.  Olaus, 
Wren.  Chrijlophe, 

X 

Xenocrate. 
Xenophanes. 

Z 

Zabarella.  Jacques, 
Zacchias.  Paul, 
Zenon. 

Zenon. 

Ziegler.  Jacques, 

1"  Zoroaftre. 

Zwinger.  Théodore, 


BDOMEN.  L^on  divife  le  corps  humain 
en  trois  grandes  cavités  ,  la  fiîpérieure 
ou  la  tête  ,  la  moyenne  ou  la  poitrine  , 
Se  l’inférieure  oti  P  Abdomen,  Cette  troi- 
fieme  cavité  féparée  de  la  fécondé  par 
le  Diaphragme  ,  eil  tapiifée  d’une  membrane  que  les 
Anatomilles  appellent  Péritoine,  Les  principales  par¬ 
ties  qu’elle  contient  Sc  qu’il  n’eft  pas  permis  à  un 
Fhyficien  d’ignorer  ,  font  l’eilomac ,  le  foye  ,  la  ra¬ 
te  ,  le  pancréas  ,  les  intellins  8c  le  méfentere  ;  nous 
en  ferons  la  deferiptipn  8c  nous  en  indiquerons  l’u- 
fage  dans  leurs  articles  relatifs.  Nous  nous  contenu 
terons  de  remarquer  ici  qu’il  y  a  dans  P  Abdomen 
dix  mufcles  que  leur  figure  8c  leur  fituation  ont  fait 
appeller  les  deux  obliques  defeendans  ,  les  deux  OblP 
eues  afeendans ,  les  deux  Droits  ,  les  deux  Tranfver- 
faux  ,  8c  les  deux  Pyramidaux.  Ces  mufcles  font  tan¬ 
tôt  en  contraftion  8c  tantôt  en  dilatation.  Par  leur 
contraftion  la  cavité  de  V Abdomen  efi:  refierrée  ,  8c 
par  leur  dilatation  elle  efi:  élargie.  Ce  n’eil  pas  feu¬ 
lement  à  la  digeftion  ,  c’efl;  encore  à  la  refpiration 
que  fervent  ces  mouvemens  alternatifs.  Nous  fen- 


t 
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ne  font  pas  en  mouvement ,  lorfque  nous 
obligés  de  déclamer  ,  de  chanter  ,  de  rire  ,  de 
pouflér  des  cris  confidérabJes  ,  8cc. 

ABEILLE.  C’eft  un  infefte  volant  d’où  nous  tirons 
îa  cire  8c  le  miel.  Comme  Thilloire  naturelle  n’efb 
pas  étrangère  à  la  Phyfîque  8>c  que  les  Naîuralilles 
ont  parlé  très-au  long  des  Abeilles  ;  nous  nous  Tom¬ 
mes  déterminés  à  confacrer  à  cette  efpece  d’infede  un 
article  de  ce  Didionnaire. 

L’Abeille  comme  les  autres  infedes ,  palTe  de 
l’état  de  vermiffeau  dans  celui  de  chrifalide  ou  de 
nimphe ,  Sc  de  celui  de  nimpbe  dans  celui  de  pa¬ 
pillon.  Elle  demeure  lo  à  12  jours  dans  le  pre- 
miei^  de  ces  trois  états  ;  environ  ^15  jours  dans  le 
fécond  &c  le  relie  de  fa  vie  ,  c’ell-à-dire  738  ans 
dans  le  troifieme.  L’on  dillingue  dans  le  corps  de 
l’Abeille  ,  comme  dans  le  corps  de  l’homme  ,  trois 
cavités ,  la  tête  ,  la  poitrine  8c  le  ventre.  La  tête 
cil  armée  de  deux  mâchoires  8c  d’une  trompe.  Les. 
mâchoires,  /  ou  plutôt  les  ferres,  jouent  en  s’ou¬ 
vrant  8c  Cè  fermant  de  gauche  à  droite.  Ces  fer¬ 
res  leur  fèrvent  pour  prendre  la  cire  ,  pour  la  pé¬ 
trir  ,  8c  pour  jetter  dehors  ce  qui  incommode.  La 
trompe  ell  une  efpece  de  chalumeau  long  8c  poin¬ 
tu  ,  Toupie  8c  mobile  en  tout  fens  que  l’Abeille 
porte  jiifqii’au  fond  du  cœur  des  fleurs  ,  8c  par  le¬ 
quel  elle  fuce  ce  qu’elles  ont  de  plus  délicat  8c 
de  plus  fpiritueux.  Voilà  pour  la  première  cavité.  La 
cavité  moyenne  ,  ou  la  poitrine  forme  le  milieu  dic. 
corps  de  l’Abeille.  Elle  foutienî  les  fix  -pattes  8c  les 
quatre  ailes  de  cet  animal.  La  troifieme  cavité  ou 
le  ventre  eft  diflingué  en  fix  anneaux  qui  s’^allon-  1 
gent  8c  s’accourciffent  ,  en  glilfanî  les  uns  fpr  les- 
autres.  Il  contient  les  inteflins ,  la  bouteille  de  miel , 
celle  de  venin  8c  l’éguillon.  Les  inteflins  fervent  à 
îa  digeflion.  La  bouteille  de  miel,  tranfparente  comme 
le  criflal ,  efl  comme  le  réfervoir  du  miel  que  l’A¬ 
beille  va  lever  fur  les  fleurs ,  8c  dont  elle  ne  prend  1 
qu’une  très-petite  partie  pour  fà  nourriture.  La  bou¬ 
teille  de  venin  ou  de  fiel  eft  à  la  racine  de  l’éguil- 
lon  ,  au  travers  duquel  comme  par  une  efpece  de 
tuyau  ,  l’Abeille  fait  découler  quelques  gouttes  de 
cette,  liqueur  amere  fur  la  bleffiire  qu’elle  vient  de 
faire.  Enfin ,  réguiilon  efl  compofé  de  deux  dards 
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renfermés  dans*  un  étui  très-pôîntu  ,  qui  s^o livre  , 
lorfqii’il  a  fait  la  première  piquure.  La  douleur 
que  Ton  relient  alors  ,  eft  donc  Caiifée  par  deux  pî- 
qiiures  ,  &c  par  Peftufion  d’un  poifon  très  fubtil.  On  ne 
la  fait  celTer  qu’en  arrachant  réguillon  ,  &.  qu’en  ou¬ 
vrant  la  bleflure  ,  pour  en  faire  écouler  le  venin.  Il  y 
a  cependant  des  Abeilles  qui  n’ont  point  d’éguillon* 
De  ce  genre  font  celles  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
de  Bourdons,  Les  Naturaliftes  qui  remarquent  que  les 
Abeilles  dont  nous  venons  de  faire  la  defcription  ,  ne 
font  ni  mâles ,  ni  femelles  ,  ajoutent  que  les  Bourdons 
font  les  mâles ,  Sc  qu’ils  ont  pour  femelle  Une  grolîe 
Abeille  ,  armée  d’un  éguillon  ,  qu’on  doit  regarder 
comme  la  Reine  de  la  ruche,  fille  eft  unique  dans  une 
ruche  de  fept  à  huit  mille  Abeilles  ;  8c  il  y  en  a  deux 
à  trois  de  cette  efpece  dans  une  ruche  double  ou  tri¬ 
ple.  Pour  les  Bourdons ,  on  en  remarque  une  cen¬ 
taine  dans  une  petite  ruche  ,  8c  deux  à  trois  cens  dans 
une  ruche  plus  forte.  Ils  font  bien  nourris  ;  ils  ne  tra¬ 
vaillent  point  ,  8c  lorfqu’ils  fortent ,  ce  n’eft  que  pour 
fe  promener  8c  prendre  l’air.  Auffi  aux  approches  de 
l’hyver  ,  les  chaflè-t-on  prefque  tous  de  la  ruche  ,  hors 
de  laquelle  le  mauvais  tems  8c  le  manque  de  nourri¬ 
ture  les  font  périr.  Cette  nation  laborieufe  ne  fouffre 
les  parefleux  ,  qu’aiitant  de  temps  qu’ils  font  néceffai- 
res  pour  donner  des  fijjets  à  l’état. 

Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  intéreffant  dans  cette  répu¬ 
blique  ,  c’eft  la  police  qui  y  régné.  A  peine  les  mou¬ 
ches  à  miel  ont-elles  choifî  une  retraite  ,  qu’elles  met¬ 
tent  la  main  à  l’œuvre  pour  s’y  loger  commodément. 
Elles  fe  partagent  en  quatre  bandes.  Les  unes  vont 
chercher  en  campagne  la  cire  qui  doit  être  la  matière 
de  l’édifice  :  d’autres  dégrolîilfent  les  matériaux  8c  ébau¬ 
chent  les  cellules  :  d’autres  perfeftionnent  l’ouvrage  i 
d’autres  enfin  [  ce  font  apparemment  les  moins  habiles  ] 
apportent  à  manger  à  celles  qui  ne  veulent  pas  quitter 
le  travail  ,  pour  aller  chercher  leur  nourriture.  Ce 
qu’il  y  a  encore  de  plus  admirable  ,  c’eft  que  dans  l’ef- 
pace  d’un  jour  elle  élevent  un  bâtiment  de  cire  capa¬ 
ble  de  contenir  trois  mille  Abeilles. 

L’on  trouve  dans  ce  bâtiment  deux  efpecçs  de  ma- 
gazins  ,  l’un  à  cire  8c  l’autre  à  miel.  Les  Abeilles  vont 
chercher  la  cire'^fur  la  roquette  ,  fur  les  pavots  fimples 
&:  fur  prefque  toutes  les  fleurs,  A  leur  retour  elles 
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trouvent  à  la  porte  de  la  ruche  une  partie  de  Îe'^rî^ 
compagnes  qui  les  attendent  pour  les  décharger  &  pour 
mettre  le  butin  en  fureté.  Une  troiheme  bande  cil  oc-', 
cupée  à  étendre  la  cire  ,  à  la  pétrir  ,  à  la  façonner  ^ 
à  l’épurer  &  à  lui  donner  une  couleur  uniforme. 

Outre  cette  cire  fine  ,  les  Abeilles  ont  encore  une 
cire  groffiere  ,  noirâtre  8c  amere  qu’elle^  ramaifent  fur 
des  bois  pourris  ,  fur  les  pailles  ,  fur  les  liqueurs  al¬ 
térées  ou  aigres  ,  8c  fur  des  plantes  d’une  odeur  très-, 
défagréable.  Elle  leur  fert  de  glu  avec  laquelle  elles  ont 
loin  de  boucher  exactement  tous  les  trous  de  leur  lo¬ 
gement.  La  dureté  de  ce  maftic  rend  les  ruches  inac- 
ceffibles  aux  vents  ,  8c  fon  amertume  en  écarte  les  in¬ 
fectes.  M.  Pliiche  rapporte  à  cette  occafion  une  hif- 
toire  dont  il  âiïlire  avoir  été  le  témoin.  Un  limaçon  , 
Æ-// ,  s^avifa  de  fe  gliflér  dans  la  ruche  du  verre  qui 
efl  à  ma  fenêtre.  Les  portières  le  reçurent  mal.  Quel¬ 
ques  premiers  coups  d’éguillon  lui  firent  doubler  le  pas. 
Mais  le  Itupide  animal  ,  au  lieu  de  regagner  la  porte  , 
crut  fe  fauver  en  avançant  toujours.  Lorfqu’il  fut  air 
milieu  de  la  ruche  ,  une  foule  de  mouches  lui  tombè¬ 
rent  fur  le  corps ,  8c  le  firent  expirer  fous  leurs  coups.; 
Comme  la  malîé  du  cadavre  étoit  trop  lo-urde  pour 
être  jettée  hors  de  la  ruche  ,  8c  qu’il  étoit  elléntiel 
d’empêcher  que  les  vers  ne  s’y  engendrafiént  ,  les 
Abeilles  l’enduifirent  de  glu  ,  8c  le  maltiquerent  ,  de  , 
façon  qu’elles  le  rendirent  incorruptible  ,  &c  incapable^ 
d’exhaler  aucune  raauvaife  odeur. 

Pour  ce  qui  regarde  le  miel  ,  les  Abeilles  le  trouvent ^ 
fur  les  fleurs  à-peu-près  comme  la  cire.  Elles  le  fucent 
avec  leur  trompe  ;  elles  le  vuident  en  arrivant  dans  les 
loges  du  magazin  :  elles  ferment  les  unes  avec  de  la: 
cire  ,  pour  les  décoeli'er  au  befoin  en  hyver  :  elles-, 
lailfent  les  autres  toutes  ouvertes  ,  ëc  tout  le  monde  y 
va  prendre  fes  repas  avec  fobrieté.  Pline  le  natiiralifle. 
8c  Pluche  nous  ont  fourni  toutes  ces  particularités.  Le 
premier  parle  des. Abeilles  depuis  le  chapitre  5  jufqu’au 
chapitre  21  du  livre  n  de  fon  Hiftoire  naturelle  ;  le 
fécond  leur  a  confacré  le  6e.  8c  le  7e.  entretiens  du 
îome  I  du  Speftacle  de  la  nature. 

ABERRATIONS  cfes  étoiles  fixes.  Les  étoiles  fixes 
nous  paroillént  avoir  trois  mouvcmens  ,  l’un  d’orient-, 
çn  occident  autour  des  pôles  du  monde  ,  l’autre  d’oc¬ 
cident  en  orient  autour  des  pôles  de  l’écliptique  ,  8c 
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îe  troifieme  autour  du  point  réel  où  chaque  étoile  jfc 
trouve  placée.  Le  premier  fe  fait  clans  l’efpace  de  24 
heures  dans  des  cercles  parallèles  à  l’équateur  ;  le  fé¬ 
cond  dans  l’efpace  de  vingt-cinq  mille  neuf  cent  vingt 
années  dans  des  cercles  parallèles  à  l’écliptique  ,  &:  le 
troifieme  dans  l’efpace  d’une  année  dans  de  très-petites 
ellipfes  ;  ce  font  ces  ellipfes  que  les  Aftonomes  appel¬ 
lent  ellipfcs  (Taherratioiu  Ce  n’efi:  pas  dans  cet  article 
qu’il  convient  d’indiquer  les  caufes  optiques  de  ces 
trois  mouvemens  -,  nous  renvoyons  les  deux  premiers  à 
d’article  de  Copernic  ,  &:  le  troifieme  à  celui  des  étoiles» 
ABSCISSE.  Dans  les  Traités  des  courbes  on  donne  ce 
nom  à  la  partie  de  l’axe  interceptée  entre  une  ordon¬ 
née  &:  le  point  que  l’on  a  pris  pour  l’origine  des  abf- 
cilîes.  Confultez  l’article  des  ferions  coniques. 

ABSIDE.  Il  y  a  deux  fortes  d’abfides ,  la  haute  Sc  la 
bafie.  La  haute  abfide  efi:  le  point  de  l’orbite  où  la  pla¬ 
nète  fe  trouve  la  plus  éloignée  ,  8c  la  bafie  abfide  eft 
celui  où  elle  fe  trouve  la  moins  éloignée  du  foyer. 
Cherchez  Aphélie  8c  Apogée  ,  Périhélie  8c  Périgée, 
ACCÉLÉRÉ.  Cette  épithete  convient  à  tout  mouve¬ 
ment  dont  la  vitefic  augi^ente  fuivant  une  certaine  loi. 
Les  corps  graves  ,  par-exemple ^  defeendent  fur  la  terre 
avec  un  mouvement  accéléré  ,  parce  qu’ils  parcourent 
fuccefiivement  des  efpaces  qui  fuivent  la  progrefiion 
arithmétique  des  nom.bres  impairs  1,3,  5  ,  7  8cc. 
Confultez  l’article  de  la  Statique. 

ACCROISSEMENT.  Augmentation  d’un  corps.  Dans 
les  corps  organifés  cette  augmentation  ne  fe  fait  pas 
par  juxta-pofition  ,  c’eft-à-dire  par  une  fimple  appo- 
fition  extérieure  de  nouvelle  matière  ;  elle  fe  fait 
par  intus-fufeeption ,  c’eR-à-dire  par  la  fufeeption 
d’une  matière  ,  qui  par  quelque  voie  que  ce  puiiTe 
être ,  pénétre  l’intérieur  de  la  partie  8c  la  pénétre 
i  dans  toutes  les  dimenfions. 

I  Pour  expliquer  ce  point  de  Phyfique  ,  M.  de  Buf- 
’  fon  (  hift.  naturelle  ,  tom.  1  ,  chap.  3  ,  de  Védit.  in-A^,  ) 
‘  regarde  le  eorps  de  l’animal  ou  du  végétal  comme  un 
moule  intérieur  qui  a  une  forme  confiante  ,  mais 
dont  la  mafie  8c  le  volume  peuvent  augmenter  pro¬ 
portionnellement.  Il  ajoute  que  l’accroifiément  de 
l’animal  ou  du  végétal  ne  fe  fait  que  par  l’exten- 
lion  de  ce  moule  dans  toutes  fes  dimenfions  exté¬ 
rieures  8c  intérieures ,  8c  que  cette  extenfion  a  pour 
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€au& Pintus^fufception  d’une  matière  acceiToire  8c  étrati-» 
gere  qui  pénétre  dans  l’intérieur  ,  qui  devient  fem- 
Slable  à  la  forme  ,  Sc  identique  à  la  matière  du  moule. 

Maià  de  quelle  nature  eft  cette  matière  que  l’a- 
ftimal  ou  le  végétal  aflimlle  à  fa  fubflance  1  Grande 
queftion  que  perfonne  peut-être  ne  réfoudra  jamais 
d’une  maniéré  décilîve.  M.  de  Buffon  ,  dans  le  cha¬ 
pitre  que  nous  venons  de  citer  ,  penfe  qu’il  exiîie 
'dans  le  monde  une  infinité  de  parties  organiques  v/- 
vantes ,  (  remarquez  bien  cette  épithete  )  dont  l’e- 
xiftence  eft  confiante  8c  invariable  ,  8c  dont  la  na¬ 
ture  efi  indefiruftible  ;  il  penfe  auflî  que  les|être^ 
organifés  font  compofés  d^  ces  parties  organiques. 
Cela  fuppofé  ,  voici  comment  il  raifonne  :  dans  la 
quantité  d’aliments  que  l’animal  prend  pour  foutenir 
fa  vie  8c  pour  entretenir  le  jeu  de  fes  organes  ,  8c 
dans  -la  fève  que  le  végétal  tire  par  fes  racines  8c 
par  fes  feuilles  ,  il  y  a  des  parties  brutes  8c  des 
parties  organiques.  Il  fe  fait  dans  le  corps  de  l’a¬ 
nimal  8c  du  végétal  la  féparation  des  unes  d’avec 
les  autres.  Les  premierés  font  rejettées  par  la  tranf- 
pîration  ,  les  fecrétions  8c  les  autres  voyes  excré¬ 
toires  ;  les  fécondés  refient  dans  le  corps  de  l’ani¬ 
mal  ou  du  végétal  ,  8c  fe  difiribuent  à  toutes  les 
parties  dans  une  proportion  exafte  ,  8c  telle  qu’il 
n’en  arrive  ni  plus  ni  moins  qu’il  ne  faut  ,  pour 
que  la  nutrition  8c  l’accroifiement  fe  fafiènt  d’une 
maniéré  à-peu-près  égale.  C’efi  pour  cela  fans  doute 
que  dans  le  tems  de  l’accrôiflement  les  corps  orga¬ 
nifés  ne  peuvent  encore  produire  ou  ne  produifent 
que  peu  ,  parce  que  les  parties  qui  croiifent  abfor- 
bent  la  quantité  entière  des  molécules  organiques 
qui  leur  font  propres  ,  8c  que  n’y  ayant  point  de 
molécules  fuperflues ,  il  n’y  en  a  point  de  renvoyées 
de  chaque  partie  du  corps ,  8c  par  conféquent  il  n’y 
a  encore  aucune  réproduftion.  C’efi  encore  pour 
cela  que  chez  les  gens  aifés  les  enfans  arrivent 
plutôt  à  l’âge  de  puberté  ,  que  chez  le  pauvre  peu¬ 
ple.  Ceux-là  en  effet  font  accoutumés  à  des  nourri¬ 
tures  abondantes  8c  fucculentes  ;  ceux-ci  au  con¬ 
traire  font  mal  8c  trop  peu  nourris. 

Si  par  parties  organiques  vivantes  ,  M.  de  Bufibn  ne 
défigne  que  des  particules  de  matière  mifes  en  mou¬ 
vement  par  une  caufe  extrinfeque  ,  le  fyftême  que 
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110U15  venons  d’expofer  ,  nous  paroît  très-probable  Sc 
très-vraifemb'lable  ;  mais  fî  fous  le  nom  de  parties 
organiques  vivantes  ,  M.  de  Bufibn  admettoit  des 
particules  de  matière  effentieilement  aftives  &  eflen-' 
tiellement  en  mouvement  ^  nous  nous  élèverions  avec 
force  contre  un  fyfléme  auflî  dangereux  Se  aufS 
faux  que  celui-là.  Nous  en  démontrerons  le  danger 
à  l’article  Matérialifme  ,  Se  la  faulfeté  à  l’article  Iner^ 
tie,  M.  de  Bufibn  efl  trop  religieux  Se  trop  grand 
Phyficien  ,  pour  ne  pas  prendre  fes  parties  organiques 
vivantes  dans  le  premier  de  ces  deux  fens.  Nous  l’aflli- 
Tons  avec  d’autant  plus  de  fondement ,  que  lorfqu’il 
s’agit  de  déterminer  la  force  qui  fait  que  cette  ma¬ 
tière  organique  pénétre  le  moule  intérieur ,  Sc  fe 
joint ,  ou  plutôt  s’incorpore  avec  lui  ,  il  compare 
cette  force  avec  celle  de  la  pefanteur ,  que  tout  le 
monde  fçak  être  extrinfeque  au  corps  pefant.  Cher^ 
chez  attraction  St  gravité. 

ACIDE.  Les  Chymiftes  définiffent  les  Acides  des 
corps  roides  ,  longs  ,  pointus  ,  tranchans  &  tout-à- 
fait  propres  à  s’înfiniiér  dans  des  efpeces  de  gaines  ou 
de  corps  poreux  Sc  fpongieux  qu’ils  nomment  Alkalis. 
Pour  donner  une  idée  fenfible  des  uns  Sc  des  autres 
ils  ont  coutume  de  comparer  un  Acide  fermé  dans 
fon  Alkali  à  une  épée  que  l’on  a  fait  entrer  dans  fofi 
fourreau.  A  cette  occalion  ils  remarquent  très-fage- 
ment  que  tels  corps  font  Acides  par  rapport  aux  uns 
6c  Alkalis  par  rapport  aux  autres.  Les  Acides  fe  tirent 
de  la  Terre  ,  des  Plantes  8c  des  Animaux.  Les  pre¬ 
miers  fe  nomment  Minéraux^  les  féconds 
8c  les  troifîemes  Animaux.  Le  vitriol  ,  le  Nitre  8cc. 
contiennent  beaucoup  d’ Acides  minéraux  :  la  plupart 
des  Plantes  8c  fur-tout  les  Plantes  Aromatiques  8c 
Marines  ;  pliifieurs  fruits  ,  tels  que  le  citron,  la  gro- 
feille  8cc.  donnent  beaucoup  d’Acides  végétaux  :  enfin 
les  corps  des  animaux  ,  de  quelque  efpece  qu’ils 
foient  ,  renferment  néceffairement  une  grande  quan¬ 
tité  d’Acides  dont  la  plûpart  fervent  à  la  digeftion. 
C’efl  dans  l’article  des  fermentations  que  l’on  trou¬ 
vera  de  quel  fecours  font  dans  la  nature  les  Aci¬ 
des  8c  les  Alkalis  ,  8c  quelle  efl  la  caufe  Phyfique 
qui  pouiîè  les  uns  dans  les  autres. 

ACIER.  L’acier  n’efl  qu’un  fer  très-dur  8c  très-pur  , 
qui  contient  beaucoup  plus  de  foufre  6c  de  fèl  que  le 
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fer  ordinaire.  Perfonne  n’a  mieux  parlé  que  M.  de 
Réaumiir  ,  de  la  maniéré  de  changer  le  fer  en  Acier. 
Voici  en  abrégé  l’excellente  méthode  que  donne  ce 
grand  Phylîcien.  Il  veut  i^.  que  l’on  fade  un  mélange 
de  fuie  ,  de  charbons  pilés  ,  de  cendres  Se  de  fel  marin 
pilé.  La  proportion  qu’il  donne  ,  c’eft  de  mettre  deux 
parties  de  fuïe  ,  une  partie  de  charbons  pilés ,  une  'par¬ 
tie  de  cendres  Sc  trois  quarts  départie  de  fel  marin  pilé. 
,  Que  l’on  prépare  un  fourneau  de  fer  dont  la 
figure  foit  un  quarré  long  ,  &  que  l’on  y  jette  le  mé¬ 
lange  que  l’on  a  fait. 

Que  l’on  enterre  dans  ce  mélange  les  barres  de 
fer  que  l’on  veut  changer  en  acier  ,  de  telle  forte  que 
ces  barres  ne  fe  touchent  pas  les  unes  les  autres  Se  ne 
touchent  pas  les  parois  intérieures  du  fourneau. 

4*^.  Que  ce  fourneau  ait  un  couvercle  qui  le  ferme 
hermétiquement  ,  &  qui  par  conféqiient  ferme  toute 
entrée  à  l’air  extérieur. 

5^.  Que  l’on  enterre  ce  fourneau  dans  un  feu  des 
plus  terribles  ;  ce  feu  doit  durer  avec  la  même  activité  , 
jufqu’à  ce  que  le  fer  ait  été  changé  en  acier.  Combien 
de  temps  faut-il  pour  opérer  ce  changement  1  Voilà 
ce  que  l’on  ne  fçauroit  déterminer  avec  précifîon  ;  le 
coup  d’œil  d’un  habile  ouvrier  ed  préférable  à  toutes 
les  réglés.  L’on  peut  cependant  afsûrer  en  général  qu’un 
grain  fin  Sc  délié  eff:  la  marque  d’un  acier  excellent. 

6^.  Que  ,  pour  rendre  l’acier  plus  dur  ,  on  en  trem¬ 
pe  les  barres  encore  rouges  dans  une  eau  très-froide  ; 
il  n’ed  pas  nécelfaire  de  mêler  cette  eau  avec  quel- 
•ques  autres  matières  ,  comme  l’ont  prétendu  quelques 
Auteurs. 

7^.  Si  le  fer  ed  trop  Acier  ,  c’ed-à-dire  ,  s’il  a  reçu 
trop  de  foufres  trop  de  fels  ,  Mr.  de  Réaumur  nous 
apprend  à  le  remettre  au  point  qu’il  faut  pour  être 
bon.  Il  le  fait  encore  cuire  ,  après  l’avoir  enterré  ,  non 
pas  dans  le  mélange  dont  nous  avons  parlé  ,  /ii/m.  i°. 
mais  après  l’avoir  enveloppé  de  matières  alkalines  , 
avides  de  foufres  Se  de  fels  ;  celles  qui  lui  parurent  les 
plus  propres  à  rendre  bon  ce  mauvais  Acier  ,  furent  la 
chaux  d’os  &  la  craye. 

8^.  Ce  font  des  barres  de  fer  forgé  ,  que  l’on  change 
en  Acier.  Tout  le  monde  fçait  que  forger  le  Fer  ,  c’ed 
le  mettre  au  feu  ,  de  forte  qu’il  foit  tout  pénétré  de 
particules  ignées ,  enfuitç  le  battre  ,  le  paîtrir  ,poiir 
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ainfî  dire  ,  à  coups  -de  marteau  ,  tandis  qu’il  efî: 
ramolli. 

9®.  Les  Fers  à  grains  fins  donnent  de  bons  Aciers  8c 
d’une  grande  dureté. 

lo^’.  Le  Fer  fondu  efl  un  fer  trop  dur  ,  trop  caflant  , 
trop  rebelle  au  marteau  ,  au  cifeau  5c  à  la  lime ,  en  un 
mot ,  le  fer  fondu  efl:  une  efpece  d’Acier  trop  Acier, 
Mr.  de  Réaumur  fçait  le  rendre  auffi  doux  que  le  fer 
forgé.  Pour  en  venir  à  bout ,  il  mêle  enfemble  la  chaux 
d’os  ,  la  poudre  de  charbons  8c  la  craye  ;  il  jette  ce 
mélange  dans  le  fourneau  dont  nous  avons  parlé 
num.  Z®,  il  enterre  dans  ce  mélange  le  fer  qu’il  veut 
adoucir  ;  8c  il  fait  autour  du  fourneau  un  feu  moins 
violent  que  celui  qui  a  changé  le  fer  forgé  en  Acier. 
Toutes  ces  tentatives  n’ont  pas  été  inutiles  au  Public  ; 
le  fer  converti  en  Acier  ne  revient  à  Mr.  de  Réaumur 
qu’à  4  fols  la  livre.  Le  marteau  de  la  porte  de  l’Hôtel 
de  la  Ferté  ,  rue  de  Richelieu  à  Paris ,  qui  efl  de  fer 
forgé  ,  a  conté  700  livres  ;  Mr.  de  Réaumur  afsûre  en 
avoir  fait  un  pareil  de  fer  fondu  adouci  pour  25  livres. 
Ce  fut  en  1722  qu’il  publia  fon  Ouvrage  intitulé  ,  l^Art 
de  convertir  le  fer  forgé  en  Acier  ,  ù  VArt  céadoucir  h 
fer  fondu  ,  ou  de  faire  des  ouvrages  de  fer  fondu  aujji 
finis  que  de  fer  forgé.  C’eil  cet  ouvrage  qui  nous  a  fourni 
toutes  les  particularités  qui  fe  trouvent  dans  cet  arti¬ 
cle  ;  il  va  encore  nous  fournir  les  foliitions  des  quef- 
tions  fuivantes. 

Première  quefiion.  Pourquoi  afsûrons-nous  que  le  fer 
fondu  efl  une  efpece  d’Acier  trop  Acier. 

Réfolution.  Le  fer  mis  en  fufion  par  le  moyen  d’un 
feu  des  plus  violents  ,  reçoit  une  grande  quantité  de 
particules  fulpliureufes  8c  falines  8c  fe  change  en  une 
matière  dure  8c  calîante  ;  donc  le  fer  fondu  efl  une 
efpece  d’Acicr  trop  Acier, 

2e.  Quefiion.  Pourquoi  l’Acier  fe  rouille-t-il  plus  dif¬ 
ficilement  que  le  fer  \ 

Kéfolution.  La  rouille  n’efl  qu’une  diiïblution  des 
parties  d’un  métal  occafionnée  par  des  particules  humi¬ 
des  qui  s’infinuent  dans  fes  pores,  L’Acier  a  beaucoup 
moins  de  pores  que  le  fer  ,  8c  ceux  qu’il  a  font  plus 
étroits  ,  que  ceux  du  fer  ;  donc  l’Acier  doit  fe  rouiller 
plus  diflicilement  que  le  fer. 

5e.  Quefiion.  Pourquoi  l’Acier  efl-il  plus  élaflique 
que  le  fer  \ 
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Réfoluîîon,  Les  molécules  dont  les  corps  thûU 
ques  font  cornpofés ,  doivent  être  en  même  temps  fle¬ 
xibles  Sc  roidès.  Il  faut  encore  que  les  pores  de  ces 
fortes  de  corps  ne  foient  ni  trop  grands  ni  trop  petits^ 
Le  feu  Se  la  trempe  procurent  ces  qualités  au  fer  que 
Ton  change  en  Acier  ;  donc  i’Acier  doit  être  plus  élaf' 
tique  que  le  fer. 

ACRE.  La  faveur  Acre  efl  la  troifieme  des  fept  faveurs 
principales.  Elle  laifle  fur  la  langue  une  impreflion 
aife^  défagréable.  Ce  fera  dans  l’article  des  Saveurs 
que  nous  examinerons  lî  ce  font  des  fels  fubtils  &  ai¬ 
gus  ,  que  nous  devons  regarder  comme  la  caufe  phyli- 
que  de  cette  impreflion. 

ADDITION.  Réduire  plufieurs  nombres  à  une  fom- 
me  totale  qur  les  vaille  tous  ,  c’eft  les  additionner. 
Cette  première  réglé  de  l’Arithmétique  eft  fondée  fur 
ce  principe  ,  h  tout  eft  égal  à  toutes  fes  parties  prifes 
tnfemble.  Ce  fera  dans  l’article  qui  commence  par  le 
mot  Arithmétique  ,  que  nous  apprendrons  ce  qu’il  faut 
obferver  pour  ne  pas  fe  tromper  dans  cette  opération, 
lorfqu’elie  fe  fait  fur  des  nombres  entiers.  L’on  trou¬ 
vera  dans  les  articles  des  Fraclions  ordinaires  Sc  des 
Fractions  décimales  ,  comment  il  faut  additionner  des 
nombres  rompus ,  je  veux  dire  des  nombres  qui  valent 
moins  que  l’imité.  L’on  verra  enfin  dans  l’article  de 
V Arithmétique  algébrique  comment  fe  fait  l’addition 
des  lettres. 

AIGRE.  La  plupart  des  Phyficiens  prétendent  qu’un 
fruit  efl  aigre  ,  lorfqii’il  a  une  grande  quantité  de  fels 
acides.  Nous  examinerons  cette  queflion  dans  l’article 
des  Saveurs.  Nous  afîürons  par  avance  que  la  faveur 
aigre  eft  la  cinquième  des  fept  Saveurs  principales 

AIGU.  Un  angle  ell  Aigu  ,  lorfqu’il  a  moins  de  pa 
degrés  ,  c’eft-à-dire  ,  lorfqu’il  eit  mefuré  par  un  arc 
moindre  que  le  quart  de  la  circonférence  d’un  cercle. 
Une  ligne  tombant  fur  un  plan  ,  panche-t-elle  plus  d’un 
côté  que  d’un  autre  I  Elle  forme  avec  ce  plan  un  angle 
aigu  du  côté  vers  lequel  elle  panche  le  plus.  Cherchez 
l’article  qui  commence  par  le  mot  Géométrie  ;  vous 
trouverez  cette  matière  expliquée  fort  au  long. 

AIMAN.  L’Aiman  eft  un  compofé  de  pierre  &  de  fer. 
Sa  couleur  tire  pour  l’ordinaire  fur  le  noir.  Ce  fut  par 
hazard  ,  fuivant  quelques  Phyficiens ,  que  fe  fit  la  dé¬ 
couverte  de  cette  admirable  pierre.  Un  Berger  ,  nom- 
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mé  Marnes  ,  gardoît  fon  troupeau  fur  le  Mont  Ida  ; 
il  enfonça  dans  la  terre  fon  bâton  armé  d’une  pointe  de 
fer  ^  il  eut  de  la  peine  à  l’en  retirer.  Curieux  de  décou¬ 
vrir  la  caufe  du  nouvel  obftacle  qu’il  rencontroit ,  il 
creufa  autour  du  bâton  Sc  il  en  trouva  la  pointe  atta¬ 
chée  à  un  excellent  Aimam 

Ceux  qui  regardent  cette  hifloire  comme  une  fable  , 
affurent  avec  beaucoup  de  vraifemblance  que  cette 
pierre  tire  fon  nom  d’une  Ville  de  la  Lydie  appellée 
Magnétie  ,  fîtuée  fous  le  Mont  Sypile  ,  très-fécond  en 
métaux  en  Aimans.  Quoi  qu’il  en  foit  de  l’origine  de 
l’Aiman  ,  il  efb  sûr  que  depuis  un  temps  infini  les  plus 
célébrés  Phyficiens  fe  font  empreifés  d’expliquer  les 
phénomènes  innombrables  qu’il  nouspréfenté.  Avouons- 
îe  cependant  ,  ils  ne  nous  ont  encore  donné  aucun 
fyflême  que  l’on  puifTe  regarder  comme  conforme  aux 
loix  de  la  faine  Phyfîque  ;  aulîî  ne  propofons-nous 
qu’en  tremblant  ,  &  comme  une  pure  conjefture  , 
l’hypothefe  que  nous  avons  choifîe  pour  expliquer  d’une 
maniéré  vraifemblable  les  expériences  de  l’Aiman. 
La  voici. 

1°.  Chaque  aiman  a  deux  pôles  ,  c’efl-à-dire  deux 
points  dans  lefquels  réfîde  fa  force.  Un  de  ces  points 
s’appelle  pôle  du  Nord  ou  pôle  Boréal ,  Se  l’autre  pôle 
Aujiral  ou  Méridional  ou  pôle  du  Sud,  Je  fçais  que  les 
Anglois  donnent  communément  le  nom  de  pôle  du 
Sud  à  celui  des  deux  qui  fe  tourne  vers  le  Nord ,  Sc 
qu’ils  nomment  pôle  du  Nord  celui  des  deux  qui  fe 
tourne  vers  le  Sud  ;  mais  cependant  pour  être  plus 
clair  ,  pour  me  conformer  à  l’ufage  établi  en  Fran¬ 
ce  ,  je  nommerai  pôle  du  Nord  \q  côté  de  la  pierre  Sc 
l’extrémité  de  l’aiguille  aimantée  qui  fe  tournent  vers 
le  Nord  ,  &  j’appellerai  pôle  du  Sud  le  côté  de  la 
pierre  &  l’extrémité  de  l’aiguille  aimantée  qui,  fe  tour¬ 
nent  vers  le  Midi.  Ainfi  l’Aiman  C.  Fig,  i.  Flanche  i. 
a  fon  pôle  du  Nord  au  point  B.  &  fon  pôle  du  Sud 
au  point  A.  L’on  doit  fe  relTouvenir  de  cette  dénomi¬ 
nation  ,  iorfqu’on  lira  l’article  des  Aimans  artifi¬ 
ciels, 

1^,  L’Aiman  C  a  des  pores  droits  Sc  parallèles  à  fon 
axe  AB.  Il  efl  probable  que  les  pores  qui  vont, du 
Nord  au  Midi  n’ont  pas  précifément  la  même  figure 
que  ceux  qui  vont  du  Midi  au  Nord. 

3°.  Nous  donnons  à  i’Aiman  C  une  athmofphere  corn- 
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pofée  de  corpiifciilcs  magnétiques.  Nous  ne  regardons' 
pas  ceci  comme  une  chofe  douteufe  ;  nous  fçavons  que 
Je  fer  s’aimante  fans  toucher  l’aiman  ,  pourvu  qu’on  le 
mette  dans  l’athmofphere  de  la  pierre  d’Aiman. 

4”.  Nous  regardons  les  pores  de  l’Airnaii  comme  rem¬ 
plis  de  corpufcules  magnétiques. 

,  5°.  Nous  regardons  chaque  corpufcule  magnétique 

comme  un  petit  Aiman  ,  nous  lui  donnons  un  axe  , 
un  pôle  boréal ,  un  pôle  méridional ,  Stc. 

6^.  Nous  foupçonnons  que  les  corpufcules  magnéti¬ 
ques  ont  à  peu-près  une  figure  ronde  ;  ce  foupçon  eft 
fondé  fur  la  facilité  qu’ils  ont  de  fe  mouvoir  fur  leur 
axe.  Nous  foupçonnons  encore  que  les  corpufcules 
magnétiques  qui  viennent  de  la  partie  boréale  de  la 
terre  ne  font  pas  tout-à-fait  femblables  à  ceux  qui 
.viennent  de  la  partie  méridionale. 

7^.  Chaque  corpufcule  magnétique  a  une  direftion 
confiante.  Libre  ,  il  tourne  une  des  extrémités  de  fon 
.axe  vers  le  pôle  boréal  de  la  terre ,  &  l’autre  extrémité 
vers  le  pôle  méridional.  Mais  d’où  peut  venir  à  ces  cor¬ 
pufcules  une  direélion  aufli  confiante  J  Voici  quelles 
:font  là-defius  nos  conjeélures. 

De  tout  tems  les  Phyficiens  ont  affuré  que  la  Terre 
étoit  un  grand  Aiman  ;  nous  pouvons  donc  alîùrer  à 
,  notre  tour  qu’elle  a  des  pores  parallèles  à  fon  axe  ,  8c 
qu’elle  nous  fournit  tous  les  corpufcules  ,  magnétiques 
.  qui  fe  trouvent  dans  fon  athmofphere  :  nous  pouvons 
" encore- afsûrer  que  l’émiflion  de  ces  corpufôüles,  caufée 
.probablement  par  la  violente  fermentation  qui  régné 
dans  le  fein  de  notre  globe  ,  ne  peut  fe  faire  que  par 
-les  pôles  de  la  terre  ,  puifque  l’ouverture  par  laquelle 
elle  fe  fait ,  fe  trouve  ou  aux  pôles  ou  aux  environs  des 
pôles  ;  nous  pouvons  enfin  afsûrer  que  les  corpufcules 
magnétiques  confervent  un  afpeôt  8c  une  direâ:ion  vers 
les  pôles  de  la  terre  ;  puifque  c’efl  de-là  qu’ils  fortent. 
Ce  qui  nous  engage  à  adopter  cette  hypothefe  ,  c’cll  la 
.facilité  avec  laquelle  nous  expliquons  les  expériences  de 
l’Aiman  :  nous  allons  rapporter  les  principales.. 

F remiere  Expérience.  Faites  toucher  à  une  pierre  d’ai- 
■man  une  aiguille  ou  de  fer  ou  d’acier  ;  elle  recevra  par 
Je  contad  la  plupart  des  propriétés  de  l’Aiman. 

Explication,  Le  fer  8c  l’acier  ont  des  pores  à-peu- 
près  femblables  à  ceux  de  l’Aiman  ;  aufïï  les  appelle-t-on 
des  Aimans  .commencés»  Faites-vous  toucher  une  aiguille 
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de  fer  ou  d’acier  à  une  pierre  d’Aiman  1  il  fort  de  cette 
pierre  des  corpiifcules  magnétiques  qui  vont  fe  loger 
dans  les  pores  de  l’aiguille  &:  qui  lui  communiquent  les 
principales  propriétés  de  l’Aiman. 

Remarque^  I.  Que  fi  vous  enterrez  une  pierre  d’Aiman 
dans  la  limaille  de  fer  Se  que  vous  l’en  retiriez  quelques 
momens  après  ,  vous  appercevrez  la  limaille  attachée  à 
deux  endroits  préférablement  à  tous  les  autres;  ce  font- 
là  les  deux  pôles  de  la  pierre. 

Remarquei  IL  Que  l’extrémité  S  de  l’aiguille  d’acier 
N  S  ,  Fig,  Z  pl.  I.  qui  touche  le  pôle  boréal  B  de  la 
pierre  C  D  ,  acquiert  une  vertu  méridionale  ,  c’eft-à- 
dire  ,  acquiert  une  vertu  qui  la  fera  tourner  vers  le 
pôle  de  la  terre  oppofé  à  celui  que  regardoit  le  pôle  de 
la  pierre  qui  a  fervi  à  l’aimanter.  En  voici  la  raifon  phy- 
fique  :  les  corpufcuJes  magnétiques  qui  fortent  du  pôle 
boréal  B  de  la  pierre  C  D  ,  entrent  dans  l’aiguille 
d’acier  en  confervant  conftamment  leur  direftion  :  donc 
ils  y  entrent  la  face  boréale  la  première  ;  donc  l’extré¬ 
mité  N  de  l’aiguille  N  S  qui  ne  touche  pas  la  pierre  C 
D  ,  doit  acquérir  la  vertu  boréale  ;  donc  l’extrémité  S 
de  l’aiguille  N  S  qui  touche  le  pôle  boréal  B  de  la 
pierre  C  D  ,  doit  acquérir  une  vertu  méridionale. 

Il  efi:  aifé  de  prouver  par  un  femblable  raifonnement 
que  ,  fi  l’extrémité  S  de  l’aiguille  d’acier  N  S  ,  tou- 
choit  le  pôle  méridional  A  de  la  pierre  C  D  ,  elle  ac- 
querroit  une  vertu  boréale. 

R^emarquei  III.  Que  l’aiguille  d’acier  H  ne  s’aimantera 
pas  fenfiblement  ,  fi  vous  vous  contentez  de  lui  faire 
toucher  l’équateur  E  Q  de  la  pierre  C  D.  La  raifon  en 
efi:  évidente  ;  les  aiguilles  ne  s’aimantent  ,  que  parce 
qu’elles  reçoivent  des  corpufcules  magnétiques  qui  for¬ 
tent  par  les  porcs  de  l’Aiman  auxquels  on  les  préfente. 
A  l’Équateur  E  Q  de  l’Aiman  C  D  ,  il  n’y  a  preTque 
point  de  pores  ;  eft-il  étonnant  que  l’aiguille  d’acier  H 
touche  cet  Équateur  ,  fans  s’aimanter  fenfiblement. 

Seconde  Expérience,  Sufpendez  fur  un  pivot  une  ai¬ 
guille  aimantée  ,  vous  verrez  une  de  fes  extrémités 
tournée  vers  le  pôle  boréal  de  la  terre  ,  &:  l’autre  ex¬ 
trémité  vers  le  pôle  méridional. 

Explication,  Tout  le  jeu  de  l’Aiman  8c  des  corps  ai¬ 
mantés  ,  vient  des  corpufcules  magnétiques  qui  font 
renfermées  dans  leurs  pores.  Ces  corpufcules  magnéti¬ 
ques  fe  tournent  d’un  côté  vers  le  pôle  boréal  de  la 
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terre  ,  Sc  de  Paiitre  côté  vers  le  pôle  méridional  ;  n^eil- 
il  pas  naturel  qu’ils  tournent  leurs  aimans  avec  eux  Sc 
qu’ils  communiquent  à  leur  axe  une  direûion  confiante 
vers  les  deux  pôles  de  la  terre  î 

De-là  l’aigiiilie  aimantée  fe  trouve-t-elle  fous  l’Équa¬ 
teur  j  vous  la  verrez  parallèle  à  l’horifon  ,  pourquoi  ? 
parce  que  l’axe  des  corpufcules  magnétiques  conferve 
la  même  direftîon  que  l’axe  de  la  terre.  Par  la  même 
raifon  l’aiguille  aimantée  doit  être  fous  les  pôles  per¬ 
pendiculaire  à  l’horifon.  Enfin  dans  les  pays  feptentrio-.  ' 
naux  ,  l’extrémité  qui  regarde  le  pôle  boréal ,  &:  dans 
les  pays  méridionaux  ,  l’extrémité  qui  regarde  le  pôle 
méridional ,  doit  s’incliner  vers  l’horizon  ;  aufli  tout 
cela  arrive-t-il  dans  la  pratique. 

Remarquei  cependant  que  l’aiguilIe  aimantée  ne  fe 
tourne  pas  exactement  d’un  côté  vers  le  pôle  boréal  &: 
de  l’autre  vers  le  pôle  méridional  de  la  terre  ,  mais 
qu’elle  décline  tantôt  vers  l’orient  &  tantôt  vers  l’occi¬ 
dent.  L’on  n’en  fera  pas  furpris  ,  fi  l’on  fait  attention 
qu’il  y  a  dans  le  fein  de  la  terre  des  mines  d’aiman  Sc 
de  fer  dont  les  athmofpheres  s’étendent  fort  au  loin  ; 
de  ces  athmofpheres ,  il  vient  des  corpufcules  magné¬ 
tiques  vers  l’aiguille  aimantée  ;  ces  corpufcules  vien¬ 
nent-ils  des  régions  occidentales  1  l’aiguille  décline  vers 
l’occident  ;  elle  déclinera  au  contraire  vers  l’orient ,  (î 
ces  corpufcules  viennent  de  quelque  mine  fîtuée  dans 
les  pays  orientaux. 

Troijieme  Expérience,  Préfente z  le  pôle  boréal  B  de 
l’Aiman  D  au  pôle  méridional  A  de  l’Aiman  C  ,  Fig,  i. 
Fl,  I.  ces  deux  aimans  s’attireront. 

Explication,CQS  deux  Aimans  ainfî  placés  font  chacun 
entourés  d’une  atmofphere  homogène  ;  leurs  athmof¬ 
pheres  fe  touchent ,  fe  confondent ,  prennent  la  figure 
ronde  chaflént  les  deux  Aimans  à  leur  centre  com¬ 
mun.  La  même  chofe  arrive  tous  les  jours  à  deux  goûtes 
d’eau  qui  ne  fauroient  fe  toucher  fans  fe  confondre  ,  8>c 
fans  prendre  la  figure  ronde.  Par  une  raifon  toute  contraire 
ces  deux  Aimans  fe  fuiroient ,  fi  vous  préfentiez  le  pôle 
boréal  de  l’un  au  pôle  boréal  de  l’autre  ;  n’en  foyons 
pas  étonnés ,  dans  cette  fécondé  hypothefe  les  atmof- 
pheres  de  ces  deux  Aimans  deviennent  hétérogènes  , 
non  pas  quant  à  la  matière  qui  les  compofe  ,  mais 
quant  à  la  direction  des  corpufcules  magnétiques.  Si 
leurs  athmofpheres  font  hétérogènes,  elles  ne  fauroient 
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ft  mêler  enfemble  ,  îors  même  qii’elîes  fe  toiichenr  ; 

l’on  doit  en  être  aiiffi  peu  furpris  ,  qu’on  l’efl  de  voir 
l’eau  St  rhuilé  fe  toucher  ,  fans  fe  confondre. 

Concluez  de-là  que  l’attraftion  magnétique  effc  bien 
difterente  de  rattra£iion  Newtonienne.  Celle-ci  a  pour 
caufe  une  loi  générale  du  Créateur ,  comme  il  elï 
prouvé  dans  l’article  de  V Attraclion  ;  celle-là  eft  l’effet 
d’un  fluide  magnétique  forti  des  pôles  de  la  terre  ,  &  ré¬ 
pandu  autour  de  la  pierre  d’aiman  ,  comme  nous  l’avons 
expliqué  en  expofant  notre  hypothefe. 

Quatrième  Expérience.  Divifez  en  deux  fegmens  ,  ou, 
en  deux  parties  un  Aiman  P  par  fon  axe  A  B  ,  Fig. 
PL  I  ;  ces  deux  fegmens  fe  fuiront  l’un  l’autre. 

Explication.  En  divifant  l’Aiman  P  par  fon  axe  A  B  , 
les  pôles  A  &  B  n’ont  pas  changé  de  place  ;  donc  après 
Ja  divifion  le  pôle  boréal  B  du  fêgment  ABC  doit  re¬ 
garder  le  pôle  boréal  B  du  fegment  B  D  A.  Il  en  efl:  de 
même  de  leurs  pôles  méridionaux  ;  donc  fuivant  les 
principes  que  nous  avons  établis  dans  l’explication  de  la 
troifieme  expérience  ,  les  deux  fegmens  ABC  &  BD  A 
doivent  fe  fuir  l’un  l’autre  après  la  divifion. 

Il  fuit  de-là  que  fi  vous  divifiez  l’Aiman  P  perpendi¬ 
culairement  à  fon  axe  A  B  ,  c’eff-à-dire  ,  par  fon  Équa¬ 
teur  CD,  les  deux  fegmens  devroient  s’attirer  l’iiii 
l’autre  ;  aufli  le  voyons-nous  arriver  dans  la  pratique. 

Cinquième  Expérience.  Préfentez  à  un  des  pôles  A  de 
i’Aiman  G.  Fig.  4.  PL  i.  l’extrémité  d’une  aiguille  de 
fer  ou  d’acier  ;  préfentez  enfuite  l’autre  extrémité  de 
la  même  aiguille  à  un  des  pôles  S  de  l’Aiman  N  ,  de 
-telle  forte  que  l’aiguille  foit  fufpendue  entre  ces  deux 
Aimans  ;  tirez  enfin  horizontalement  l’Aiman  N  ;  vous 
verrez  que  ,  quoiqu’il  foit  beaucoup  plus  foible  que 
l’Aiman  G  ,  cependant  l’aiguilie  abandonnera  l’aiman 
G  pour  fuivre  l’aiman  N. 

Explication.  Tout  le  monde  fçait  qu’un  Aiman  armé 
a  beaucoup  plus  de  force  qu’un  Aiman  défarmé.  Armé, 
il  foutient  quelquefois  un  poids  cent  quatre-vingt  fois 
plus  grand  ,  que  lorfqu’il  étoit  défarmé.  Tel  étoit  un 
des  Aimans  que  l’on  voyoit  autrefois  à  Lyon  dans  le  ca¬ 
binet  de  du  Piiget.  Ne  foyons  pas  furpris  de  la 
force  prodigieufe  des  Aimans  armés  ;  par  le  moyen  de 
l’armure  ,  les  corpufcules  magnétiques ,  non-feulement 
ne  s’évaporent  pas  ,  mais  encore  ,  au  lieu  d’être  épars 
çà  ^  là  ,  ils  vont  tous  fe  réunir  dans  les  deux  bon- 
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tons  que  Ton  nomme  les  deux  pôles.  Cela  fiippofé  ,  îJ  vj 
nous  fera  très-aifé  d’expliquer  l’expérience  que  nous  i 
venons  de  propofer  ;  défignons  feulement  par  des  chif-  1 
fres  les  deux  extrémités  de  l’aiguille  d’acier  fufpendiie  ^ 
entre  les  deux  Aimans  G  &  N ,  &  nommons  i  l’ex-  > 
trémité  de  l’aiguille  qui  touche  l’Aiman  G  5  nommons 
2  l’extrémité  de  l’aiguille  que  l’on  applique  à  l’Aiman  | 
N  ;  nommons  enfin  C  l’aiguille  entière.  | 

'  L’aiguille  d’A^cier  C  devient  comme  l’armure  de  l’AJ-  ! 
man  G  ;  donc  la  plupart  des  corpiifcules  magnétiques  * 
fortis  de  l’Aiman  G  vont  fe  ralîembler  à  l’extrémité  2  ; 

non  pas  à  l’extrémité  i  de  l’aiguille  C  ;  donc  l’ex-  | 
trémité  2.  doit  beaucoup  plus  s’attacher  au  foible  i 
Aiman  N  que  l’extrémité  i  ne  s’attache  au  fort  Aiman  ' 
G  ;  donc  l’on  ne  fçauroit  tirer  horizontalement  l’Ai- 
man  N ,  fans  que  l’aiguille  C  quitte  l’aiman  G  ,  Sc 
fuive  l’Aiman  N. 

Remarquei  Que  l’on  arme  un  Aiman  en  appliquant  à 
chacun  de  fes  pôles  une  plaque  d’Acier  terminée  par 
un  bouton.  Ces  deux  boutons  font  les  deux  endroits 
où  va  fe  réunir  toute  la  force  des  deux  pôles  ; 
aufli  ell-ce  fur  un  des  deux  boutons  que  l’on  doit 
frotter  ce  que  l’on  veut  aimanter.  Nous  avons  déjà  ap¬ 
porté  quelques-unes  des  caufes  Phyliques  qui  occalîon- 
nent  l’augmentation  de  force  dans  un  Aiman  atmé  ;  en 
voici  encore.deux  que  l’on  ne  fera  pas  fâché  de  fçavoir. 

X’Acier  étant  plus  poli  que  la  pierre  d’Aiman  , 
il  refre  moins  d’air  entre  l’Acier  8c  les  corps  qui  s’at¬ 
tachent  immédiatement  à  lui  ,  qu’il  n’en  refleroit  entre 
la  pierre  8c  ces  corps. 

2*^.  L’Acier  a  des  pores  moins  larges  que  l’Aiman  ; 
les  corpiîfcules  magnétiques  qui  fortent  de  l’aiman 
pour  entrer  dans  l’armure  d’Acier ,  pafîént  d’un  endroit 
plus  l’arge  dans  un  endroit  plus  étroit  ;  ils  accélèrent 
donc  leur  mouvement ,  8c  par  conféquent  leur  force  efl 
augmentée. 

Sixième  Expérience.  Ayez  un  fort  Aiman  ;  choifilfez 
deux  aiguilles  d’Acier  ,  faites  toucher  à  l’une  un  des 
boutons  de  l’armure  ,  8c  contentez-vous  de  mettre 
l’autre  dans  l’athmofphere  de  l’Aiman  ,  éloignée  de 
deux  à  trois  lignes  du  même  bouton.  Ces  deux  ai¬ 
guilles  s’aimanteront  ,  8c  Mr.  le  Monnier  affiire  qu’elles 
prendront  des  afpeGs  différens  ,  c’efl-à-dire  ,  fi  l’ex¬ 
trémité  fupérieiire  de  l’aiguille  qui  touche  l’armure 
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rëçcfit  la  vertu  boréale  ,  l’extrémité  fupérieure  de  l’ai¬ 
guille  qui  ne  touche  pas  l’armure  ,  recevra  la  verUi  mé¬ 
ridionale. 

Explication.  L’aiguille  d’Acier  qui  touche  l’armure  , 
s’aimante  par  le  moyen  des  corpufcules  magnétiques 
qui  fortent  de  l’Aiman  ,  8>c  l’aigüille  qui  ne  touche  pas 
l’armure  s’aimante  par  le  moyen  des  corpufcules  mag¬ 
nétiques  qui  venoient  dans  f  Aiman  ;  car  nous  fommes 
perfuadés  que  les  corpufcules  magnétiques  qui  fe  trou¬ 
vent  répandus  dans  î’Athmofphére  terreftre  ,  réparent 
abondamment  les  pertes  que  peut  faire  f  Aiman.  Celii 
fuppofé  ,  voici  comment  on  peut  raifonner  :  il  eft  pro¬ 
bable  que  les  corpufcules  qui  fortent  de  Paiman  ,  en¬ 
trent  dans  ies  corps  qu’ils  aimantent  ,  tout  différem¬ 
ment  de  ceux  qui  venoient  dans  l’Aiman  &  qui  ont 
trouvé  fur  leur  chemin  des  corps  à  aimanter  ;  donc  l’ex¬ 
périence  dont  parle  Mr.  le  Monnier,  n’eft  pas  inexplica-. 
ble  ,  ainfi  que  l’ont  prétendu  bien  des  Sçavans.  ■ 

Remarquai  Que  le  côté  de  la  pierre  d’Aiman  qui 
regardoit  le  pôle  boréal  de  la  terre  ,  lorfque  la  pierre 
étoit  encore  dans  la  mine  ,  regarde  le  pôle  méridio¬ 
nal  ,  lorfqu’elle  eft  hors  de  la  mine  ;  de  meme  le  côté 
de  la  pierre  d’Aiman  ,  qui  dans  la  mine  regardoit  1$ 
pôle  méridional  de  la  terre  regarde  hors  de  la  mine 
pôle  boréal.  Ce  fait  très-conforme  aux  principes  que 
nous  avons  établis  ,  eft  afsûré  par  la  plûpart  de  ceux 
qui  ont  travaillé  fur  l’Aiman.  Voici  comment  nous  l’ex¬ 
pliquons  dans  notre  hypothefe.  Le  côté  qui  dans 
mine  regardoit  le  pôle  boréal  de  la  terre  ,  eft  réelle¬ 
ment  le  pôle  boréal  .de  la  pierre  d’Aiman  ,  le  côté  qui 
dans  la  mine  regardoit  le  pôle  méridional  de  la  terre  ^ 
eft  réellement  le  pôle  méridional  de  la  pierre  d’Aiman. 
La  terre  eft  un  grand  Aiman  ;  donc  ,  fuivant  ies  réglés 
que  nous  avons  données  dans  la  troifîeme  expérience , 
le  pôle  boréal  d’un  Aiman  particulier  doit  fuir  le  pôle 
boréal  de  la  terre  :  donc  le  côté  delà  pierre  d’Aiman  qui 
dans  la  mine  regardoit  le  pôle  boréal  de  la  terre  ,  doit 
hors  de  la  mine  fuir  ce  même  pôle.  Tout  cela  ne  doit 
rien  changer  cependant  à  la  dénomination  dont  nous 
.avons  parlé  au  commencement  de  cet  article  num.  i. 

Il  eft  tems  d’examiner  fi  les  hypothefes  propofées 
par  les  plus  grands  Phyfteiens ,  ont  quelque  degré  de 
probabilité  ;  c’eft-là  ce  que  nous  allons  faire  dans 
Qorollaircs  fijiiyaîis. 
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Corollaire  Premier. 

L’Hypothefe  de  Defcartes  fur  l’Aiman  ,  n’efî  pat' 
«ncore  entièrement  abandonnée  ;  voici  comment  la- 
propofe  ce  génie  inventeur. 

De  chaque  pôle  célelle  il  tombe  fur  la  terre  une 
matière  très-fubtile  5  compofée  de  particules  faites  en 
forme  de  Vis. 

2°.  Les  Vis  qui  tombent  du  pôle  célefte  boréal  ne 
font  pas  tournées  dans  le  même  fens  que  celles  qui 
tombent  du  pôle  célefte  méridional. 

5*^.  La  terre  a  des  pores  droits ,  parallèles  à  fon  axe 
Sc  faits  comme  des  Écrous. 

4®.  Les  Écrous  dont  nous  parlons  ,  font  faits  en 
des  fens  oppofés ,  c’eft-à-dire  i  les  uns  font  propres  à 
donner  entrée  au  fluide  magnétique  qui  tombe  du  pôle 
célefîe  boréal ,  Sc  les  autres  à  celui  qui  vient  du  pôle 
célefte  méridional. 

5°.  L’Aiman  a  des  pores  à-peu-près  femblables  à  ceux' 
de  la  terre.  Ces  idées  romanefques  une  foismétamorpho- 
fées  en  principes  ;  voici  comment  raifonne  Defcartes. 

Du  pôle  célelle  boréal  il  tombe  un  fluide  qui  trou¬ 
vant  dans  le  fein  de  la  terre  des  pores  difpofés  à  le  rece¬ 
voir  ,  entre  par  le  côté  boréal  de  notre  Globe  8c  fort  par 
fon  côté  méridional  ce  fluide  ne  rencontrant  pas  dans 
l’air  des  pores  difpofés  à  lui  laiflér  continuer  fa  route 
en  ligne  droite  ,  fe  replie  vers  la  terre  ,  rafe  fa  fur- 
face  extérieure  ,  rentre  par  fon  côté  boréal ,  fort  en¬ 
core  par  le  côté  méridional  >  8c  forme  un  vrai  tour¬ 
billon  autour  de  la  terre. 

La  même  chofe  arrive  au  fluide  qui  tombe  du  pôle 
célefle  méridional.  Il  entre  d’abord  par  le  côté  méri¬ 
dional  de  la  terre  ,  fort  par  fon  côté  boréal  ,  8c  tour¬ 
billonne  autour  de  notre  Globe  pour  rentrer  par  fon 
côté  méridional.  Telle  efl  rH3^pothefe  ,  de  Defcartes 
fur  la  matière  magnétique  ,  elle  efl  tirée  de  la  partie- 
4e.  de  fes  principes  de Philofophie  imprimés, à  Amfler- 
dam  chez  le  fameux  Daniel  Elfevir  ,  pag.  194  Paragra- 
pke  i4<5.  Les  queflions  fuivantes  en  feront  connoître  la. 
fauffeté. 

Première  Quefthn.  Le  fiflême  de  Defcartes  fur  l’^i- 
man  n’efl-il  pas  l’ouvrage  d’une  belle  imagination  1 

Seconde  Quejîion,  Efl-ii  probable  que  la  terré  & 
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l’Aiman  aycnt  des  pores,  tels  que Defcartes  les  fiippofel 

Trcifieme  Quejiion,  Eft-il  vraifemblable  que  le  fluide 
magnétique  fe  meuve  dans  la  terre  &  dans  TAîman  , 
plus  facilement ,  que  dans  l’Athmofphére  terreftre. 

Quatrième  Queftion.  Eft-il  poffible  qu’il  n’y  ait  pas  un 
choc  très-violent  entre  le  tourbillon  magnétique  qui  va 
du  Midi  au  Nord  ,  &:  celui  qui  va  du  Nord  au  Midi;  8c 
fi  ce  choc  eft  néceflaire  ,  comment  ces  deux  tourbillons 
conferveront-ils  leur  mouvement  ? 

Cinquième  Quefiion,  Le  mouvement  d’Ck:cident  en 
Orient  que  Defcartes  donne  au  tourbillon  folaire  ,  ne 
doit-il  pas  détruire  celui  qu’il  donne  aux  tourbillons 
magnétiques  ? 

L’impolîibilité  que  je  trouve  à  répondre  à  ces  quef- 
tions  d’une  maniéré  Phyfiqiie ,  m’a  fait  abandonner  l’hy- 
pothefe  de  Defcartes  fur  l’Aiman  ;  celle  de  Gafîendi 
n’efi:  pas  plus  recevable. 

Corollaire  Second. 


Le  fameux  Gaflendi  a  recours  à  fes  Atomes  pour  ex¬ 
pliquer  les  Phénomènes  de  l’Aiman.  Il  prétend  qu’il  fort- 
de  cette  pierre  des  Atomes  faits  en  forme  de  hameçons , 
qui  accrochent  le  fer  8c  qui  l’emmenent  comme  enchaîné' 
vers  l’Aiman.  C’eft  ainfî  qu’il  parle  à  la  fin  de  la  page 
132.  du  Tome  fécond  de  fa  Phyfique.  Cîim  hic  fit  non 
modo  attraclio  ,  fieu  mutua  accejfio  ,  fied  firma  etiam  ad-- 
hæfiio  alterius  ad  alterum  ;  quod  fine  quihufidam  quafi 
catenulis  ,  uncinulifique  ,  aut  fi  mavis  ,  quafi  brachiolis 
chelifive  quihufidam  prœfiari  pojfie  non  videatur  ;  idcirch 
concipiendum  ejfie  fipeciem  à  magnete  (  ac  etiam  à  ferro  7 
maximèque  pojîquàm  finit  excitatum  )  diffufiam  ,  radiosè 
fieri  ,  &c. 

Ce  fyftême  n’efi:  pas  plus  Phyfique  que  oelui  de  D'ef- 
I  cartes.  La  démonfiration  en  eft  tirée  de  l’impolîibilité 
;  qu’il  y  a  de  répondre  aux  queflions  fuivantes. 

I  Première  Quefiion.  Eft-il  probable  que  l’Aiman  con- 
[  tienne  dans  fon  fein  des  corpufcules  crochus ,  comme 
le  veut  Gafiéndi. 

Seconde  Quefiion.  Par  quel  méchanifme  ces  corpufcu¬ 
les  crochus  entraînent-ils  le  fer  vers  l’Aiman  ? 

Troifieme  Quefiion.  Pourquoi  ces  corpufcules  n’en-, 
traînent-ils  pas  d’autres  corps ,  par  exemple  ,  les  autres 
métaux  \ 
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Quatrième  Quefiion.  Pourquoi  deux  Aihians  Ce  fuyerif- 
ils  auffi  fouvent  qu’ils  s’attirent  ? 

Cinquième  Queftion.  Pourquoi  les  Aimans  &  les  corp*; 
aimantés  ont-ils  une  de  leurs  extrémités  tournée  vers  le! 
pôle  boréal  de  la  terre ,  l’autre  extrémitévers  le  pôld 
méridional  % 

Sixième  Queftion*  Pourquoi  l’aiguille  aimantée  eft-elle; 
fous  l’Équateur  parallèle  à  l’horilbn  ?  pourquoi  fous  lesi 
pôles  lui  elt-elle  perpendiculaire  1  pourquoi  enfin  voit-on 
dans  les  Pays  feptentrionaux  l’extrémité  qui  regarde  lei 
pôle  boréal  ?  &  dans  les  Pays  méridionaux  l’extrémité: 
qui  regarde  le  pôle  auftral ,  s’incliner  vers  l’horifon  1 

Septième  Queftion.  Pourquoi  l’aiguille  aimantée  dé~ 
cline-t-elle  tantôt*  vers  l’Orient ,  Se  tantôt  vers  l’Occi¬ 
dent  ? 

Huitième  Quejîioiu  Pourquoi  le  côté  de  la  pierre 
d’Aiman  qui  regardoit  le  pôle  boréal  de  la  terre  ,  lorf- 
que  la  pierre  étoit  encore  dans  la  mine  ,  regarde-t-il  le 
pôle  méridional  ,  lorfqu’elle  efl  hors  de  la  mine. 

Lorfque  les  GalTendiftes,  s’il  s’en  trouve  encore  quel¬ 
qu’un  ,  auront  répondu  à  ces  qiieilions  d’une  maniéré 
Phyfiqiie  ,  nous  penferons  alors  à  défendre  leur  fylléme, 

AIMAN  Artificiel.  A  l’Aiman  naturel  fuccéde  comme 
nécefîairement  l’Aiman  artificiel.  On  donne  ce  nom  à 
de  petits  barreaux  d’Acier  ,  à  qui  Meflieiirs  Knigt  ^ 
Michell  &  Canton  en  Angleterre  ,  &  Mrs.  Duhamel  , 
Anthéaume  Scie  Maire  en  France  ont  fçu  communiquera 
afiéz  de  vertu  magnétique  ,  pour  les  rendre  fupérieursi 
en  force  aux  meilleurs  Aimans  naturels.  Ce  n’eft  pas-lài 
Je  feul  avantage* que  les  premiers  ont  fur  les  féconds. 
En  voici  pliifîeurs  autres. 

Pour  avoir  un  bon  Aimant  artificiel ,  il  ne  fauti 
d’autre  dépenfe  ,  que  celle  d’acheter  l’acier  dont  il  eft: 
compofé  ,  Sc  d’autre  peine  que  celle  de  le  forger  en: 
barres  d’un  calibre  Sc  d’une  forme  convenables  ;  au:: 
lieu  qu’il  en  coûte  beaucoup  pour  acquérir  un  bon  Ai-i 
man  naturel ,  8c  qu’il  faut  employer  beaucoup  de  peine'J 
Sc  de  travail  à  drefler  fes  pôles ,  fi  on  veut  l’armer. 

2”.  Les  Aimans  artificiels  font  non-feulement  plus:- 
forts  que  les  Aimans  ordinaires  ,  mais  encore  ils  font: 
plus  propres  à  communiquer  une  vertu  proportionnelle-l 
ô  leur  force. 

3^.  îl  efi:  fort  peu  d’Aimans  naturels  propres  à  ai-: 
inanter  des  Aiguilles  d’Acier  trempé  tout  fou  dur ,  à: 
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noins  qu’elles  ne  foient  fort  petites  ;  tandis  qu’on  les 
aimante  fort  aifément  avec  les  Aimans  artificiels. 

4®.  Les  Aimans  artificiels  peuvent  être  facilement  ré¬ 
tablis  clans  leur  première  force  ,  lorfqu’ils  viennent  à  la 
perdre  par  la  fuite  des  tems  ;  les  Aimans  naturels  au 
contraire,  prefqu’aufli  expofés  que  les  artificiels  à  perdre 
leur  première  vertu  ,  ne  peuvent  la  recouvrer  que  très- 
difficilement. 

L’on  peut  donner  aux  Aimans  artificiels  telle  forme 
que  l’on  voudra  ,  ce  que  l’on  ne  peut  pas  toujours  faire 
pour  les  Aimans  naturels ,  Scc. 

Attirés  par  tous  ces  avantages  ,  les  Phyficiens  ont 
imaginé  différentes  méthodes  de  compofer  des  Aimans 
artificiels  ;  nous  allons  rapporter  les  plus  courtes  Sc  les 
plus  infaillibles. 

Méthode  de  Mr,  Michell.  Préparez  une  douzaine  de 
lames  d’Acier  d’Allemagne  ou  d’Acier  commun  ,  pefant 
environ  une  once  Sc  trois  quarts  chacune,  longues  de  fix 
poi/cr.ç  &:  larges  d’un  demi  pouce  ^  fur  un  peu  plus  de 
deux  /ignés  d’épaiffeur  ;  trempez-les  dans  un  tems  où  le 
feu  n’eft  ni  trop  vif,  ni  trop  lent  ;  marquez  ces  lames  en 
donnant  à  l’une  de  leurs  extrémités  un  coup  de  cifeau  , 
lorfqu’clles  font  encore  chaudes  ;  après  les  avoir  trem¬ 
pées  ,  éclairciffez-en  les  extrémités  fur  un  marbre ,  ou 
Air  une  pierre  à  aiguifer  les  rafoirs.  Les  lames  d’Acier 
étant  ainfi  préparées ,  il  faut  travailler  à  placer  le  pôle 
du  à  l’extrémité  marquée,  &  le  pôle  du  Sud  à  celle 
qui  ne  l’eft  pas.  Pour  le  faire  ,  rangez  une  demi-dou¬ 
zaine  de  ces  lames  de  maniéré  qu’elles  forment  une 
ligne  Nord  Sud ,  &  que  le  bout  de  la  première  qui 
n’eff  pas  marqué,  touche  le  bout  marqué  de  la  fuivante , 
faifant  attention  que  les  bouts  marqués  de  toutes  ces 
lames  regardent  le  Septentrion.  Cela  fait ,  prenez  un 
Aiman  armé  ,  Se  placez  fes  deux  pôles  fur  la  premiers 
des  fix  lames ,  le  pôle  du  Sud  vers  le  bout  marqué  de 
la  lame  qui  eft  deffiné  à  devenir  le  pôle  du  Nord  ^  Se  le 
pôle  du  Isford  vers  le  bout  non  marqué  qui  eff  deffiné  à 
ffevenir  le  pôle  du  Sud,  Coulez  enfuite  la  pierre  fur  la 
ligne  des  lames  d’un  bout  à  l’autre  trois  à  quatre  fois  , 
prenant  garde  qu’elles  en  foient  toutes  touchées. 
Après  cette  première  opération  ôtez  de  leur  place 
les  deux  lames  du  milieu  ;  placez  -  les  aux  deux 
extrémités  de  la  ligne*’,  Sc  fubffituez  en  leur  place 
celles  qui  auparavant  terminoient  la  ligne  ,  en 
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confervant  toujours  la  même  difpofltion  par  rapport 
aux  bouts  marqués  non  marqués  ;  faites  'giüTer 
votre  pierre  dans  le  même  fens  fur  les  quatre  James 
feulement  du  milieu  ,  &.  elles  ieront  aimantées  par 
delTus.  Pour  en  aimanter  le  delTous ,  vous  renverferez 
la  ligne  entière  des  lames  ;  vous  ferez  couler  la  pierre 
fur  la  fécondé  ,  troifieme  ,  quatrième  &  cinquième  la¬ 
mes  ;  vous  tranfporterez  enfuite  au  milieu  les  deux  la¬ 
mes  qui  terminoient  la  ligne  ;  vous  les  aimanterez  à 
leur  tour  vous  aurez  la  matière  d’un  Aiman  artificiel. 

Cette  opération  faite  ,  vous  partagerez  en  deux  faif- 
ceaux  vos  fîx  lames  aimantées  ;  vous  féparerez  ces  deux 
faifceaux  par  une  réglé  de  bois  longue  de  d/iç  pouces , 
large  duu  demi  pouce  ,  &  épaiffe  de  deux  lignes  ;  vous 
ferez  en  forte  que  les  trois  Aimans  qui  compofent  le  pre¬ 
mier  faifceau  ayent  leurs  pôles  du  Nord  placés  en  bas , 
&  les  trois  Aimans  qui  compofent  le  fécond  faifceau 
ayent  leurs  pôles  du  Nord  placés  en  haut  ;  vous  arrête¬ 
rez  par  un  fil  ces  deux  faifceaux  féparés  par  la  réglé 
de  bois  ,  &  vous  vous  en  fervirez  comme  d’un  Ai¬ 
man  naturel  pour  aimanter,  fuivantla  méthode  que  nous 
avons  déjà  prefcrite  ,  les  fîx  lames  d’Acier  qui  relient. 

Mr.  Michell  remarque  ,  i®.  que  cette  fécondé  demie 
douzaine  recevra  une  vertu  magnétique  bien  plus  forte  , 
que  celle  des  premières  lames  dont  on  vient  de  fe  fer- 
vir  pour  les  aimanter.  Aufli  confeille-t-ii  de  placer  cette 
première  demi-douzaine  fur  une  ligne  ,  Sc  de  l’Ai- 
manter  à  fon  tour  avec  le  fecours  de  la  derniere  dehii- 
douzaine  ,  à  qui  elle  vient  elle-même  de  communiquer 
Ja  vertu  magnétique.  Il  confeile  encore  de  leur  faire 
changer  de  rôle  ,  de  fe  fervir  tour  à  tour  d’une  de 
ces  deux  demi-douzaines  pour  aimanter  l’autre  ,  jufques 
à  ce  que  toutes  ces  lames  ayent  reçu  autant  de  vertu 
qu’elles  en  peuvent  conferver  ;  ce  que  vous  connoîtrez , 
lorfqii’elies  porteront  chacune  ,  par  un  feiil  de  leurs 
pôles  ,  un  poids  de  fer  d’une  bonne  livre. 

Il  remarque,  2^.  que  puifque  les  fîx  lames  aimantées 
dont  on  fait  ufage  pour  aimanter  les  autres ,  doivent 
être  placées  trois  d’un  côté  avec  leurs  pôles  du  Nord 
en  bas ,  &  trois  de  l’autre  avec  leurs  pôles  du  Sud  en 
î>as  ,  Sc  qu’il  arrive  que  quand  divers  Aimans  réunis  ont 
leurs  pôles  de  même  nom  placés  enfemble  ,  ces  Aimans 
fe  nuifent  ordinairement  les  uns  aux  autre?;  M.  Michel! 
^remarque  j  dis-je  ,  qu’il  efl  abfolument  néceifaire  de  ne 
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jamais  placer  en  même  tems  deux  lames  d’un  même 
côté  y  mais  qu’il  faut  les  mettre  une  à  une.  Ainlî  en 
plaçant  la  première  du  faifceau  à  droite  ,  il  faut  en 
mêmc-teras  .placer  la  première  du  faifceau  à  gau¬ 
che  ,  8cc.  8c  les  faire  pancher ,  afin  qu’elles  puilTent 
s’appuyer  l’une  contre  l’autre  par  le  haut.  On  doit  en 
agir  de  même,  lorfqu’on  les  ôte  de  defiüs  la  ligne  à  ai¬ 
manter. 

II  remarque  3®.  que  fî  l’Aiman  dont  on  fe  fert  pour' 
donner  un  commencement  de  vertu  aux  fix  premières 
lames  d’Acier ,  fe  trouve  trop  foible  ,  l’on  fera  bien  de 
les  aimanter  toutes  les  douze  félon  les  réglés  précéden¬ 
tes  ,  avant  que  de  les  tremper ,  parce  qu’elles  feront 
en  état  de  recevoir  la  vertu  magnétique  avec  beaucoup 
plus  de  facilité.  On  en  trempera  enfuite  la  moitié  ;  on 
i’aimantera  avec  la  moitié  qui  relie  non  trempée  ;  on 
trempera  enfin  celle-ci ,  8c  on  procédera  de  même  ,  8cc, 

Méthode  de  Mi\  le  Maire,  Attachez  le  barreau  d’acier 
que  vous  voulez  aimanter  à  un  autre  de  même  métal 
beaucoup  plus  long  ;  vous  l’aimanterez  plus  parfaite¬ 
ment  que  par  la  pratique  ordinaire.  L’expérience  fui- 
vante  démontrera  la  bonté  de  cette  méthode.  Mr.  le 
Maire  ,  en  préfence  de  Mr.  Duhamel,  membre  de  l’Aca¬ 
démie  Royale  des  Sciences  ,  prit  le  bout  d’une  lame 
de  fabre  ,  long  d'un  pied ,  large  par  le  bas  d'un  pouce  , 
8c  pefant  4  onces  ,  z  gros  ,  36  grains.  Il  l’aimanta  le 
mieux  qu’il  fut  poffible  avec  une  très-bonne  pierre  , 
mais  à  la  façon  ordinaire  ,  en  le  coulant  de  toute  fa  lon¬ 
gueur  fur  les  armures  de  la  pierre.  Cette  lame  porta 
-étant  chargée  peu-à-peu  ,  4  onces  8c  2  gros. 

Il  prit  enfuite  une  lame  auffi  tirée  d’un  fabre  ,  longuo 
de  2  pieds  y  7  pouces  ,  8  lignes  y  8c  large  d'un  pouce.  Cette 
lame  étoit  d’acier  trempé  8c  poli,  8c  avoit  à-peu-près 
une  égale  largeur  aux  deux  bouts.  Elle  pefoit  10  onces  , 
2  gros  y  45  grains.  On  l’aimanta  à  l’ordinaire  le  mieux 
qu’il  fut  poffible  ,  en  fe  fervant  toujours  de  la  même 
pierre  ,  8c  elle  porta  en  cet  état  10  onces  ,  2  gros  , 
4  5  grains. 

Enfin ,  il  pofa  la  petite  lame  fur  la.  grande  ,  de  façon 
que  l’extrémité  pointue  de  la  petite  excédoit  de  4 
pouces  y  l’extrémité  de  ia  grande.  Il  les  lia  l’une  à  l’au¬ 
tre  en  cette  pofition  avec  de  la  ficelle.  Il  les  aimanta 
toutes  deux  ,  pofantla  pierre  à  l’extrémité  de  la  grande 
lame  ,  8c  finilfant  par  l’extrémité  pointue  de  la  petite. 
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Il  délia  enfuite  les  lames,  &  il  les  féparapour  éprouver 
leur  force  magnétique.  La  petite  foiitint  7  onces  , 

5  gros  t  16  grains ,  8c  porta  par  conféqiient  ,  aimantée 
de  cette  façon,  3  onces  ,  \  gros  ^  36  de  plus 

<^u’étant  aimantée  à  l’ordinaire.  La  grande  lame  an 
contraire  ne  foutint  que  %  onces  ^  1  gros -,  grains  ^ 
de  forte  qu’elle  perdit  par  cette  opération  i  onces  8c 
71  grains.  Cette  Expérience  inférée  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  l’année  1745  ? 
donna  oçcafîon  à  Mr.  Duhamel  d’imaginer  la  Méthode 
fuivante. 

Méthode  de  Mr.  •'Duhamel,  1^.  Prenez  4  grandes 
barres  8c  deux  petites  ,  les  unes  8c  les  autres  du  meil¬ 
leur  Acier  d’Angleterre.  Les  4  grandes  barres  auront 
2.  pieds  ,  6  pouces  de  longueur  ;  12  à  iS  lignes  de  largeur 
,  ^  S  ou  6  dlépaiffeur.  Elles  feront  trempées  dur  8c  bien 
polies  3  &c  pour  dillinguer  leurs  pôles  ,  un  de  leurs 
bouts  fera  marqué  d’une  S  ,  8c  l’autre  d’une  N.  Les  deux 
petites  barres ,  deRiriées  à  devenir  dans  la  fuite  les  bar¬ 
reaux  magnétiques  ,  auront  8  à  \o  pouces  de  longueur  , 
fur  environ  6  lignes  de  largeur ,  8c  4  lignes  d^épaijjeur. 
Elles  doivent  être  trempées  /br/  dur  8c  bien  polies  ,  8c 
.elles  doivent  avoir  leurs  extrémités  diRinguées  par  les 
lettres  S.  8c  N. 

Ayez  deux  Parallélipipédes  de  fer  doux  de  6  ^  7 
lignes  de  largeur  ^  de  4  lignes  d'épaiÿeur  8c  de  16  lignes 
de  longueur.  Comme  ces  morceaux  de  fer  fe  placent 
fur  le  bout  des  barres  ,  on  les  nomme  les  contacts. 

3®.  Aimantez  deux  des  grandes  barres  fuivant  la  mé¬ 
thode  ordinaire  ,  é’eR-à-dire  ,  en  les  coulant  de  toute 
leur  longueur  l’une  après  l’autre  fur  l^s  armures  de  la  ' 
pierre  d’Aiman. 

4®,  Ayez  une  petite  réglé  dé  bois  de  8  i  ïo  pouces  de 
longueur ,  de  4  lignes  d’épaijfeur ,  8c  3  lignes  de 
largeur^ 

5*’.  Placez  parallèlement  l’une  à  l’autre,  avec  la  réglé 
de  bois  entre  deux  ,  8c  les  contaâs  au  bout  ,  les  deux 
grandes  barres  d’Acier  qui  n’ont  pas  été  aimantées  ; 
de  façon  que  le  bout  N  de  l’une  foit  de  môme  côté 
que  le  bout  S  de  l’autre. 

d®.  D’abord  après  les  contacts  ,  8c  toujours  fur  la 
même  ligne  ,  placez  les  deux  grandes  barres  d’Acier  qui 
font  déjà  un  peu  aimantées  ,  de  telle  forte  que  le  bôiU 

d’une  des  dei|x  barres  aimantées  touche  le  contacl 
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tîs-à-vis  le  bout  S  d’une  des  deux  barres  non  aimantées , 
&  le  bout  S  de  l’autre  barre  aimantée  touche  le  contaâ 
vis-à-vis  le  bout  N  de  la  même  barre  non  aimantée. 
Ceux  à  qui  cet  arrangement  paroîtra  obfcur  ,  jetteront 
les  yeux  fur  la  Figure  cinquième  de  la  Planche  première-, 
dont  voici  l’Explication.  Les  barres  i  Sc  2  font  les  deux 
barres  d’Acier  aimantées  :  les  barres  3  8c  4  font  les  deux 
barres  d’Acier  à  aimanter  :  la  réglé  5  efl  la  réglé  de 
bois  dont  il  eil  parié  num.  4°.  les  deux  parallélipipé- 
des  6  &c  7  font  les  contais. 

7°.  Tout  étant  ainfî  difpofé  ,  paiïez  trois  ou  quatre 
fois  l’armure  N  de  la  pierre  d’Aiman  depuis  le  bout  S  de 
la  barre  i  jufqu’aii  bout  N  de  la  barre  2  ,  faifant  couler 
Larmure  tout  le  long  de  la  barre  3  que  l’on  fe  propofe 
d’aimanter.  Cela  fufHî  ,  pour  que  la  barre  3  foit  aiman¬ 
tée  fur  une  de  fes  faces.  Vous  l’aimanterez  fur  l’autre 
face  en  la  retournant ,  8c  en  recommençant  la  même 
opération. 

8®.  Mettez  la  barre  4  à  la  place  de  la  barre  5,  de  façon 
que  le  bout  N  de  la  barre  i  touche  le  contaâ  vis-à-vis 
le  bout  S  de  la  barre  4  ,  8c  le  bout  S  de  la  barre  2  tou¬ 
che  l’autre  contacî  ,  vis-à-vis  le  bout  N  de  la  même 
barre  4*  Palfcz  trois  ou  quatre  fois  l’armure  N  de  la 
pierre  d’Aiman  depuis  le  bout  S  de  la  barre  i  jiifqii’au 
bout  N  de  la  barre  2  ,  8c  la  barre  4  fera  aimantée  fur 
une  de  fes  faces.  Vous  la  retournerez  8c  vous  l’aiman¬ 
terez  fur  l’autre  face  ,  en  recommençant  la  même 
opération. 

9^^.  Pour  augmenter  la  force  magnétique  des  quatre 
grandes  barres  d’Acier  ,  vous  répéterez  2  ou  3  fois  la 
même  opération  ,  mettant  alternativement  les  barres  i 
8c  2  au  milieu  ,  8c  enfuite  les  barres  3  8c  4.  Cela  fait , 
vous  n’aurez  plus  befoin  de  pierre  d’Aiman  pour  com¬ 
muniquer  une  grande  vertu  aux  deux  petits  barreaux 
d’Acier  dont  nous  avons  parlé. 

10°.  Pour  aimanter  ces  deux  petits  barreaux  8  8c  9  , 
vous  leur  donnerez  la  place  marquée  dans  la  Figure  60, 
de  la  Planche  première  ;  au  lieu  d’Aiman  ,  vous  vous 
fervirez  des  deux  grandes  barres  3  8c  4  ;  vous  placerez 
fur  le  milieu  du  petit  barreau  8  le  bout  N  de  la  barre  5 
8c  le  bout  S  de  la  barre  4  ;  vous  ferez  couler  la  barre  3 
jiifques  à  l’extrémité  S  de  la  barre  i ,  8c  la  barre  4  juf- 
.qiies  à  l’extrémité  N  de  la  barre  2:  vous  répéterez  cette 
Aîême  opératioü  trois  011  quatre  fois  fur  les  deux  fices 
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des  petits  barreaux  ,  8c  vous  pouvez  être  afsûré  de 
leur  avoir  communiqué  une  vertu  magnétique  des 
plus  fortes. 

Méthode  de  Mr,  Antheaume*  Cette  Méthode  confifîe 
à  communiquer  la  vertu  magnétique  à  un  barreau 
d’Acier  fans  le  fecours  d’aucun  Aiman  ,  foit  naturel  , 
foit  artificiel.  Ce  digne  Emule  de  Mr.  Duhamel  racon¬ 
te  qu’il  plaça  un  fil  de  fer  entre  deux  maffes  de  même 
métal  ,  (  c’étoient  deux  étaux.)  Il  le  frotta  avec  une 
tringle  ,  comme  il  l’auroit  fait  avec  un  Aiman  ;  8c  par 
cette  opération  ce  fil  de  fer  reçut  affez  de  vertu  pour 
porter  un  autre  fil  de  fer  aufli  pefant  que  lui. 

Je  confeillerois  à  ceux  qui  voudroient  tenter  une  pa¬ 
reille  expérience  de  placer  leur  fil  de  fer  fur  la  ligne 
méridienne. 

A  ces  différentes  méthodes  nous  ajouterons  celle  dont 
on  doit  fe  fervir  pour  aimanter  les  aiguilles  de  Bouflble. 
La  voici  en  peu  de  motL  Prenez  deux  barreaux  d’A- 
cier  auxquels  l’on  ait,  communiqué  une  forte  vertu 
magnétique  ;  mettez-les  en  ligne  direffe,  de  façon  que 
îe  pôle  Nord  de  l’un  fe  trouve  en  contaft  avec  le  pôle 
Sud  de  l’autre  ;  prenez  une  aiguille  de  Boufîble  ; 
pofez-Ia  fur  les  barreaux  magnétiques  ,  en  faifant 
en  forte  que  fon  centre  fe  trouve  directement  au-deffus 
de  la  ligne  de  contaCt  des  deux  barreaux.  L’aiguille 
étant  pofée  de  cette  façon  ,  appuyez  fur  fon  centre  ,  8c 
tirez  les  barreaux  de  chaque  côté  ;  l’aiguille  acquerra 
par  cette  feule  friCtion  une  vertu  magnétique  très-con- 
Îîdérable.  Cette  expérience  que  l’homme  le  moins, 
adroit  peut  faire  dans  quelques  minutes  ,  nous  prouve 
combien  grand  efl  le  fervice  qu’a  rendu  à  la  Phyfiqiie 
Mr.  Knight ,  inventeur  des  Aimans  artificiels ,  puifque 
pour  aimanter  une  aiguille  avec  une  pierre  excellente  , 
l’on  doit  réitérer  les  friCtions  jufqu’à  loo  ou  150  fois  ; 
encore  l’aiguille  ne  reçoit-elle  pas  autant  de  vertu, 
qu’elle  en  aiiroit  reçu  par  le  moyen  d’un  Aiman  artifi¬ 
ciel  à  la  première  friCtioii. 

Le  Phénomène  le  plus  furprenant  que  préfentent  à 
des  yeux  Phyfîciens  les  Aimans  artificiels  ,  c’efl  de 
renverfer  les  pôles  des  Aimans  naturels.  Voici  le  fait. 
Prenez  un  Aiman  naturel  ,  par  exemple  ,  l’Aiman  Ç 
Fig.  7e.  FL.  I  ;  placez-le  entre  les  deux  Aimans  artifi¬ 
ciels  I  8c  2  ,  tellement  que  le  pôle  aulfral  de  l’Aiman  ! 
touche  le  pôle  auflral  de  l’Aiman  C  ,  8c  le  pôle  boréal 
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«Je  l’Aîman  2  to.iiche  le  pôie  boréal  du  même  Aiman  C  ; 
(î  vous  laiflez  cet  Aiman  dans  cette  pofition  ,  Tes  pôles 
après  un  très-petit  efpace  de  temps  feront  abfoliiment 
renverfés  ,  c’eil-à-dire  ,  que  le  pôle  A  de  l’Aiman  C 
deviendra  fon  pôle  boréal  ,  Sc  le  pôle  B  fon  pôle 
auftral.  Mr.  Knight  tenta  cette  Expérience  devant  la 
Société  de  Londres ,  elle  lui  réuflit  dans  l’efpace  de 
30  fécondés. 

L’Hypothefe  que  nous  avons  embraiïée ,  nous  fournit 
l’explication  de  ce  Phénomène.  L’Aiman  artificiel  i  eÆ 
plus  fort  que  l’Aiman  naturel  C  ,  donc  celui-ci  doit  re¬ 
cevoir  plus  de  corpufcules  magnétiques  ,  qu’il  n’en 
donne.  Cela  fuppofé  ,  voici  comment  on  peut  raifon- 
ner.  Les  corpufcules  qui  fortent  du  pôle  A  de  l’Aiman 
I  entrent  dans  i’Aiman  C  ,  en  confervant  conftamment 
leur  direftion  ;  donc  ils  y  entrent  la  face  auilrale  la 
première  ;  donc  la  face  boréale  des  corpufcules  qui  en¬ 
trent  dans  l’Aiman  C  doit  fe  trouver  au  point  A  ; 
donc  le  point  A  doit  devenir  pôie  boréal  de  l’Ai¬ 
man  C. 

On  prouvera  par  un  raifonnement  fcmblable  que 
le  point  B  du  même  Aiman  C  doit  devenir  fon  pôle 
auftral. 

Nous  finirons  cet  article  par  quelques  avis  que  donne 
Mr.  Knight  à  ceux  qui  veulent  conferver  leurs  Aimans 
artificiels  dans  toute  leur  vigueur.  II  ne  faut  jamais , 
fiiivant  ce  Doèleur  ,  tirer  de  leur  étui  les  barreaux 
magnétiques  un  à  un  ,  mais  les  faire  glilTer  enfemble. 
Lorfqu’on  veut  s’en  fervir  ,  on  doit  ,  pour  les  féparer  , 
les  ouvrir  comme  on  ouvre  un  Compas.  Ils  ne  doivent 
jamais  fe  toucher  latéralement  ,  mais  toujours  en 
pointe  &  par  leurs  pôles  attraclifs.  Il  ne  faut  ni  les 
placer  auprès  d’une  grofie  mafié  de  fer  ,  ni  les  fati¬ 
guer  à  enlever  des  poids  confidérables  ,  ou  à  renverfer 
les  pôles  des  Aimans  naturels.  Toutes  ces' particularités 
ti.  toutes  les  méthodes  que  nous  avons  données  dans 
cet  article  ,  font  tirées  en  partie  d’un  Traité  fur  les 
Aimans  artificiels,  compofé  en  Anglois  par  Mr.  MichcII, 
èc  très-élegamment  traduit  en  François  par  le  Perc 
Rivoirc  ,  Sc  en  partie  d’une  excellente  Préface  que  ce 
Pere  a  mife  à  la  tête  de  fa  tradudion. 

AIR.  L’Air  que  nous  refpirons  eil  un  corps  fluide  , 
grave  &  élaftique  ,  répandu  jufqu’à  une  certaine  hau¬ 
teur  aux  environs  de  la  terre  ,  éc  dont  nous  ignorons 
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parfaitement  la  figure  ,  quelques  conjefiures  que  le§ 
Phyficiens  ,  à  l’exemple  de  Defcartes  ,  ayent  voulu 
faire  là-defliis.  La  fluidité  de  l’air  efl:  démontrée  par  la 
facilité  avec  laquelle  nous  divifons  fes  parties  ;  fa  gra¬ 
vité  par  le  Baromètre  que  l’on  place  dans  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique  ,  &  dont  on  voit  le  mer¬ 
cure  defcendre  ,  à  mefure  que  l’on  pompe  l’air  con¬ 
tenu  dans  le  récipient  ;  enfin  fon  élaflicité  par  les  eftéts 
merveilleux  du  fufil  à  vent.  C’efl:  dans  les  articles  de  la 
fluidité  ,  de  ldi  gravité  &  de  V élaflicité  des  corps  confî- 
dérés  en  général  ,  que  l’on  explique  pourquoi  l’air  efl: 
un  corps  fluide  ,  grave  &  élaftiqiie.  Ces  trois  quali-, 
îés ,  que  le  commun  des  Phyficiens  reconnoît  dans  l’air 
que  nous  refpirons  ,  nous  fervent  à  expliquer  fans 
peine  les  expériences  les  plus  curieufes  \  nous  allons 
€11  rapporter  quelques-unes. 

Première  Expérience,  Prenez  une  bouteille  de  verre 
mince  ,  plate  &  pleine  d’air  ;  ajuflez-la  fur  une  pla¬ 
tine  de  la  machine  pneumatique  ,  de  forte  que  l’ori¬ 
fice  de  la  bouteille  correfponde  à  l’orifice  de  la  platine; 
pompez  l’air  renfermé  dans  la  bouteille  ;  vous  la  verrez 
éclater  en  des  millions  de  parties. 

Explication,  L’air  extérieur  n’étant  plus  en  équi¬ 
libre  avec  l’air  renfermé  dans  la  bouteille  ,  doit  en 
poufler  les  parois ,  l’une  contre  l’autre  ,  avec  toute  la 
force  que  lui  donnent  fa  pefanteur  Sc  foir  reflbrt; 
elle  doit  donc  crever  &  éclater  en  des  millions  de 
parties. 

Il  n’efl:  pas  à  craindre  que  le  même  accident  ar¬ 
rive  au  récipient  de  la  machine  pneumatique  ,  lorf- 
qu’on  en  a  pompé  l’air  qu’il  contenoit  ;  fait  en 
forme  de  voûte  ,  il  a  des  parties  qui  fe  foutien- 
nent  mutuellement ,  &  que  l’adion  de  Pair  exté¬ 
rieur  preflé  vers  un  centre  commun. 

Seconde  Expérience.  Percez  avec  une  aiguille  l’ex- 
trêmité  d’un  œuf  ;  mettez-Ie  dans  un  petit  verre  , 
de  forte  que  l’extrémité  percée  foit  en  bas  ;  placez 
le  tout  fous  le  récipient ,  &:  pompez  l’air  :  vous 
verrez  la  matière  liquide  fortir  preîque  entière  de 
la  coque. 

Explication,  Pompez-vous  l’air  du  récipient  ?  auflî- 
tôt  l’air  renfermé  dans  l’œuf  fe  dilate  ;  dilaté  ,  il 
dilate  la  matière  liquide  ,  &:  il  la  chaflé  hors  de  la 
coque  par  l’extrémité  que  vous  avez  percée.  Voulez^ 
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Vous  faire  rentrer  dans  la  coque  la  matière  de 
i’œiif  \  Faites  rentrer  Pair  dans  le  récipient  ;  fa 
force  remettra  bien-tôt  les  chofes  dans  leur  pre¬ 
mier  état. 

Ce  qui  arrive  à  l’œuf  placé  fous  le  récipient  dont 
on  pompe  l’air ,  arrive  non-feulement  à  une  pomme 
ridée  qu’on  voit  fe  dérider  ,  qu’on  prendroit 
pour  une  pomme  qu’on  vient  de  cueillir  ;  mais 
encore  à  une  velTie  flafque  dont  le  col  efl:  bien  lié  , 
qu’on  voit  s’enfler  prodigieufement  par  la  dilatation 
de  quelques  bulles  d’air  qu’elle  contenoit.  ^ 
Troifieme  expérience.  Mettez  un  animal ,  par  exem¬ 
ple  ,  un  oifeau  fous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique  ,  &;  pompez  l’air  \  vous  verrez  l’oifeau 
tomber  en  convullion  ;  &:  fî  vous  ne  rendez  l’air  , 
vous  le  verrez  périr  fans  retour. 

Explication.  Les  animaux  placés  dans  le  vuide  ,  y 
périffent  &:  par  le  défaut  de  refpiration  ,  &:  par  la 
dilatation  de  l’air  qui  fe  trouve  renfermé  dans  leur 
corps  ;  le  défaut  de  refpiration  empêche  le  cœur 
d’avoir  fes  mouvements  alternatifs  de  fiftole  Sc  de 
diafiole  ,  c’eft-à-dire  ,  fes  mouvements  de  contraction 
de  dilatation  ;  il  empêche  par  conféquent  le 
fang  de  circuler.  L’air  qui  fe  trouve  renfermé  dans 
le  corps  de  ces  mêmes  animaux  ,  n’étant  plus  prelî'é 
par  l’air  extérieur  ,  fe  dilate  confidérablement  ; 
dilaté  ,  il  rompt  les  prifons  où  il  fe  trouve  comme, 
renfermé  ,  &  il  caufe  à  l’animal  une  mort  précédée 
par  les  plus  violentes  convulfions.  Si  vous  mettez 
dans  un  verre  plein  d’eau  un  petit  poiflbn  ,  éc 
qu’après  avoir  placé  le  tout  fous  le  récipient ,  vous 
j  pompiez  l’air  ,  la  même  expérience  vous  réuffira 
i  avec  quelques  circonRances  particulières  ,  1°.  A  me- 
I  fure  que  vous  pomperez  ,  vous  verrez  fortir  des 
;  bulles  d’air  de  défions  les  écailles  du  poifibn  par 
'  les  ouies  8>c  par  la  bouche  ;  2®.  Le  poilTon  ,  devenu 
'  par  la  dilatation  de  l’air  intérieur  refpeûivement 
'  plus  léger  qu’un  pareil  volume  d’eau  ,  fe  tiendra  à 
j  la  furface  de  l’eau  ,  fans  pouvoir  aller  au  fond  ; 
3^.  Le  poilTon  mourra  ,  mais  ce  ne  fera  qu’après 
plufieurs  heures  ;  l’air  lui  efl  moins  nécefiaire  qu’aux 
animaux  terreltres  ;  4®.  Lorfque  l’on  fera  rentrer 
l’air  dans  le  récipient  ,  le  poifibn  devenant  plus 
petit ,  bc  par  conféquent  plus  pefant  que  le  volume 
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d’eaii  auquel  il  répond  ,  retombera  au  fond  du  vafï  ^ 
ne  remontera  plus  à  la  furface  de  Teaii. 

Quatrième  Expérience,  Placez  fous  le  récipient  de 
la  machine  pneumatique  une  groflé  chandelle  bien 
allumée  ,  &:  pompez  Pair  ;  vous  verrez  la  flamme 
diminuer  fenfiblement ,  &:  après  quelques  coups  de 
pifton  ,  la  flamme  s’éteindra  toiit-à-fait. 

Explication,  La  flamme  ne  peut  ftibfifler  ,  fî  les 
parties  qui  l’entretiennent,  fe  diflipent,  &  vont  occu¬ 
per  une  partie  du  vuide  qui  fe  trouve  autour  du 
corps  lumineux.  C’efl-là  précifément  ce  qui  arrive  à 
la  chandelle  que  l’on  place  fous  le  récipient  d’où 
Pon  pompe  l’air  ;  les  parties  qui  entretiennent  la 
flamme  ,  n’étant  plus  retenues  par  l’air  groflier  qui 
l’environnoit  ,  fe  diflipent  ;  &  au  lieu  de  paiTenir 
jiiiqii’à  l’œil  du  fpeéfateur  ,  elles  occupent  une 
partie  du  vuide  que  l’on  a  fait  autour  de  la 
chandelle. 

Il  ne  doit  pas  être  facile  aux  Cartéfiens  d’expli¬ 
quer  ce  fait  d’une  maniéré  probable  ;  car  enfin  f! 
après  avoir  pompé  l’air  ,  le  récipient  efl:  aiifli  pléin 
qii’auparavanE  ,  pourquoi  la  flamme  fe  diflipe-t-elle  1 
Si  la  lumière  ne  vient  pas  de  la  chandelle  ,  mais 
fî  elle  efl:  répandue  en  ligne  droite  depuis-  moi-i  œil 
jurqu’à  la  chandelle  ,  pourquoi  n’en  fens-je  pas  l’im- 
preflion  1  Me  dira-t-on  que  le  mouvement  de  la 
flamme  ceflé  ?  Je  le  fçais  ;  mais  dans  le  fyflême 
Cartéfien  il  ne  devroit  pas  ceflér  ,  dès  qu’on  a 
pompé  l’air.  Ce  n’étoit  pas  l’air  qui  avoit  donné  à 
la  flamme  fon  mouvement  en  tous  fens  ;  ce  mou¬ 
vement  ne  devroit  donc  pas  celTer  par  rabfence  de 
l’air  groflier.  Les  Cartéfiens  aflurent  donc  ,  fans 
aucune  bonne  raifon  ,  que  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique  efl;  aiifll  plein  ,  après  que  l’on  en  a 
pompé  l’air  ,  qu’il  l’étoit  ,  avant  qu’on  le  pompât. 

Quoi  qu’il  en  fbit  de  cette  objedion  à  laquelle  les 
Cartéfiens  pourroient  donner  dans  le  fond  une 
reponfe  afléz  plaufible  ,  concluons  de  cette  qua¬ 
trième  expérience  ,  i^’.  que  le  bois  doit  fe  conlù- 
mer  bien  plus  promptement  pendant  les  grands 
froids ,  qu’en  tout  autre  tem.ps  5  pourquoi  ?  parce 
que  la  flamme  étant  environnée  d’un  air  plus  denfe  , 
elle  doit  fe  difliper  plus  difficilement. 

Concluons  ,  qu’un  réchaud  de  charbons  allumés 
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doit  bientôt  s’éteindre  ,  s’il  eR  e^îpofé  aux  rayons 
du  foleil  ,  fur-tout  pendant  l’été  ;  pourquoi  ?  parce 
que  ce  réchaud  eft  environné  d’un  air  fort  raréfié. 

Concluons ,  3°.  que  le  fouffle  de  la  bouche  ,  ou  le 
vent  doit  éteindre  une  bougie  ;  pourquoi  ?  parce 
que  l’un  &:  l’autre  difîipent  les  parties  de  la  flamme  , 
éc  qu’ils  réparent  le  feu  de  fon  aliment  3  fi  cette 
diflîpation  ne  peut  pas  avoir  lieu  ,  l’inflammation 
augmentera  ,  bien  loin  de  cefler. 

Cinquième  Expérience»  Mettez  un  verre  de  biere 
fous  un  petit  récipient  de  la  machine  pneumatique  , 
&  pompez  l’air  ;  vous  verrez  monter  d’abord  des 
milliers  de  petites  bulles  3  vous  verrez  enfuite  la 
biere  moulîér. 

Explication.  Les  particules  d’air  renfermées  dans 
les  interflices  de  la  biere  ,  &  délivrées  de  la  pref- 
lion  de  l’air  extérieur  ,  fe  dégagent  de  leur  prifon , 
fc  dilatent  St  s’enflent.  Dilatées  Sc  enflées  ,  elles 
deviennent  refpeftivement  plus  légères  que  la  biere  ; 
elles  doivent  donc  gagner  la  furface  de  cette  li¬ 
queur  ,  en  s’enveloppant  chacune  d’une  pellicule 
très-mince  de  biere  3  Sc  c’efl-là  précifément  ce  qui 
la  fait  moufier. 

Par  la  même  raifôn  l’efprit  de  vin  Sc  l’eau  s’élèvent 
à  gros  bouillons  dans  le  vuide.  L’eau  tiède  cepen¬ 
dant  bouillonne  plutôt  que  l’eau  froide  ,  parce  que 
les  particules  d’air  trouvent  plutôt  dans  celle-là 
que  dans  celle-ci  des  ifliies  libres  pour  fe  dégager. 

Sixième  Expérience.  Mettez  de  l’eau  dans  un 
verre  3  fur  la  furface  de  l’eau  ,  mettez  une  éponge 
imprégnée  d’eau  3  placez  le  tout  fous  le  récipient 
&.  pompez  l’air  3  vous  verrez  d’abord  l’éponge  s’élever 
un  peu  3  fi  vous  faites  rentrer  l’air ,  l’éponge  s’en¬ 
foncera  3  fi  vous  pompez  l’air  de  nouveau  ,  l’éponge 
remontera  &  furnagera. 

Explication.  Dès  que  vous  commencez  à  pomper > 
l’éponge  doit  s’élever  un  peu  ,  parce  que  l’air 
qu’elle  renferme  délivré  de  la  preflion  de  l’air 
extérieur  ,  fe  dilate  &  rend  l’éponge  refpeéfive- 
ment  plus  légère  que  l’eau.  Faites-vous  rentrer  l’air 
dans  le  récipient  ?  L’éponge  doit  s’enfoncer  ,  parce 
que  comprimée  par  l’air  qui  furvient  ,  elle  devient 
refpeftivement  plus  pefante  que  l’eau.  Enfin  pompez- 
vous  l’air  de  nouveau  ?  l’éponge  doit  remonter 
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par  les  mêmes  principes  d’HydroRatique. 

Septième  Expérience.  Ayez  ime  petite  figure  humain^ 
d’émail  ,  dont  l’intérieur  foit  Creux  &  rempli  d’air  i 
&c  qui  ait  dans  la  jambe  une  petite  éminence 
percée  de  dehors  en  dedans  j  jettez-la  dans  une  : 
bouteille  remplie  d’eau  ,  Sc  fermez  l’orifice  de  la 
bouteille  avec  un  parchemin  ,  ou  avec  quelque  chofe  ; 
d’équivalent  ;  lorfque  vous  prefîcrez  du  pouce  le 
parchemin  ,  la  petite  Ratue  fe  plongera  jufqu’au 
fond  de  la  bouteille  ;  lorfque  vous  cefferez  de  ; 
le'prefîèr,  la  petite  Ratue  remontera.  / 

Explication.  La  petite  Ratue  eR  refpeftivement 
plus  légère  que  le  volume  d’eau  auquel  elle  cor- 
refpond  :  elle  doit  donc  furnager  ,  lorfque  vous  ne 
prefîèz  pas  du  pouce  le  parchemin  qui  ferme  l’orî- 
fce  de  la  bouteille.  Mais  prefléz-vous  ce  parche¬ 
min  ?  vous  faites  entrer  l’eau  dans  l’intérieur  de 
la  petite  Ratue  vous  comprimez  l’air  qui  y  étoit 
renfermé  ,  Sc  vous  rendez  la  petite  fgure  relative¬ 
ment  plus  pefante  que  le  volume  d’eau  auquel  elle 
répond  ;  elle  doit  donc  fe  plonger  jufqu’au  fond  de 
la  bouteille.  Ceffez-voiis  de  comprimer  le  parche¬ 
min  2  l’eau  fort  de  l’intérieur  de  la  petite  Ratue  ; 
l’air  fe  remet  dans  fon  premier  état  ;  la  petite  f-  : 
giire  redevient  refpeélivement  plus  légère  que  l’eau  ; 
elle  doit  donc  remonter  Se  furnager. 

Huitième  Expérience.  Prenez  deux  hémifphéres  con-'i 
caves  de  ‘  cuivre ,  fi  connus  fous  le  nom  de  machine 
de  Magdebourg  \  joignez-les  en  forme  de  globe,  Sc  J 
pour  rendre  leur  jonftion  plus  exade  ,  mettez  en-  i 
tre  deux  un  cuir  mouillé  ,  troué  au  m.iiieu  ;  ajiif-  '] 
tez  le  tout  à  la  nrachine  pneumatique;  pompez  l’air!] 
&c  fermez  enfuite  le  robinet  de  la  machine  de  Mag-  j 
debourg.  Tant  que  ce  robinet  fera  fermé  ,  vous  ne  ' 
pourrez  pas  féparer  ces  deux  hémifphéres  l’un  de 
„  l’autre  ;  mais  fi  vous  ouvrez  le  robinet  pour  laiflér  : 
entrer  l’air  ,  la  m.oindre  force  les  défiinira. 

Explication.  Lorfque  vous  avez  pompé  l’air  renferrné  h 
dans  la  concavité  des  deux  hémifphéres  de  la  machine  n 
'  de  Magdebourg  ,  l’air  extérieur  le^s  prefié  l’un  contre 
l’autre  ;  il  n’eR  pas  furprenant  que  vous  ne  puilliez  :i 
pas  les  féparer  ,  puifqu’il  faudroit  employer  une  force  ' 
plus  grande ,  que  celle  d’une  colonne  d’air  dont  la  bafe  1 
auroit  autant  de  diamètre  que  le  globe  de.Magdeboiirg. 

Voulez»  1 
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Voulez-vous  les  féparer  facilement  î  Ouvrez  le  robinet  j 
8v  lailîez  rentrer  Tair  ,  la  moindre  force  les  défunira  ; 
pourquoi  1  parce  que  l’air  renfermé  dans  la  concavité 
des  deux  hémifphéres  fera  autant  d’effort  pour  s’éten¬ 
dre  ,  &:  par  conféquent  pour  les  féparer  l’im  de  l’autre  , 
que  l’air  extérieur  en  fait  pour  les  joindre. 

Quelque  perfuadé  que  l’on  foit  de  la  pefanteiir  8c  du 
refîbrt  de  l’air  ,  les  qiieftions  fuivantes  ne  paroîtront 
pas  inutiles  à  ceux  qui  voudront  approfondir  cette 
matière. 

Je  demande  ,  i^.  pourquoi  je  ne  fens  pas  le  poids  de 
la  colonne  d’air  que  je  porte  fur  ma  tête  ;  ce  poids  eft 
en  lui-même  très-confîdérable  ,  piiifqii’il  eft  égal  à  ce¬ 
lui  d’une  colonne  d’eau  qui  auroit  ma  têt^  pour  bafe, 
8c  dont  la  hauteur  feroit  de  52  pieds. 

La  réponfe  à  cette  qiieRion  fe  préfente  d’elle-même; 
les  colonnes  d’air  font  en  équilibre  les  unes  avec  les. 
autres  ;  donc  je  ne  dois  pas  en  reffentir  le  poids.  Eft-ce 
que  l’eau  n’eft  pas  environ  mille  fois  plus  pefante  que 
l’air  l  Les  Plongeurs  cependant  ne  fentent  pas  au  fond 
de  la  mer  le  poids  immenfe  de  la  colonne  d’eau  qui 
correfpond  à  leur  tête  ,  parce  qu’elle  efi:  en  équilibre 
avec  les  colonnes  latérales. 

Je  demande  ,  pourquoi  le  verre  d’un  baromètre 
rempli  de  mercure  pefe  plus  que  s’il  n’étoit  rempli  que 
d’air  ;  il  paroît  que  le' mercure  étant  en  équilibre  avec 
Pair  extérieur ,  je  n’en  devrois  pas  fentir  le  poids  ; 
c’efl-là  du  moins  la  conféquence  naturelle  que  l’on  doit 
tirer  de  la  réponfe  à  la  première  queflion. 

Mais  que  l’on  examine  la  chofe  de  près  ;  l’on  verru 
que  ,  lorfqu’on  porte  un  verre  de  baromètre  rempli 
de  mercure  ,  ce  n’eft  pas  le  poids  du  mercure  que 
l’on  fent  ;  on  fent  feulement  le  poids  de  la  colonne 
d’air  qui  gravite  fur  l’orifice  du  baromètre  que  l’on  a 
fermé  hermétiquement.  Ce  même  verre  n’eft-il  rempli 
que  d’air  1  alors  on  ne  fent  plus  le  poids  de  la  colonne 
dont  nous  venons  de  parler  ;  pourquoi  1  parce  qu’elle 
fe  met  en  équilibre  avec  celle  qui  foutenoit  auparavant 
le  mercure  à  environ  27  pouces  de  hauteur. 

Je  demande  ,  3".  pourquoi  le  mercure  s’élève  à  la 
même  hauteur  ,  foit  que  le  baromètre  foit  placé  dans 
une  chambre  ,  foit  qu’il  foit  placé  en  pleine  campagne  ; 
il  paroît  que  dans  le  fécond  cas  il  devroit  monter  beau¬ 
coup  plus  haut  que  dans  le  premier  ,  puifqu’en  pleine 
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tampagné  h  colonne  d’air  efl  incomparablement  plu3 
longue ,  que  dans  une  chambre. 

Mais  cette  difficulté  s’évanouira  ,  fi  l’on  prend  garde 
que  l’air  de  la  chambre  communique  avec  l’air  exté¬ 
rieur.  En  effet ,  l’air  eft  un  fluide  pefant  ;  donc  il 
exerce  fa  preffion  en  tout  fens  ;  donc  l’air  extérieur 
doit  preffer  latéralement  l’air  de  la  chambre  où  l’on  a 
placé  le  baromètre  ;  donc  le  mercure  de  ce  baromètre 
doit  s’élever  au-deffus  de  fon  niveau  ,  non-feulement 
par  l’aftîon  de  l’air  renfermé  dans  la  chambre  ,  mais 
encore  par  l’aôion  de  l’air  extérieur  ;  donc  dans  une 
chambre  le  baromètre  doit  monter,  aiifli  haut  qu’en 
pleine  campagne. 

Je  demande  ,  4®.  à  quelle  hauteur  s’élèvera  le  mer¬ 
cure  ,  fî  le  baromètre  eff  placé  dans  une  chambre  fer¬ 
mée  hermétiquement. 

Je  réponds ,  que  fî  l’air  de  la  campagne  8c  celui  de 
îa  chambre  fermée  hermétiquement  ont  précifément  la 
même  denfîté  ,  le  mercure  s’élèvera  à  la  même  hau¬ 
teur  ,  foit  qu’on  place  le  baromètre  en  pleine  cam¬ 
pagne  ,  foit  qu’on  le  place  dans  la  chambre  dont  nous 
parlons  ;  pourquoi  \  parce  que  dans  cette  chambre  les 
planchers  8c  les  murailles  compriment  autant  l’air  in¬ 
térieur  ,  que  le  comprimeroit  l’air  extérieur  ,  fî  l’on 
détruifoit  ces  planchers  8c  ces  murailles. 

Je  derrîande  ,  pourquoi  dans  un  temps  de  pluie  1© 
baromètre  baiffe  au-deffous  de  fa  hauteur  moyenne  ^ 
c’eft-à-dire  ,  au  defîbus  de  27  pouces  8c  demi  ;  il  pa- 
roît  que  l’air  étant  dans  ce  temps-là  plus  pefant ,  le  mer- 
ture  devroit  monter  ,  8c  non  pas  defcendre, 

Que  dans  un  temps  de  pluye  l’air  foit  plus  ou  moins 
pefant ,  ce  n’eft  pas  là  ce  que  j’examine  ;  ce  que  je 
fais  ,  c’eft  qu’en  France  8c  dans  toute  notre  zone  tem¬ 
pérée  ,  l’air  dans  un  temps  pluvieux  perd  beaucoup  de 
fon  élafficité.  Or ,  puifque  les  variations  du  Baromètre 
dépendent  non-feulement  de  la  pefanteur  ,  mais  encore 
du  refforî  de  l’air  ;  ü  eff  néceflaire  que  ,  ce  refîbrc 
diminuant  confidérablement  dans  un  temps  pluvieux  , 
îe  Baromètre  baiffe  alors  au-deffoiis  de  fa  hauteur 
moyenne. 

Je  demande,  6°.  pourquoi  dans  un  temps  pluvieux  l’air 
que  nous  refpirons  perd  beaucoup  de  fon  élafficité  ? 

Pour  fatisfaire  à  cette  queftion ,  je  remarque  que 
les  molécules  dont  un  corps  élaffique  eff  compo^é;^ 
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<îk)ivent  être  en  même-temps  flexibles  8«c  rôïdes.  Sans 
cette  flexibilité  les  corps  élafliqiies  ne  fe  comprime- 
roient  jamais  ,  &:  fans  cette  roideur  ils  ne  repren** 
droient  pas  leur  première  figure.  Cela  fuppofé  voici 
comment  je  raifonne  :  l’humidité  qui  régné  dans  un  temps 
pluvieux  ,  commAiniqiie  iiné  trop  grande  flexibilité  aux: 
particules  dont  l’air  efl  compofé  ;  donc  dans  ce  temps-* 
Jà  l’air  doit  beaucoup  perdre  de  fon  élaflicité.  Aufil 
fous  la  êone  torride  ,  l’air  ,  naturellement  trop  fec  , 
devient-il  plus  élaftique  dans  les  temps  de  pluye. 

Corrollaire  premier.  La  fluidité  ,  la  péfanteur  8c  J’é- 
laflicité  font  les  trois  principales  qualités  de  l’air  que 
nous  refpirons. 

Corollaire  fécond.  Un  Tonneau  plein  Sc  percé  ou 
par  le  bas  ou  à  côté  feulement  ,  ne  doit  point  couler  9 
à  moins  que  le  trou  ne  foit  confîdérable  ;  pourquoi? 
parce  que  l’air  étant  fluide  8c  pefant  ,  prefîe  en  tout 
/ens  la  liqueur  contenue  dans  le  tonneau,  8c  l’empêché 
de  s’échapper.  Voulez-vous  viiider  facilement  le  ton¬ 
neau  \  faites  une  ouverture  à  fa  partie  fupérieure  ;  le 
poids  de  l’air  qui  s^infînuera  par  ce  nouveau  trou  ,  con¬ 
trebalancera  le  poids  de  celui  qui  agit  contre  le  trou 
inférieur  ou  contre  le  trou  latéral ,  8c  la  liquéur  s’é¬ 
coulera  par  fon  propre  poids. 

Corollaire  troifieme.  Il  efl  très-facile  de  déterminer 
la  force  avec  laquelle  l’air  comprime  la  furface  du 
Globe  terreflre.  En  voici  les  principes  8c  la  méthode^ 
1®.  La  furface  de  la  terre  contient  environ  $  ,  547  ? 
Soo  ,  000  ,  000  ,  000  pieds  quarrés.  2°.  Un  pied- 

cube  d’eau  pefe  64  livres.  3^.  Une  colonne  d’eau  de 
32  pieds  de  hauteur  efe  en  équilibre  avec  une  colonne 
d’air  de  même  bafe  ;  donc  l’athmofphere  comprime 
autant  le  globe  terreftre  ,  que  fl  fa  furface  étoit  cou.* 
verte  de  32  pieds  d’eau.  4®.  multipliez  64  par  32  j 
vous  aurez  pour  produit  2048.  5®.  multipliez  5  ,  547 
800  ,  000  ,  oco  ,  00c  par  2048  ;  vous  aurez  pour  pro¬ 
duit  Il  ,  361 ,  894  ,  400  ,  000  ,  000  ,  000  livres ,  expref 
Jian  de  la  force  avec  laquelle  rAthmofphere  comprime  la 
furface  du  Globe  terreftre. 

Corollaire  quatrième.  On  afsûre  que  Mr.  Haies,  a 
condenfé  l’air  1838  fois  plus  ,  8c  que  Mr.  Boyle  l’a  di¬ 
laté  13679  fois  plus  qu’il  ne  l’cfl  aux  environs  delà 
terre.  Tout  cela  n’cfl  pas  contraire  aux  loix  de  la  faine 
Phyfique.  Nous  favons  que  l’air  a  uns  force  de  reflbri 
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prodigieiife  ,  &  qu’il  efî:  par  conféqiieiit  capable  d’uné  i 
très-grande  condenlation  ,  8c  d’une  très-grande  düa-^iL 
îation.' 

AIRE.  On  entend  par  l’aire  d’une  figure  l’efpace': 
renfermé  entre  les  côtés  qui  la  terminent.  On  parle  ! 
fouvent  en  Phyfique  de  l’aire  d’un  qiiarré  parfait ,  d’iimt 
<^iarré  long  ,  d’un  triangle  ,  d’un  cercle  &c.  C’eftn’a-'i 
voir  pas  Ja  teinture  des  premiers  élémens  de  la  Géo-  : 
ïnétrie  ,  que  d’ignorer  que  l’on  trouve  l’aire  d’urs  î 
quarré  parfait  en  multipliant  un  de  fes  côtés  par  lui-  j 
même  ;  ainfi  un  des  côtés  d’un  quarré  parfait  contient-  ; 
il  10  pieds  1  fon  aire  contiendra  loo  pieds  quarrés. 

On  connoît  l’aire  d’un  quarrré  long  en  multipliant  fa  1 
longueur  par  fa  hauteur;  un  quarré  long  a-t-il  lo  pieds  i 
de  longueur  &c  8  de  hauteur  l  fon  aire  fera  de  8o  i 
pieds  quarrés. 

On  connoît  l’aire  d’ün  triangle  en  multipliant  fa  bafe 
par  la  moitié  de  fa  hauteur  ;  un  triangle  a-t-il  12  pieds 
de  bafe  ,  8c  8  de  hauteur  1  il  aura  48  pieds  d’aire.  Tout 
le  monde  fait  que  la  hauteur  d’un  triangle  fe  mefure 
par  la  ligne  perpendiculaire  tirée  du  fommet  du  trian-! 
gle  fur  la  bafe. 

On  connoît  l’aire  d’un  cercle  en  multipliant  fa  cir^ 
conférence  par  le  quart  de  fon  diamètre  ;  un  cercle 
ji-t-il  une  circonférence  de  60  pieds  &  un  diamètre  de  : 
;2o  pieds  î  il  aura  une  aire  de  300  pieds.  On  fait  que 
la  circonférence  d’un  cercle  efl:  fenfiblement  triple  de 
ion  diamètre  ;  ainfi  connoilfant  le  diamètre  d’un  cer¬ 
cle  ,  il  efi:  très-aifé  de  connoître  fenfiblement  fa  cir¬ 
conférence.  On  fait  encore  que  les  aires  de  deux  cer¬ 
cles  font  comme  les  quarrés  de  leurs  diamètres.  Ainfi 
le  cercle  C  a-t-il  un  diamètre  d’un  pied,  &  le  cercle  I> 
un  de  deux  pieds  1  l’aire  de  celui-ci  fera  quadruple  de 
l’aire  de  celui-là  ,  parce  qu’on  pourra  dire  ,  l’aire  du 
cercle  C  eft  à  l’aire  du  cercle  D  ,  comme  le  quarré 
de  I  ,  c’efi-à-dire  ,  i  ,  elt  au  quarré  de  2  ,  c’eR-à- 
dire  ,  4» 

On  connoît  enfin  l’aire  d’une  Ellipfe  ,  en  mefurant 
l’aire  d’un  cercle  dont  le  diamètre  foit  une  ligne  moyenne 
proportionelle  entre  le  grand  axe  8c  le  petit  axe  de 
cette  Ellipfe.  Suppofons ,  par  exemple  ,  qu’une  Ellipfe 
uit  un  grand  axe  de  100  pieds  ,  8c  un  petit  axe  de  9  , 
elle  aura  la  meme  aire  qu’ini  cercle  de  30  pieds  de 
diamétret  Voyez  la  démonftration  de  toutes  ces  affer- 
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tiens  dans  l’article  de  la  Géométrie  pratique  ou  vous 
trouverez  la  mefure  de  prefque  toute  forte  d’aires. 

ALDROVANDÜS  (  L'iylle  )  naquit  à  Bologne  au 
commencement  du  i6e.  fiecle  ,  c’eft-à-dire  ,  entre  l’an¬ 
née  1515  &  l’année  1530.  Il  profelîa  dans  la  fuite  la 
Philofophie  la  Médecine  dans  la  célébré  Univerfité 
(le  cette  ville  avec  tout  le  fuccès  &  tout  l’éclat  poffi- 
fcle.  Aldrovandus  eft  fans  contredit  un  des  plus  grands 
Jdiilofophes  naturalises  que  le  monde  ait  encore  pro¬ 
duit  3  il  avoit  même  pour  cette  partie  de  la  Philofophie 
ce  que  l’on  peut  appeller  une  efpece  de  fureur  ,  té¬ 
moins  les  fréquents  voyages  &  les  dépenfes  incroyables 
qu’il  fit  pour  fe  perfectionner  dans  l’hifloire  de  la  na¬ 
ture.  Il  s’attacha  principalement  aux  oifeaux  dont  il 
nous  a  laiffé  une  très-am.ple  hiftoire.  On  alfure  que  , 
pour  s’en  procurer  des  figures  bien  exaCtes  &:  au  vif , 
il  eut  à  fes  gages  pendant  plus  de  30  années  les  plus 
habiles  artilîes  de  l’Europe.  On  ajoute  qu’il  en  eft  tel 
à  qui  il  faifoit  une  rente  annuelle  de  deux  cents  louis* 
Ces  folles  8c  exceffives  dépenfes  le  conduifirent  à- 
l’hôpital  de  Bologne  où  il  fe  retira  après  avoir  perdu 
la  vue  ,  8c  où  il  mourut  chargé  d’années  8c  d’infirmités 
en  1605.  Il  donna  au  public  pendant  fa  vie  4  Volumes 
in-folio  ,  dont  un  efi:  fur  les  infeCtes  8c  les  trois  autres 
fur  les  oifeaux.  Sa  marche  efl  uniforme  ,  mais  en 
même  temps  finguliere,  8c  quelquefois  de  mauvais  goût. 
Lorfqu’il  parle  d’un  infeCte  ou  d’un  oifeau  ,  il  ne  fe 
contente  pas  de  rapporter  ce  qu’en  ont  dit  les  Natu- 
raliftes  ;  il  rapporte  encore  ce  que  les  Hiftoriens  en 
ont  écrit  ,  ce  que  les  Légiflateurs  en  ont  ordonné  ,  8>c 
ce  que  les  Poètes  en  ont  feint.  Il  explique  les  différens 
iifages  auxquels  on  les  employé  dans  l’économique  , 
dans  la  Médecine  ,  dans  l’ArchiteClure  8c  dans  les  au¬ 
tres  arts.  Il  parle  enfin  des  moralités  ,  des  devifes  , 
des  énigmes  ,  des  hiéroglyphes  ,  des  médailles  ,  8c 
de  quantité  d’autres  chofes  qui  n’ont  fouvent  qu’un 
rapport  très-indireft  avec  fon  objet.  Qu’on  en  juge  par 
ce  qu’il  dit  fur  l’Aigle  dans  le  premier  livre  de  fon 
Ornithologie,  Il  confacre  à  cet  oifeau  39  chapitres  qui 
comprennent  90  pages.  Le  premier  ell  fur  la  dignité  de 
l’Aigle.  Dans  le  fécond,  il  fait  l’énumération  de  quelques 
perfonnes  connues  ,  dont  le  nom  propre  a  été  Aqiiila, 
Dans  le  troifieme  ,  il  cherche  l’étymologie  de  ce  mot. 

Da  ns  le  quatrième  ,  il  fait  comme  la  defcriptioii  géné- 
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raie  (ïe  PAîgîe.  Dans  le  cinquième  8c  /Ixîeme  chapîtref 
il  parle  de  fes  fens  8c  fur-tout  de  fa  vue  perçante.  Dans 
le  feptieme  ,  il  diftingue  l’Aigle  en  mâle  8c  en  femelle, 
pans  le  huitième  ,  il  décrit  les  endroits  que  cet  oifeau 
fréquente  le  plus  volontiers.  Il  parle  dans  les  iz  cha¬ 
pitres  fuivans  de  fon  vol  ,  de  fon  naturel  ,  de  fa  doci¬ 
lité  ,  de  fa  voix  ,  de  fa  maniéré  de  vivre  ,  de  la  ma-f 
niere  dont  il  éleve  fes  petits  ,  de  fes  bonnes  qualités  , 
de  la  chafle  à  l’Aigle  ,  des  antipathies  oc  des  maladies 
de  cet  oifeau.  Le  vingt-unieme  chapitre  qu’il  a  intitulé 
Hiftorica  ,  contient  un  tas  d’hifloires  inventées  à 
plaifir.  C’eft-là  qu’il  raconte  la  fin  tragique  de  plufieurs 
aigles  privés  que  la  douleur  a  empêché  de  furvivre  à 
leurs  bienfaiteurs ,  8c  que  l’on  a  vu  fe  précipiter  dans 
les  flammes  des  bûchers  où  l’on  brûloit  les  corps  de 
ceux  qui  les  avoient  nourris  8>c  apprivoifés.  Ce  qu’il  y  a 
de  plus  remarquable  dans  les  iS  derniers  chapitres  , 
ce  font  les  fuperflitions  des  Payens  ,  dont  l’Aigle  a  été 
la  fujet  ;  les  hiéroglyphes  ,  les  emblèmes  ,  les  fables  8c 
les  apologues  dont  il  a  été  l’occafion  ;  enfin  les  ufages 
que  l’on  peut  faire  de  l’Aigle  dans  la  médecine  ,  la 
peinture  ,  l’architediire  ,  8c  le  biafon.  Après  cette  énu¬ 
mération  l’on  ne  fera  pas  furpris  qu’Aldrovandus  n’ait 
parlé  que  d’un  aflez  petit  nombre  d’oifeaiix  dans  fes 
trois  gros  volumes  d’Ornithologie.  Après  fa  mort  on 
famafla  avec  foin  tous  fes  papiers  ,  8c  on  y  trouva  la 
matière  de  9  gros  volumes  in  folio  ,  que  difl’érent^ 
Pavants  fe  chargèrent  de  mettre  en  ordre  ,  8c  qu’on  a 
donnés  au  public  en  difterents  temps,  Il  y  a  trois  volu-? 
mes  fur  les  quadrupèdes  ,  un  volume  fur  les  ferpents  8c 
îes  dragons ,  un  fur  les  poifibns  ,  8c  fur  les  monflres  , 
un  fur  les  animaux  qui  n’ont  point  de  fang  ,  un  fur  les 
arbres  ,  8c  un  fur  les  folllles.  La  colledion  des  œuvres 
d’Aldrovandus  efi:  donc  de  volumes  in  folio  ;  elle 
tient  encore  très-bien  fon  coin  dans  un  cabinet  d’hif- 
îoire  naturelle  ,  maigre  le  grand  nombre  d’excellents 
livres  que  nous  avons  fur  cette  matière. 

Le  jugement  que  nous  avons  porté  d’Aîdrovandus  , 
çfl;  conforme  en  tous  fes  points  ,  à  celui  qu’en  a  porté 
M.  de  Buflbn  dans  le  premier  Tome  de  fon  Hifloire 
Naturelle,  pag»  37  &  fuiv,  de  l'édition  in-iz.  Voici 
comment  s^exprinie  ce  célébré  Ecrivain.  (Aldrovandus  , 

|e  plus  laborieux  8ç  le  plus  favant  de  tous  les  Natura- 
falifles  f  a  laifl'é  >  après  un  travail  de  60  ans  f  des  volîi-? 
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î!ies  immenfes  fur  l’Hiftoire  Naturelle. ^ . .  On  les  rédiii- 
roit  à  la  dixième  partie  ,  fi  on  en  ôtoit  toutes  les  inuti- 
Jités  8>c  toutes  les  chofes  étrangères  à  fon  fujet.  A  cette 
prolixité  près  ,  qui ,  je  Pavoue  ,  efl:  accablante  ,  fes 
livres  doivent  être  regardés  comme  ce  qu’il  y  a  de  mieux 
fur  la  totalité  de  PHilloire  Naturelle.  Le  plan  de  fon 
ouvrage  efl  bon  ,  Tes  diftribiitions  font  fenfées ,  fes  di- 
vifions  bien  marquées  ,  fes  defcriptions  allez  exaftes  , 
monotones  ,  à  la  vérité  ,  mais  fideles  :  Phiftorîque  eft 
moins  bon  ,  fouvent  il  eft  mêlé  de  fabuleux,  8c  l’Auteur 
y  lailîe  voir  trop  de  penchant  à  la  crédulité.  J’ai  été 
frappé  en  parcourant  cet  Auteur  ,  d’un  excès  ou  d’un 
défaut  qu’on  retrouve  prefque  dans  tous  les  livres  faits 
il  y  a  cent  ou  deux  cents  ans ,  8c  que  les  favants  d’AN 
lemagne  ont  encore  aujourd’hui  ;  c’efl:  de  cette  quan¬ 
tité  d’érudition  inutile  dont  ils  grofliflent  à  delfein 
leurs  ouvrages  ,  en  forte  que  le  fujet  qu’ils  traitent  » 
efb  noyé  dans  une  quantité  de  matières  étrangères  fur 
iefqueiles  ils  raifonnent  avec  tant  de  complaifance  8c 
s’étendent  avec  fi  peu  de  ménagement  pour  les  lefteurs, 
qu’ils  femblent  avoir  oublié  ce  qu’ils  avoient  à  vou^ 
dire  ,  pour  ne  vous  raconter  que  ce  qu’ont  dit  les 
autres.  Je  me  repréfente  un  homme  comme  Aldrovan- 
dus  ,  ayant  une  fois  conçu  le  delfein  de  faire  un  corps 
complet  d’Hifloire  Naturelle  ,  je  le  vois  dans  fa  biblio¬ 
thèque  lire  fucceflivement  les  Anciens  ,  les  Modernes , 
les  Philofophes  ,  les  Théologiens  ,  les  Jurifconfultes  , 
les  Hiftoriens  ,  les  Voyageurs ,  les  Poètes ,  8c  lire  fans 
autre  but  que  de  faifir  tous  les  mots  ,  toutes  les  phrafes 
qui  cie  près  ou  de  loin  ont  rapport  à  fon  objet;  je  le  vois 
copier  8c  faire  copier  toutes  ces  remarques  ,  les  ranger 
par  ordre  alphabétique  ,  8c  après  avoir  rempli  plufieurs 
porte-feuilles  de  notes  de  toute  efpece  ,  prifes  fouvent 
fans  examen  8c  fans  choix  ,  commencer  à  travailler  un 
fujet  particulier  ,  8c  ne  vouloir  rien  perdre  de. tout  ce 
qu’il  a  ramaifé.  .  . .  Qu’on  juge  après  cela  de  la  portion 
d’Hiftôire  Naturelle  qu’on  doit  s’attendre  à  trouver 
dans  ce  fatras  d’écritures  ;  8c  fi  en  eifet  l’Auteur  ne 
l’eût  pas  mife  dans  des  articles  féparés  des  autres, 
elle  n’auroit  pas  été  trouvable  ,  ou  du  moins  elle  n’auroit 
pas  valu  la  peine  d’y  être  cherchée. 

ALGÈBRE,  voyez  Arithmétique  Algébrique. 

ALKALI.  Les  alkalis  font  des  corps  poreux  8c  fpon- 
glcux  daqs  lefquels  comme  dans  autant  d’efpeces  de 
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gaines  vont  fe  loger  des  corps  roides  ,  longs  Sc  poirî-^ 
tus  &  tranchants  que  l’on  nomme  Acides» 

ALSTEDÏUS  (  Jean  Henri  )  a  été  peut-être  l’homme 
le  plus  érudit  du  dix-feptieme  fiecle  :  c’efl  le  premier 
qui  ait  tenté  d’exécuter  le  vafte  ,  le  magnifique  projet 
cl’Encyclopédie  que  donna  ,  il  y  a  plus  de  150  ans  , 
rilluilre  Chancelier  Bacon.  Celle  d’Alfledius  parut 
vers  le  milieu  du  fiecle  pafle  en  4  volumes  in  folio 
latins.  Ce  lavant  Auteur  ,  après  avoir  fait  connoître  , 
au  commencement  de  fon  premier  volume  ,  qu’il  favoit 
très-bien  tout  ce  qu’on  appelle  Langues  javantes  , 
traite  de  la  Grammaire  ,  de  la  Rhétorique  ,  de  la 
Logique  ,  de  VArt  oratoire  &:  de  VArt  poétique.  Sou 
fécond  volume  contient  la  Métaphyfique  ,  la  Pneuma-^ 
tique  ,  la  Fliyjique  ,  V Arithmétique  ,  la  Géométrie  ,  la 
Cofmographie  ,  VAfironomie  ,  la  Géographie  ,  V  Optique 
Se  la  Mufique.  If  parle  dans  fon  troifieme  volume  de  la 
M-orale  ,  de  VEconomique  ,  de  la  Politique  ,  de  la 
Scholaftique  ,  de  la  Théologie  ,  de  la  Jurifprudence  , 
de  la  Médecine  ,  de  la  Mécanique  générale  .&  particu¬ 
lière  ,  Phyfique  &  Mathématique.  Il  donne  enfin  dans 
fon  quatrième  volume  les  réglés  de  la  Mémoire  artifi¬ 
cielle  ,  de  ITIifioire de  la  Chronologie  ,  de  VArchL 
teclure ,  de  la  Critique.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  eu 
général  à  la  louange  de  cette  Encylopédie  ,  c’efl:  que  , 
fi  le  projet  de  Bacon  eût  pu  être  mis  à  exécution  par 
un  feul  homme  ,  dans  un  tem.s  où  la  plupart  des  feien- 
ces  étoient  encore  au  berceau  ,  Alfiedius  en  feroit 
venu  à  bout.  L’Arithmétique  efl  le  moins  mauvais ,  Sc 
la  Phyfique  ,  l’un  des  plus  mauvais  de  fes  traités.  C’efi: 
dans  fa  Météorologie  qu’il  regarde  les  cometes  comme 
formées  par  des  vapeurs  des  exhalaifons  métalliques 
élevées  jufqu’à  la  région  fupérieure  de  l’athmofphére 
îerreftre  ,  &  enflammées  par  une  efpece  de  fermenta¬ 
tion  interne.  C’efi-là  encore  qu’il  regarde  ces  aftres 
comme  les  préfages  funeftes  des  plus  grands  malheurs. 
Aufiî,  invite-t-il  fes  lefteurs  à  recourir  alors  à  la  priera 
^  à  la  pénitence.  igitur  videmus  cometas  ^  itet. 

fiatuamus ,  his  tantis  ignibus  homines  moneri ,  ut  fe 
præparent  ad  impendentes  calamitates  patienter  'feren- 
diim  ,  (S»  preces  ad  Eeum  fundant  cum  verâ  pœnitentiâ 
conjunclas.  Alfiedius  mourut  à  Albe-Jule  en  Tranfil- 
Vanie  en  l’année  1638.  Il  n’étoit  âgé  que  de  50  ans. 

ALUN,  L’alun  efi  un  fei  fofiiie  H  minéral  d’un  goût 
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acide.  II  efl  très-aflringent  8c  il  lailTe  dans  la  bouche 
un  fentiment  de  douceur.  II  y  en  a  de  différente  ef- 
pece.  L’alun  de  Rome  eff  un  fel  en  pierres  rouges  8c 
tranfparentes.  L’alun  de  roche  eff  en  pierres  blanches  , 
liiifantes  8c  fouvent  fort  groffes.  L’alun  de  plume  eff 
en  petits  morceaux  de  deux  ou  trois  pouces  de  grof- 
feuix  II  eff  compofé  d’une  multitude  de  beaux  fîlamens 
droits  ,  blancs  ,  brillans  comme  du  criffai ,  8c  qui  for¬ 
ment  une  touffe  alfez  femblable  aux  franges  d’une 
plume.  On  le  tire  d’Ég3^pte  ,  de  Sardaigne  &:  de  Milo  , 
Ifle  de  l’Archipel.  Il  eff  peu  commun.  Le  principal 
iifage  de  l’alun  eff  dans  la  teinture.  Il  eff  comme  le 
lien  qui  unit  les  couleurs  aux  étoffes ,  8c  l’encre  ou  les 
enluminures  au  papier.  Sans  l’appui  de  l’alun  ,  l’encre 
perceroit  le  papier ,  8c  l’effort  de  l’air  fépareroit  bien¬ 
tôt  la  teinture  d’avec  l’étoffe  ,  ou  en  tcrniroit  toute  la 
vivacité.  Ces  particularités  8c  celles  de  l’article  fur 
V ambre  font  tirées  du  Tome  troilieme  du  Speétacle  de 
la  Nature. 

AMALGAMER.  C’eff  mêler  le  mercure  avec  quelque 
métal  fondu.  Le  métal  par  ce  mélange  devient  propre  à 
s’étendre  fur  les  ouvrages. 

AMBRE.  C’eff  une  fubffance  jaune  qui  a  la  même 
odeur  ,  la  même  éleftricité  8c  peut-être  la  même  na¬ 
ture  que  le  bitume.  Ce  n’eff  pas  feulement  au  fond  8c 
le  long  des  côtes  de  la  Mer  Baltique  qu’on  va  le  cher¬ 
cher  ;  on  le  trouve  encore  dans  la  terre  même  ,  en 
plufieurs  endroits  de  la  Pruffe  ,  ordinairement  couché 
parmi  "des  matières  vitrioliqiies  8c  bitumineufes  ,  qui 
font  pofées  par  lits  les  unes  fur  les  autres  ,  comme 
différentes  feuilles  minces  qu’on  prendroit  au  premier 
afpeêl:  pour  du  bois. 

Pour  l’ambre  gris  ,  on  ne  peut  faire  que  de  pures 
conjeêtures  fur  fon  origine.  Les  pêcheurs  de  la  nou¬ 
velle  Angleterre  afsûrent  que  c’eff  primordialement 
une  liqueur  de  couleur  citrine  ,  qui  s’épaifîit  en  forme 
de  boules  du  poids  de  plufieurs  livres  dans  la  veflie  de 
la  baleine  nommée  Cachalot  ,  mais  uniquement  dans  la 
veflie  du  mâle  ,  8c  lorfqu’il  eff  devenu  vieux. 

AMER.  C’eff  la  fécondé  des  7  faveurs  primitives. 
Un  corps  amer  eff  compofé  de  molécules  irrégulières  , 
.couvertes  d’inégalités  8c  mal  cuites. 

AMIANTE.  C’eff  une  pierre  filamenteufe  ,  c’eff-à- 
ffire  ,  une  pierre  compofée  d.e  fils  ferrés  les  uns  contre 
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les  autres.  On  détache  adroitement  ces  fils  pour  îe^ 
mettre  au  rouet ,  &  on  en  fait  VAsbefle  qui  n’eft  autre  ^ 
chofe  qu’une  toile  qui  non-feulement  réfîfle  au  feu ,  mais  i; 
qui  encore  fe  purifie  8c  fc  blanchit  dans  cet  élément. 

AMONTONS ,  (  Guillaume  )  fils  d’un  Avocat  de  Nor¬ 
mandie  ,  naquit  à  Paris  le  31  Août  1663.  C’eft  lui  qui  * 
a  mis  les  Baromètres  dans  l’état  où  nous  les  voyons  à  ; 
préfent.  La  Phyfîque  lui  doit  encore  ,  outre  fa  fameufe  • 
théorie  des  frottemens  ,  des  remarques  très-intéref- 
fantes  fur  les  Thermomètres,  les  Hygromètres  8c  les  ' 
Clepfydres.  La  Clepfydre  de  M.  Amontons  peut  fervirfur 
mer  ;  de  la  maniéré  dont  elle  eft  faite  ,  le  mouvement 
le  plus  violent  que  puilTe  avoir  un  vaiffeau  ,  ne  la  dé¬ 
range  point.  L’on  trouve  toutes  les  pièces  que  ce  Phy- 
ficien  a  compofées  ,  en  partie  dans  les  mémoires  de 
l’Académie  des  fciences  où  il  fut  reçu  en  l’année  1699, 
8c  en  partie  dans  un  livre  dédié  à  cette  même  com¬ 
pagnie  ,  8c  intitulé  Remarques  &  Expériences  Phyjiques 
fur  la  conjlruclion  d’une  nouvelle  Clepfydre  ,  fur  les  Ba- 
rometres  ,  Rkermometres  &  Hygromètres.  Il  mourut  le 
ïi  Octobre  1708  à  l’âge  de  4$  ans.  L’on  afsûre  dans 
fon  éloge  hiftorique  que  le  public  perdit  par  fa  mort 
pufîeurs  inventions  utiles  qu’il  méditoit  fur  Pîmprime-^ 
rie  ,  flir  les  vaîfieaux  ,  fur  la  charrue.  L’on  afsûre  en¬ 
core  qu’il  ne  voulut  faire  aucun  remede  pour  recou¬ 
vrer  l’ouie  qu’il  perdit  n’étant  encore  qu’écolier  de 
troifîeme  ,  foit  qu’il  défefpérât  de  guérir  de  fa  fur- 
dité  ,  foit  qu’il  fe  trouvât  bien  de  ce  redoublement 
d’attention  8c  du  recueillement  qu’elle  lui  procuroit  , 
femblable  en  quelque  chofe  à  cet  ancien  qui  fe  creva 
les  yeux  pour  n’être  pas  diflrait  dans  fes  méditations 
philofophiques. 

AMPLITUDE.  L’amplitude  d’un  aftre  efi:  l’arc  de 
l’horifon  compris  entre  l’Équateur  8c  cet  aftre  ,  quand 
il  fe  trouve  à  l’horifon.  Si  on  mefure  cet  arc  ,  lorfque 
l’aftre  fe  leve  ,  on  lui  donne  le  nom  d’amplitude  orien^ 
taie.  Si  on  le  mefure  ,  lorfque  l’aftre  fe  couche  ,  on 
l’appelle  amplitude  occidentale.  Les  Étoiles  qui  fon^ 
dans  l’Équateur  ,  n’ont  aucune  amplitude  ,  foit  orien¬ 
tale  ,  foit  occidentale  :  toutes  les  autres  en  ont  une  , 
plus  ou  moins  grande  ,  fuivant  qu’elles  font  plus  ou 
moins  éloignées  de  l’Équateur.  Pour  comprendre  fans, 
peine  ce  point  d’Aftronomic  ,  jettez  un  coup  d’œil  fur 
l’article  de  ce  Diftionnaire  où  il  eft  parié  des  Étoiles, 
gprès  vous  être  formé  une  idée  nette  de  la  Sphère, 
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ANALYSE.  Chercher  Arithmétique  Algébrique  appli^ 
fuée  à  PAnalyfe, 

ANALOGIE.  Les  Mathématiciens  confondent  ce  mot 
avec  celui  de  proportion  géométrique  ;  pour  les  Ph3^fi- 
!  ciens ,  ils  le  confondent  avec  celui  de  Similitude»  Lorf. 
I  qu’ils  dirent  ,  p,ar  exemple  ,  qu’il  y  a  une  vraie  analo¬ 
gie  entre  les  caufes  du  tonnerre  Sc  celles  des  tremble- 
mens  de  terre  ,  cela  lignifie  que  les  caufes  qui  produi- 
fent  les  tonnerres  dans  rathmofphere  font  femblables 
à  celles  qui  produifent  dans  le  fein  de  la  terre  les  fe- 
coulles  dont  notre  globe  eft  de  temps  en  temps  agité. 

ANASTOMOSE.  La  jonftion  d’un  artère  avec  une 
veine  s’appelle  Analiomofè  en  langage  anatomique. 

ANATOMIE.  L’anatomie  eft  la  fcience  du  corps  hu¬ 
main  par  la  voye  de  la  Difleftion.  Nous  avons  inféré 
dans  ce  Dictionnaire  les  connoiiTances  anatomiques 
qu’il  feroit  honteux  à  un  Phyfîcien  d’ignorer  j  nous 
nous  fommes  fur-tout  étendu  fur  la  defcription  des  or¬ 
ganes  des  fens  internes  8c  externes  ;  je  veux  dire  ,  du 
cerveau  ,  de  l’œil ,  de  l’oreille  ,  8cc.  Nous  avons  con¬ 
clu  de  cet  admirable  méchanifme  qu’il  exifte  une  intel¬ 
ligence  fuprême  ,  une  fageflé  toute  puilfante  dont  la 
nature  en  général,  8c  l’homme  en  particulier,  offre  l’em¬ 
preinte  ù  nos  yeux. 

ANDRÉ  (Yves)  Profeffeur  Royal  de  Mathématique  , 

I  de  la  Société  des  Belles-Lettres  de  Caè’n  ,  naquit  à 
î  Chateaulin  ,  petite  ville  de  la  Baffe  Brétagne  ,  le  22  mal 
1675.  Il  fit  les  premières  études  d’humanité  8c  de  phi- 
j  iofophie  à  Quimper  ,  après  lefquelles  il  entra  chez  les 
j  Jéfiiites  le  15  décembre  1693,  Pour  donner  une  idée 
j  jufte  du  mérite  du  pere  André  ,  il  faiidroit  le  préfenter 
(comme  homme  de  lettres  ,  Métaphyficien ,  Phyficien  8c 
I  Mathématicien.  Mais  le  caradtere  de  cet  ouvrage  ne 
jiious  permettant  de  le  confîdérer  que  fous  les  deux  der- 
jiiiers  de  ces  rapports ,  nous  renvoyons  le  lefteur  à  font 
\E [Fai  fur  le  Beau  ;  il  fe  convaincra  par  lui-même  qu’un 
|bel  efprit ,  ami  des  Mufes ,  peut  ailier  les  fubtiiités  de 
la  plus  profonde  Métaphifîque  avec  toutes  les  grâces  de 
la  littérature.  Aufli  lorfque  PEj/di  fur  le  Beau  parut  en 
1741  ,  le  public  i’attribua-t-il  aux  beaux  efprits  les  plus 
(célébrés  de  la  capitale  ?  Cependant  le  ton  de  décence 
jqui  regnoit  dans  cette  compofition,  décela  la  profefîion 
de  l’Auteur.  Délicat  jufqu’au  fcriipule  fur  le  décorum  , 
jle  pere  André  avoir  donné  à  fa  matière  des  bornes  plus 
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étroites  que  ne  l’auroit  fait  im  homme  du  monde  ;  il 
avoit  fil  couvrir  les  grâces  du  manteau  de  laPhilofophie,' 
fans  empêcher  de  les  reconnoître.  C’eft-là  la  réflexion 
qu’à  fait  Mr.  l’Abbé  Guyoî ,  Prédicateur  du  Roi ,  dans' 
î’éloge  qu’il  a  confacré  à  la  mémoire  du  pere  André , 
des  œuvres  poflhumes  duquel  il  a  bien  voulu  être  Uédi- 
îeur.  Les  deux  premiers  volumes  de  ces  œuvres  poflhu- 
humes ,  contiennent  dix-neuf  difcours  ,  dont  le  pre¬ 
mier  8c  le  fécond  appartiennent  directement  à  la  Phyfi- 
que  :  iis  font  fur  le  corps  humain  :  en  voici  le  début  Se 
Je  plan.  Une  machine  compofée  d^un  nombre  infini  dépar¬ 
ties  hetérogenes  ^folides  ^  molles^  fluides^ fipiritueufes  ^  toutes 
renfermées  fous  une  enveloppe  commune  :  une  machine  en 
même-temps  élégante  &  majeflueu  fe  ^  qui  s'élève  perpendicu¬ 
lairement  fur  deux  piedeftaux ,  Vun  à  droite  ,  Vautre  à 
gauche  ,  furmontés  par  deux  colonnes  obliques  ,  brifées 
au  milieu  pour  s'aller  joindre  par  leurs  fommets  aux  ex¬ 
trémités  d'une  efpece  d'anneau  ,  comme  dans  une  bafe  , 
laquelle  foutient  en  l'air  un  édifice  à  trois  étages  ,  qui  fie 
eommuniquent  par  des  ouvertures  ménagées  avec  art  dans 
les  planchers  qui  les  féparent  :  une  machine  vivante  fg 
ambulante  ,  qûi  contient  en  elle-même  le  principe  de  fou 
mouvement  &  de  fa  confervation  ,  non-feulement  pour . 
quelques  années ,  mais  quelquefois  pour  des  fiecles  :  en  un 
mot  le  corps  humain  ,  c'eft  l'ouvrage  incomparable  dont  je 
me  propofe  de  vous  expofer  les  merveilles  ,  du  moins  les 
principales.  Car  qui  oferoit  entreprendre  de  les  renfermer 
toutes ,  je  né  dis  pas  dans  un  difcours  mais  dans  une 
bibliothèque  entière  f  .....  .  Ainfi  fans  vous  donner  le  \ 
fpeclacle  d'une  difjeclion  anatomique  dont  la  vue  n'eft  pas 
toujours  des  plus  agréables  au  commun  des  fpeclateurs  , 
je  me  contenterai  de  vous  en  donner  une  repréfentation  qui  \ 
ré enfanglantera  pas  la  feene.  Et  pour  vous  tracer  d'abord  i 
une  idée  générale  de  mon  defein  ,  nous  allons  confidérer  la  \ 
machine  du  corps  humain  fous  quatre  ajpecls  différents  , 
qui  en  embrafferont  tout  VeffentieL 

Comme  une  machine  ftatique  &  compofée  de  parties 
folides  ,  qui  forment^  pour  ainfi  dire ,  la  charpente  de  Védi-  \ 
fi  ce  ou  du  V  ai  fie  au  que  nous  habitons, 

,  Comme  une  machine  hydraulique  ^  dont  le  mouve-' 
ment ,  dont  la  fubfiflance  même  dépend  de  l'action  des  li-  ■ 
queurs  qu'elle  renferme  dans  des  canaux  répandus  par-tout  i 
pour  en  arrojer  toutes  les  parties. 

Comme  une  machine  pneumatique  ,  ou  Vair  entre  ' 
par  dehors  pour  animer  le  fang  qui  la  fait  vivre  3  6'  qui^  \ 
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au  dedana  efi  animée  par  des  efprits  encore  plus  fubtils  , 
de  la  nature  du  feu  ou  de  la  matière  éthérée, 

4®.  Comm.e  une  machine  chymique  ,  ajjortie  de  toutes 
fes  pièces  ,  pour  travailler  de  concert  au  grand  œuvre  de. 
la  vie.  En  voilà  allez  ,  pour  donner  une  idée  de  la  net¬ 
teté  de  l’efprir ,  6>c  de  la  légéreté  de  la  plume  du  pere 
André  ,  8c  pour  infpirer  à  tout  Phyfîcien  ,  homme  de 
goût ,  l’envie  de  lire  en  entier  les  difcours  dont  nous 
venons  de  préfenter  le  plan  général.  Son  onzième  dif- 
cours  eft  dans  le  goût  des  deux  premiers  ;  il  y  traite 
des  fens  extérieurs  ,  8c  il  en  détermine  les  organes  avec 
l’exaftitude  d’un  Phylicien  qui  paroît  très-verfé  dans 
l’étude  de  l’Anatomie.  Les  ouvrages  que  le  pere  An¬ 
dré  a  compofés  en  qualité  de  Mathématicien  font  , 
un  Traité  d'' Arithmétique  ,  des  Elémens  de  Géométrie  , 
une  Géométrie  pratique  ,  des  Elémens  Ajironomie  ,  un 
Traité  mathématique  ^8c  hiflorique  de  Géographie  8c 
d  Hydrographie  ,  des  Elémens  de  Méchanique  un  Traité 
d^ Optique  ,  un  Traité  àl Architeclure  civile  &  militaire» 
C’eft-là  apparemment  l’efpece  de  cours  de  Mathémati¬ 
que  qu’il  avoit  compofé  en  qualité  de  Profefïèur  ,  em¬ 
ploi  qiPil  a  exercé  avec  diftinftion  à  Caen  pendant  35 
ans.  Aucun  de  ces  Traités  n’a  encore  été  donné  au  pu¬ 
blic.  M.  l’Abbé  Guyot  ,  qui  a  bien  voulu  fe  charger  du 
Coin  de  les  revoir ,  alfure  qu’on  y  trouvera  de  la  clarté 
8c  de  la  précifion  ,  de  la  facilité  8c  quelquefois  même 
de  l’enjouement.  Il  faudroit  qu’on  pût  y  trouver  de  la 
profondeur.  Mais  le  pere  André  n’avoit  jamais  lu  les 
grands  ouvrages  de  Mathématique  ;  c’eft-là  même  une 
tache  à  fa  mémoire  que  la  fidélité  de  l’hiftoire  ne  nous 
permiCt  pas  de  cacher.  Nous  en  jugerons  par  les  vers 
qu’il  adrelfa  à  fon  ami  Mr.  de  Fontenelle  ,  au  fujet  de 
fa  Théorie  des  tourbillons  Cartéfiens  oy\\  parut  en  1752. 
Voici  comment  il  y  parle  de  l’attraêtion  dont  il  paroît 
qu’il  n’avoit  pas  la  moindre  idée. 

Envain  pour  détruire  un  fyfiême 
Difté  par  la  nature  même  , 

A  fon  plus  fameux  nourrilTon  ,  ^ 

Vous  livrez  l’univers  à  des  vertus  magiques  5 
Dans  vos  efpaces  phantaftiques  , 

N’entendrez- vous  donc  point  la  voix  de  la  raifon  ? 

De  l’attraftion  &  du  vuide 
Vous  ne  ferez  jamais  rien  fortir  de  folide. 


A  N  G 

Qu’efl-ce  ciu' AttraBion  ?  un  mot  privé  de  fêng  j 
Jadis  trouvé  par  l’ignorance  , 

Pour  couvrir  fon  orgueil  d’un  mafr^ue  de  Tcience  | 

Er  pour  le  même  emploi  rappellé  dans  nos  tcms. 

Le  vuide  eft  encor  moins.  Voilà  donc  deux  néants  ,  . 

Deux  néants  érigés  en  deux  reiïbrts  du  monde  t 
Pour  faire  marcher  avec  art 
Toute  notre  machine  ronde 
Par  un  calcul  fait  au  hazard. 

Que  direz  vous  ,  races  futures, 

Quand  un  jour  vous  verrez  dans  nos  œuvres  obfcures  , 

Le  repos  affigné  pour  pere  au  mouvement  ; 

Et  par  une  burlefque  audace 
Le  vuide  mis  à  la  place 
Des  Cieux  &  du  firmament  I 
Eh  quoi  I  craignons-nous  donc  que  le  plein  n’embarralfe 
Par  une  contre-impulfion 
Du  fouverain  moteur  la  divine  aftion  ? 

Voilà  l’opprobre  de  notre  âge  ; 

Dire  que  le  Tout  Puiffant 
Sans  le  fecours  du  néant  , 

Ne  fauroit  faire  un  bel  ouvrage* 

Le  pere  André  avoit  77  ans ,  lorfqu’il  compol^  cette 
piece  de  poéfîe.  Dix  ans  après  ,  il  fut  le  trifle  témoin 
de  la  furprenante  cataftrophe  qui  eft  arrivée  en  France 
à  fa  Compagnie.  Plein  de  réfignation  à  la  volonté  de 
Dieu  ,  il  fe  retira  à  l’hôpital  de  Caè'n  où  il  mourut  dix- 
liuit  mois  après  dans  la  quatre-vingt-neuvieme  année 
de  fon  âge. 

ANGLE.  On  nomme  Ang/e  l’ouverture  de  deux  lignes 
qui  fe  touchent  en  un  point  ,  qui  ne  forment  pas 
une  même  ligne.  Les  deux  lignes  font-elles  droites  ? 
l’angle  fera  reêtiligne.  Les  deux  lignes  font-elles  cour¬ 
bes  î  l’angle  fera  curviligne  ;  l’ime  des  deux  lignes  eft- 
eîle  droite  &:  l’autre  courbe  ^  l’angle  fera  mixte  ;  nous 
apprendrons  en  parlant  du  cercle  quelle  eft  la  mefure 
des  angles  obtus ,  droits  &:  aigus. 

ANIMAUX.  Les  animaux  font  compofés  d’un  corps 
&:  d’une  ame.  Ce  que  nous  avons  dit  du  corps  de  l’homme, 
on  pourra  l’appliquer  à  celui  de  la  plûpart  des  animaux. 
Pour  leur  ame  ,  quoiqu’inférieure  à  celle  de  l’homme 
&:  d’une  efpece  difterente  ,  elle  n’eft  pas  pour  cela 
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Tobjet  de  la  Fhyfiqne  aiifii  ne  croyoïis-noiis  pouvoir 
en  parler  que  dans  un  Diâ:ionnaire  de  Métaphyfiqiie. 
I.es  Cartéfiens ,  je  le  fais  ,  regardent  les  bêtes  comme 
de  purs  automates  ou  de  pures  machines  ;  mais  ont-ils 
railbn  ?  La  folution  des  qiieflions  fuivantes  mettra  cette 
matière  dans  tout  Ton  jour  ;  c’eft-là  le  fetil  point  de 
Phyfique  qu’il  nous  Ibit  permis  de  traiter  dans  un  ou^ 
vrage  comme  celui-ci. 

Première  Queflion,  Les  animaux  gardênt-ils  dans  leurs 
mouvemcns  les  loix  de  la  méchanique  î 

Répofije,  Pour  fatisfaire  à  cette  quellion  ,  je  prends 
deux  loix  que  les  Cartéfiens  eux-mêmes  regardent 
comme  deux  réglés  générales  de  la  méchanique.  On  les 
exprime  en  ces  termes: 

Tout  corps  en  mouvement  tend  à  parcourir  une  ligne 
droite. 

Le  changement  de  mouvement  eft  toujours  proportionnel 
ci  la  force  motrice  qui  Poccafionne. 

Je  le  demande  maintenant  à  tout  Phyficien  impartial. 
Un  Chien  qui  revoit  fon  maître  Se  qui  lui  témoigne  Ton 
attachement  par  des  careflés  ,  des  tranfports ,  des  fauts 
de  toute  efpece  ;  un  Cerf  qui  fuit  la  pourfuire  d’un 
chien  qui  fait  retentir  l’air  de  fes  aboyements  j  un  Singe 
qui  copie  avec  grâce  le  ridicule  des  hommes  ;  tous 
ces  animaux  gardent-ils  exactement  la  première  de  ces 
deux  loix,  ou  plutôt,  ne  font-ils  pas  auffi  indifférens  que 
nous  à  parcourir  une  ligne  courbe  ou  une  ligne  droite  % 

Us  ne  font  pas  plus  fideles  ù  la  fécondé  loi.  Un' 
i  chien  ,  au  premier  Ligne  de  fon  maître  ,  court  avec 
impétuofité  vers  l’endroit  qu’on  lui  indique  ;  le  même 
^  Ligne  l’arrête  dans  fa  courfe  ,  quelque  rapide  qu’elle 
■  Loit  ;  je  le  demande  encore  ;  y  a-t-il  quelque  pro- 
;  portion  entre  la  caufe  Sc  l’effet  ,  entre  le  change- 
i  ment  de  mouvement  Sc  la  force  motrice  qui  l’a  oc- 
cafionné  ;  Sc  n’eft-on  pas  obligé  de  convenir  que  les 
.  animaux  ne  gardent  pas  dans  leurs  mouvements  les 
i  loix  de  la  méchanique  î 

Corollaire,  Les  animaux  ne  font  pas  de  pures  ma¬ 
chines;  pourquoi?  parce  qu’une  machine  difpenfée  des 
iioix  de  la  méchanique  cfl  une  chimere. 

Seconde  Queftion,  Les  animaux  ont-ils  de  la,con- 
Inoiiïance  ? 

Réponfe.  Pour  démontrer  que  les  animaux  ont  de 
lia  connoiffance  ,  je  vais  apporter  en  preuve  quelques 
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hiftoîres  que  Mr.  îe  Cardinal  de  Polignac  ,  tout  ar^ 
taché  qu’il  eft  du  fentiment  des  Cartélîens  ,  a  rap* 
portées  dans  le  livre  fîxieme  de  fon  AntiLncrecz.  Voici 
comment  parle  fon  incomparable  Tradufteur.  Un  ai¬ 
gle  traverfoit  les  airs  ;  un  milan  le  voit  ,  l’attaque 
&  le  harcele  en  lui  portant  des  coups  redoublés. 
Peu  touché  de  l’attentat  d’un  vil  fujet  ,  le  roi  des 
oifeaiix  ne  s’en  apperçoit  pas  même  Sc  continue  fa 
route.  A  fon  retour  le  téméraire  milan  revient  à  la 
charge  ;  il  lui  arrache  une  plume  j  Sc  fier  de  cette 
dépouille  il  la  porte  dans  fon  bec  comme  un  tro- 
phée.  L’aigle  irrité  le  faifit ,  lui  faifant  grâce  de 
ia  vie,  il  le  laiffe  fans  plume  fur  un  rocher.  Que 
fera-t-il  en  cet  état  \  il  rougit  de  furvivre  à  fa  défaite  : 
cependant  fa  courageufe  fierté  ne  le  quitte  pas  en¬ 
core.  Nud  ,  îranfi  de  froid ,  fe  défendant  à  peine 
contre  la  faim ,  il  fonge  à  fe  venger.  Cet  efpoir  anime 
&  repaît  fa  colere  ;  nourri  de  vermiffeaux ,  il  attend 
avec  impatience  que  fes  forces  8c  fes  plumes  renaif- 
fent.  Ce  jour  arrive  enfin.  Il  prend  l’effor  ,  plein  du 
projet  d’employer  contre  un  ennemi  trop  redoutable  , 
fl  non  la  force  ,  au  moins  l’artifice.  Un  pont  de  bois 
miné  par  le  choc  des  eaux  8c  par  les  années  s’of¬ 
fre  à  fes  regards  ,  8c  dans  le  milieu  il  apperçoit  une  : 
ouverture.  Ce  lieu  lui  paroît  propre  à  fervir  de 
piege  :  il  le  choifit  pour  le  théâtre  8c  l’inflriiment  de 
fa  vengeance.  D’abord  il  pafîé  par  cette  ouverture  ! 
une  partie  du  corps,  8c  l’ayant  reconnue  fuffifante, 
il  eflaye  de  la  traverfer  doucement  :  il  recommence  î 
enfuite  en  s’y  plongeant  d’un  vol  rapide.  Après  s’en  i 
être  afsûré  par  des  épreuves  réitérées  ,  il  s’élève 
dans  les  deux,  8c  va  chercher  fon  vainqueur:  il  le 
découvre  ,  8c  d’un  air  infultant  va  droit  à  fa  rencon¬ 
tre.  L’aigle  indigné  fond  fur  lui.  Le  traître  fuit  8c 
fe  fauve  vers  le  pont  ;  à  peine  en  a-t-il  traverfé  l’ou¬ 
verture  ,  que  l’aigle  avec  une  impétuofité  que  redou¬ 
blent  la  fureur  8c  l’efpérance ,  fc  précipite  dans 
cette  gorge  trop  étroite  pour  lui  ,  s’y  embarraflé 
8c  malgré  les  vains  efforts  de  fes  aîles  ,  fe  trouve 
arrêté  par  le  milieu  du  corps.  Le  milan  accourt  aulîi- 
îôt ,  lui  arrache  routes  fes  plumes  ,  8c  content  d’a¬ 
voir  ufé  de  repréfailles  ,  il  fe  retire  fatisfait  8c  vengé. 

A  ce  premier  exemple  je  vais  en  ajouter  un  en¬ 
core  plus  frappant.  Dans  l’ücraine  l’on  voit  rangées 

en 
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CT  bataille  des  troupes  nombreiifes  de  renards  Tau- 
\’ages  ;  les  uns  font  fauves  ,  les  autres  noirs.  Ils  ne 
“vivent  que  des  produftions  de  la  terre.  Ils  fe  con¬ 
tentent  de  moilTonner  de  vertes  campagnes  ,  d’a- 
malTcr  dans  leurs  retraites  fouterraines  des  provifions 
de  fourages  ;  Sc  c’eft  la  pOUeffion  de  ces  cavernes 
ou  des  prairies  qui  fait  l’unique  fujet  de  leurs  que¬ 
relles.  Lorfqu’une  aveugle  palïion  de  vaincre  s’em¬ 
pare  de  ces  féroces  animaüx  ,  la  terre  ,  du  fombre 
creux  de  fes  cavernes  ,  vomit  un  peuple  de  combat- 
tans  furieux.  Ils  fe  répandent  d’abord  dans  la  plaine 
divifés  par  pelotons  Se  fanS  ordre  ,  mais  bientôt  on 
les  voit  former  fous  un  chef  diftéreils  bataillons.  Les 
deux  armées  tracent  leurs  camps  dans  la  prairie  ,  dont 
la  conquête  efl  l’objet  de  leur  ambition  ,  Sc  cha¬ 
cune  fe  range  foUs  une  ligne  oppofée.  Un  cri  guer¬ 
rier  donne  le  lignai.  Animés  par  ces  fons  effrayans  , 
ils  fe  livrent  à  leur  impétueiife  fureur.  Tout  fe  cho¬ 
que  ,  tout  fe  mêle  en  un  inftant  t  les  coups  fe  con¬ 
fondent  ;  la  couleur  montre  à  chacun  l’ennemi  fur 
lequel  doivent  tomber  les  fiens  ^  Sc  la  t(?!l-e  rougit 
inondée  de  fang.  Enfin  ,  la  victoire  fe  déclare  :  les 
vaincus  prennent  la  fuite ,  Sc  vont  chercher  loin  de¬ 
là  ^des  pâturages  plus  sûrs.  L’armée  victorieufe  ,  fans 
les*  pourfuivre  ;  s’empare  auHi-tôt  des  cavernes  aban¬ 
données  ,  &  fe  borne  à  ravager  les  prairies  qu’elle 
vient  de  conquérir.  Mais  la  prévoyante  cruauté  des 
vainqueurs  faii  fubir  à  leurs  ,  prifonniers  des  peines 
d’une  efpece  finguliere.  Ils  ne  fe  contentent  pas  de 
les  renfermer  dans  des  folTes  profondes ,  &  de  les 
condamner  aux  rigueurs  d’une  prifon  qui  né  finit 
qu’avec  leur  vie.  Lbrfqiie  les  premiers  frimats  an¬ 
noncent  le  retour  de  l’hyver,  ils  mènent  dans  Iti 
pmairie  ces  efclaves  ^  uniquement  confervés  pour  le 
tranfport  des  provifions  ,  les  obligent  de  fe  renver- 
fer  &  de  tenir  les  pattes  élevées  ,  de  peur  que  le 
foin  ne  s’échappe  ,  les  chargent  enfuite  ,  tirent  par 
la  queue  ces  chariots  animés ,  labourent  toute 

la  route  uvec  le  dos  enfanglanté  de  ces  malheur 
reux. 

Quelles  preuves  pour  le  fentiment  que  je  défens  V 
ne  me  fourniiîênt  pas  cent  autres  efpeces  d’animaux? 
peut-être  le  renard  nous  a-t-il  appris  à  dreiîer  des 
;  à  fouiller  Jes  entrailles  de  la  terre  f  à  per- 

D 
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cer  les  montagnes  :  peut-être  devons-nous  à  Pimîta- 
îion  de  quelqu’une  de  les  manœuvres  la  découverte 
des  métaux  ?  avant  'nous  le  Caftor  favoit  enfoncer 
des  pieux  au  fond  d’une  riviere  ,  bâtir  fur  pilotis  ^ 
oppofer  des  digues  à  la  violence  des  eaux.  C’ell  lui 
qui  le  premier  a  lié  des  pièces  de  bois  avec  du  ci¬ 
ment.  L’homme  ell  devenu  navigateur ,  en  voyant 
cet  animai  creufer  le  tronc  d’un  arbre  ,  y  laillér 
une  branche  pour  s’en  fervir  comme  d’un  gouver¬ 
nail  ,  confier  à  cette  efpece  de  barque  fes  petits 
encore  trop  foibles  pour  nager.  Que  dirai-je  de  l’ar¬ 
deur  dont  les  animaux  font  enflammés  pour  la  pro¬ 
pagation  de  leur  efpece  ,  &  des  marques  de  ten- 

drefîe  qu’ils  donnent  à  leurs  petits.  De  la  part  des 
meres  ,  quels  foins  pour  les  nourrir  !  quel  courage 
pour  les  défendre  î  elles  craignent  tout  pour  eux 
8c  rien  pour  elles-mêmes  :  il  n’efl:  point  alors  de 
danger  qu’elles  ne  bravent  ,  d’ennemi  qu’elles  n’at¬ 
taquent.  L’amour  maternel  leur  donne  des  forces 
une  valeur  héroïque  anime  leurs  tranfports.  Tous 
ces  traits  *'8c  une  infinité  d’autres  qu’il  feroit  trop 
long  de  rapporter  ,  ne  prouvent-ils  pas  évidemment 
que  les  animaux  ne  font  pas  deftitués  de  toute  con- 
uoifîance  1 

! 

Corollaire  premier.  Si  les  animaux  étoient  de  pu¬ 
res  machines ,  ils  feroient  pure  matière. 

Corollaire  fécond.  La  matière  ne  peut  produire  au¬ 
cune  connoiiiance  ,  comme  nous  le  prouverons  dansr 
l’article  qui  commence  par  le  mot  matérialifme  ;  donc 
les  animaux  ne  font  pas  pure  matière,  8c  par  con- 
féquent  iis  ne  font  pas  de  pures  machines. 

ANNÉE.  11  y  a  des  années  folaires  8c  des  années 
lunaires.  Les  premières  contiennent  365  jours  8c  en¬ 
viron  6  heures  ;  les  fécondés  ne  comprennent  que. 
354  jours,  8  heures  8c  48  minutes.  L’une  8c  l’au¬ 
tre  fe  nomment  ailronomiques.  L’année  civile  ordi¬ 
naire  a  365  jours  ,  8c  l’année  civile  biflextile  366. 
Voyez  l’article  du  Calendrier,  n.  2. 

ANTA'RCTÎQUE.  Ce  terme  fignifie  méridional. 

ANTIMOINE.  L’antimoine  efl  un  compofé  de 
foiifre  ,  de  vitriol  8c  de  dilférens  corpufcules  mé¬ 
talliques.  On  le  trouve  non-feulement  dans  fes  pro¬ 
pres  mines  ,  mais  encore  dans  les  mines  d’argent.. 
On  le  diflbut  avec  l’eau  régale.  Mêlé  avec  le  tar^' 
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tre  criid  Sc  le  falpêtre  rafiné  ,  il  donne  ce  que  les 
Chymiftes  appellent  ,  régule  d'antimoine» 

AN'TIPODES.  La  terre  a  une  figure  à-peu-près 
fphérique  ;  l’hémifphére  diamétralement  oppofé  à  ce¬ 
lui  que  nous  habitons  ,  porte  le  nom  d’Antipodes  ; 
nous  donnons  aufli  ce  nom  aux  Peuples  qui  ont  leur 
Zénith  dans  l’endroit  où  nous  avons  notre  Nadir,  (’ette 
derniere  définition  n’efl  exactement  vraie  que  dans  la 
bouche  de  ceux  qui  font  fous  l’Équateur  ,  parce  que  fi 
l’on  conçoit  une  ligne  tirée  de  leur  Zénith  à  leur  Na¬ 
dir  ,  elle  paffera  par  le  centre  de  la  terre. 

AORTE.  L’aorte  ,  ou  la  grande  artere  efl:  un  gros 
vailTeau  qui  fe  trouve  au  côté  gauche  du  cœur ,  Sc 
qui  fe  divife  en  afcendante  ,  &  en  defcendante.  De 
l’aorte  afcendante  tirent  leur  origine  les  arteres  qui  fe 
trouvent  au-delfus  du  cœur ,  &  de  l’aorte  defcendante 
viennent  celles  qui  fe  trouvent  au-deflbus  du  cœur, 

•  APHÉLIE.  Les  aftres  qui  tournent  autour  du  So« 
leil  ,  ne  font  pas  toujours  également  éloignés  de  lui  ; 
ils  font  dans  leur  aphélie  ,  lorfqu’ils  font  dans  leur  plus 
grande  diftance  ;  ils  font  dans  leur  périhélie  ,  lorf¬ 
qu’ils  font  dans  leur  plus  petite  diflance  du  Soleil  \  8c 
ils  font  dans  leur  diftance  moyenne  ,  lorfqu’ils  font 
aufîi  éloignés  de  leur  aphélie  ,  que  de  leur  périhélie. 
Les  Agronomes  ont  obfervé  que  la  plus  grande  diflance 
de  la  terre  au  Soleil  eft  de  20976  -fj-  rayons  ter- 
reftres  ,  fa  plus  petite  diflance  de  20275  f  &  fa 
diflance  moyenne  de  10626.  Tout  le  monde  fait 
qu’un  rayon  terreflre  contient  environ  1433  lieues. 

APOGÉE.  Un  Aflre  efl  apogée  ,  lorfqu’il  efl  dans 
la  plus  grande  diflance  ;  &  il  efl  périgée  ,  lorfqu’il 
efl  dans  fa  plus  petite  diRance  de  la  terre.  L’apogée 
de  la  Lune  n’efl  pas  immobile  ;  il  correfpond  tantôt 
à  un  point  du  Ciel ,  tantôt  à  un  autre  ,  8c  il  parcourt 
tous  les  jours  d’Occident  en  Orient  6  minutes  ,  41 
fécondés  ,  i  tierce.  Nous  parlerons  de  ce  mouvement 
dans  l’article  de  la  Lune  ;  ce  fera  peut-être  l’article  de 
Phyfiqiie  le  plus  difficile  à  difcuter. 

ÂPRE.  La  faveur  âpre  efl  la  quatrième  des  7  faveurs 
principales.  Elle  annonce  des  molécules  mal  cuites. 
En  elletun  fruit  eff  âpre  ,  lorfqu’il  n’efl  pas  encore  mûr, 

ARC-EN-CIEL.  On  apperçoit  fouvent  dans  le  Ciel 
deux  arcs  à  la  fois  ,  l’un  intérieur  8c  l’autre  extérieur. 
Dans  l’arc  intérieur  les  couleurs  font  rangées  en  cet 
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ordre  en  allant  de  là  partie  inférieure  à  la  partie 
rieiire  ,  le  violet ,  l’indigo  ,  le  bleu  ,  le  verd  ,  le- 
jaune  ,  l’orangé  &c  le  rouge.  Dans  l’arc  extérieur  les 
couleurs  font  rangées  dans  un  ordre  tout  différent  ,  le 
rouge  occupe  la  partie  inférieure  &  le  violet  la  partie 
fupérieure.  Voyez  l’explication  de  ce  Phénomène  dans 
l’article  des  couleurs. 

ARCHIMÈDE  de  Syraeufe  a  été  fans  contredit  un 
des  plus  grands  hommes  de  l’antiquité.  Les  machines 
qu’il  a  inventées  ,  nous  prouvent  qu’il  a  excellé  fur- 
îout  dans  l’Aftronomie  ,  la  méchanique  ,  &  la  catop- 
trique.  Ces  machines  font  ff.  une  fphere  de  verre  dont 
les  cercles  avoient  les  mêmes  mouvem.ens ,  que  ceux: 
du  Ciel  5  z^.  une  vis  qui  fervit  à  rendre  l’Egypte  ha¬ 
bitable  ,  en  épuifant  les  eaux  dont  elle  étoit  inondée  ÿ 
nous  en  avons  parlé  dans  la  méchanique  :  3^.  des  mi¬ 
roirs  qui  rédiîilîreiit  en  cendres  les  vaiffeaux  de  Mar- 
cellus  qui  affiégeoit  Syraeufe  -,  nous  avons  difeuté  ce 
fait  dans  l’article  de  la  catoptrique.  Nous  devons  encore 
à  Archimède  la  méthode  de  découvrir  lî  un  métal  eft 
fallifié  ou  non  ;  nous  l’avons  rapportée  dans  l’article  de 
Vhydrofiatique.  Ce  grand  homme  connoiffoit  fi  bien  la 
nature  du  levier  ,  avoit  tellement  approfondi  les 
régies  de  la  méchanique  ,  qu’il  ofa  dire  au  Roi  Hiéron 
Ton  parent  ,  que  ,  s’il  avoit  une  autre  terre  pour  pla¬ 
cer  fes  machines ,  il  ieveroit  fans  peine  celle  que 
nous  habitons.  Un  vrai  Phyficien  ne  trouve  rien  d’exa¬ 
géré  dans  cette  propofition.  On  raconte  d’Archiméde 
des  chofes  prefqiie  incro3^ables.  Il  aimoit  l’étude  avec 
tant  de  paflion  ,  que  fes  domeffiqiies  étoient  obligés 
de  l’arracher  par  force  de  fon  cabinet  dans  la  crainte 
où  ils  étoient  que  le  manque  de  nourriture  ne  le  fit 
îomber  en  défaillance.  Il  étoit  fi  tranfporté  de  joie  , 
lorfqu’il  avoit  fait  quelque  découverte  ,  qu’il  oublioit 
alors  les  bienféances  les  plus  indifpenfables  3  témoin- 
î’état  où  il  étoit  ,  lorfqu’au  fortir  du  bain  ,  il  cou¬ 
rut  à  fa  maifon  en  criant  comme  un  infenfé  par  toute 
la  Ville  ,  /e  l’ai  trouvé  ^  je  lai  trouvé  il  parloit  du 
moyen  qu’il  avoit  de  découvrir  fi  l’orfévre  avoit  mêlé 
quelque  métal  à  la  couronne  d’or  du  Fvoi  Hiéron.  il 
étudioit  avec  tant  d’application  ,  qu’il  ne.  s’apperçut 
pas  du  tumulte  qui  regnoit  dans  Syraeufe  ,  lorfque 
cette  ville  fut  prife  d’alfaut.  Pourquoi  viens-tu  m’in¬ 
terrompre  \  répondit-il  au  foidaî  vainqueur  qui  lui  de- 
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jnandolt  Ton  nom.  Cette  réponfe  porta  ce  brutal  à 
mettre  à  mort  le'  feul  homme  que  Marceilus  avoit 
ordonne  de  conferver.  Ce  fut  la  208e.  année  avant  J.  C. 
qu’arriva  cette  mort  tragique.  Marceilus  en  fut  au 
défcfpoir  ;  il  combla  de  biens  Sc  d’honneurs  les  pa- 
rens  de  ce  grand  homme.  Cet  article  auroit  été  plus 
étendu  ,  s’ils  nous  avoit  été  permis  de  confidérer  Ar¬ 
chimède  comme  Mathématicien  ;  on  fait  quels  progrès 
il  a  fait  dans  la  Géométrie.  Mais  dans  un  livre 
comme  celui-ci ,  nous  n’avons  dû  parler  de  lui  que 
rélativement  aux  ouvrages  Se  aux  découvertes  dont  il 
a  enrichi  la  Phylîque. 

ARCTIQUE.  L’on  donne  ce  nom  au  pôle  boréal  , 
parce  qu’il  n’efl  pas  éloigné  de  la  conftellation  que  les 
Agronomes  appellent  la  grande  ourje. 

ARÉOMÈTRE.  C’eR  une  petite  phiole  de  verre  à 
long  col  ,  fermée  hermétiquement  ,  pleine  d’air  ,  &: 
dont  le  fond  eR  garni  d’un  peu  de  mercure.  Nous  ren¬ 
voyons  à  l’EIydroftatique  l’explication  Phyiique  de  cet 
inftrument.  - 

ARGENT.  Les  plus  fameux  ChymiRes -aiTurent  que 
l’argent  eR  compofé  de  mercure ,  de  foufre  8c  de 
lel  ;  iis  affurent  encore  qu’il  y  a  beaucoup  moins  de 
particules  falines  8c  beaucoup  plus  de  pores  dans  l’ar¬ 
gent  que  dans  l’or  ;  auffi  ces  deux  métaux  diRérent- 
i-ls  fpécifiquement  entre-eux.  Les  plus  riches  8c  les  plus 
abondantes  mines  d'argent  font  fans  contredit  celles 
qui  fe  trouvent  dans  le  Potolî  ,  Province  du  Pérou  , 
dans  l’Amérique  méridionale.  Les  deux  premières  fu¬ 
rent  ouvertes  en  1545  ;  on  appella  l’une  Ricad^  l’autre 
Diego  Centeno,  On  en  découvrit  en  1712  deux  encore 
plus  précieufes  dans  le  même  pays  ,  l’une  eR  à  8 
lieues  d'Arica  8c  l’autre  eR  près  de  Cujeo,  La  mine  de 
Salfeberyt  en  Suede  ,  quoiqu’inférieure  à  celles  du 
Pérou  ,  contient  cependant  des  chofes  très-remarqua¬ 
bles.  On  y  voit  un  Salon  foutenu  par  des  colonnes 
d’argent.  Il  y  a  des  cabarets  ,  des  maifons ,  des  écu¬ 
ries  ,  des  chevaux  8c  un  moulin  à  vent  qui  va  conti¬ 
nuellement  dans  cette  efpecc  de  ville  fouterraine  ,  Sc 
qui  fert  à  élever  les  eaux.  Dans  les  mines  l’argent  eR 
renfermé  dans  la  pierre.  Pour  i’en  retirer  ,  on  met 
cette  pierre  en  poulîiere  ;  avec  de  l’eau  on  fait  de  cette 
pouftiere  une  pâte  qu’on  laifîe  un  peu  fécher  :  on  pé¬ 
trit  de  nouveau  cette  pâte  avec  du  fel  marin  :  cnfri 
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on  y  jette  du  mercure  ,  &  on  la  pétrit  une  troifiem^ 
fois  pour  avoir  un  amalgame  ,  c’eft-à-dire  ,  un  corn- 
pofé  de  terre  ,  de  Tel  marin  ,  de  mercure  8c  d’argenl 
broyés  enfemble  :  on  lave  l* amalgame  dans  difierenteâ 
eaux  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  reRe  qu’une  maffe  compofée 
de  mercure  &  d’argent ,  qu’on  nomme  Vigne  :  on  pofe 
la  Vigne  fur  un  trépied  ,  au-deflbus  duquel  eilun  vafe 
rempli  d’eau  :  on  couvre  le  tout  avec  de  la  terre  eu 
forme  de  chapiteau  ,  que  l’on  environne  de  charbons 
ardens  :  l’aftion  du  feu  fépare  l’argent  du  mercure  ,  Sc 
fait  tomber  celui-ci  dans  l’eau  où  il  fe  condenfe. 

ARISTOTE  fils  de  Nicomachus  naquit  à  Stagyre  , 
384  ans  avant  la  naiiTance  de  C.  Les  anciens  l’ont  re¬ 
gardé  comme  le  plus  vafle  8c  le  plus  beau  génie  que  la 
nature  eut  produit ,  8c  ils  l’ont  fiirnommié  le  Vriiice  des 
Vhilofopkes  ;  nos  modernes  au  contraire  fe  font  un  de¬ 
voir  de  le  méprifer ,  j’ai  prefqiie  dit  ,  de  le  tourner  en 
ridicule.  On  peut  accufer  les  premiers  d’exagération 
dans  les  éloges  qu’ils  lui  ont  donnés  ;  on  doit  reprocher 
aux  féconds  leur  précipitation  dans  le  jugement  qu’ils 
ont  porté  furies  ouvrages  d’un  fi  grand  homme.  Il  eft 
sûr  en  effet  que  fa  Logique  ,  fa  Réthorique  ,  fa  Poé¬ 
tique  &c  fes  livres  des  animaux  feront  toujours  regar¬ 
dés  comme  autant  de  chef-d’œuvres.  Ce  dernier  ou¬ 
vrage  fut  compofé  par  l’ordre  d’Alexandre  le  Grand 
dont  Ariftote  avoit  été  précepteur.  Ce  Prince  lui  en¬ 
voya  800  talens  pour  fournir  à  la  dépenfe  de  cette  en- 
treprife  ,  8c  lui  donna,  pour  travailler  fous  fes  ordres, 
tous  les  chafiéiirs  .8c  tous  les  pécheurs  qu’il  lui  de¬ 
manda.  Il  eft  encore  sur  qii’Ariftote  a  traité  la  plupart 
des  points  de  Phyfique  dont  les  modernes  fe  glorifient 
d’avoir  fait  la  découverte  ;  telles  font  les  queffions  du 
mouvement  de  la  terre  dans  l’Écliptique ,  de  la  gra¬ 
vité  de  l’air  ,  de  la  circulation  du  fang  Scc.  La  pré- 
micre  de  ces  queffions  eft  examinée  dans  le  chapitre 
8c  réfutée  dans  le  chapitre  14^.  de  fon  fécond 
livre  fur  le  ciel  ;  la  fécondé  eft  démontrée  vers  le  milieu 
du  14e.  chapitre  du  quatrième  livre  du  même  traité  ;  la 
démonffration  eft  fondée  fur  l’expérience  qui  nous  ap¬ 
prend  qu’un  balon  vuide  pefe  moins  qu’un  balon  rempli 
d’air  :  la  troifieme  qiieffion  eft  fuppofée  comme  une 
chofe  connue  de  tout  le  monde  à  la  fin  du  troifieme  8c 
dernier  chapitre  fur  les  caufes  phyfiques  dufommeil  8c  de 
la  veille.  11  eft  sûr  enfin  que  ceux  qui  ne  rendent  pPA 
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au  Prince  des  Phîlorophes  toute  la  juflice  qu’il  mé¬ 
rite  ,  n’ont  lu  que  fes  ouvrages  ou  traduits  en  très- 
mauvais  latin  ,  ou  défigurés  par  les  Arabes  qui  ,  pour 
donner  une  fuite  à  la  plupart  de  fes  livres  de  Phyfique  , 
furent  obligés  de  fuppléer  bien  des  feuilles  que  les  in- 
fedles  avoient  rongées.  Cette  derniere  réflexion  eft  ti¬ 
rée  du  livre  15e.de  Strabon.  Voici  encore .  quelques 
particularités  intérefiantes  fur  la  vie  d’Ariflote.  Ce 
philofophe  ,  lors  même  qu’il  étoit  difciple  de  Platon  , 
s’adona  à  l’étude  avec  tant  de  fureur  ,  que  ,  pour  ne 
pas  fuccomber  au  fommeil ,  il  étendoit  hors  du  lit 
une  main  dans  laquelle  il  avoit  une  boule  d’airain  , 
afin  de  fe  reveiller  au  bruit  qu’elle  faifoit  en  tombant 
dans  un  bafiin.  Les  Magiftrats  d’Athenes  lui  donnèrent 
une  efpece  d’enclos  aux  environs  de  la  ville  ,  appellé 
le  lycée  ;  ce  fut  là  qu’il  fonda  la  fe£te  des  Péripatéti- 
ciens ,  Philofophes  qui  difputoient  en  fe  promenant. 
Dans  une  de  fes  leçons  un  de  fes  difciples  lui  de¬ 
manda  comment  il  faut  définir  un  bon  ami  ;  c’efi: , 
lui  répondit-il^  une  ame  dans  deux  corps.  Il  mou¬ 
rut  à  l’âge  de  63  ans  ,  non  à  Athènes  d’où  les  ca¬ 
lomnies  d’Eurymédon  Prêtre  de  Cérès  qui  l’aceufa 
d’impiété  ,  l’obligerent  de  fortir  ,  mais  à  Chalcis 
Ville  de  la  Grece.  Quelques-uns  ont  écrit ,  je  le  fçais  , 
qu’Ariflote  confus  de  ne  pouvoir  pas  découvrir  la  caufe 
phyfique  du  flux  Sc  du  reflux  de  la  mer  ,  fe  précipita 
dans  ce  bras  de  la  méditerranée  que  l’on  nomme  VEu- 
ripe  y  en  difant  non  pojfum  te  capere  ,  cape  me.  Mais  cette 
hiftoire  cfi:  regardée  par  tous  les  bons  critiques  comme 
une  fable  deftituée  de  toute  vraifemblance. 

ARITHMÉTIQUE.  Tout  le  monde  fçait  que  l’arith¬ 
métique  ,  ou,  la  fcience  des  nombres  efl  un  traité  abfo- 
lument  nécelfaire  en  Phyfique  ;  aufîi ,  quelque  étendu 
que  foit  cet  article  ,  ne  le  regardera-t-on  pas  comme 
contenant  des  points  inutiles  à  ceux  qui  veulent  faire 
quelque  progrès  dans  cette  fcience. 

1°.  On  fe  ïért  pour  exprimer  tous  les  nombres  poffi- 
bles  de  dix  caraélères  aufqueis  on  a  donné  le  nom  de 
chififes  J  ce  font  les  fiiivans. 
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un 

^  • 

fix 

deux 

7  •  •  •  • 

fept 

trois 

8..,. 

huit 

quatre 

^  ♦ 

neuf 

cinq 

Q  «  •  •  • 

zéro 

La  dixième  des  figures  précédentes  ne  fignifie  rieiî 
par  elle-même  ,  mais  elle  fert  à  faire  fignifier  les  au¬ 
tres  ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

5^,  Une  des  dix  figures  précédentes,  prife  feule,  fignifie 
des  unités. 

4^.  Lorfque  l’on  range  plufieurs  de  ces  figures  fur  la 
même  ligne  droite  ,  la  première  ,  en  commençant  de 
droite  à  gauche  ,  fignifie  des  unités  ,  la  fécondé  des 
dizaines  ,  la  troifieme  des  centaines  ,  la  quatrième 
des  mille  ,  la  cinquicnic  des  dizaines  de  mille  ,  la 
fixieme  des  centaines  de  mille  ,  la  feptieme  des  mil¬ 
lions  ,  la  huitième  des  dizaines  de  millions  ,  la  neu¬ 
vième  des  centaines  de  millions  ,  la  dixième  des 
milliards ,  la  onzième  des  dizaines  de  milliards  Se  la 
douzième  des  centaines  de  milliards.  S’il  y  avoit  plus 
de  12  chiffres  ,  (  ce  qui  eff  rare  dans  les  calculs  ordi¬ 
naires  )  l’on  iroit  jufqu’à  billions  ,  îrillions ,  quatril- 
lions  ,  &c.  ainii  le  nombre  667458645  livres ,  fignifie  fix 
cent  foixante-fept  millions  ,  quatre  cent  cinquante-huit 
mille  ,  fix  cent  quarante-cinq  livres. 

Corollaire.  La  valeur  des  chiffres  va  croiffant  de  dix 
en  dix  5  c’efi:  fur  ce  principe  que  font  fondées  toutes 
les  réglés  d’arithmétique  que  nous  allons  doiineiy 
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Additionner  ,  c’efi:  réduire  plufieurs  nombres  ;  foir 
limpies  ,  foit  complexes  à  une  fommre  totale  qui  les 
vaille  tous.  Je  nomm.e  nombres  f  rnplcs  tous  ceux  qui 
font  d’une  même  dénomination  ,  c’elj-à-dire  ,  tous  ceux 
qui  repréfentent  des  chofes  d’une  miême  efpece  ,  par 
exemple  ,  des  livres  ,  ou  des  fols,  ou  des  deniers  ,  &c. 
Je  nomme  nombres  comvlcxes  ceux  aui  font  de  dénomi- 

i-  i.  ^ 

nation  différente  ,  c’eu-à-dire  ,  je  nomme  nombres  com¬ 
plexes  plufieurs  nombres  dont  les  uns  repréfenteroienr 
des  livres ,  les  autres  des  ibis  ,  les  autres  des  deniers 
Scc.  L’addition  eft  fondée  fur  ce  principe  incontefiablc, 
(  le  tout  eji  é^al  à  toutes  Jes  parties  prijes  enfcmble^ } 


57 


A  R  I 

|î*our  ne  pas  vous  tromper  dans  cette  opération. 

I®.  Rangez  tous  les  nombres  propofés ,  de  façon  que 
Iles  unités  fe  trouvent  précifément  fous  les  unités ,  les 
I dizaines  fous  les  dizaines,  les  o'entaines  fous  les  cen- 
Itaines ,  Scc. 

2®.  Commencez  à  faire  l’addition  de  toutes  les  unités. 
!Si  leur  fomme  vous  donne  une  ou  deux  dizaines  ,  par 
I exemple  ,  20  ,  vous  marquerez  o  Sc  vous  tranfporterez 
!2  aux  dixaines  ;  fi  elle  vous  donne  deux  dizaines  8c 
I  quelques  unités  par-defilis  ,  par  exemple  ,  fi  elle  vous 

•  donne  25  ,  vous  marquerez  5  8c  vous  tranfporterez  i 

•  aux  dizaines. 

3^.  La  même  réglé  doit  fe  garder,  lorfiqueTon  pafle  des 
I  dizaines  aux  centaines  ,  des  centaines  aux  milles  ,  Sec. 

4®.  L’on  doit  féparer  par  une  ligne  la  fomme  trouvée 
<  d’avec  les  nombres  donnés.  Toutes  ces  réglés  vont 

•  s’éclaircir  dans  les  exemples  fuivants. 

Problème  premier.  Additionner  des  nombres  fimples. 


ExempU, 

A. 

5089 

B. 

i 

709 

c. 

34 

D. 

.8 

S. 

5  840 

l?//b/z/c/o/2.  Pour  additionner  les  nombres  ABCD^Î 
jje  commence  1°.  par  les  unités  9  ,  9  ,  4  8c  8  dont  le 
{total  vaut  30  ;  je  mets  o  dans  le  nombre  S,  8c  je  traiiA 

I  porte  3  aux  dizaines. 

2®.  J’en  viens  aux  dizaine's  3  ,  8  8c  3  dont  le  total 
jvaut  14  ;  je  mets  4  dans  le  nombre  S  ,  8c  je  tranfporte 

I I  aux  centaines. 

3^^.  J’en  viens  aux  centaines  i  8c  7  dont  le  total  vaut 
I  8  que  je  mets  dans  le  nombre  S. 

4®.  J’en  viens  aux  mille  dont  le  total  efi:  5  que  je 
•  mets  dans  le  nombre  S  ,  8c  je  dis  que  ce  nombre  repré- 
\  fente  les  quatre  fupérîeurs  AB  CD. 

Démonjiration,  Le  tout  efi  égal  à  toutes  fes  parties 
jprifes  enfemble  ;  donc  le  nombre  S  efi  égal  aux  quatre 
inombres  AB  CD. 

Pratique,  Lorfqu’on  recommence  l’addition  ,  en  pre-* 
I liant  les  colonnes  do- bas  en  haut ,  8c  que  l’on  trouv© 
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la  même  fomme  ,  c’eR-Ià  une  preuve  infaillible  de  lîfl 
bonté  de  la  première  opération. 

Remarque,  Lorfqiie  les  nombres  que  l’on  veut  réduire 
à  une  fomme  totale  font  complexes  ,  c’efl-à-dire  ,  lorf-  : 
qu’ils  font  compofos  ,  par  exemple  ,  de  livres  ,  de  fols^ 
éc  de  deniers  ;  il  faut  difpofer  les  chiffres  de  maniéré 
que  les  deniers  foient  fous  les  deniers ,  les  fols  fous 
■les  fols ,  &  les  livres  fous  les  livres  ;  il  faut  enfuite 
alfembler  les  deniers  pour  en  faire  des  fols  ,  Sc  les  fols 
pour  en  faire  des  livres  ;  il  fuffit  pour  cela  de  favoir 
qu’une  livre  vaut  20  fols  ,  &:  un  fol  12  deniers.  C’efo 
ainfi  que  l’on  a  opéré  dans  l’exemple  fuivant. 

Problème  fécond.  Additionner  des  nombres  complexes» 

Exemple. 

A.  15  liv.  15  fols  10  den. 

B.  16  16  9 


S.  32  liv.  12  fols  -  7  den. 


Réfolution,  Pour  additionner  les  nombres  A  Se  B  ; 
voici  comment  je  raifonne  :  10  9  font  19  deniers  j 

19  deniers  valent  un  fol  7  deniers ,  je  mets  7  dans  le 
nombre  S  ,  &  je  tranfporte  i  aux  fols. 

J’en  viens  enfuite  aux  fols  ,  &:  je  dis  i  &  $  &  6  font 
12  ,  je  mets  2  dans  le  nombre  S  ,  Sc  je  tranfporte  1 
aux  dizaines  de  fols  que  je  trouve  être  au  nombre  de 
3  ;  St  comme  3  dizaines  de  fols  valent  une  livre  &  une 
dizaine  de  fols ,  je  mets  i  dans  le  .nombre  S  ,  6c  je 
tranfporte  i  aux  livres. 

J’en  viens  enfin  aux  livres ,  lefquelles  additionnées 
comme  dans  l’exemple  du  Problème  premier  me  don¬ 
nent  32  que  je  mets  au  nombre  S. 

Remarque^  i^.  Qu’il  efl  très-facile  d’additionner  des 
jours  ,  des  heures  ,  des  minutes  ^  des  fécondés  ,  lorfque 
î’on  fçait  que  le  jour  de  24  heures  ,  t* heure  de  60  7/2 
nmes  ,  6c  la  minute  de  60  fécondés.  C’eft  fur  ce  principe 
que  l’on  s’eft  fondé  dans  l’exemple  fuivant. 


/ 
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Exemple  de  l’Addition  des  Temps. 


Jours. 

heures. 

minutes. 

fécondés, 

38. 

15* 

$0. 

42. 

42. 

18. 

12. 

25. 

12. 

16. 

17. 

106. 

22 . 

19. 

14» 

jR.c-marquei  Que  le  quintal  efl:  de  loo  livres  ,  lii 
ivre  de  i6  onces  ,  Vonce  de  8  gros  ou  dragrnes  ,  la 
IragmeàQ  5  deniers  ,  Se  le  denier  de  24  grains.,  Ou  tic 
’eft  pas  écarté  de  ces  réglés  dans  l’addition  fiiivante* 

Exemple  de  l’ Addition  des  Poids. 


quint. 

1 

liv. 

onces. 

gros. 

den. 

grains. 

8. 

25. 

11. 

6. 

Z. 

15^ 

9* 

85. 

10. 

4. 

2. 

T  8. 

7. 

55. 

13- 

5. 

I. 

16. 

25. 

67. 

5. 

I. 

I. 

I. 

P.emarque?^  3®.  Que  lorfque  l’on  veut  additionner  des 
nefares  en  longueur  ,  l’on  doit  favoir  que  la  toife  vaut 
'■>  pieds.,  le  pied  12.  pouces  le  pouce  12  lignes.,  St  la 
Hgne  12  points.  Il  feroit  inutile  d’apporter  des  exemples, 
ic  ces  fortes  d’additions. 

De  la  Soujîraclion, 

Souftraire  un  nombre  d’un  autre  ,  c’efl  retrancher  un 
nombre  moindre  d’un  plus  grand.  Cette  operation  cft 
fondée  fur  le  principe  fuivant  :  toutes  les  parties  pnfes 
enjemble  font  égales  au  tout.  Voici  quelles  font  les 
réglés  que  vous  devez  obferver. 

Écrivez  au-deffus  le  nombre  dont  vous  devez  faire 
la  SouftradLion  ,  St  mettez  par-defous  celui  qui  doit 
être  fouftrait ,  de  maniéré  que  les  unités  foient  fous  les 
unités  ,  les  dizaines  fous  les  dizaines ,  &c. 
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2^.  Tîfez  lîtie  ligne  qui  répare  le  reliant  d’avec  Î0 
nombre  qui  doit  être  fouftrait. 

3®.  Quand  le  chiffre  fupérieur  efl  plus  grand  que  Pin^ 
férieur  ,  écrivez-en  la  différence  dans  le  refiant. 

4*’.  Quand  le  chiffre  fupérieur  eft  égal  à  l’inférieur  , 
écrivez  o  dans  le  refiant. 

5°.  Quand  le  chiffre  fupérieur  eft  moindre  que  l’infé¬ 
rieur  ,  empruntez  une  hinité  du  chiffre  précédent.  Dans 
les  nombres  de  la  même  efpece  cette  unité  vaut  lo.  Si 
vous  l’empruntiez  d’un  nombre  de  différente  efpece  , 
par  exemple  ,  des  fols  pour  la  tranfporîer  aux  deniers , 
elle  vaudroit  12  ;  des  livres  pour  la  tranfporter  aux  fols, 
elle  vaudroit  20  ;  des  toiles  pour  la  tranfporter  aux 
pieds ,  elle  vaudroit  6  ,  &c. 

6^.  L’on  n’emprunte  jamais  rien  d’un  zéro  ,  mais  l’on 
fait  cet  emprunt  fur  le  premier  chiffre  polîtif  qui  le 
précédé  ,  &  enfuite  ce  zéro  vaut  9.  Toutes  ces  réglés 
vont  s’éclaircir  dans  les  exemples  fuivants. 

Problème  premier.  Souftraire  un  nombre  ffmple  d’uiî 
nombre  fîmple. 

Exemple. 

-  A.  5003 

B.  4559 


R.  444 


Péfolutîon.  Pour  fouftraire  le  nombre  B  du  nombre 
'A  ;  voici  comment  j’opère  :  i®.  j’emprunte  ui'm  unité 
du  chiffre  5  du  nombre  A,  laquelle  ajoutée  aii^chiiffre 
§  fait  13  ;  j’ôte  9  de  13  ,  le  refte  eft  4  que  je  mets 
dans  le  nombre  R.  2®.  j’ôte  5  de  9  ,  le  refte  eft  4  que  je 
mets  dans  le  nombre  R.  3°.  j’ôte  encore  5  de  9 ,  le  refte 
eft  4  que  je  mets  dans  le  nombre  R.  4”.  j’ôte  4  de  4  ,  le 
refte  eft  o  qui  me  devient  parfaitement  inutile.  Je  dois 
donc  trouver  dans  le  nombre  R  444. 

Démonfiration.  La  fomme  des  nombres  R  &c'  R  addi¬ 
tionnés  cnfemble  eft  égaie  au  nombre  A  ;  donc  l’opé¬ 
ration  précédente  a  été  bien  faite  ,  puifque  toutes  les 
parties  prifes  enfemble  font  toujours  égales  au  tout. 

Pratique.  Additionnez  dans  toute  forte  de  Souftrac- 
tions  le  fécond  &  le  troilîeme  nombres;  &  fi  l’opération 
a  été  bien  faite  ,  leur  fomme  fera  égale  au  premier 
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nombre ,  c’eR-à-dire  ,  au  nombre  dont  vous  avez  fait  la 
:  Souftraftion. 

,  .  Demande-t-on  pourquoi  dans  l’exemple  précédent , 
depuis  l’emprunt  que  l’on  a  été  obligé  de  faire  fur  le 
chiffre  3  du  nombre  A  ,  les  zéro  qui  viennent  d’abord 
après  ,  valent  chacun  9  ,  ou  pour  mieux  dire  valent 
990  î  la  raifon  en  eff  évidente  ;  l’unité  empruntée  du 
!  chiffre  5  vaut  réellement  1000,  &:  cependant  elle  n’a 
été  comptée  que  10,  puifqu’elle  a  été  tranfportée  au 
rang  des  imités  ;  donc  pour  éviter  une  erreur  de  990  , 
les  zéro  dont  nous  parions  ,  doivent  valoir  chacun  9. 

Problème  fécond,  Souffraire  un  nombre  complexe  d’vm 
nombre  complexe. 

Toifes  Pieds  Pouces  Lignes  Points, 

A.  15.  4*  9*  8.  3. 

B .  iz.  5.  9*  9®  4® 


R.  2.  4,  1 1.  10.  1 1, 


Réfolution,  Pour  fouffraire  le  nombre  complexe  B 
du  nombre  complexe  A  ;  voici  comment  je  raifonne. 
Puifque  le  chiffre  3  du  nombre  A  eff  plus  petit  que  le 
chiffre  4  du  nombre  B  ,  j’emprunte  une  unité  du  nom¬ 
bre  8  ,  cette  unité  vaut  12  ;  de  15  ôtez  en  4  ,  le  reffe 
eff  II  que  je  mets  dans  le  nombre  R. 

J’en  viens  enfuite  aux  lignes  ;  pour  pouvoir  faire  la 
Soiiffraftion,  j’emprunte  une  unité  du  nombre  9  ,  cette 
unité  vaut  12  ;  de  19  ôtez  9  ,  le  reffe  eff  10  que  je 
mets  dans  le  nombre  R. 

Des  lignes  je  paffe  aux  pouces  ;  &  comme  pour'poii- 
voir  faire  la  Souftraôtion  ,  je  fuis  obligé  d’emprunter 
du  chiffre  4  une  unité  qui  vaut  12  ;  j’ôte  9  de  20  ,  I0 
reffe  eff:  n  que  je  mets  dans  le  nombre  R. 

Comme  je  ne  puis  pas  fouffraire  5  de  3  ,  j’emprunte 
une  unité  fur  les  toifes ,  cette  unité  vaut  6  ;  j’ôte  5  de  * 
9  ,  le  reffe  eff  4  que  je  mets  dans  le  nombre  R. 

Enfin  je  fouffrais  12  de  14?  &  je  mets  le  reftant  2 
dans  le  nombre  Fv,  les  preuves  de  la  Souffraôtion  opérée 
fur  les  nombres  complexes  font  les  mêmes  que  celles 
que  l’on  apporte  ,  loffque  l’on  opère  fur  les  nombres 
ffmples. 
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De  la  Multiplication» 

La  multiplication  eR  une  opération  par  laquelle  ütî  f 
nombre  efl  ajouté  à  lui-même  ,  amant  de  fois  qu’il  y  a  l 
d’unités  dans  un  autre»  En  eftet  ,  multiplier  12  par  4  1 
c’eR  ajouter  4  fois  12.  Le  nomibre  ajouté  à, lui-même  , 
fe  nomme  multiplicande  ;  le  nombre  qui  détermine  : 
combien  de  fois  le  multiplicande  doit  être  ajouté  à  lui-  . 
même  ,  fe  nomme  multiplicateur ,  &  le  nombre  qui  ' 
vient  de  cette  opération  ,  fe  nomme  produit.  Miilti-  - 
pliez,  par  exemple  ,  10  par  5  ,  vous  aurez  50  ;  dans  ^ 
cette  occalion  10  e.ft  le  multiplicande  ,  5  le  multiplica¬ 
teur  ^  Se  50  le  produit.  Pour  ne  donner  ^dans  aucune  ; 
erreur  ,  voici  les  réglés  que  vous  devez  obferver. 

Sachez  par  cœur  les  produits  des  neuf  premiers 
chiffres  ;  nous  avons  commencé  par  5  dans  la  Table 
fuivante  j  les  autres  font  trop  aifés  ,  pour  être  ignorés 
même  des  premiers  Commençans. 


produit 

produit 

produit 

produit  j 

$  fois  5  25 

6  fois  6  36 

7  fois  7  49 

8  fois  8  64 

5  fois  6  30 

6  fois  7  42 

7  fois  8  56 

8  fois  9  72 

5  fois  7  35 

5  fois  8  40 

5  fois  9  45 

L 

6  fois  8  48 

6  fois  9  54 

7  fois  9  63 

9  fois  9  81 

2®.  Écrivez  le  multiplicateur  fous  le  multiplicande  , 
de  façon  que  les  unités  répondent  aux  unités  ,  les  di~ 
zaines  aux  dizaines  ,  Scc. 

3®.  Commencez  votre  opération  du  côté  droit,  &;  que 
le  premier  nombre  du  multiplicateur  de  ce  côté-là  mul¬ 
tiplie  fucceffivement  tous  les  nombres  du  multiplicande» 

4^.  Lorfqu’im  produit  particulier  furpaffera  10  ,  re¬ 
tenez  comme  dans  l’addition  les  dizaines,  pour  les  ajou¬ 
ter  au  produit  du  chiffre  voifin  à  gauche. 

Dès  que  cette  premiiere  opération  eff  faite  ,  venez 
au  fécond  nombre  du  wmltiplicatcur  qui  doit  encore 
multiplier  tous  les  chiffres  du  miultiplicande  ,  en  allant 
toujours  fuivant  la  coutume  de  droite  à  gauche  ,  Sc 
ainfi  du  3e.  4e.  &:  5e-  nombres  ,  fi  le  Multiplicateur  a 
beaucoup  de  chiffres. 


I 


Dans  chaque  opération  de  la  multiplication ,  le 
^premier  produit  s’écrit  fous  le  nombre  qui  multiplie 
;  aduellement  ;  les  autres  produits  s’écrivent  fur  la  même 
J  ligne  ,  en  allant  toujours  de  droite  à  gauche. 

!  7°.  Zéro  multiplicateur ,  ou  ,  multiplicande  ,  ne 

'produit  jamais  que  des  zéro. 

8°.  Additionnez  tous  les  nombres  produits  par  les  dif- 
férentes -multiplications  ,  &  le  total  eft  la  fomme  que 
ivous  cherchez.  Toutes  ces  réglés  ont  été  gardées  dans 
,  l’exemple  fuivant  qui  a  le  nombre  A  pour  multiplia 
:  cande  ,  le  nombre  B  pour  multiplicateur ,  &;  le  nom- 
'  P  pour  produit. 

Problème  premier.  Multiplier  un  nombre,  fîmple  par 
I  un  nombre  fimple. 

I  Exemple, 

\  A.  609 

:  B.  42 


\  ,  1218 

243^ 


P.  25578 


Re'folution,V  our  multiplier  le  nombre  A  parle  nombre 
JB  ,  voici  comment  je  raifonne  :  2  multipliant  9  donne 
.  18  ,  je  mets  8  fous  le  premier  chiffre  du  Multiplica- 
îeur  ,  &  je  retiens  i  que  je  tranfporte  aux  dizaines. 
Je  dis  enfuite  ;  2  multipliant  o  ne  donne  que  o , 
je  mets  donc  l’unité  retenue  en  droite  ligne  à  la  gau¬ 
che  de  8.  Je  dis  enfin  ;  2  multipliant  6  donne  12  ,  je 
met  ce  1 2  toujours  fur  la  même  ligne  en  l’avançant  d’un 
pas  ,  St  voilà  la  première  opération  faite. 

Je  paffe  au  fécond  chiffre  du  Multiplicateur  B  en 
difant  ;  4  multipliant  9  donne  36  ,  je  mets  6  fous  la 
colonne  des  dizaines  ,  6c  je  retiens  3  pour  les  cen¬ 
taines.  Je  dis  enfuite  ;  4  multipliant  o  ,  donne  o;  je 
mets  donc  à  la  gauche  de  6  le  chiffre  3  que  j’avois  re¬ 
tenu.  Je  dis  enfin  ;  4  multipliant  6  donne  24  que  j’a¬ 
vance  fur  la  même  ligne. 

Cette  fécondé  opération  étant  faite  ;  j’additionne 
les  2  produits  ,  &  la  fomme  totale  me  donne  le  nom- 
P  que  je  cherche. 
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Démonfîmtiôn.  L’on  a  dans  le  cas  préfeiit  la  propor* 
îion  fuivante  ,  i  :  42  :  609  :  25578,  c’ell-à-dire ,  t 
eft  à  4^9  comme  609  font  à  25578  ,  puifqipen  multi¬ 
pliant  d’un  côté  les  deux  termes  extrêmes  i  &;  25578  j  , 
&C  de  l’autre  les  deux  termes  moyens  42  &  <^09  ,  l’on 
'3  précifément  la  même  fomme  ;  ce  qui  marque  une 
vraie  proportion  Géométrique  ,  comme  nous  le  prou¬ 
verons  en  fon  lieu.  Cela  fuppofé  ,  voici  comment  je  . 
raifonne. 

Toute  vraie  multiplication  efl  une  opération  dans  la¬ 
quelle  V unité  multiplicateur  ^  comme  le  multipli¬ 
cande  eft  au  produit  ;  puifque  dans  toute  multiplication 
le  produit  n’eft  formé  que  par  le  multiplicande  ajouté 
autant -de  fois  à  lui-même  ,  qu’il  y  a  d’unités' dans  le  : 
multiplicateur  ;  mais  dans  le  cas  préfe^t  l’on  a  cette  ; 
proportion  ;  donc  dans  le  cas  préfent  l’on  a  une  vraie  : 
multiplication. 

Pratique.  Lorfqu’on  faura  les  réglés  de  la  divifwn  4 
voici  comment  on  pourra  fe  convaincre  qu’une  multi¬ 
plication  eft  exafte.  Divifez  le  produit  par  le  mailtipli- 
cateur  ,  &  fi  l’opération  a  été  bien  faite  ,  le  quotient 
fera  égal  au  multiplicande. 

Problème  fécond.  Abréger  les  opérations  de  la  muK 
îiplication. 

Premier  Exemple^  Second  Exemple^ 

A.  3400  A.  34 

B.  2300  B.  25 


0000 

OOOQ 
102  00 
6800 


P.  7820000 


Péfolution.  Quand  les  nombres  qu’on  multiplie  font 
terminés  par  des  o,  l’on  fait  l’opération  fans  avoir  égard 
3UX  O ,  &  l’on  ajoute  au  produit  les  o  du  multiplicateur 
&  du  multiplicande.  Ainfi  pour  multiplier  le  nombre  A 
par  le  nombre  B  ,  ne  prenez  pas  pour  modèle  le  pre¬ 
mier  ,  mais  le  fécond  des  deux  exemples  fupérieurs. 

Problème 


102 

68 


P,  7820000 
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'Prohleme  troifieme.  Multiplier  un  nombre  complexe 
^par  un  nombre  fimple. 

Exemple* 

A.  7  liv.  12  f.  8  d. 

B.  25  cannes. 


P.  175  liv.  300  f.  200  d. 


Ecfolutïon*  Lorfque  l’on  vous  donne  à  multiplier  un 
nombre  complexe  par  un  nombre  fimple  ,  c’elî-à-dire  , 
iorfique  l’onvous  demande , par  exemple ,  àcombien  mon¬ 
tent  25  cannes  d’étoffe  à  7  liv.  12  fols  8  den.  la  can¬ 
ne  ;il  faut  que  ie  nombre  fimple  2  5  multifdie  féparément 
chaque  efpece ,  en  commençant  par  la  plus  petite. 

I  Nous  apprendrons  dans  la  fuite  comment  fe  fait  la  ré- 
j  duftion  des  efpeces  fupérieures  ,  par  exemple  ,  des 
!  deniers  aux  fols  ,  &  des  fols  aux  livres. 

‘  Remarque*  Lorfque  l’on  veut  multiplier  un  nombre 
complexe  par  un  nombre  complexe  ,  l’on  doit  fe  fervir 
de  la  réglé  de  trois  dont  nous  parlerons  à  la  fin  de  cet 
article. 

Demande-t-on,  par  exemple  ,  combien  valent  7  toifes  , 
i  5  pieds ,  8  pouces  de  maçonnerie  à  30  liv.  7  fols  5. 

I  den.  la  toife  ,  voici  comment  j’opère,  i^.  Je  réduits  les 
deux  nombres  complexes ,  chacun  à  fa  moindre  ef¬ 
pece  ,  ce  qui  me  donne  d’un  côté  572  pouces  ,  &:  de 
l’autre  7289  deniers.  2°.  Commeje  fais  qu’une  toife  vaut 
72  pouces ,  je  dis ,  fi  72  pouces  content  72S9  deniers, 
combien  coûteront  572  pouces  ? 

De  la  Divifion, 

La  divifion  eff  une  opération  dans  laquelle  ^on  cher-  • 
che  combien  de  fois  un  nombre  eft  contenu  dans  un 
autre  ,  par  exemple  ,  combien  de  fois  25  eff  contenu 
dans  250.  Le  nombre  25  fe  nomme  divifeur  -,  ie  nombre 
250  fe  nomme  dividende  ,  &  le  nombre  10  qui  marque 
combien  de  fois  25  eff  contenu  dans  250,  fe  nomme 
quotient*  Voici  les  réglés  que  vous  devez  obferver  , 
lorfque  vous  divifez  unmombre  par  un  autre. 

i^.  Écrivez  le  divifeur  fous  le  dividende  Qn  àWànt  ,  non 
pas  de  la  droite  à  la  gauche  fuivant  la  coutume  ,  maig 
de  la  gauche  à  la  droite, 

Tom*  L 


E 
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2^.  Si  \q  divifeur  a  pliifieurs  chiffres  ,  par  exemple  ; 
deux  ,  écrivez-ies  fous  les  deux  premiers  du  dividende  , 
pourvu  que  les  deux  premières  ligures  du  dividende  ne 
foient  pas  moindres  que  le  divijeur-^  car  alors  il  fau- 
droit  mettre  le  premier  chiffre  du  divifeur  fous  le  fé¬ 
cond  chiffre  du  dividende.  Ce  que  nous  avons  dit  d’un 
divifeur  compofe  de  deux  chiffres  par  rapport  aux  deux 
premières  figures  du  dividende  ,  nous  le  dirons  d’un 
divifeur  compofé  de  3  ou  4  chiffres  par  rapport  aux  3 
ou  4  premières  figures  du  dividende, 

3®.  Cherchez  combien  de  fois  le  premier  chiffre  du 
divifeur  fe  trouve  contenu  dans  le  premier  ou  dans' 
les  deux  premi-ers  chiffres  du  dividende.  S’il  s’y  trouve 
contenu  6  fois  ,  marquez  6  au  quotient.  Multipliez 
enfuite  tous  les  chiffres  du  divifeur  par  le  quotient  6, 
Écrivez-en  le  produit  fous  le  divifeur.  Otez  ce  produit 
de  la  partie  du  dividende  qui  lui  répond.  Marquez  le 
refiant  comme  dans  la  Souffraétion  ordinaire  ,  &  voilà 
la  première  opération  faite. 

4®.  S’il  relie  dans  le  dividende  des  chiffres  aufquel» 
le  divifeur  n’ait  pas  été  appliqué  ,  ajoutez  un  de  ces 
chiffres  au  refiant  de  la  Soullraftion  ,  &  recommencez 
l’opération  comme  auparavant.  S’il  en  failoit  ajouter 
deux  ,  au  lieu  d’un  ,  pour  pouvoir  faire  la  divilion  y 
il  faudroit  mettre  o  au  quotient ,  avant  que  de  defeen- 
dre  le  dernier  des  deux  chiffres. 

5®.  La  derniere  opération  étant  faite  ,  s’il  relie  quel¬ 
que  chofe  ,  mettez  ce  refiant  à  côté  du  quotient ,  &  le 
divifeur  au-deffous  en  forme  de  fraétion. 

6°.  Lorfque  vous  diviferez  un  nombre  par  un  autre  , 
prenez  garde  que  le  produit  qui  viendra  de  la  multipli¬ 
cation  du  divifeur  par  le  quotient  ne  foit  pas  plus  grand 
que  la  partie  du  dividende  qui  répond  aftuellement  au 
divifeur  *,  car  alors  il  faudroit  recommencer  l’opéra¬ 
tion  ,  &  mettre  un  moindre  nombre  au  quotient,  11  ell 
facile  de  tomber  dans  cette  faute  ^  lorfque  le  fécond 
ou  le  troiiieme  chiffre  du  divifeur  efl  un  peu  grand  , 
comme  6  ,  7  ,  8,9.  Toutes  ces  réglés  ne  paroîtront 
pas  obfcures  à  ceux  qui  les  appliqueront  à  l’exemple 
fuivant. 

Problème  premier,  Divifer  un  nombre  fîmple  par  urt 
nombre  fimple. 


A  R  I 

Exemple. 

A. 

1 35088  Q.  504 

B. 

268 

1340 

1088 

268 

1072 

i6 


H 


ilefoluîion.  Pour  divifer  le  nombre  A  par  i.e  nombre 
B,  je  mets  268  fous  1350  ,  &  je  me  demande  à  moi-mê¬ 
me  ;  2  combien  de  fois  efl-il  dans  13  ?  il  y  ell:  6  fois  ; 
mais  comme  en  miikipliant  268  par  6  ,  la  Soiikraftion 
ne  pourroit  pas  fe  faire  ,  je  mets  feulement  5  au  quotient 
Q.  Je  multiplie  enfuite  268  par  5 ,  le  produit  eft  1340. 
Enfin  je  foulfrais  1340*  de  1350*5  le  refiant  ek  10,  6c  voi¬ 
là  la  première  opération  faite. 

Pour  faire  la  fécondé  opération  ,  je  defeends  8  à  coté 
du  reliant  10 , 6c  comme  je  vois  que  le  dividende  108  ell 
plus  petit  que  le  divifeur  268  ,  je  mets  o  au  quotient  Q  , 
8c  je  defeends  encore  8  à  côté  de  108,  pour  pouvoir  faire 
la  troilîéme  opération  dans  laquelle  je  me  comporte 
précifément  comme  dans  la  première.  En  efîét  je  mets 
Je  divifeur  268  fous  le  dividende  1088  3  je  vois  que  2 
cil  5  fois  dans  10  ,  je  ne  mets  cependant  que  4  au 
quotient  Q  pour  pouvoir  faire  la  Soukraôiion.  Je  muil- 
îiplie  268  par  4,  \q  produit  1072.  Je  foullrais  1072 
de  1088  ,  le  reliant  eft  16  que  je  mets  à  côté  du  quotient 
Q  ,  6c  le  divifeur  268  par  delîbus  ,  en  les  féparanç 
Pun  de  l’autre  par  une  petite  ligne. 

Demonfiration.  L’on  a  dans  le  cas  préfent  la  propor¬ 
tion  fiiivante  :  I  :  504 r:  268.:  135088  ,  c’eft-c.- 

z68 

dire  ,  Vanité  ell  au  quotient ,  comme  le  divifeur  ell  au 
dividende.  En  effet  multipliez  d’un  côté  135088  par  i  , 
le  produit  ell  135088.  Multipliez  de  l’autre  côté  504  par 
268  ,  le  prodÿit  ell  135072  ;  ajoutez  à  cette  fomme  le 
nombre  16  qui  étoit  relié  de  la  dernicre  Soullradion  , 
vous  aurez  précifément  135088  ;  donc  l’on  a,  dans  le 
cas  préfent  la  proportion  que  poiis  venons  d’énoncer. 
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Cela  fiippofé  ,  v.oîci  comment  je  raifoniie  :  la  divifîofî 
eft  une  opération  dans  laquelle  le  divifeur  eû  contenu 
autant  de  fois  dans  le  dividende  ,  qu’il  y  a  d'unités  dans 
le  quotient  :  donc  la  divifion  eft  une  opération  dans  la- 
quelle  V unité  efl  au  quotient ,  comme  le  divifeur  eft  au 
dividende  ;  mais  dans  l’exemple  fupérieur  nous  avon« 
cette  proportion  ;  donc  dans  l’exemple  fupérieur  nous 
avons  une  vraie  divifion. 

Pratique,  Lorfque  vous  voulez  favoir  fi  une  divifion 
a  été  bien  faite  ,  multipliez  le  divifeur  par  le  quotient  ; 
&  fi  le  produit  efi:  égal  au  dividende  ,  concluez  qu’il 
ne  s’efi;  glifîe  aucune  faute  dans  votre  opération. 

Problème  fécond.  Abréger  les  opérations  d’une  divi« 
fîon  dont  le  divifeur  efl  terminé  par  des  zéro. 

Premier  Exemple» 

A.  5M755.  Q.  io8l.  ~ 

,  B.  500 


2475 

300 

2400 


755 

300 

600 


155 


Second  Exemple» 

IÇÇ 

A.  524715$  Q»  1082  - — ’ 

500 

B.  3J00 


024 

3 

24 


007 

î  # 

6 
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Refolution.  Lorfqiie  le  divifeur  eft  terminé  par  des 
zéro  ,  Ton  abrégé  la  divifion  en  effaçant  à  la  fin  du  di¬ 
vidende  autant  de  chiffres  ,  qu’il  y  a  de  zéro  à  la  fin  du 
divifeur.  C’eft-là  ce  que  nous  avons  fait  dans  le  fécond 
des  exemples  fupérieurs.  Comme  le  divifeur  B  eft  ter¬ 
miné  par  deux  zéro  ,  nous  avons  féparé  55  à  la  fin  du 
dividende  A.  Ces  chiffres  féparés  ne  doivent  pas  ce¬ 
pendant  être  négligés  ,  on  les  met  en  fraction  à  côté 
du  quotient  Q.  Ainfi  lorfqu’il  s’agira  d’opérer  fur  deux 
nombres  femblables  au  dividende  A  &  au  divifeur  B  , 
le  fécond  des  deux  exemples  précédens  doit  être  votre 
modèle  ,  &;  non  pas  le  premier. 

Problème  troi>îen  e.h'ùxi%Qï\t%  opérations  d’une  divifion 
dont  le  divifeur  Sc  le  dividende  font  terminés  par  des  zéro. 

Réfolution.  L’on  doit  dans  cette  occafion  effacer  au¬ 
tant  de  zéro  dans  le  dividende  ,  que  dans  le  divifeur , 
Se  opérer  enfuite  à  l’ordinaire.  C’eft-là  ce  que  nous 
avons  fait  dans  le  fécond  des  exemples  fuivans. 

Premier  Exemple, 

200a 

A.  417000  Q.  166  - 

2500 

B.  2500 

16700 

2500 

15000 


17000 
2500 
1 5  000 


2000 


Second  Exemple,. 

20 

S 


A.  4170  Q» 
25 


167 

25 

ISO 


170 

2$ 

i5o_ 

20 


E  ïi} 


\ 
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Trohlême  Quatrième.  Divifer  un  nombre  complexe 
par  un  nombre  fimple. 

.  _  Exemple. 

■  '  ’  '  A.  34  liv.  i8  f.  8  d. 

B.  4 

ou  bien 

D  '  .  C.  8585  den.  Q.  2056 


038 

4 


.  25 

4 

w  24  ' 


I 


Réfolution.  L’on  me  donne  à  divifer  par  4  ,  c’eR-à- 
dire  ,  à  partager  entre  4  perfonnes  34  liv.  18  fols  ,  9 
'den.' Pour  en  venir  à  bout,  je  réduits  tout  en  de¬ 
niers,  Sc  j’ai  8385  deniers  que  je  divife  par  4  fuivant 
les  réglés  ordinaires.  J’ai  pour  quotient  Q.  2096  deniers 

&  —  ,  c’ell-à-dire  j’ai  pour  chaque  perfonne  8  liv.  14 
4  •  ' 

fols  8  den.  &  -  de  denier.  Mais  comment  peut~.oiî 

réduire  les  livres  en  deniers  Se  les  deniers  en  livres  t 
c’efLlà  que  nous  allons  apprendre  maintenant. 

De  la  Réducllon.  ^ 

La  réduction  efl  une  opération  par  laquelle  on  change 
lantôt  une  efpece  fupéricure  en  une  efpcce  inférieure, 
tantôt  une  efpece  inférieure  en  une  efpece  fupé-  , 
l'ieure  ,  fans  rien  changer  à  la  valeur  équivalente  de 
iVfommeJur  laquelle  on  opère.  La  première  de 

K  •  ,  .  .  ■  i  '  » 
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rédiiftions  fe  fait  par  la  multiplication  &:  fe  nomme 
'réduclioii  dcfcendante  ;  la  féconde  fe  fait  par  la  divifion 

s’appelle  réduction  afeendante.  Pour  n’avoir  aucune 
peine  dans  ces  fortes  d’opérations  ,  ayez  toujours  pré- 
fents  à  l’efprit  ,  les  principes  fuivans. 

i”.  Une  livre  vaut  20  fols  \  &:  puifqu’un  fol  vaut  12 
deniers  ,  un  livre  vaut  240  deniers. 

2”.  Lorfqu’il  s’agit  de  poids  ,  une  livre  vaut  16  onces  , 
8c  puifqu’un  marc  vaut  8  onces  ,  une  livre  vaut  2  marcs. 

-f.  Une  once  vaut  8  gros  ou  dragmes  ,  &  par  con- 
féquent  un  marc  vaut  64  gros  ,  8c  une  livre  en 
vaut  128. 

4*^.  Un  gros  vaut  3  deniers  ,  8c  par  conféquent  une 
once  vaut  24  deniers  ,  un  marc  en  vaut  192  ,  &c  une 
livre  384. 

5°.  Un  denier  V2Ui  24  grains  ,  Sc  -par  conféquent  un 
gros  vaut  72  grains  ,  une  once  en  vaut  576  ,  un  jîiarc 
4608  ,  8c  une  livre  9216. 

6°.  La  toife  vaut  6  pieds  ,  8c  puifquc  le  pied  vaut  12 
pouces^  toife  wàiil  y  I  pouces ; 

7°.  Le  pouce  vaut  12  lignes  ^  8c  par  conféquent  ie 
pied  vaut  144  lignes  ,  8c  la  toife  eu  vaut  864. 

8®.  La  Ligne  vaut  12  points  ,  8c  par  conféquentde  pouce 
vaut  144  points^  le  pied  en  vaut  1728  8c  la,  toife 
10368. 

9°»  Le  jour  eftde  24  heures  ,  Scpuifque  Vlieure  eP:  de 
60  minutes  ,  le  jour  ell;  de  1440  minutes. 

10.  La  minute  contient  60  fécondés  ,  8c  par  confé-- 
quent  V heure  contient  3600  fécondés  ,  8c  le  jour  en 
contient  86400.  Ces  cpnnoillances  fuppofées  ,  l’oq 
n’aura  point  de  peine  à  faire  les  réduftions  fiiivantes. 

Problème  premier,  réduire  5/86  livres  en  fols. 

•a 

Exemple. 

A.  5  78^  livres. 

B.  20  fols. 


P.  1 15720  fols. 


liéfolution.  Pour  réduire  le  nombre  A  en  fols  ,  je  le 
multiplie  par  le  nombre  B  ,  parce  qu’une  livre  vaut  2  j 
fols  3  8c  j’ai  pour  produit  le  nombre  P. 

L  jv 
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Si  l’on  demande  pourquoi  l’on  n’a  fait  qu’une  opéra¬ 
tion  ,  quoique  le  multiplicateur  20  foit  compofé  de  ^ 
chiffres  ;  l’on  répondra  que  l’on  a  pu  en  agir  ainli  , 
parce  que  ce  multiplicateur  eff  terrniné  par  un  o  , 
comme  nous  l’avons  expliqué  dans  l’article  de  la  mul¬ 
tiplication. 

Problème  féconde  Réduire  5786  livres  en  deniers. 

Exemple, 

A.  $786  livres. 

B.  240  deniers. 


23144 

Ï1572 


P.  1388640  deniers. 


Re'foluîion,  Pour  réduire  le  nombre  A  en  deniers  ^ 
je  le  multiplie  par  le  nombre  B  ,  parce  qu’une  livre 
vaut  240  deniers  ,  &  j’ai  ^oiw  produii  lo,  nombre  P. 

Remarquez  que  pour  multiplier  5786  livres  par  240 
deniers ,  l’on  n’a  fait  que  deux  opérations  ,  parce  que 
le  multiplicateur  ell  terminé  par  un  o. 

Problème  troifieme.  Réduire  en  livres  i-jiiii  grains. 

Exemple^ 

A.  272122  grains. 

B.  9216  grains. 

18432 


87802 

9216 

82944 


4858 


4858 

Q.  29  livres  ' — 7 

9216 

Réfolutiofu  Pour  réduire  le  nombre  A  en  livres  ,  je 
le  djvife  par  le  nombre  B  ,  parce  que  la  livre  vaut 
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92 grains^  8<  j’ai  le  quotient  Q  ,  c’eft-à-dire  ,  29 
livres  Sc  4^58  gra/ns. 

Froblême  ijuatrkme»  Réduire  en  onces  4858  grains. 

Exemple, 

A.  4858  grains. 

B.  576  grains. 

4608 


250 


250 

Q.  8  onces  — 7 

576 


Réfolutîon»  Pour  réduire  le  nombre  A  en  onces  ,  il 
n’y  a  qu’à  javoir  qu’une  once  vaut  576  grains,  &  l’oii 
trouvera  que  ce  nombre  contient  %  onces  &c  250  grains^ 
Froblême  cinquième»  Réduire  en  gros  z  5  o  grains. 

Exemple. 


A.  250  grains. 

B.  72  grains.  ^ 
2  16 


gros 


II 

72 


34 


îtéfolutioiu  Puirque  le  gros  vaut  72  grains  ,  divilez 
ie  nombre  A  par  le  nombre  B  ,  Sc  vous  aurez  pour 
quotient  5  gros  &  34  grains» 

Froblême  fixieme.  Réduire  en  deniers  34  grains. 

Exemple» 


A.  54  grains. 

B.  24  grains.  ^ 


TO 

I  dcn. 

24 


10 


Rêfolution.  Un  denier  vaut  24  grains  ;  donc  ^4  grains 
doivent  me  donner  pour  quotient  i  denier  10  grains* 
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Donc  le  nombre  p'ropofé  dans  le  Problème  troificiuÊ  f 
contient  livres  ,  8  onces  ,  3  gros  ,  i  denier  Sc  10  i 
grains. 

Quelque  néceiTaire  que  foiî  à  un  Phyficien  la  con-  . 
noifïançe  de  ces  réglés  ,  il  ne  doit  pas  s’en  tenir  à  ces  i 
premiers  Élémens.  Î1  doit  encore  favoir  la  réglé  de  trois 
direâe  &  inverfe  ,  la  manière  dont  on  extrait  les  ra¬ 
cines  quarrée  &  cubique  ,  &  la  maniéré  dont  on  opère 
fur  les  F  raclions  décimales  &;  non  décimales.  Nous  al¬ 
lons  donner  une  partie  de  ces  réglés  à  la  fin  de  ce 
Traité  5  le  Lefteur  trouvera  les  autres  dans  leurs  aai- 
des  relatifs. 

T)e  la  Réglé  de  Rroponion, 

Quatre  nombres  font  en  proportion  géométrique  , 
lorfque  le  premier  efl  au  fécond  ,  comme  le  troineme 
cil  au  quatrième.  Les  quatre  nombres  i  ,  3  ,  lo  ,  50 
font  en  proportion  géométrique  ,  parce  que  de  même 
que  I  eil  le  tiers  de  3  ,  de  même  10  eif  le  tiers  de  30. 
Les  Géomètres  ,  au  lieu  de  dire  ,  i  eft  à  3  ,  comme 
10  eft  à.  30  ,  dirent,  pour  être  plus  courts  ;  i  -.3 
JO  :  30  ,  ou  I  :  3  10  :  30  ,  ou  enfin  i  |  3 11  10  |  50. 

Lorfque  l’on  a  les  3  premiers  nombres  d’une  pro.- 
portion  géométrique  ,  &  que  l’on  veut  trouver  le  qua¬ 
trième  ,  l’on  doit  multiplier  le  troifieme  par  le  fécond  , 
divifer  le  produit  par  le  premier  nombre  ,  8c  le  quotient 
vous  donne  le  quatrième  nombre  que  vous  cherchez. 
L’on  vous  donne  ,  par  exemple  ,  les  3  nombres  ^  ,  4  , 
ïo  ,  8c  l’on  vous  dit  de  finir  la  proportion  géométri¬ 
que.  Pour  eii venir  à  bout  ,  vous  multiplierez  iq  par 
4  ;  vous  diviferez  le  produit  40  par  2  ,  8c  le  quotient  20 
vous  donnera  le  quatrième  nombre  que  vous  cherchez. 
En  eftét  2  :  4::  10  :  20.  C’eft-ià  .  ce  que  l’on  appelle 
réglé  de  nropcniori  ou  réglé  de  trois  ;  c’eft  comme  vous 
venez  de  le  voir  ,  une  opération  dans  laquelle  à  3  nombres 
donnés  l^on  cherche  un  quaLiiemc  proportionel  géométri¬ 
que.  Cette  réglé  fe  dlvife  en  d^rtclc  8c  inverfe  ,  en  fini- 
pie  8c  compojée.  En  voici  diftérens  exemples. 

Problème  premier.  Faire  une  réglé  de  trois  direête. 

Exemple, 

20  cannes  de  drap  coûtent  350  livres ,  combien  çoru 
teront  30  cannes  durnême'drap  \ 


A  R  î 
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Des  trois  nombres  donnes.  ^ 

2  0  :  350  ::  30  :  au  quatrième  nombre  que  Toiî 
cherche. 

Multiplication. 


multiplicande  550 
multiplicateur  30 


produit 


10)00 


Division. 

dividende  10500 
divifeur  2  0 

quotient  5  2  5 

Solution. 


to  cannes  :.3  5o  livres  ::  30  cannes  1525  livres. 

Explication.  Pour  faire  la  réglé  que  l’on  vient  de  * 
^propofer ,  arrangez  i”.  en  forme  de  proportion  géo- 
Imétrique  les  3  nombres  20  ,  350  8c  30. 

2^^.  Multipliez  350  par  30. 

3'’.  Divifez  le  produit  10500  par  20  ,  8c  le  quotient 
525  vous  donnera  le  quatrième  nombre  que  vous  cher¬ 
chez  ,  c’eR-à-dire ,  le  quotient  marquera  combien 
coûteront  30  cannes  du  même  drap  dont  20  cannes  ont 
coûté  350  livres. 

Démonflration.  Il  eR  prouvé  dans  rarticlc  qui  com¬ 
mence  par  le  mot  ,  Géométrie  ,  que  quatre  nombres 
font  en  proportion  géométrique  ,  lorfqu’cn  nuütipiiant 
d’un  côté  le  premier  8c  le  quatrième  ,  8c  de  l’autre  le 
fécond  8c  le  troiliçnie  nombre^  ,  Ton  a  deux  produits 
égaux.  Cela  fiippoîe  ,  voici  comment  je  raifonne.  525 
multipliés  par  20  me  donnent  produit  10500.  Il  en 
eli  de  même  de  350  multipliés  par  30  ;  donc  20  :■  350:2 
30  :  525  ;  donc  les  30  cannes  de  drap  dont  Q,n  parle« 
coûteront  525  livres. 


JR-cmarque. 

L’exemple  que  l’on  vient  de  propofer  renferme  évi¬ 
demment  une  réglé  de  trois  direfte  ,  parce  que  le  qiia- 
irieme  nombre  inconnu  doit  être  d’autant  plus  grand 
que  le  troifieme  nombre  30  ,  que  le  fécond  nombre  350 
eft  plus  grand  que  le  premier  nombre  20.  Si  le  nombre 
inconnu  devoit  être  d’autant  plus  grand  que  le  troi¬ 
fieme  nombre  donnée  que  le  fécond  nombre  efb  plus 
petit  que  le  premier  ,  ou  bien  ,  fi  le  nombre  inconnu 
devoit  être  d’autant  plus  petit  que  le  troifieme  nombre 
donné  ^  que  le  fécond  nombre  efi:  plus  grand  que  le 
premier ,  alors  l’on  auroit  à  faire  une  réglé  de  trois 
inverfe  ,  &  pour  en  venir  à  bout ,  il  faudroit  multi¬ 
plier  le  premier  nombre  donné  par  le  troifieme  ,  divifer 
le  produit  par  le  fécond  ,  8c  le  quotient  feroit  le  nom¬ 
bre  inconnu  que  l’on  cherche.  En  voici  un  exemple. 

Frobléme  fécond.  Faire  une  réglé  de  trois  inverfe. 

Exemple. 

20  cannes  de  drap  coûtent  350  livres ,  combien  de 
cannes  en  aura-t-on  pour  52s  livres  \ 

Arrangement, 

Des  trois  nombres  donnés. 

to  :  330  ::  le  nombre  que  l’on  cherche  :  525, 

Multiplication. 

multiplicande 
multiplicateur  20 


produit  10300 


Division, 


dividende  10300 
divifeur  3  5  ^ 
quotient  lo 


I 
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,  10  cannes  ;  350  livres  ::  30  cannes  1525  livres. 

I  " 

'  Pour  faire  la  règle  de  trois  dont  nous 

venons  de  parler  ,  il  a  fallu  1°.  tellement  arranger  les 
3  nombres  donnés  que  le  troifienTê  nombre  525  occu- 
|pât  la  quatrième  place  dans  la  proportion  que  l’on 
la  été  obligé  de  faire  ,  8c  le  nombre  inconnu  la  troi- 
lîeme. 

Il  a  fallu  2°.  multiplier  525  P^r  20. 

II  a  fallu  3°.  divifer  le  produit  10500  par  350  j  8c  le 
quotient  30  a  donné  le  nombre  que  l’on  cherchoit  , 
c’eft-à-dire  ,  50  cannes. 

Démonftration»  20  cannes  :  350  livres  ::  30  cannes  : 
525  livres,  par  la  démonflration  precedente  ;  donc  la 
réglé  propofée  a  été  bien  faite. 

Corollaire,  La  réglé  de  trois  n’eft  inverfe  ,  que  lorf- 
que  celui  qui  la  propofe  en  a  mal  difpofé  les  termes  ; 
comme  il  eft  aifé  de  s’en  appercevoir  ,  fi  l’on  veut 
comparer  les  deux  exemples  précédens. 

Remarque, 

\ 

Les  deux  réglés  de  trois  que  nous  venons  de  pro« 

I  pofer  ,  font  fimples  5  l’exemple  fuivant  nous  en  four¬ 
nira  une  compofée. 

Problème  troijieme.  Faire  une  réglé  de  trois  compo¬ 
fée  direfte. 


Exemple, 

% 

4  hommes  ont  dépenfé  24  éciis  en  12  jours,  com^ 
bien  en  dépenferont  20  hommes  en  30  jours  I 

Arrangement 

Des  nombres  donnés, 

4  multipliant  12  :  24  ::  20  multipliant  10  :  au  qua¬ 
trième  nombre  que  l’on  cherche. 

ou 

48  ;  24  Coo  ;  au  quatrième  nombre  que  l’on  cherche. 
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Multiplication, 


multiplicande  600 
multiplicateur  2  4 


produit  14400 


Division,' 

14400 
48 

300 

S  O  L  U  T  I  O  N, 

48  :  24  ::  600  :  300. 

Explication,  La  réglé  que  l’on  vient  de  propofe]:' 
renferme  5  termes  que  l’on  réduit  à  trois  ;  en  mul¬ 
tipliant  le  nombre  des  jours  par  le  nombre  des  hom¬ 
mes.  Cette  réduftion  donne  48  ,  24  &  600.  Ces  nom^ 
bres  arrangés  à  la  maniéré  ordinaire  donnent  pouF 
quatrième  terme  300  écus  ,  que  dépenferont  20  hom¬ 
mes  en  30  jours. 

Démonflration,  48  :  24  ::  600  :  300  ,  puifque  de 
même  que  le  premier  terme  eft  double  du  fécond  ,  dé 
même  le  troifieme  terme  eft  double  du  quatrième  \ 
donc  le  Problème  propofé  à  été  réfolu. 

Remarque. 

Si  l’on  avoit  vouru  réfoudre  ce  Problème  par  deux 
réglés  de  trois  ,  Pon  auroit  dit  1°.  fi  4  hommes  dépen- 
fent  24  éeus  ,  combien  en  dépenferont  20  1  &  l’oU 
auroit  trouvé  que  cette  dépenfe  feroit  montée  à  120 
écus. 

L’on  auroit  dit  2^^.  fi  12  jours  donnent  120  écus  de 
dépenfe  ,  combien  en  donneront  30  1  Sc  l’on  auroit  eu 
pour  quatrième  terme  300  écus,  comme  dans  la  prcr 
miere  opération. 

Rrohlême  quatrième.  Faire  une  réglé  de  trois  compo,' 
fée  inverfe*. 


JDividende 

divijeur 

quotient 


/ 
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Exemple, 


4  hommes  ont'dépenfé  éciis  en  12  jours  ,  en  coîn- 
biea  de  tems  20  horrmies  dépenferont-ils  300  éciis  l 

A  R  R'I!*  N  G  E  M  E  N  T 


T)es  termes  donnés» 

4  :  24  :  :  20  :  à  un  quatrième  terme  qui  exprime 
lu  dépenfe  que  feroient2o  hommes  ;  ce  quatrième  terme 
cil  120  éciis.  ' 

12  :  120  :  :  le  nombre  que  l’on  cherche  :  300. 


M  U  L  T  I  P  L  I  C  'a  T  I  O  N. 


multiplicande  300 

multiplicateur  1 2 


produit 

3600 

D  I  V  I 

dividende 

3600 

divifeur 

120 

quotient 

30 

S  0  L  U  ' 

r2  :  120  ;  : 

30  :  300. 

Explication.  C’efl:  en  faifant  2  réglés  de  trois  ,  Püne 
directe  Sc  l’autre  inverfe  ,  que  l’on  a'  eu  la  folution 
du  Problème  propofé  dans  l’exemple  fupérieur.  En 
effet  l’on  a  d’abord  dit  ;  fi  4  hommes  dépenfent  24 
'cens  ,  combien  en  depenferont  20  hommes  1  l’on  a 
a  dit  enfuite  ;  12  jours  font  à  120  écus ,  comme  le 
nombre  de  jours  que  l’on  cherche  ,  efi:  à  500  écus. 
Démonilration»  12:  120::  30;  300  ,  puifque  12 

multipliant  300  produit  autant  que  30  multipliant  1205 
donc  le  Problème  propofé  a  été  bien  réfolu. 


to  A  R  î 

Remarque, 

Au  lieu  de  dire  ,  12  jours  font  à  120  écus ,  comme 
le  nombre  de  jours  que  l’on  cherche  ,  eR  à  500  écus  ; 
i’on  auroit  pu  dire  ;  fi  120  écus  donnent  12  jours  , 
combien  en  donneront  300  écus?  8c  alors  la  fécondé 
réglé  de  trois  auroit  été  directe  ,  8c  non  pas  inverfe. 

De  t extraction  des  Racines. 

L’on  efi:  fouvent  obligé  en  Phyfîque  d’extraire  la 
racine  quarrée  ou  cubique  d’un  quarré  ou  d’un  cube. 
propofé.  La  première  de  ces  deux  opérations  efi:  indé¬ 
pendante  des  principes  algébriques  ;  il  n’en  efi  pas 
ainfî  de  la  fécondé  ;  aufîi  nous  bornerons-nous  dans 
cet  article  à  l’extraftion  de  la  racine  quarrée  ;  l’on 
trouvera  à  la  fin  de  l’article  fuivant  tout  ce  qui  a  rap¬ 
port  à  l’extraftion  de  la  racine  cubique.Un  nombre  fe  mul¬ 
tipliant  lui-même  produit  fon  quarré.  Le  quarré  de  10  ,  ^ 
par  exemple ,  efi  100 ,  parce  que  10  multipliant  10  donne 
100.  Ainfî  extraire  la  racine  d'un  quarré  propofé  , 
c’efi  trouver  le  nombre  qui  ,  en  fe  multipliant  lui- 
même  ,  a  produit  ce  quarré.  L’on  me  donne  le  nom¬ 
bre  412164  ,  8c  l’on  me  dit  d’en  extraire  la  racine 
quarrée  ;  pour  en  venir  à  bout ,  voici  comment  j’opère. 

1°.  Je  foufcris  des  points  de  deux  en  deux  chiffres 
à  commencer  par  celui  qui  efi  à  ma  droite  ,  c’eft-à- 
dire  ,  par  les  unités.  Le  nombre  de  ces  points  mar¬ 
quera  le  nombre  des  chiffres  de  la  racine  que  je 
cherche.  Ainfî  la  racine  du  quarré  412164  aura  3  chif- 

fres.  Celle  du  quarré  5  <^7 89 2  3  en  aura  4  ,  parce  que 

le  premier  point  correfpond  aux  chiffres  3  8c  2  ,  le 
fécond  aux  chiffres  9  8c  8  ,  le  troifîeme  aux  chiffres 
7  8c  6  ,  8c  le  quatrième  au  feul  chiffre  5. 

2'’.  J’ai  préfents  à  l’efprit  les  quarrés  des  dix  pre¬ 
miers  nombres.  En  voici  le  tableau. 

Racines  quarrées. 

I.  2.  3.  4.  5*  <5*  7»  S*  9*  10- 


Nombres 


l^ombres  quarrés, 

ï.  4.  9.  16.  25.  36.  49.  64.  Si.  ioo* 

3°.  Je  prends  les  chiifres  qui  corrcfpoiident  ais 
dernier  point  que  Pon  a  placé  fous  le  quarré  412164  , 

&  j’examine  s’ils  forment  un  quarre  parfait.  Je  trouve 
que  non  ,  parce  qu’il  n’y  a  point  de  nombre  qui  ^ 
en  fe  multipliant  lui-méme  ,  produife  41  ;  je  cherche 
donc  quel  eft  le  plus  grand  quarré  renfermé  dans 
41  ,  je  vois  que  c^’eft  3^* 

4°.  J’extrais  la  racine  quarrée  6  du  quarré  36  ,  Sc  je 
la  marque  au  quotient, 

5®.  Je  mets  36  fous  41, 

6°.  Je  fouftrais  36  de  41  ;  il  me  refte  5  ,  8c 

voilà  la  première  opération  faite. 

7°.  Pour  commencer  la  fécondé  opération  ,  je 
double  mon  quotient  6  ,  8c  j’ai  12. 

8*^.  Je  defcends  à  côté  du  5  qui  m’étoit  relié  de 
ma  derniere  foullraftion  ,  le  troilieme  8c  le  qua¬ 
trième  chiffres  du  quarré  propofé ,  c’ell-à-dire  ,  21, 
&  j’ai  521. 

9®.  J’écris  fous  521  le  quotient  que  j’ai  doublé 

c’ell-à-dire  ,  12  ,  de  telle  forte  que  le  chiffre  i 

correfponde  au  chiffre  5  ,  8c  le  chiffre  2  au  chiffre  2, 

10.  J’examine  combien  de  fois  i  efl  dans  5  ,  ou 
pour  mieux  dire  ,  combien  de  fois  12  ell  dans  52  ; 
&  comme  il  y  ell  4  fois  ,  je  marque  4  non-feule¬ 
ment  dans  mon  quopient  y  mais  encore  à  côté  de  12, 
tellement  que  j’ai  dans  mon  quotient  64,  Sc  124 
fous  521. 

11.  Je  multiplie  124  par  4  ?  Sc  j’écris- le  produit 
496  fous  124. 

12.  Je  foullrais  496  de  521  ,  8c  j’ai  pour  rcftant  25, 

13.  A  côté  du  reftant  25.  je  defcends  64  qui  font 
les  deux  derniers  chiffres  du  quarré  propofé  ,  j’ai 
2564  ;  8c  voilà  la  fécondé  opération  faite. 

14.  En  commençant  la  troilieme  opération,  je  dou¬ 
ble  mon  quotient  A  t  Sc  j’écris  128  fous  25^54  »  tel¬ 
lement  que  le  chiffre  i  correfponde  au  chiffre  2  ,  le 
chiffre  2  au  chiffre  5  ,  8c  le  chiffre  8  au  chiffre  6. 

15.  J’examine  combien  de  fois  i  ell  dans  2  ,  ou, 

combien  de  fois  128  eft  dans  2  ?  Sc  comme  il  y 

Tome  L  F 
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'^ïl  2  foi?  ,  je  marque  t  &  dans  mon  quotient  St 
à  côté  de  128  ,  tellement  que  j’ai  dans*  mon  quo- 
tient  642  ,  8c  1282  fous  2564. 

16.  Je  multiplie  1282  par  2  ,  8c  j’ai  précifément 
2564;  ce  qui  prouve  que  412 164  eft  un  par¬ 

fait  dont  la  racine  eft  642.  Ces  réglés  ne  paroîtront 
pas  obfcures  à  ceux  qui  en  les  iifant  ,  jetteront 
les  yeux  fur  l’exemple  fuivant. 

Exemple. 


Qiiarré  parfait. 


■521 

124 

496 


2564 

1282 

2564 


quotient  repréfentant  la  racine  quarrée  <542. 

Démonftration,  Si  l’on  multiplie  642  par  642  ,  ?oîi 
aura  pour  produit  412164,  donc  642  eft  la  racint 
quarrée  de  412164. 

Remarque, 

S’il  étoit  refté  quelque  chofe  après  la  derniefe 
opération-,  ç’auroit  été  une  preuve  que  le  nombre 
propofé  n’étoit  pas  un  quarré  parfait.  Alors  le  quo- 
tient  que  vous  auriez  trouvé  auroit  été  la  racine  quar¬ 
rée  du  plus  grand  quarré  qu’il  y  eut  eu  dans  le 
nombre  fur  lequel  vous  aviez  opéré. 


A  R  î 


Exemple, 

Quarré  imparfait* 

5678925  It  2 
4  ' 


167 

'  43 
129 


3889 

468 

3744 


14523 

47^5 

14289 


234 


quotient  repréfentant  la  racine  qiiarrée  la  })îiis 
approchante  2383. 

Explication,  L’on  a  opéré  fur  le  quarré  imparfait 
5678923  comme  Ton  avoir  fait  fur  le  quarré  par¬ 
fait  412164  ,  Se  Pon  a  trouvé  que  2383  étoir  la 
racine  du  plus  grand  quarré  qu’il  y  eut  dans  le  nom* 
bre  propoîe. 

Démonftratioii,  hQ  quarré  de  2383  eft  5678689  ,  8c 
-le  quarré  de  2384  eft  5683456  5  donc  le  quarré  de 
2383  eft  le  plus  grand  quarré  qu’il  y  ait  dans  5678923. 

ARITHMÉTIQUE  ALGÉBRIQUE.  L’art  de  faire 
fur  les  lettres  de  l’Alphabet  les  mêmes  opérations 
que  fur  les  nombres  ,  fe  nomme  Arithmétique  Algé¬ 
brique,  Les  Phyficiens  modernes  n’ont  que  trop  intro¬ 
duit  cette  méthode  dans  leurs  ouvrages  ;  c’eft  pour 
en  faciliter  l’intelligence  ,  que  nous  allons  donner 
dans  cet  article  les  premiers  Élémens  de  l’Algèbre  ; 
nous  n’oublierons  jamais  que  ce  font  des  Phyficiens  , 

&  non  pas  des  Mathématiciens  que  nous  préten-»  ^ 
dons  former* 

T"»  ^  • 

i  îj 


/ 
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i^.  Four  abréger  le  difcoiirs  ,  Ton  fe  fert  en  Algè¬ 
bre  de  certains  carafteres  que  l’on  nomme  figues.  Les 
principaux  font  renfermés  dans  la  Table  fuivante.  Un 
commençant  doit  fe  les  mettre  bien  avant  dans  î’efprit. 


X 

< 


plus 

moins 

égal 

plus  ou  moins 

multipliant 
plus  grand 
moindre 


V  racine  quarrée 

V  racine  quarrée 

?  I 

V  î  racine  cubique 


2^.  Lorfqu’une  quantité  n’a  devant  elle  ni  le  fîgne-H 
ni  le  ligne  —  ,  l’on  fuppofe  qu’elle  a  le  ligne  H-. 

Ainlî  (2  ^  — *“  r  — 1 —  û  -~| —  â - c, 

3^.  L’on  nomme  en  algèbre  fiimples  ou  incomplexes 
les  grandeurs  qui  n’ont  qu’un  des  lignes -j- ou — — . 

Telles  font  les  grandeurs  -j-  a  b  ^ - c  d, 

4®.  L’on  nomme  compofiees  ou  complexes  les  gran¬ 
deurs  qui  ont  plulieurs  termes  joints  par  le  ligne  -f- 

ou  féparés  par  le  ligne - .  Ainli  a  -T-  b  ou  bien 

ü  —  c  font  des  grandeurs  compofées. 

5°.  Toute  grandeur  limple  fe  nomme  monome  ,  Sc 
toute  grandeur  compofée  s’appelle  polynôme,  Lorf- 
qii’un  polynôme  n’a  que  deux  termes  ,  il  prend  le 
nom  de  binôme  ;  on  le  nomme  trinôme  ,  lorfqu’il  en 
a  trois  ;  quadrinome  ,  lorfqu’ii  en  a  quatre  ,  Scc. 
Ainli  -f-  ^  ell:  un  monome  ,  a  —  b  un  binôme  ;  a  -f- 
ù  —  c  un  trinôme  5  a  b -  c - d  -f-  ff  un  qua¬ 

drinome, 

6”.  Toute  grandeur  algébrique  qui  n’eR:  alfeftée  ■ 
d’aucun  ligne  radical  ,  ell  commenfurable  ou  ratio- 
nelle  ,  &:  toutes  celles  qui  en  font  affeftées  font  incom- 
menfiurables  ou  irrationnelles,  A  —  b^  par  exemple  ,  çR 

une  grandeur  commenfurable  ,  &  \/  c- — A  clt  une 
grandeur  in  comme nfiurab le. 
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7'^.  Le  chiffre  qui  précédé  un  terme  algébrique  , 
s’appelle  coefficient.  Ainli  la  grandeur  5  ab  -f-  4  cd  eft 
c-ompofée  de  2  termes  dont  le  premier  a  le  chiffre 
5  le  fécond  le  chiffre  4  pour  coefficients. 

8^^.  Toute  grandeur  algébrique  qui  n’eff  précédée 
d’aucun  chifîre  a  i  pour  coefficient.  Ainii  ab  ~~  t  nh^ 

9*’.  On  nomme  expofant  un  chiffre  mis  au-deffus 
d’une  lettre.  Ainli  2  eff  Vexpojant  de  la  grandeur  algé¬ 
brique  ;  3  eft  Vexpo/hnt  de  la  grandeur  ,  &;c. 

10.  Le  chiftre  i  eft  Vexpojant  des  termes  au-deffus; 
defquels  on  n’en  marque  aucun.  Ainli  a':^a^ ;  bc'ZIlhc\ 

11.  Ne  confondons  pas  expojant  &  coefficient.  Le  pre¬ 

mier  eft  la  marque  de  la  multiplication  &;  le  fécond 
de  l’addition.  Ainli  fuppofons  que  la  grandeur  a  vaille 
10  ,  à"  vaudra  100  ,  âc  2^  ne  vaudront  que  20.  En 
eftet  a""ZHa  X  a  ,  c’eft-à-dire  ,  10  X  10  HX  100. 

Au  contraire  la  ~7T  a  — f-  a  ,  c’eft-à-dire  ,  ia.zzz.  lo-f- 
ïo  """  20.  Ces  connoiiïànces  fiippofées  ,  voici  quelles 
font  les  principales  opérations  que  l’on  a  couliime  de 
faire  fur  les  lettres. 

t 

De  la  Rédudion. 

II  n’en  eft  pas  de  la  réduâion  algébrique  comme  de  la 
réducîion  numérique.  Dans  celle-ci  les  nombres  changent 
d’efpece  ;  dans  celle-là  les  quantités ,  fans  changer 
d’efpece  ,  font  exprimées  plus  clairement  ht  plus- 
briévement  qu’auparavant.  Une  grandeur  réduite  aura^ 
toute  la  précilion  qu’elle  peut  exiger  ,  lorfqiie  les  let¬ 
tres  qui  la  repréfentenî  ,  garderont  l’ordre  alpha¬ 
bétique  ,  &  lorfque  les  termes  compofés  des  mêmes 
lettres  feront  tantôt  joints  en  un  feul,  terme  &  tantôt 
cftacés.  On  les  joindra  en  un  feul  terme  ,  lorfqu’ils. 
feront  précédés  du  même  figne  ,  Sc  on  les  effacera 
totalement  ou  en  partie  ,  lorfqu’ils  feront  précédés  de 
differens  fignes. 

Problème  premier.  Réduire  la  grandeur  algébrique 
fc  — —  ed  -~j —  ba. 

Réjolution.  ab,  -f-  cf - de. 

Explication.  Pour  réduire  la  grandeur  propofée  >  nous 
n’avons  eu  qu’à  arranger  dans  l’ordre  alphabétique  les 
lettres  qui  la  compofent. 

Problème  jecond.  Réduire  la  grandeur  algébrique  a  b 
2,  a  b  — c  ü,  4  c  d..  - 

F  iij 


1 


/ 
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Refoîution*  |  ab  ~|—  5  cd. 

Explication.  Piijfqiie  le  premier  &  le  fécond  terme.^ 
de  la  grandeur  propofée  font  compofés  des  memes  let¬ 
tres  &;  précédés  du  même  ligne  ,  nous  les  avons 
joints  enfemble  ,  &  nous  avons  donné  à  leur  fomme 
le  coefficient  convenable  ;  nous  en  avons  fait  autant  à 
l’égard  du  troifîeme  &  du  quatrième  termes ,  Sc  par  ce 
moyen  la  grandeur  propofée  a  été  réduite. 

Problème  troijieme.  Réduire  la  grandeur  algébrique 
la  ~  la  H—  a  ~  bc  -f“  bc - m. 

Réfolution.  a  — ~  m. 

Explication.  Pour  réduire  la  grandeur  propofée  , 
Pon  doit  effacer  le  premier,  le  fecond,ie  quatrième 
Sc  le  cinquième  termes  ,  parce  que  l’im  nie  abfolii- 
ment  ce  que  l’autre  affirme. 

Problème  quatrième.  Réduire  la  grandeur  algébrique 
4  a  “  t  a  — j--  6  bc  — --  2  bc. 

BJjolution,  Z  a  -f-  4  b  c. 

Explication.  Puifque  la  moitié  du  premier  terme 
détruit  le  fécond ,  l’on  doit  changer  l’expreffion  4  a — 2  a 
en  la.  L’on  doit  par  la  même  raifon  changer  l’expreffion 
6  bc-——  1  b  c  QYï  4  b  c. 

Remarque.  L’on  feroit  la  même  rédu^iou  fur  les 
nombres ,  li  l’occalîon  fe  préfentoit.  Ainlî  Pon  ne  diroit 
pas  ,  4  H-  id  ,  mais  20.  De  même  l’on  ne  diroit  pas 
20-^20  mais  O.  Enfin  Pon  ne  diroit  pas  20 — >5  1 
mais  15, 

De  r Addition. 


On  a  la  fomme  de  plufieiirs  grandeurs  algébriques , 
ïorfqu’on  les  écrit  tout  de  fuite  avec  leurs  lignes  , 
qu’on  fait  la  réduêlion  fuivant  les  régies  ordinaires. 

Problème  premier.  Additionner  pliilieurs  grandeurs 
algébriques  qui  ont  les  mêmes  lignes  &c  les  mêmes  lettreg, 


/ 


Exemples. 

2  a  — 2  h  2  c 
4  a  — »-  4  b  —  4  c 


.  IJ  II  ■ 

I  û-\~4a—-zh—4b~i^  c— '4  c 


par  réduction. 
<5  a  —  6  h - ^  ç 


Héfolution*  Pour  additionner  i  a  Sc  4  ^  ,  je  mets 
2  û  -h  4  Æ  ,  c’efl-à-dire  ,  6  ^  I]  en  cft  de  même  des 
termes  fuivans. 

Problème  fécond.  Additionner  pliifîéurs  grandeurs  aigé  > 
fcriques  qui  ont  les  mômes  lettres' avec  différens  fignes. 

Exemples, 

^  3  a  —  4  h 
'  ■  '  2  ü.  - 1  ■“  £  b 


3  Cl - 2  a - 4  b  -f-  2  b 


par  rédiiftion 
a -  2  b 


Réfolution.  Pour  additionner  5 72  &  — -  2  ^  ,  je 

mets  tout  de  fuite  -4~  3  a - i  a  qui  par  rédudion 

équivalent  à  la  grandeur  a.  Il  en  ell  de  même  de  — 

4  b  — }—  2  b. 

Problème  troifieme.  Additionner  plufîeurs  grandeurs 
Algébriques  qui  ont  différentes  lettres. 

Exemples 

a  b - c  d 

ma  H—  O  s 


a  b - c  d  “d—  m  n  --f-  o  s 


Réfolution.  Pour  faire  cette  opération ,  je  n’ai  qu’à 
arranger  les  lettres  fuivant  l’ordre  alphabétique  ,  fans 
rien  changer  à  leurs  lignes.  .  • 

) 

De  la  Souflracliort. 

-  *  /•  .  i 

Lorfque  vous  aurez  à  fouffraire  une  grandeur  algé¬ 
brique  d’une  autre  ,  vous  ne  ferez  que  changer  le  ligne  de 
la  quantité  qui  doit  être  fouftraite  ,  vous  la  mettrez 
à  la  fuite  de  celle  dont  on  doit  faire  la  fouftradion. 
Cela  fait  ,  vous  procéderez  à  la  rédiiêtion  fuivant  la 
réglé  ordinaire. 

Problème  premier,  Soultraire  une  quantité  algébrique 
d’une  autre  ,  en  fuppofant  que  ces  deux  quantités  ont 
^ies  mêmes  lignes  les  mêmes  lettres, 

F  iv 
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Exemple, 


»-f—  4  G.h  -4“  4  cd 
*~ }  2,  ub  •4'""  2  cd 


-4-  4  ab  ™  2  ab  -4“  à,  cd  — 

—  1  cd 

par  réduêtion 

2  ab  -4-  2  cd 

jR-éjoludort,  Pour  ôter  *4-”  t  ah  de  H—  4  cib  ,  je  mets 
4  ab  “ —  2  z:z  2  Il  en  eft  de  même  des  deu5S 
termes  fiiivans. 

Problème  fécond,  Soufiraîre  une  quantité  algébrique 
d’une  autre  ,  en  fiippofant  que  ces  deux  quantités  ont 
les  mêmes  lettres  avec  différens  lignes^ 

'  ) 

Exemple  % 


*4-  4  mn  *4-  6  rs 
— *  2  mn  2  rs 


-4"  4  mn  -4—  2  nin  ->4-  6  rs  -4-  2  rs 


par  rédudion 
“4“  ^  mn  “4^  8  rs 

yi  III''  I  i\rtt  II  II  ■  1I-I..É— * . .  Il  I  ■ IIW  

Refollidon*  Pour  roullralre  — -  2  mn  de  *4-  4  mn  ^ 
je  mets  tour  de  fuite  -4-  4  mn  -4-  2  mn  zz;  H--  mn% 
De  même  je  mets  H—  6  rs  -4-  2  rs  -f-  8  rs. 

Problème  troifieme,  Souftraire  une  quantité  algébrî* 
que  d’une  autre  ,  en  fiippofant  que  ces  deux  quantités 
ont  différens  figues  Sc  différentes  lettres. 

Exemple, 

-4“  2  ûb  ’ — “  4  cd 
mn  “4“  2  rt 


4-“  2  ûb  H—  mut 


4  cd 


2  rt 


A  R  I  H 

\  Réfolütion.  Pour  foiiflraire  ~  rv.n  de  i ah  •>  je 

j  n’ai  eu  qu’à  changer - en  -f-  ,  &c  mettre  ^  i  ab  -H 

j  m/2.  Il  en  c(l  de  même  des  z  termes  fuivans. 

j  De  la  Multiplication» 

\  Dans  la  grandeur  algébrique  -f-  ,  je  diRinguc  4 

chofes  ,  le  figne  -f-  7  le  coefficient  5  ,  la  lettre  a  ,  8c 
Vexpofant  2.  Ainfi  pour  multiplier  -|~  3/2^  par  H-  za^  , 
il  faut  opérer  fur  4  chofes  ,  fur  fi gnes  ,  fur  les  coef- 

jiciens  ,  fur  les  Lettres  &c  fur  les  expofians, 

Lorfque  les  mêmes  lignes  fe  mulîipiient ,  leur 
t  produit  eR  -f- ,  8sC  lorfque  différens  lignes  fe  multi¬ 
plient  ,  leur  produit  eR  Les  4  cas  de  la  muitipli- 
cation  des  lignes  font  renfermés  dans  la  Table  fuivante. 

-f-  X  donne  -f- 
— —  X  — -  donne  —H 
-f-  X  — -  donne  — - 
■ —  X  -T-  donne  — 

L’on  voit  d’abord  que  -j—  multipliant  -L-  doit  donner 

,  mais  l’on  eR  furpris  que  — multipliant - donne 

H—.  La  fiirprife  celTera  ,  li  l’on  conlidére  qu’une  quan¬ 
tité  algébrique  afteftée  du  ligne  ~  ,  eli  une  dette 
contraétée  ,  8c  que  la  multiplication  d’une  quantité 
négative  par  une  quantité  négative  eR  dans  le  fond  une 
vraie  SouRration.  Or  il  eR  évident  que  l’on  ne  peut  pas 
ôter  une  dette  à  quelqu’un  ,  fans  lui  donner  une 
fomme  d’argvent  poRtive  ,  de  même  que  l’on  ne  peut 
pas  chalTcr  les  ténèbres  d’un  lieu  ,  fans  y  apporter  la 
lumière  ;  donc  — -  multipliant doit  produire  -f-, 

-f-  Multipliant - doit  produire  la  polition  de  jnoins-, 

c’eR-à-dire  le  figne - 

- —  Multipliant  — f-  doit  produire  la  négation  de  -f-, 
c’eR-à-dire  — . 

(leux  à  qui  cette  preuve  paroîtroit  un  peu  métaphy- 
fiqiie  ,  doivent  fe  rappeller  que  fi  ces  mêmes  réglés  ne 
s’obfervoient  pas  dans  l’Arithmétique  ordinaire,  l’on  com- 
mcttroit  les  erreurs  les  plus  groRicrcs.  En  cftét  il  eR 

évident  que  fi  je  veux  multiplier  g - 3par-T-4 - 

2  ,  je  ne  dois  avoir  qpe  10  pour  produit»  Or  je  ne  l’au¬ 
rai  jamais  ,  fi  multipliant  ne  donne  pas  -f-  , 
ü  - —  multipliant  -  ne  donne  pas  -j—  ,  fi  -H  multl* 
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pliant  — ■ ,  Sc  —  multipliant  ne  donnent  pas  — -= , 
comme  il  efl  aifé  de  s’en  convaincre  foi-même. 

Les  coefficiens  fe  multiplient  comme  dans  l’Arith¬ 
métique  ordinaire. 

3^^.  L’on  multiplie  les  lettres  en  les  'mettant  les  unes 
après  les  autres  fuivant  l’ordre  alphabétique,  ab  ,  par 
exemple  ,  eft  le  produit  de  a  multiplié  par  b* 

4°.  Lorfque  le  multiplicande  &:  le  multiplicateur  ont 
plufieurs  termes  ,  il  faut  que  chaque  terme  du  multi¬ 
plicateur  multiplie  tous  les  termes  du  multiplicande, 

S^’.  Les  Expofans  ne  fe  multiplient  pas  l’iin  par  l’au- 
îre  ,  mais,  ils  s’ajoutent  l’im  à  l’autre,  ,  par  exem¬ 
ple  ell  le  produit  de  a^  par  a^ ,  Toutes  ces  réglés  vont 
s’éclaircir  dans  les  exemples  fuivans. 

Problème  premier.  Multiplier  une  grandeur  algébrique 
fimpie  par  une  grandeur  algébrique  limple  ,  en  fiippo- 
fant  que  ces  deux  grandeurs  ont  le  mêmeügne  û  les 
mêmes  lettres. 


Premier  Exemple, 

multiplicande  -4-  4  abc 
multiplicateur  H—  3  abc  f' 

produit  H—  12  aabbcc 

^  H—  12  b^  c* 

Second  Exemple, 

multiplicande  -  6  mnrr 

multiplicateur  — —  3  mnr 


produit  -f“  iS  mm  nn  rrr 

H—  18  in  td  r^ 


Réfoluîion,  Puifque  -f-  miuitipliant  — f-  donne  -f-  ,  3 
multipliant  4  donne  ii  ^  a  ÀiiltipÜant  a  donne  aa  ,  b 
multipliant  b  donne  bb  ^  c  rnultipliant  c  donne  cc  j 
il  efl:  évident  que  -f-  3  abc  multipliant  -1—  4  abc  doit 
donner  -f-  12  aabbcc.  L’on  a  fuivi  la  même  méthode 
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dans  le  fécond  exemple  ,  &c  l’on  a  dû  avoir  pour  pro- 
1 8  mm  nii  rrr. 

Problème  fécond.  Multiplier  une  grandeur  algébrique 
fimple  par  une  grandeur  algébrique  fimple  ,  en  fuppo- 
Tant  que  ces  deux  grandeurs  ont  diffcrens  fignes  8c 
diiîereiites  lettres. 

Exemple., 

multiplicande  — }—  abf 
multiplicateur -  cmr 


produit  — —  abcfmr 


Réfolution.  — -  Multipliant  -f-  donne  — *  ;  cmr  muK 
îipliant  abf  donne  abcfmr'^  donc  le  produit  efl  tel  que 
nous  l’avons  énoncé  dans  l’exemple  fupérieur. 

Problème  troifieme.  Multiplier  une  grandeur  algébri¬ 
que  fimple  par  une  grandeur  algébrique  fimple  ,  en 
fuppofant  que  ces  deux  grandeurs  ont  les  memes  lettre? 
8c  différens  expofans. 


Exemple.,  , 

multiplicande  —  a^b^c'*' 
multiplicateur  *-}-  ad' E c^ 


produit  -  a^b^c’' 


Réfolution.  Que  l’on  jette  un  coup  d’œil  fur  l’exem¬ 
ple  fupérieur  ,  &c  l’on  verra  que  pour  faire  cette  opé¬ 
ration  ,  nous  n’avons  eu  qu’à  ajouter  les  expofans  du 
multiplicateur  aux  expofans  du  multiplicande.  En  ef¬ 
fet  -f-  ad  X  — -  od  donne  ■ —  aaaa  zzi  - —  a"^.  De 
même  -f-  Id  X donne bbbhb  ZH b\  En¬ 
fin  -f-  c^  X c'*  donne ccccccc  — -  c’  ; 

donc  -f-  a^Ec'  X  — -  adb'^c^  doit  donner  - a^b^c'^^ 

Problème  quatrième.  Pdultiplier  une  grandeur  algébri¬ 
que  complexe  par  une  grandeur  algébrique  complexe* 


V» 
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Exemple, 


multiplicande  ~f—  a 
multiplicateur  a 

—f-  ua 

— b 
~  b 
— 1“  ah  — 
-  ah 

-  bh 

produit  Hh"  tia  -f-  ub 

- —  ah  — 

-bb 

par  réduftion 

-4-  aa -  bb 

Réjhluîwn,  La  derniere  mulîipiicalion  algébrique 
feroit  abfoîument  ïa  même  que  ia  muitiplieation  nu¬ 
mérique  ,  fi  dans  celle-ci  l’on  ne  commeiiçoit  pas  à 
droite  Sc  dans  celle-là  à  gaucbe  ;  comme  il  eR  aifé  de 
s’en  appercevoir  en  comparant  l’exemple  que  nous  ve¬ 
nons  d’apporter  avec  un  des  exemples  de  ia  muitipii- 
cation  numérique. 

De  la  Divifion, 

Dans  le  dividende  -f-  12  ^  je  remarque  4  cho- 

fes  ,  le  figue  -f-  5  le  coefficient  ,  12  ,  les  lettres  aie  , 
&  les  expofians  4  &  0.  Ainfi  fi  je  veux  diviler  la  gran¬ 
deur  algébrique -f-  i2  <2'^^^cpar  -4-  3  a^'b^d  J  je  mets 
d’abord  en  fraüion  le  dividende  <k  le  divifieur  en  ia  ma- 
— r-  12  c 

niere  fuivante  — - — — ,  Sc  j’opère  enfuite  fur  les 

“4 —  5  fi  d 

fiignes^fwv  \ç.s  coefficiens^Çm  les  lettres  Sc  fur  les  expofians. 
Je  fuis  pour  les  figues  la  réglé  de  la  multiplica¬ 
tion  ,  c’eR-à-dire  ,  que  lorfque  les  mêmes  lignes  fe  ^ 
divifent  ,  je  mets  -i-  devant  le  quotient  ;  &  lorfque 
difîérens  lignes  fe  divifent  je  mets  — . 

2®.  Je  divife  les  deux  coeÿiciens  l’un  par  l’autre  , 
comme  dans  l’Arithmétique. 

3".  J’ôte  les  lettres  qui  font  communes  au  dividende  &c 
nu  divifieur  ;  je  mets  les  autres  dans  la  fra^ion  qui 
forme  le  quotient  ,  celles  du  dividende  dans  le  numéra¬ 
teur  ,  &  celles  du  divifieur  dans  le  dénominateur, 

4^.  Lorfque  la  même  lettre  fe  trouve  dans  le  divfi 
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éende  &  dans  le  dtvifeur  di\cc  des  expofanîs  différents  , 
j’eft'ace  Vexpofant  le  plus  petit  avec  fa  lettre  corref- 
pondante  ,  8c  je  mets  leur  différence  à  la  place  de 
Vexpofant  le  plus  grand. 

5°.  Lorfque  la  même  lettre  fe  trouve  dans  le  divi^ 
dende  8c  dans  le  divifeur  avec  le  même  expofant ,  j’ef¬ 
face  abfolument  8c  la  lettre  8c  Vexpofant  de  part  8c 
d’autre  ;  je  ne  mets  même  i  à  leur  place  ,  que  lorf- 
qu’il  n’y  a  pas  d’autres  lettres  dans  les  termes  qui  doi¬ 
vent  former  le  quotient.  Voici  quelques  exemples  ou 
toutes  ces  réglés  font  appliquées. 

Problème  premier,  Divifer  une  grandeur  algébrique 
fîmple  par  une  grandeur  algébrique  fimple,  en  fuppo- 
fant  que  ces  deux  grandeurs  ont  le  même  ffgne  8c  dif« 
férents  coefficiens, 

Exemple* 

dividende  -î-  6  abc 


divifeur  -f-  j  acf 


Quotient* 


ih 


Réfolution,  i®.  Je  divife  -f-  par  + ,  8c  j’ai  -4-  pour 
le  Jigne  du  quotient,  z®.  Je  divife  le  coefficient  6  par  le 
coefficient  î  ,  8c  j"ai  i  pour  le  coefficient  du  numérateur 
du  quotient,  j®.  J’ôteles  lettres  communes  au  dividende 
8c  au  divifeur  propofés  ,  8c  j’ai  b  pour  le  numérateur 
8c y' pour  le  dénominateur  du  quotient. 

Problème  fécond,  Divifer  une  grandeur  algébrique 
fimple  par  une  grandeur  algébrique  fîmple,  en  fuppo- 
fant  que  ces  deux  grandeurs  ont  differents  Jignes  8c  dif¬ 
férents  expofants. 

Exemple, 

dividende  — H  iz  a^P 


divifeur - z4û* 


Tome  I, 
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Quotient* 

V 

2Æ* 


Réfoîution,  —  divifant  -f-  donne  —  ^  je  mets 
dons  —  devant. le  quotient*  z".  12  divifant  24  donnez  , 
je  mets  donc  2  pour  coefficient  de  la  grandeur  qui  avoit 
24  auparavant,  Le  dividende  &  le  divifeur  de  l’e¬ 
xemple  fupérieur  ont  a}  commun  ,  je  l’ôte  de  part  8c 
d’autre  ,  8c  je  trouve  que  ïormQ  Iq  numérateur ,  8c 
<2*  le  dénominateur  du  quotient.  Par  la  môme  raifon 


a 


aura  pour  quotient  -f- 


— -  a  a 

Problème  troifieme,  Divifer  une  grandeur  algébrique 
compofée  par  une  grandeur  algébrique  compofés» 

Exemple-, 

Dividende  Ad^xx  H—  la^bbz 


Divifeur  aax - aabx . 


Quotienî<, 
Ax  H—  i&bh 


I  —  b 


Réfolutiotu  Pour  divifer  une  grandeur  complexe  par 
une  grandeur  complexe  ,  j’applique  à  chaque  terme 
les  réglés  que  mous  avons  données  pour  la  divifîon  des 
grandeurs  limpîes. 

Remarque,  Je  fais  qu’il  y  a  des  cas  où  l’on  doit  divL 
fer  une  grandeur  complexe  par  une  grandeur  complexe 
précifément  comme  dans  l’arithmétique  numérique  j 
mais  comme  ces  cas  font  très-rares  en  eux-mêmes  ,  8ç 
qu’ils  n’arrivent  jamais  en  phyfique  ,  nous  ne  croyon!| 
pas  qu’il  nous  foit  permis  d’en  faire  meuUoîi  toi 


r 
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•livre  où  nous  ne  nous  propofons  pour  fin  ,  que  de  met¬ 
tre  en  état  nos  Lefteurs  de  comprendre  facilement  les 
ouvrages  des  Phylîcicns  modernes. 

Des  PuiJTances  des  quantités  algébriques» 

Tout  Phyficien  doit  favoir  élever  -une  quantité  al¬ 
gébrique  à  fa  fécondé  8c  à  fa  troifîeme  puilfance , 
c’eft-à-dire  ,  à  fon  fécond  ,  ou  à  Ibn  troifieme  degré  ; 
ou  pour  parler  encore  plus  clairement,  il  n’eft  pas 
permis  à  un  Phyficien  d’ignorer  comment  on  peut 
trouver  le  quarré  8c  le  cube  d’une  quantité  algébrique 
propofée.  Il  n’efi:  rien  de  plus  facile  que  ces  fortes 
d’opérations. 

I®.  Dexpofant  de  la  première  puifiance  efl:  i  ;  celui 
de  la  fécondé  ,  2  ;  celui  de  la  troifieme  ,  3  8cc.  Ainfi 
ai  efi:  une  quantité  du  premier  ;  a''  du  fécond  ,  8c 
du  troifieme  degré.  ^  * 

2®.  Pour  élever  une  quantité  algébrique  à  fa  fécondé 
puilfance  ,  il  faut  la  multiplier  une  fois  par  elle-même. 

3°.  Pour  élever  une  quantité  algébrique  à  fa  troi¬ 
fieme  puilfance  ,  il  faut  la  multiplier  deux  fois  par 
elle-même.  Auffi  Mr.  l’Abbé  de  la  Caille  donne-t-il 
pour  réglé  générale  que  pour  élever  une  quantité  à 
une  puifiance  donnée  ,  il  faut  la  multiplier  elle-même 
autant  de  fois  moins  une  ,  que  l’expofant  de  la  puif- 
fance  contient  d’unités. 

Exemple. 

multiplicande  a 
multiplicateur  a 


produit  a  a _ a"' 


Réfolution.  Pour  élever  à  fon  quarré  la  quantité  ai 
je  n’ai  eu  qu’à  la  multiplier  une  fois  par  elle-même. 

Remarquez  que  fi  l’on  vous  avoit  demandé  le  quarré 
de  a'  vous  auriez  multiplié  aaa  par  aaa  ^  vous  au¬ 
riez  eu  a  a  aaa  a  m  a'^' .  Aufiî  Mr.  l’Abbé  de  la  Caille 
a-t-il  averti  dans  fes  élémens  d’Algébre  que  ,  s’il  fe 
Ifouve  dans  la  quantité  donnée  des  lettres  qui  ayent 
déjà  des  expofans  difierens  de  l’unité  ,  il  faut  les  multi- 


I 
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plier  par  Vexpofant  de  la  piiiflance  à  laquelle  on  veut 
«lever  cette  quantité. 

Problème  fécond.  Élever  à  Ton  qiiarré  une  quantité  al¬ 
gébrique  compofée  ,  par  exemple  ,  le  binôme  a-\-b 

Exemple* 

multiplicande  a  b 
multiplicateur  a  -f-  b 
>  a  a  - 1  ■  a  h 

*-] —  a  b  — f--  b  b 


produit  a  a  — f-  2  ab  ~f—  b  b 


Kéfolution,  Pour  élever  le  binôme  a-\-b  à  fon  quarré. 
Je  Pai  multiplié  une  fois  par  liii-méme  en  fuivant  les 
réglés  de  la  multiplication  des  grandeurs  compofées  , 
Sc  j’ai  eu  a  a  -f-  i  ab  -4-  b  b  ;  ce  qui  me  donne  oc- 
cafîon  de  faire  remarquer  que  le  quarré  d’un  binôme  eiî 
compofé  du  quarré  du  premier  terme  ,  du  quarré  du 
fécond  terme  ,  du  produit  du  double  du  premier 
terme  par  le  fécond  terme. 

Problème  troifieme.  Elever  à  fon  cube  une  quantité 
algébrique  fimpie  ,  par  exemple  ,  la  quantité  a. 

Exemple* 

multiplicande  a 
multiplicateur  a 


quarré  a  a _ 


multiplicande  a  a 
multiplicateur  a 


cube  aaa  P 


Réfolution.  Pour  élever  à  fon  cube  la  quantité  a  ,  je 
n’ai  eu  qu’à  la  multiplier  2  fois  par  elle-même. 

Problème  quatrième*  Élever  à  fon  cube  une  quantité 
algébrique  compofée  ,  par  exemple  ,  le  binôme  a-^b* 

Exemple* 


A  R  î 

Exemple, 

multiplicande, 
a  —f  -  b 

multiplicateur, 
a  — j—  b 


produit. 

a  a  -f-  Z  a  b  H—  b  b 


multiplicande, 
a  a  — {—  f  a  b  -j—  b  b 
multiplicateur, 
a  H—  b 


produit  repréfentant  le  cube. 
-j—  -^aab  H—  I  ab  b  -f-  P 


TJfolmion.  Pour  élever  le  binôme  a  -f”  b  à  Ton  ciibe^ 
je  l’ai  multiplié  deux  fois  par  lui-même  ,  en^fuivant  les 
réglés  de  la  multiplication  des  grandeurs  compofées  , 
'j’ai*  eu  le  cube  que  je  cherchois  ,  c’eft  -  à  -  dire  , 
“V-  3  (^^b  — {—  5  abb  — |—  P . 

Fn  jcttant  les  yeux  fur  ce  dernier  produit ,  l’on  doit 
s’appercevoir  ,  que  la  troilteme  puifiance  de  a  H—  b  eft 
compofée  non-feulement  du  cube  de  (2  du  cube  dé 
:  b  ;  mais  encore  de  deux  produits  dont  l’un  efl  trois  fois 
'  le  quarré  de  a  multiplié  par  b  ^  8c  l’autre  trois  fois  le 
quarré, de  b  multiplié  par  a;  ce  que  l’on- doit  dire  de 
tout  binôme. 

Remarque, 

1  -  »  ^  '  i  i 

À 

Mr.  l’Abbé  de  la  Caille  que  l’on  ne  fauroit  trop  citer, 
.  lorfque  l’on  veut  donner  du  poids  à  un  ouvrage  ,  nous 
Avertit  dans  fes  Élémens  d’Algébre,  qu’une  quantité  aL 
’  gébrique  peut  avoir  pour  non-feulement  des 

nombres  entiers  ,  rompus  ,  'pofitijs  ,  négatifs  ,  mais  en. 

*  I  J 

jcorc  le  cataétere  o.  Ainfi  l’on  peut  trouvera*  ,  , 

!  X 

i°-  <2“  ~  I.  En  effet  a”  X  a’  —  a°  -f-  '  a' , 
Tom-  /.  G 
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jiiîifqiie  l’on  ne  multiplie  une  lettre  qui  a  difFérenà  expô- 
fans ,  qu’en  les  ajoutant  l’iin  à  l’autre  ;  donc  eR  un 
multiplicateur  qui  donne  un  produit  égal  au  multiplia 
cande  ,  ce  qui  ne  convient  qu’à  l’imité  ;  donc  une  quan¬ 
tité  quelconque  dont  tcxpofant  eft  d  n’efl  autre  que 
i’unité. 

a — ■  —  En  effet ,  a — *  Ha'  —  a'  — '  — 

a 

a  ,  donc~IZI  û" — *  ,  puifque  le  produit  divifé  par  le 
a 

multiplicande  eR  toujours  égal  au  multiplicateur.  Mais 

par  les  réglés  de  la  divifion  algébrique  —ni—  ,  donc 

a  a 

J  j  donc  une  quantité  dont  Vexpofant  eR  un 

nombre  entier  négatif ,  n’eft  autre  chofe  que  Vuiiité 
divifée  par  la  puilTance  pofîtive  de  cette  quantité. 

Q  ^  -  .  ^  . 

5  .  — yj  ^  jg  multiplie  Vexpofant 

par  2  expofant  de  la  fécondé  puiffance  ,  j’ai  a  ^ 

X  *  ZII  ZHû*  5  donc  a  la  racine  quarrée  de 

2  Z 

’c  ,  donc  û\Par  la  même  raifon 

c  5  ^onc  une  quantité  dont  Vexpofant  eR 

line  puiflànce  fraftionnaire  ,  n’eft  autre  chofe  que  la 
racine  d’une  puiflànce  dont  Vexpofant  eft  le  numérateur 
de  la  fraftion ,  6c  dont  le  dénominateur  eR  Vexpofant 
de  la  racine. 

De  Vextraclion  des  Racines. 

Ce  n’eft  pas  feulement  des  quantités  numériques  ^ 
c’eft  encore  des  quantités  algébriques  qu’un  Phyficieiî 
doit  favoir  extraire  la  racine  quarrée  5c  cubique.  Pour 
réfoudre  facilement  ces  fortes  de  Problèmes  ,  il  faut 
d’abord  s’exercer  fur  les  monomes ,  5c  opérer  fur  leurs 
coefficiens  fuivantles  réglés  de  l’Arithmétique  ordinaire;, 
il  faut  enfuite  examiner  quel  eft  Vexpofant  de  la  gran^ 
deur  propofée  ,  5c  le  divifer  par  2  ,  fi  c’eft  la  racine 
quarrée  ,  ou  par  }  y  fi  C’eft  la  racine  cubic^ue  que  l’oa 
demande* 


Trohlême  premier, 
qiiarré  parfait. 


Extraire  la  racine  qiiarrée  d’un 
Exemple. 


quarrc  25  a'’  b'. 


2,2  _ _ _  - 

racine  -5  a  b'-'ZZH.  s  ah 

Z  Z 


Réfolution.  Pour  avoir  la  racine  quarrée  du  quarré 
propofé  ,  j’extrais  la  racine  du  coefficient  2551°.  je 
divife  par  2  les  expofans  de  a  Sc  deb  ,  &  je  trouve  que  5 
a  b  cü:  la  racine  cherchée.  En  effet  multipliez  s  o.  b  par  $ 
ab  ;  vous  aurez  pour  produit  25  aabbZZli'i  aé  . 

Problème  fécond.  Extraire  la  racine  quarrée  d’un  quarré 
imparfait  dont  Vexpofant  foit  un  nombre  entier.j 

Exemple. 

quarré  imparfait  x  * 


Racine  x 

2 


Réfolution.  Pour  avoir  la  racine  quarrée  dç  x  ,  je 
divife  par  2  fon  expofant  i. 

Problème  troifieme.  Extraire  la  racine  quarrée  d’un 
quarré  imparfait  dont  Vexpofant  foit  un  nombre  frac¬ 
tionnaire. 


Exemple, 
quarré  imparfait 


Racine 


Réfolution.  Suivant  les  réglés  de  la  divifîon  des  frac-. 


tions , 


Y  divifé  par  2  donne  ^  ;  donc  la  racine  quar* 
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Prohléme  quatrième.  Extraire  la  racine  auarre'e  d’une 
quantité  algébrique  dont  Vexpofant  Toit  une  lettre. 

Exemple, 

quarre'  imparfait  x  ^ 


Racine 


X 


m 

Z 


Réfolütion,  Je  divife  par  2  Vexpofant  m  ,  j’ai  la 
racine  que  l’on  demande. 

Problème  cinquième.  Extraire  la  racine  cubique  d’un 
€ube  parfait. 

Exemple, 

cube  a^  P  c* 


Racine  i  a^  b  c  ^ ZZI  x  ah  c 
?  5  5 


Rifolution*  1°.  J’extrais  la  racine  cubique  du  coefficient 
317.  2°.  Je  divife  par  3  les  expofans  des  lettres  a^b^c-t 
&c  je  trouve  que  3  a  b  c  eû  la  racine  cherchée.  En  effet 
multipliez  t,  a  b  c  par  i  a  b  c  ;  vous  aurez  9  a"’  P 
Multipiiez  enfuite  9  û*  P  par  i  a  b  c  \  vous  aurez 
27  a^  P  c\ 

Problème  fixieme.  Extraire  la  racine  cubique  d’un  cube 
imparfait  dont  Vexpofant  loit  un  nombre  entier. 

Exemple, 

cube  imparfait  x^ 


Racine  x  ^ 
l 

Réfolution,  Divifez  Vexpofant  5  par  3  j  &  vous  aurez 
la  racine  cubique  de  x^ 

Problème  feptieme.  Extraire  la  racine  cubique  d’un  cube 
knparfait  dont  Vexpofant  foit  un  nombre  fractionnaire. 


/ 


A  Kl 
'Exemple, 


cube  imparfait 


t 

x-- 


Z 


Racine 


X 


1 

6 


I  X 

Réfolution,  Eexpofant  —  divifé  par  î  donne  —  ;  donc 

X  6 

X  eft  la  racine  cubique  de  x 

6  Z 

Problème  huitième.  Extraire  la  racine  çubique  d’un 
cube  imparfait  dont  Vexpofant  foit  une  lettre. 

Exemple, 

cube  imparfait  x  ^ 


Racine 


n 

X  — 
5 


Réfolution,  Divifez  l'^expofant  n  par  3  ,  Scie  Problème 
eft  réfolu. 


Remarque, 


Bien  des  raifons  nous  engagent  à  ne  pas  nqus  étendre 
fur  les  réglés  que  l’on  donne  pour  extraire  les  racines 
des  polynômes.  1°.  Il  eft  très-rare  que  l’on  trouve  dans 
les  équations  ordinaires  des  polynômes  qui  foient  des 
quarrés  ou  des  cubes  parfaits  ;  aiiffi  fe  contentc-t-on 
d’indiquer  que  c’eft  telle  ou  telle  racine  q-ue  l’on  cher¬ 
che.  Me  demande-t-on ,  par  exemple  ,  la  racine  quarrée 

Z  - - — _ _ 

du  polynôme  bb  --f- x  I  je  mettrai  \/  b  b  -h-  x,  ou 
(  bb  -4-  X  )  ou  y  b  b  -H  T  .  Si  l’on  m’avoit  demandé 

2  X 


fa  racine  cubique  ,  j’aurois 

)  Y  ^  ^  ^  Y  * 

2°.  Il  efl  encore  plus  rar 


mis  \  bb  H—  a:  ,  ou  (  bb 

.que  l’on  ait  occafion  en 
G  iij 

\ 
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Phÿfïqiie  d’extràîre  îa  racine  quarrée  ou  cubique  d^tîfî 
polynôme  qui  foit  un  quarré  ^  ou  un  cube  parfait,  Lor^ 
même  que  l’occafion  fe  préfente  ,  l’on  n’a  jamais  qu’un 
binôme  pour  racine.  Or  ,  il  efl  très-facile  d’extraire  la 
racine  quarrée  ,  ou  cubique  d’un  quarré  ou  d’un  cube 
parfait  dont  la  racine  n’efl  qu’un  binôme.  On  s’en  con» 
vaincra  en  jettant  les  yeux  fur  les  exemples  fuivans. 

Problème  premier.  Extraire  la  racine  quarrée  d’un 
quarré  parfait  dont  la  racine  foit  un  binôme  qui  ait  tous 
fes  lignes  pofitifs. 

Exemple* 

quarré  parfait  xx  ^  h  x  H-  b  h 


Racine  x  b  ou  —  x - b 


ïiéfoîution»  I®.  Puifque  tous  les du  quarré pro^ 
pofé  font  pofitifs ,  je  conclus  que  ceux  de  fa  racine  ^ 
doivent  être  ,  ou  tous  pofitifs ,  ou  tous  négatifs  ;  ce 
fera  l’état  de  la  quellion  qui  déterminera  à  prendre  les 
uns  plutôt  que  les  autres,  J’extrais  la  racine  quarrée 
du  monome  xx  Sc  du  monome  bb  j’ai  d’un  côté  a:  St 
de  l’autre  b.  Ce  feront  ces  deux  lettres  qui  formeront 
les  deux  termes  de  la  racine  que  je  cherche.  En  effet  ^ 
fi  je  multiplie  x  -j—  b  par  x  -f-  ^  »  ou  ,  —  x  — -  b  par 
— —  X  —  b  ,  j’aurai  pour  produit  x  x  ^  b  x  — }—  b  b 
Problème  fécond.  Extraire  la  racine  quarrée  d’un  quarré 
parfait  dont  la  racine  foit  un  binôme  qui  ait  un  de  fes 
termes  affedé  du  ligne  pofitif  >  Sx  l’autre  du  ligne  né¬ 
gatif. 

Exemple* 

quarré  parfait  aa- — i  ab  hb 


Racine  a — h  5  ou  ^  — -  a  H—  B 


Réfoïution*  1^.  Piiifque  tous  fig nés  du  quarré pro» 
pofé  ne  font  pas  pofitifs ,  il  ell  évident  que  tous  ceu% 
de  fa  racine  ne  le  feront  pas.  L’état  de  la  quellion  me 
fera  connoître  fi  c’ell  le  ligne  pofitif,  ou  le  ligne  né¬ 
gatif  qui  doit  afléâ:er  le  premier  terme  de  la  racine  que 
|e  chèrche.  4°.  Pour  tout  le  relie ,  je  me  comporte 
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comme  dans  la  réfolution  du  Problème  premier. 
Problème  troijîeme.  Extraire  la  racine  cubique 
cube  parfait  dont  la  racine  Toit  un  binôme  qui  ait 
les  lignes  pofitifs. 

Exemple, 
cube  parfait, 

a  ’  -f-  I  <2  a  b  H—  ^  a  b  b  -f-  h  * 

Racine  a  H—  b 


Réfolution,  1°.  Tous  les  termes  de  la  racine  que  je 
cherche  feront  pofitifs ,  puifque  tous  ceux  du  cube  pro- 
pofé  font  affe<^és  du  ligne  -f-,  2^^.  J’extrais  la  racine  cu^ 
bique  d’un  côté  du  monome  ,  &c  de  l’autre  du  mo-^ 
nome  3’  ,  &  j’ai  a  ^  b  qui  formeront  la  racine  que  je 
demande.  En  effet  ,  le  cube  de  a  —j—  b  eff  al  -f-  ^  a  a  b 
~  {■"■  \  a  b  b  ~ f~~  b^ • 

En  fuivant  la  même  méthode  ,  l’on  trouvera  que  le 
binôme  a — b  eff  la  racine  cubique  de  a* - 5  aab-^ 

ab  b - ;  le  binôme - a  -f-  b  celle  de - ~f« 

I  a  ab - I  ab  b  -4-  ;  Se  le  binôme  — -  a  «—  b  celle 

de  —  û* - ^  a  ab -  \  ab  b - b^ , 

Des  Radicaux é 

Les  quantités  radicales  font  celles  qui  font  affeftees 
d’un  ligne  radical  ;  on  les  nomme  encore  grandeurs  in- 
comme nf arables.  Après  avoir  donné  la  méthode  d’élever 
une  quantité  algébrique  à  fa  fécondé  &:  à  fa  troifieme 
puiffance  ,  nous  avons  démontré  que  l’on  délivre  une 
grandeur  du  figne  radical  dont  elle  eff  affeftée  ,  en  lui 
donnant  un  expofant  fractionnaire  qui  ait  pour  numéra« 
teur  l’expofant  de  la  quantité  qui  fe  trouve  fous  le  ligne 
radical  ,  Se  pour  dénominateur  l’expofant  du  ligne  ra- 

J,  2.  i, 

dical.  Ainli  v  a'  ZIZ  V  zz*  ZH  af  ZH  a,\  b  ZZl 

*  L  L 

^  7‘  V  b^  —b:^—b. 

Comme  il  eft  très-facile  de  faire  l’opération  que  nous 
venons  d’indiquer  ,  6>c  qu’il  eff  très-rare  qu’un  Phyficien 
ait  à  calculer  des  grandeurs  incommenfurables,  nous  ne 
parlerons  pas  ici  du  calcul  des  radicaux.  Nous  remar- 

G  iv 


ÏOÎ 

d’im 

tous 
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puerons  feulement  que  lorfqu’une  piiiflTance  parfaite  fe 
tîoiive  fous  fon  figue  radical ,  on  doit  écrire  fa  racine 

avant  le  ligne.  Ainfi  v  a  bc':^  a  \  bc.  cddziz 

h  v  cdd.\  b^  b  'sj  b. 

Nous  avons  renvoyé  à  la  fin  de  cet  article  la  méthode 
dont  on  doit  fe  fervir ,  lorfque  l’on  veut  extraire  la  ra¬ 
cine  d’un  cube. 

L’on  me  donne  le  cube  300763  ,  Sc  l’on  me  dit  d’en 

•  • 

extraire  la  racine  cubique.  Pour  en  venir  à  bout,  1°.  je 
fouferis  des  points  de  5  en  3  chiffres  ,  à  commencer  par 
celui  qui  eft  à  ma  droite  ;  le  nombre  de  points  fouferits 
marque  le  nombre  de  chiffres  dont  la  racine  que  je 
cherche  ,  eff  compofée. 

J’ai  préfens  à  l’efprit  les  cubes  des  dix  premiers 
nombres.  Tout  le  monde  fait  qu’un  cube  n’eft  autre 
chofe  qu’un  quarré  parfait  multiplié  par  fa  racine.  En 
voici  bien  des  exemples. 

^acin^s  cubiques, 

%»  2*  3»  4*  5*  t),  7*  9»  t®” 

cub^s, 

ï.  ,8.  27.  64.  125.  216.  343.  512.  729.  1000» 

f.  Comme  le  nombre  300  n’eft  pas  un  cube  parfait , 
je  prens  le  plus  grand  cube  qui  fe  trouve  dans  ce  nom-, 
bre  ,  c’eft  216. 

V  4®.  J’écris  216  fous  300  ,  &:  je  marque  dans  mon  quo-- 
tient  la  racine  cubique  216  ,  c’eft-à-dire  ,  6. 

5®.  J’ôte  216  de  300  ;  j’ai  pour  reftant  84. 

6°.  A  côté  de  84  je  defeens  763  ,  j’ai  84763  ;  &  voilà 
ïa  première  opération  faite. 

7®.  Pour  faire  plus  facilement  la  fécondé  opération  , 
Je  prens  pour  guide  le  cube  de  a  -f-  b  ,  c’eft-à-dire  ,  a} 
«T--  I  a  ab  — }—  ^  ab  b  -f-  ^ L 

8°.  Le  cube  216  qui  dans  la  première  opération  a  été 
l^lacé  fous  300  ,  repréfente  le  cube  ,  donc  a  Hl  6. 

'  9^.  Puifque  216  HZ  a^  3  donc  le  nombre  84763  re- 
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préfentera  la  quantité  algébrique  3  aah-\-  ^  abh-\-  3*. 

10.  Puifquc  /2  ZZ  ,  donc  -^aa  ZH  108, 

11.  Pour  connoître  la  quantités,  j’écris  108  fous 
847^53  ,  de  telle  forte  que  le  chiffre  *‘1  correfponde  au 
chiffre  8  ,  je  divife  le  nombre  8  de  la  femme  84763  par 
1 3  le  quotient  7  me  repréfente  la  valeur  de  la  grandeur^ 

12.  Je  multiplie  le  divifeur,  108  par  le  quotient  7  ,  j’ai 
pour  produit  756  ,  valeur  de  la  grandeur  \  a ab-^  j’écris 
ce  produit  fous  108. 

13.  a  ZZ  6  3  7  ,  donc  3  abb  TIZ.  882  ;  j’écris 

882  fous  756  ,  de  telle  forte  que  le  premier  chiffre  8 
de  882  correfponde  au  fécond  chiffre  5  de  756. 

14.  3  ZZ  7  ,  donc  3^  ZZ  345  j’écris  343  fous  882  , 
de  telle  forte  que  le  premier  chiffre  dé  343  correfponde 
au  fécond  chiffre  de  882. 

15.  J’additionne  ces  trois  nombres  ainfi  rangés  ,  8c 
comme  leur  fomme  vaut  précifément  84765  ,  je  conclus 
que  le  cube  propofé  a  67  pour  racine  cubique.  On  ne 
doit  lire  ces  réglés  qu’en  jettant  les  yeux  fur  l’exemple 
fuivant. 

E  X  E  M  P  L  E. 

Cube  parfait.  , 

300765  ZZ  }  a  ah  -d—  abb  —{—  3  * 

$  ZZ  .  ' 

847*^3  -  i  a  a  b  -4-  5  tzb  b  --p.  3* 

108  3  aa 

- - - -  K 

75^  ZZ  3  aab 
882  t,  abb 

345  ZZ'3^ 


847^3  —  3  ^2^3 -j— 3  ^33  ^-3^ 


Quotient  repréfentant  la  Racine  cubique. 
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Démonftration.  Multipliez  67  par  67  f  vous  aurez  pour 
produit  le  quarré  44^9*  Multipliez  enfuite  ce  quarrê 
par  fa  racine  67  ;  vous  aurez  pour  produit  le  cube 
300765  ;  donc  le  cube  propofe 'd  67  pour  racine  cubique, 

Remarquei  1°.  Que  lorfqu’il  y  a  une  troifieme  opéra¬ 
tion  à  faire  ,  Poil  opère  comme  dans  la  fécondé  avec 
cette  difiérence  que  Pon  regarde  les  deux  racines  trou¬ 
vées  comme  ne  faifant  qu’une  feule  racine.  Les  chiffres 
qui  relient  pour  faire  la  troifeme  opération  ,  font  re- 
préfentés  par  la  quantité  i  aab  -f-  l  ab b  -f-  ,  Sc 

les  deux  racines  trouvées  repréfentent  la  valeur  de  la 
grandeur  a*  Ainfi  dans  cette  troifieme  opération  a  ne 
vaudroit  pas  6,  comme, dans  la  première  de  l’exemple 
fupérieur ,  mais  67. 

Remarquei  2^.  Que  îorfqu’il  relie  quelque  chofe  après 
la  deniiere  opération ,  le  nombre  propofé  n’eii  pas  un 
cube  parfait ,  ik  l’on  n’a  que  la  racine  cubiqüe  du  plus 
grand  cube  qui  fe  trouve  dans  ce  nombre.  En  voici  un 
exem_ple, 

E  X  E  M  RLE. 

Cube  imparfait. 

9^<57  -  \  aab  -j-  %  abb  h  ' 

8  *  — 

1667  -  a  ab  I  ab  b  ->]—  b  ’ 

lî  3  aa 


Il  ZZT  3  aab 

6  ZZI  ^  abh 

I  zi:  b^ 


1261 


406 


Quotient  repréfentant  la  Racine 
approchante. 


cubique 


la  plus 


I 
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Î67 


Explication,  L’on  a  opéré  fur  le  cube  imparfait  ^667  ^ 
comme  Ton  avoit-fait  fur  le  cube  parfait  300763  ,  8c 
î’on  a  trouvé  que  2 1  étoit  la  racine  du  plus  grand  cube 
qu’il  y  eut  dans  le  nombre  propofé. 

I  Dcnionfiration,  Le  cube  deiieRpz^i,  8c  le  cube  de 
,22  10648,  donc  le  cube  de  21  ell  le  plus  grand  cube 
qu’il  y  ait  dans  9667. 

Remarque, 

Si  Pon  relit  à  préfent  ce  que  irons  avons  dit  à  la  fin 
de  l’article  précédent  fur  Pextraftion  de  la  racine  quar- 
rée  ,  Pon  verra  que  le  (\\\eLrïé  aa i  ab b  b  ne 
nous  a  pas  moins  fervi  à  tirer  la  racine  des  nombres  que 
nous  avons  propofés  ,  que  le  cube  -f—  aa b  -H 
%  ab h  — {—  b^  nous  a  fervi  dans  les  dernieres  opérations 
que  nous  venons  de  faire.  En  voici  deux  exemples  dont 
il  feroit  inutile  d’expliquer  la  marche  *,  ils  pourront 
fervir  de  démonRraîion  à  la  méthode  dont  nous  nous 
fommes  fervi  à  la  fin  de  l’article  de  V Arithmétique  ,  pour 
extraire  la  racine  quarrée  d’im  quarré  quelconque  par*^ 
fait  ou  imparfait. 

Premier  Exemple, 


ÎOZ  5 

•  • 

16 


Quarré  parfait. 

a  — 1  ab  ~  h 
aa 


425 

8 


2  ab 
1  a. 


bb 


40 

25 


2  ab 
hb 


425 


X  ab  —J—  b  b 


Quotient  repréfentant  la  racine  quarrée. 


a  ; 
b  : 
2 

V 


4 

5 

4S 
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DernonflrûJion.  Multipliez  45  pat*  45  ?  vous  aurez  pour 
produit  2025  ;  donc  la  méthode  où  l’on  prend  pour 
guide  le  qiiarré  a  a  -f-  z  ab  -f-  b  b  ,  n’eft  pas  diftérente 
de  celle  que  nous  avons  donnée  à  la  fin  de  l’article  de 
1  '"Arithmétique  0  r  di  n  a  ire. 

Second  Exemple.^, 

Q narré  imparfait. 

4262  a"  — j— 2  Cl  b  — b  B: 

•  • 

36  U  Cl 

12  2  a 


60  ZZI  t  ab 
25  — ""  bh 

62  s  Z  ab  b  h 


Quotient  rcpréfentant  la  racine  quarrée  la  plut 
approchante. 

a  6 
V—  65 

T) émonfî ration.  Multipliez  65  par  65 ,  vous  aurez  pour 
produit  4225.  Multipliez  enfuite  66  par  66  ,  vous  aurez 
pour  produit  4356  ;  donc  65  efl  la  racine  du  plus  grand 
quarré  compris  dans  le  nombre  4262. 

ARITHMÉTIQUE  ALGÉBRIQUE  appliquée  à  tAna^ 
lyfe,  C’efl:  fur-tout  dans  cet  important  article  que  nous 
nous  refibuviendrons  que  ce  font  des  Phyficiens ,  &c  non 
pas  des  Mathématiciens  que  nous  prétendons  former  3 
aiîiîî  ne  lui  donnerons-nous  pas  toute  l’étendue  dont  il 
cil  fufceptibîe.  Les  problèmes  dont  nous  allons  cher¬ 
cher  la  foîution  par  la  voie  de  l’Analyfe  ,  ne  pafieront 
pas  la  troifieme  puilfance  ^  la  Phyfiqiie  n’en  préfente  pas 
de  plus  difficiles.  Pour  nous  rendre  plus,  clairs  plus 
inteiligibies  5  voici  l’ordre  que  nous  fuivrons.  1^.  Nous 
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pofcrons  quelques  principes  que  nous  regardons  comme 
Je  fondement  de  rÀnalyfé.  2^^.  Nous  donnerons  les  re- 
,gles  que  l’on  a  coutume  d’employer  dans  la  folution  des 
I  Problèmes.  5°.  Nous  nous  exercerons  fur  des  Problèmes 
,  numériques  du  premier  &  du  fécond  degré.  4”.  Nous 
propoferons  certams  problèmes  de  Ph3^fique  ,  dont  la 
folution  eft  abfolument  nécelTaire  à  quiconque  veiu; 
faire  quelques  progrès  dans  cette  fcience,  -• 

Des  principes  fur  lefquels  tanalyfe  eft  fondée. 

Depuis  long-tems  on  fe  fert  en  Mathématique  Sc  eis 
Phyfiqiie  des  réglés  de  l’Arithmétique  Algébrique  pour 
réfoudre  toifte  forte  de  Problèmes  fur  les  grandeurs. 
L’on  a  donné  à  cette  méthode  le  nom  âéAnaLyfe  ;  elle 
«R  fondée  fur  les  huit  vérités  fuivantes. 

Première  vérité.  On  entend  par  équation  deux  expref- 
fions  différentes  de  la  même  quantité  ,  par  exemple  , 
8  -4-  4  im  18  —  6  eft  une  vraie  équation  ,  parce 
qu’elle  vous  repréfente  deux  expreflions  difîerentes  de 
la  même  quantité  12  ;  de  même  fuppofons  que  x  Sc 

a - b  foient  égaux  ,  x  HZ  a - fera  une  équatioa 

dont  X  fera  J#  premier  membre  &  a - b  le  fécond. 

Seconde  vérité.  Une  équation  eft  du  premier  degré  » 
îorfque  Vinconnue  qu’elle  contient  n’eft  élevée  ,  qu’à  fk 
première  puiffance  ;  elle  eft  du  fécond  degré  ,  loiTqiie 
Vinconnue  eft  élevée  à  fa  . fécondé  puiffance  ;  elle  eft  du 
ti'oifîeme  degré  ,  Iorfque  Vinconnue  eft  élevée  à  fa  troî- 
fieme  puiffance.  x  ZZ  a  — -  b  eft  une  équation  du  pre¬ 
mier  degré,  xx  - —  bx  ZZI  a  H—  c  eft  une  équation  du 
fécond  degrés*  —  ax  '  b  —  c  eft  une  équation  du 
3^.  degré. 

Troifieme  vérité.  Trouver  la  valeur  d’une  inconnue 
contenue  dans  une  équation  ,  c’eft  tellement  manier 
cette  équation  ,  que  Vinconnue  fe  trouve  feule  dans  un 
membre  ,  Sc  toutes  les  connues  dans  l’autre. 

Quatrième  vérité.  Propofer  un  Problème  ,  c’eft  de¬ 
mander  que  i’on  trouve  la  valeur  d’une  ,  ou  de  plufieurs 
inconnues  ,  à  caufe  du  rapport  qu’elles  ont  avec  des 
quantités  connues.  Suppofe-t-on  ,  par  exemple  ,  que 
Pierre  &  Paul  ayent  120  ans  entr’eux  1  Suppofe-t-on 
encore  que  Pierre  ait  vingt-ans  de  plus  que  Paul  ?  il 
ne  fera  pas  difficile  de  connoître  l’âge  de  chacun  en 
particulier  j  ces  deux  inconnues  ont  un  vrai  rapport 
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avec  ie  tout  120  ,  Sc  avec  la  différence  des  deux  parties 
dont  ce  tout  eft  compofé. 

Cinquième  vérité.  Réfoiidre  un  problème  poffible  , 
c’eft  trouver  la  valeur  de  toutes  inconnues  propofées. 

‘Sixième  vérité.  Réfoudre  un  problème  impofîible  , 
c’eR  démontrer  que  les  rapports  donnés  impliquent 
contradiftion. 

Septième  vérité.  Tout  Problème  poiîible  efl  déterminé 
ou  indéterminé ,,  c’efl-à-dire  ,  efl  fulceptible  d’une  ,  ou 
de  pliifieiirs  folutions.  Le  Problème  eR  déterminé ^  lorf- 
que  le  nombre  des  équations  données  eR  égal  à  celui 
des  quantités  requifes  5  il  ell  indéterminé  ^  lorfque  le 
nombre  des  quantités  requifes  furpalTe  celui  des  équa¬ 
tions  données.  Si  l’on  vous  demandoit ,  par  exemple  ; 
3  nombres ,  tels  que  la  fomme  du  premier  8c  du  fécond 
valût  22  ;  la  fomme  du  fécond  8c  du  troifieme  valût  4<5  ; 
8c  la  fomme  du  premier  8c  du  troifieme  valût  56  ;  vous 
vous  appercevriez  d’abord  que  ce  problème  eft  déter-> 
miné  ^  parce  qu’à  3  équations  données  répondent  j 
nombres  requis.  En  effet  ,  il  n’y  a  que  les  nombres  6  , 
16  8c  30  qui  puifîént  fatisfaire  aux  conditions  de  ce 
Problème. 

Si  au  contraire  ,  l’on  vous  avoit  propofé  3  nombres  ; 
tels  que  la  fomme  du  premier  8c  du  fécond  valût  22 , 8c 
la  fomme  du  fécond  8c  du  troifieme  valût  4(5  ;  il  eft 
évident  qu’il  y  a  3  quantités  requifes ,  8c  qu’il  ne  faut 
que  deux  équations  3  donc  le  nombre  des  quantités  re¬ 
quifes  furpafîe  celui  des  équations  données  3  donc  le 
Problème  efl  indéterminé  ;  donc  il  eft  fufceptible  de 
plufieurs  réponfes.  En  effet  ,  les  3  nombres  (>  ,  16 ,  30 
fatisfont  auRi-bien  aux  conditions  du  Problème  propofé 
que  les  trois  nombres  12  ,  10  ,  36.  ' 

Huitième  vérité,  La  qiieftion  eft  quelquefois  impofti- 

ble  ,  lorfque  le  nombre  dés  équations  données  furpafîé 

celui  des  quantités  requifes.  Ces  principes  une  fois  fiip- 

pofés  3  voici  quelles  font  les  réglés  que  l’on  doit  fuivre 

dans  la  folution  des  Problèmes.  ' 

/ 

Des  Règles  de  VAnalyfe, 

t 

Les  Réglés  de  l’analyfe  dont  un  Phylîcien  ne  fauroit 
trop  pénétrer  le  fens ,  fe  rédiiifent  à  fix. 

Première  Réglé.  Ayez  une  efpece  de  regiftre  dans 
lequel  vous  exprimiez  les  quantités  connues  de  votre 
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Probiêtne  par  les  premières  lettres  de  Talphabet ,  8>c  les 
quantités  inconnues  par  les  dernieres. 

Remarquez  cependant  que  certaines  quantités ,  foit 
qu’elles  foient  connues  ,  foit  qu’elles  foient  inconnues, 
ont  en  Phylique  certaines  lettres  atîéftées.  Les  mots 
circonférence  ,  centre  ,  rayon  ,  diamètre  ,  différence  ,  ef 
pace  ,  excès  ,  majje  ,  poids  ,  produit  ,  fomme  ,  temps  , 
vitefe  ,  volume  ,  font  ordinairement  exprimés  al¬ 
gébriquement  par  la  première  lettre  de  leur  nom  ,  c , 

,  c  ,  772  ,  P  ,  .ç ,  r  ,  y. 

Remarquez  encore  que  lorfque  dans  l’équation  pro- 
pofée  ,  l’on  parle  de  la  vîtelTe  de  deux  corps  ,  la  plus 
grande  vîteife  s’exprime  par  une  lettre  majufeuie  , 
la  plus  petite  par  une  lettre  minufciile.  11  en  eft  de 
même  ,  lorfqu’il  s’agit  de  deux  malîés ,  de  deux  ra¬ 
yons  ,  8cc. 

Seconde  P^egle,  Concevez  bien  l’état  de  la  queftion , 
&  pour  le  failir  plus  infailliblement  ,  examinez  avec 
attention  quelles  font  les  conditions  du  Problème  , 
combien  il  y  a  de  quantités  connues  H.  combien  il  y  en  a 
éé inconnues  ;  voyez  fur-tout  li  le  Problème  eft  déter¬ 
miné  ,  ou  indéterminé*  S’il  eft  déterminé  ,  fervez-vous 
des  réglés  fuivantes  pour  le  réfoudre  ;  hc  s’il  eft  indé¬ 
terminé  ,  ne  vous  fervez  de  ces  réglés  qu’après  avoir 
donné  une  certaine  valeur  à  quelqu’une  des  inconnues. 
Cette  valeur  ,  quoiqu’arbitraire  ,  a  cependant  des  bor¬ 
nes  déterminées  par  les  conditions  de  la  queRion  pro- 
pefee.  Si  l’on  vous  dernandoit  ,  par  exemple  ,  trois 
nombres ,  tels  que  la  fomme  du  premier  &  du  fécond 
valût  11  y  la  fomme  du  fécond  &  du  troifieme  valût 
4^5  ;  ii  ne  vous  feroit  pas  permis  de  donner  à  la  pre¬ 
mière  ou  à  la  fécondé  inconnue  une  valeur  égale  au 
nombre  22  ,  ou  ,  excédant  ce  nombre. 

Troifieme  'Kegle,  Exprimez  en  lettres  votre  Problème 
d’une  maniéré  précife  ;  ne  vous  fervez  ,  pour  en  ve¬ 
nir  à  bout  ,  que  des  lettres  abfolument  ncceffaires.  Si 
l’on  vous  propofoit  ,  par  exemple  ,  la  queftion  fui- 
vante  (  Pierre  8c  Jean  ayant  enfcmble  36  livres  ,  ont 
perdu  une  piflole  au  jeu;  Pierre  a  perdu  le  tiers  de  ce 
qu’il  avoit  ,  8c  Jean  le  cinquième  ;  on  demande  ce  que 
chacun  a  perdu.)  Si  l’on  vous  propofoit ,  dis-je  ,  un  pa¬ 
reil  Problème  à  réfoudre  >  8c  que  vous  nommaPlez  x 
l’argent  quePierre  avoit  avant  le  jeu  ;  il  ne  faudroit 


îî^ 
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pas  nommer  y  l’argent  qu’il  a  perdu  , 


y! 

maïs  Ÿ  ï  "  parce 


que  l’on  fait  qu’il  a  perdu  le  tiers  de  ce  qu’il  avoir. 

Quatrième  Réglé.  Méditez  fur  les  conditions  de  votre 
Problème  ,  St  formez  enfuite  le  plus  d’équations  que 
vous  pourrez.  Ces  équations  vous  fourniront  de  non-  , 
velles  expreffions  de  vos  quantités  inconnues  ;  ^elle 
quantité  ,  par  exemple  ,  qui  a  d’abord  été  nommée  x 
deviendra  a — y.  Tranfportez  alors  cette  fécondé  ex- 
preiïion  dans  le  regiftre  ,  &  lorfque  vous  aurez  occa- 
iion  d’opérer  fur  x  ,  nommez-Ia  toujours  a — -y  ;  par  ce 
moyen  là  vous  réduirez  facilement  toutes  vos  inconnues 
à  une  feule. 


Cinquième  Réglé.  Lorfque  vous  n’aurez  qu’une  in¬ 
conue  ,  travaillez  alors  à  former  une  équation  qui  ren¬ 
ferme  ou  toutes  ,  ou  du  moins  une  des  principales 
conditions  de  votre  Problème.  Réduifez  enfuite  cette 
équation  aux  termes  les  plus  fîmples  par  l’addition  , 
la  fouRraftion  ,  la  divifion  &  l’extraftion  des  racines. 
Mettez  enfin  Vintonnue  feule  d’un  côté  avec  le  ligne 
H—  ,  toutes  les  autres  connues  dans  l’autre  mem¬ 
bre  de  l’équation  avec  leurs  lignes  correfpondans  ;  Sc 
votre  Problème  fera  réfolu.  Suppofons ,  par  exemple  , 

que  l’équation  2  à  -f-  4  b  -h  xx  4  û-—  xx  fatisfalTe 

_  _ 

ù  toutes  les  conditions  de  votre  Problème  ;  voici 
comment  vous  opérerez. 

i^.  Employez  l’addition  8c  dites  :  fi  à  2  quantités 
égales  ,  j’ajoute  la  même  quantité  ,  les  deux  fomrnes 
feront  égales  \  j’ajoute  donc  x  x  dans  chaque  membre 

T” 

de  l’équation  propofée  ,  8c  j’ai  z  a  x  x  H- 

XX  “  XX  “4-  XX  \  8c  par  réduclion  2  a  — 4  b 

h  b  h 

-I-  2  X  .rm  4ti  j  donc  lorfque  l’on  veut  faire  difparoL 


b 

tre  d’un  membre  d’une  équation  une  quantité  qui  a 
le  figne  — —  ,  l’on  doit  la  tranfporter  dans  l’autre 
membre  avec  le  figne  — .  De  même  fi  la  quantité 
que  l’on  veut  faire  difparoître  ,  avoit  dans  un  mem¬ 
bre  de  l’équation  le  figne  -f- ,  on  la  tranfporteroit 

dans 
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^ans^'aiitre  avec  lefîgne  —  ;  aufli  Péqiiation  fiipérieiire 
poiirra-t-clle  fe  changer  en  celle-ci  ,  la  -j-  irr — " 

Aa - à 

2'’.  Après  avoir  employé  l’addition  ,  employez  la 
foiillraftion  ,  &c  dites  ;  fi  de  deux  quantités  égales 
j’ôte  la  même  quantité  ,  les  deux  rellans  feront  égaux; 
ôtez  donc  la  de  chaque  membre  de  votre  équation  , 

&c  vous  aurez  la - la  -f-  2  xx  Aa — ^  la - 4^, 

b 

Sc  par  réduction  ixx  :  la - Ab  ;  donc  lorfqiie  deux 

b 

quantités  égales  font  dans  les  deux  membres  de  l’équa¬ 
tion  avec  le  même  figne  ,  on  peut  les  eftacer.' 

A  la  fouflraftion  faites  fuccéder  la  multiplication,’ 
Sc  dites  ;  fi  deux  quantités  égales  font  multipliées  par 
la  même  quantité  ,  les  deux  produits  feront  égaux  ; 
multipliez  donc  par  i^les  2  membres  de  votre  équation, 

vous  aurez  ibxx  ZH  zab - Abb  ,  bc  par  réduction 

~ 

txx  ZZ:  ^ab - Abb  ;  donc  l’on  fait  difparoître  le  dé¬ 

nominateur  d’une  fraftion  en  l’effaçant  de  l’endroit  où 
il  efl ,  &:  en  le  mettant  dans  tous  les  autres  où  U 
n’efl  pas. 

4^^.  La  divifion  vous  fervira  à  faire  difparoître  le  coef¬ 
ficient  2  du  premier  membre  de  votre  équation.  En 
i  effet  fi  l’on  divife  deux  quantités  égales  par  la  même» 

I  quatité  ,  les  deux  quotiens  feront  égaux  ;  divifez  donc 
1  par  2  les  deux  membres  de  votre  équation  ,  &:  vous 
I  aurez  ixx  zab - Abb  &  par  réduction  xx  "ZZ" 

21 

j^ab — Abb  ;  donc  fi  l’on  veut  faire  difparoître  un  coef  ' 

'2 

ficient  ,  l’on  doit  l’effacer  de  l’endroit  où  il  eff ,  Sc  di> 
'vifcr  les  autres  termes  par  ce  même  coefficient. 

5 Enfin  l’extraêtion  de  la  racine  qiiarrée  vous  don¬ 
nera  pour  équation  x  ZZI  V  i-nb - Abb  ,  puifqu’il  ef^ 

12 

évident  que  les  deux  racines  de  deux  quantités  égales, 
doivent  être  égales  entr’eiles.  En  opérant  de  la  forte  , 
la  quantité  x  devient  une  quantité  connue  ,  parce  que 
a  H  b  font  connus. 

Tom.  L 


H 
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Sixième  Bég/e.  Si  le  membre  de  Téquation  ôi\  fé 
trouve  Vinconnue ,  n’eft  pas  un  qiiarré  parfait  ,  il  faut- 
le  completter  en  ajoutant  à  chaque  membre  de  votre 
équation  le  quarrc  de  la  m.oitié  de  la  quantité  connue 

*  .  O.  _ 


qui  multiplie  Vinconnuê,  Süppoforis  ,  par  exemple  , 

que  j’aie  xx - ihx  à  ,  je  comploterai  le  quarré 

imparfait  xx — -ihx  en  ajoutant  bb  à  chaque  membre  de 
l’équation  ,  c’eR-à-dire  ,  en  ajoutant  le  quarré  de  la 
moitié  de  la  quantité  connue  ih  qui  multiplie  Vïnconnuë 
X  ,  &  j’aurai  xx  —  ^bx  -f-  bh  ZZL  a  H—  bh  ;  donc  x 


j^a- 


a 

h  ’~^\/ bb'jdonc  T  jZZ  b  -f-  V ^  ■+■  bb  j 
Par  la  même  raifbn  ,  fi  j’avois  xx-^  bx  ZH  ^ 

joiîterois  -b-^bb  dans  chaque  membre  de  mon  équation  , 
^  1 

parce  que  le  quarré  de  —  3  ZZ  ^  bb^  &:i’aurois  ar.r— }— 


bx 

.V^ 


bb 


4 


Û  “P" 


i  bb 

4 


;  donc  vr -4“  b 
—j—  \/  ^  “H" 


tbb,. 


►i  ,  donc  x'ZIZ.'-^  ^b  ,  ,  .  ^ 

Remarquez  qu’un  quarré  parfait  ne  peut  jamais  epre 

négatif.  Ainfi - n’eft  pas  un  quarré  parfait ,  puif- 

que  c’eft  le  produit  de  4-  t  X  —  a:  ;  aufli  dans  les 
Problèmes  indéterminés  du  fécond  degie  ,  dit  Mr. 
l’Abbé  de  la  Caille,  loiTqu’on  veut  déterminer  la  va¬ 
leur  d’une  inconnue  élevée  au  quarré  ,  il  tant  que  la 
valeur  fuppofée  de  l’autre  inconnue  foit  telle  ,  que  ce 
quarré  ne  devienne  pas  négatif  ,  parce  qu  alors  fa  la- 
cine  feroit  une  quantité  impofüble  ;  par  exemple  , 
•dans  l’équation  xx  y  ^b  ,  on  ne  peut  pas  donner 
à  y  une  valeur  plus  grande  que  celle  de  b,  autiement 
XX  deviendroit  négatif;  ce  qui  eft  un  quarré  ^^Poffible. 
Les  racines  des  puiffances  inipoflibles  s  appelknt  des 
racines  imaginaires.  Ainfi  V  xx  ui^  lacme 
ima^^inaire  ;  Sc  c’eft  avoir  démontré  qu  un  Piobleme 
eft  impoffible  ,  lorfquo  les  racines  ^  de  fon 
l'ont  toutes  imaginaires  ,  ou  du  moins,  un  ProbleniC 
contient  autant  de  cas  impoüibles  ,  que  fon  équation 

U*  de  racines  imaginaires.  _ 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  réglés  que  Ion  drt 
obferver  ,  lorfque  l’on  veut  réfoudre  un  Piobleme  ou 
'Vmconnue  fe  trouve  dans  un  membre  d’une  e^tion  qui 
forme  un  cube  imparfait,  comme  :ra:a: ---  x  a  • 
fies  fortes  de  queRions  n’ont  jamais  lieu  enih}ii» 
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qite.  La  plus  forte  équation  fur  laquelle  un  Phyficîett 
ait  occafion  d’opérer  ,  c’eft  celle  qui  repréfente  la  fé¬ 
condé  loi  de  Kepler  dans  laquelle  ,  je  le  fais ,  Vinçon^ 
nue  eft  élevée  à  la  troifieme  puidajice  ;  mais  cette 
troifieme  puiflance  s’exprime  par  un  cube  monome.  Or 
rien  n’eR  plus  aifé  que  d’extraire  la  racine  d’un  pareil- 
cube  ;  par  exemple  ,  l’équation  xxxZZl  a  vous  donne 

X  ZH  ,  ou  ,  X  ~  a  Toutes  ces  différente? 
réglés  vont  s’éclaircir  dans  les  exemples  fuivans. 

PROBLEME  P  RE  MIE  R. 


Divifer  looo  en  2  Parties  dont 
.  RegiJIre, 


la  différence  folt  35^^ 


1000  ~ —  a 
3  5  ^  HZ  b 

lere.  Partie  x  a  ~4-  b - 678 


2®.  Partie  ' —  y - a  - — x  —  a - h  32^ 


Réfoluîion, 


lere.  Opération. 

y  ZZ  a 
y  ZZ  a - X 

2®.  Opération. 

X  "  a - X  -4~  b 

^x  a  b 
x:  ~~  a  H—  b 

t 


.3®.  Opération. 

-  .là 

y  a,  —  X 

Z 

y  2  a  a  —^b 

y  ZZ  a  —  b 
2 


EXPLICATION 


1 


DES  Opérations  précédentes» 

La  queffion  propofée  eft  évidemment  un  Probl<âm,e 
déterminé ,  puifqu’à  deux  équations  données  réponderit 
deux  quantités  requifes  j  les  deux  quantités  font  678  ^ 

‘  ‘  ni'i 
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322 , 8c  les  deux  équations  zZIZa-\-^ ,  a  ~ 

^  2 

Cela  fuppofé  ,  voici'  comment  j’ai  raifonné  dans  mes 
différentes  opérations. 

Toutes-  les  parties  prifes  enfemble  font  égales  au 
tout  5  donc  X  H— y  a  ,  donc  y  a -  x  ,  par¬ 

la  »  réglé, 

2°,  Selon  les  conditions  du  Problème  ,  une  partie 
dok  furpaffer  l’autre  de  3  5*5  ?  je  fuppofe  que  c’eft  ;r  3 
}’ai  donc  x  ZZ  a —  x  -f- 

3'’.  J’ajpute  X  de  chaque  côté  ;  j’ai  donc  x  x  ZZ 

a - X  -“H  ^  “H  ^  5  Sc  par  réduclion  ix  ZZ  a  -f- 

4®.  Je  diyife  les  deux  membres  de  cette  cquatio-n 
par  2  ,  8c  j’ai  ix  a  -j-  ^  »  ou  ;r  ~~  ’  a  — j—  h, 

22  2 

Je  fubffitue  à  la  quantité  a  fa  valeur  1000  8c  à  la 
^quantité  h  fa  valeur  556  ,  8c,  j’ai  x  ZZ  ^000  ~f-  356  zZ 


1356  zzi  <578. 

2 

6®.  Pour  avoir  la  valeur  de  y  ,  je  fubftitue  la  valeur 
'de  X  dans  l’équation  y  zZ  a  —  x  ,  8c  j’ai  y  zz 
a  —  a - h  “  2  a - a - h  a - i  1000 -  356 

2  2  2  '  '  .  2 

z~  644  zz  i22* 

!  :  p  -  jR  U  V  E, 

1°.  678  -4—  322  "  1000. 

2^.  322  -H  3 5 <5  —I  <578  ,  donp  le  Problème  propofé 
a  été  réfôlii.  / 

COROLLAIRE  PREMIER. 

X  ' —  a  -ff-  h  Z^y  “  a - h  ;  donc  x  ZZ  *-  a 

.  ■  ■■  -  _ IJ  .1  1 1 1  ■  -  2> 

2  2 

^  J  8c  y  ZZ  ^  B  ;  donc  lorfque  l’on  con- 

uoît  la  fomme  8c  la  différence  de  deux  quantités, 
Inconnues  ,  l’on  aura  la  plus  grande  en  ajoutant  la 
moitié  de  la  différence  à  la  moitié  de  la  femme  ,  8c 


î’on  aura  la  plus  petite  en  ôta«t  la  moitié  de  la  cliffé- 
•  rence  de  la  moitié  de  la  fomme  ;  donc  les  Géomètres 
ont  raifon  d’avancer  en  général ,  que  de  deux  quantités 
I  inégales  ,  la  plus  grande  cfl  égale  à  la  moitié  de  leur 
i  fomme  ,  -f-  la  moitié  de  leur  différence  ;  8c  la  plus 
petite  eff  égale  à  la  moitié  de  leur  fomme  ,  — -  la 
moitié  de  leur  différence.  Cette  remarque  eff  nécef- 
faire  pour  la  fuite. 

COROLLAIRE  SECOND. 


C’eff  par  ce  principe  que  Ton  trouvera  la  folution 
des  deux  Problèmes  fuivans. 

Un  pere  oc  un  fils  ont  loo  ans  entre-eux ,  le  fils 
a  30  ans  moins  que  le  pere  ;  quel  eff  l’âge  de  chacun  ? 

Pierre  8c  Jean  ont  donné  enfemble  14  fols  aux  Pau¬ 
vres  ;  Pierre  a  donné  4  fois  plus  que  Jean  3  qu’ont- 
ils  donné  chacun  \ 

PROBLEME  SECOND.  . 

y 

Trouver  3  nombres  dont  la  fomme  foit  105  ,  8c 
qui  ayent  entre-eux  une  même  différence  ,  c’eft-à-dire  f 
qui  foient  en  proportion  Arithmétique  continue. 


Regiftre. 

105  a 

Premier  nombre  u  arbitraire  m  5 

Second  nombre  x  m  m  35 

3 

Troifieme  nombre  y  ZÜZl  2  x  —  u  — ~  65 


Première  Opération. 

u  -4-  X  -{-•  y  m  a 

X  rrr  a - u - y 

Seconde  Opération. 

u  •  X  :  X  •  y 
1  x  —  y  A-u 
y  ’iZZ  i  X  u 


Troifieme  Opération. 


X 

a  — 

-  u  — 

-y 

X 

a - 

u  — 

-  1 X  — f—  Il 

X 

a  — 

•  2  X 

IX  ZH 

a 

X  ZZZ 

a 

3 

X - 

105 

; 

3 

X  ‘ 

35 

Uîif 
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Oiiatrieme  Opératîoîii 

y  HZ  2  X  —  U 
y~70  - 5 

EXPLICATION 
X>jss  Opérations  préceden  té  Ès 

Puifque  ce  Problème  contient  2  connues  Sc  ^  incon.* 
ihiies ,  il  efl  indéterminé  ;  ùufïi  ai-je  cOmiHencé  par 
fuppofer  que  la  quantité  arbitraire  u  valoit  5.  Cette 
ruppolîtion  une  fois  faite  ,  voici  comment  j’ai  raifonné. 

Toutes  les  parties  prifes  enfemble  font  égales 

au  tout  5  donc  U  -f-  X  -4-  y  ZZZ  a  ,  donc  x  ZIZ  a - 

U - y  ,  première  valeur  de  x* 

1°.  Les  î  inconnues  z/ ,  x  ,  j  font  en  proportion 
Arithmétique  continue  ,  donc  2  x  ZZZ  u  H-  y  ,  donc 
y  2  X - u  ,  valeur  de  y, 

3‘^.Je  reprens  réquation  fupérieiire  T ZIZzz - u - ; 

Je  fübftitue  à  la  quantité  y  fa  valeur  trouvée  ,  8c  j’ai 
X  a - u - zx~\-u\  cette  équation  maniée  fuivant 

îe^  réglés  ordinaires  me  donne  :r  ZZ*^ZZZ  3  5* 

4*’.  y  '^x  —  u  ;  mais  x  8c  z/  font  des  valeurs 
connues  ,  donc  y  devient  par  là  même  une  quantité 
connue. 

PREUVE. 

u  —  i 

àc  —  35 

y  —  6$ 

5  ■"4”  55  -f“  _  ÏC)5 

5  •  35  •  35  •  <>5  5  donc  le  Problème  propofé  a  été 

réfolu. 

PROBLEME  TROISIEME 

Quatre  homniès  en  fe  promenant  trouvèrent  une 
jbourfe  de  louis  ;  chacun  en  prit  un  nombre  au  hazard  ; 
Ils  trouvèrent  que  11  le  premier  tiroit  25  louis  du 
fécond,  il  en  auroit  autant  qu’il  en  refleroit  au  fécond; 
Il  le  fécond  en  tiroit  30  dit  troilieme  ,  il  en  auroit  le 
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triple  de  ce  qui  reileroit  au  troificme  ;  Ci  le  troîfieme 
en  tiroir  40  du  quatrième  ,  il  .  auroit  le  double 
de  ce  qui  reileroit  au  quatrième  ;  enfin  fi  le  qua^ 
trieme  en  tiroir  50  du  premier,  il  en  auroit  3  fois 
autant  qu’il  en  reileroit  au  premier  ,  quand  même  il 
en  donneroit  5  à  un  autre.  On  demande  combien 
i:haciiii  a  de  ioul§. 

^  Regiftre* 

1 5  a 
30  """  ^ 

40  c 
50  ZH  d 
S  ~  ç 

Premier  nombre  ZZT  a^ZZI  { - la  ZH  100 

Second  nombre  zzi  {  ~~~  3  y - 4  b  ZH  i  S  o 

5®.  nombre  ZZI  y  IZZ  iia-\-iâ,b-\-  — leZZL^t 

_ 

Quatrième  nombre  u  ZZI  y  -f-  3  c  HZ  105 


Première  Opération.  Troifieme  Opération. 


«  -h  ^  ZZ:  I  —  a 
X  ZZI  t  —  2  a 

Seconde  Opération. 

Z  -i-  ^  m  y 
3 

?  -f-  ^  ZH  3y -  \  h 

i—  ly  —  4^ 


y  -f"  c  U  —  c 

2  J. 

y  “4-  c  2  U  —  2  c 
y  -h  3  c  ~  2  U 

y  -H.  3^  —  ^  ' 

2 

4®.  Opération. 

— 1—  d - e  X - d 


U  — |—  d  - — ^ZH  IX- —  3  d 

U  -  c  ZZI  3  X - 4  d 

'  U  ZIZ  3  ^  - 4  ^ 
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Giiiqiiieme  Opération, 


4 


; 


2/  ~  y  -h  3 

-  .> 

I 

zz  }  X - 4  d -j— e 

y  -+-  3  c  ZZ  3  X  - —  4  d  H—  e 

Z 

y  — {—  3  c  6  X  8  ^  1  e 

y  -f-  3  c  — »  I  1  a - 8  d  -j—  i  e 

y  -+-  3  c  ZZ  I  8  y  —  1  4h - i  i  a  — «  8  d  -4“  t  ê 

3  c  ZZ  I  1  y -  2  4^ - ï  2  a - 8  d ~|—  z  e 

I  2  <3  H“  1  4b  — 3  c  — f~  8  d  2  e  '  I  7  J 
ï  2  zz  — {—  24^  H—  3  — 1—  8  d  — —  2  f  J 


300 


17 

120  -4-  400 


17 

5)0  ZZ  y 


Sixième  Opération, 


w  —  y  +  3  g 

Z 

U  90  —f—  120 


ZZ 


2/ 


2  10 

Z 

105 


Septième  Opération.  Huitième  Opération, 


? 

? 

? 


?y 

270 

ISO 


4  b 
120 


X  "  ^  — ■  2  zz 

150  — .  50 

X  100 


EXPLICATION 

DES  Opérations  précédentes^ 

-  T°.  A  4  équations  données  répondent  4  quantités 
réqtiifes ,  donc  la  queflion  propoîee  ell  un  Problème 
déterminé.  * 


i 

i 

/ 

j 
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2®.  La  première  condition  du  Problème  me  donne 

^  -  za  pour  valeur  de  x,  * 

5°.  La  fécondé  condition  me  donne  3  y  —  4^ 
pour  valeur  de 

4°.  La  troilieme  condition  me  donne  j  3  c  pour 


première  valeur  ,  &  3  a: - 4  d  -f-  e  pour  fécondé  va¬ 

leur  de  w. 

5°.  Pour  former  ma  principale  équation  ,  je  prens  ces 
deux  valeurs ,  &:  j’ai  y  -4-  KlU  5  ^  —  4  d  -f-  ^  ;  cette 


équation  maniée  fuivant  les  réglés  ordinaires  me  donne 
y  12^2  — 24^  —H  ^d  — -  le  — _  90» 

17 _ 

6°.  y  étant  connu  ,  u _ y  -4-  3^  devient  une  quan- 

z 

tité  connue  ;  il  en  eft  de  même  de  i  HZ  5  y  —  4 
7°.  Une  fois  que  i  efl:  connu ,  x  ZZZ  ?  —  2  a  Tell  auffi. 

PREUVE. 

X  I  00 
I  ZH  150 
y  —  90 

U _  105 

îooH—^5  ~  150 - 25 

150  -i-  3^  triple  de  90  -  30 

90  -j—  40  double  de  105  - —  40 
10$  4-  50  — ■  5  triple  de  100  - —  50  ;  donc  le  Pro¬ 
blème  propofè  a  été  réfolu. 

PROBLEME  QUATRIEME. 

Un  Copifte  a  écrit  7  Cayers  en  5  jours  ;  un  fécond 
Copifte^en  a  écrit  10  en  3  jours  ;  un  troifiemc  Copifte 
Il  en  4  jours  ;  en  combien  de  temps  en  écriront-ils  150 
en  travaillant  tous  enfembie. 


Rcgiftre. 

ï I  e 
4  ~  f 

15^  — «  O 


7 

5 

ïo 


c 


tiz 
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temps  employé  à  copier  150  Cayers, 

hdfQ 

adf-\-‘bcj-\~hdt 

B^éfolution, 


I  •  •  •  ^  9  O 

QOOO  2  O  *** 

44y  4-45 


Premiers  Opération. 

h  :  a  :  :  x  a  ^ 

«  b 

Seconde  Opération. 

d  \  c  \  X  ex 

"T 

Troifieme  Opération 

fxe  :  ;  x  ex 
f 

E  X  P  L  I 
PE  s  Opéra t i o 


Quatrième  Opération, 

ax  -f-  ex  -f-  ex  "HT.  G 

b  d  f 
adfx-\- bcfx-\- bdex  HZ  G 

bJf 

adfx-\-befx-\-bdex^ —  bdfG 

_  b  dfG 

^  adf bef-^bd^ 

X - 9000 

449 

X  ^  20  — j—  20 

I-  l| 

449 

CATION 
^5  PRÉCÉDENTE  Èo 


La  premiers  Opération  efl:  fondée  fur  la  proportion 
fiiivante  ;  fî  5  jours  donnent  7  Cayers ,  que  donnera  x\ 
2®.  La  fécondé  &  troifieme  Opérations  font  fondées 
fur  des  proportions  femblables. 

Puifque  ax  marque  l’ouvrage  du  premier  CopiRe? 

b 

çx  l’ouvrage  du  fécond  ,  8ç  ex  l’ouvrage  du  troifieme 

T  7 

Çopifte  dans  Je  temps  exprimé  par  x  il  ell  évident  que 
l’on  aura  ax  H-  ex  -h  ex  ZZI  G  ;  cette  équation 

T  7  7 

maniée  fuivant  les  réglés  ordinaires  donnera  pour  valeuif 
de  X  la  fraftion  bdfG 


a  d  f  -f-  b  c  f  — {—  h  d  e 

4”.  Cette  fraéJion  exprimée  en  chiffres  vous  don^ 

2  O 

Itéra  pour  folution  du  Problème  20  tours  H-  — - 

449 
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PROBLEME'  CINQUIÈME. 

Un  Courier  eft  parti  d’un  lieu,  il  y  a  8  heures, 
|ik  il  fait  3  lieues  en  2  heures  ^  on  envoyé  un  autrè 
(Courier  après  lui  qui  fait  9  lieues  en  3  heures  ^  on 
demande  où  le  fécond  Courier  atteindra  le  premier» 


Kegjflre. 


tlhemin  qu’a  fait  le  premier  Coii-rrîer  en  8  heures 
'•  1 2  lieues  a. 

Chemin  que  doit  faire  le  fécond  Courier  pour  fat- 
teindre  '  x  la  24  lieues. 

Temps  pour  faire  ce  chemin  m  ix  ~  6a  72 
8  heures.  '  V  V  9^ 

Chemin  que  fera  le  premier  courier  depuis  le  départ 
du  fécond  ,  avant  que  celui-ci  l’atteigne  x  —  à 
~~~  a  m  12  lieues. 

Temps  pour  faire  ce  chemin ZZ:  2a: — -la  izi  24  ZZ  8 
heures.  ^ 


Réfolution. 
Première  Opération. 


24 


2  heures  ;  3  lieues  ::  8  heures  :  12  lieues. 

Seconde  Opération. 

9  lieues  ;  3  heures  :  \  x  \  3^ 

9 

Troifieme  Opération. 


3  lieues  :  2  heures  :  :  x  ■ —  a  i  ix  —  2  à 

5 

Quatrième  Opération 

3  X  ' —  2  X  — -  2  a 
9  3 

9  X  I  8  X -  I  8æ 

9  X  -f-  I  8  a  ZZ:  I  8  X 

1%  a - 9  X 

2  a  zrr  x 


124 
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EXPLICATION 
DES  Opérations  précédentes» 

i”.  La  première  Opération  efi:  fondée  fur  la  propor¬ 
tion  fiiivante  ;  fi  2  heures  donnent  3  lieues  ,  combien 
donneront  8  heures  \ 

2®.  La  fécondé  Opération  efî  fondée  fur  la  propor¬ 
tion  fuivante  ;  fi  9  lieues  donnent  3  heures  combien 
donnera  le  chemin  que  Ton  cherche  I 

3°.  Puifque  le  premier  Courier  a  parcouru  le  che¬ 
min  exprimé  par  a  ,  lorfque  le  fécond  part  ,  &:  que 
celui-ci  ,  pour  l’atteindre  ,  doit  parcourir  le  chemin 
exprimé  par  ar  ,  il  efi;  évident  que  le  chemin  que  fera 
ie  premier  Courier  depuis  le  départ  du  fécond  ,  avant 
que  celui-ci  l’atteigne  ,  fera  exprimé  par  x  —  a  \  donc 
pour  avoir  le  temps  que  le  premier  Courier  emploira 
à  parcourir  x  — -  a  ,  l’on  doit  dire  ,  fi  3  lieues  don¬ 
nent  2  heures ,  combien  donnera  le  ckemin  repréfente 
par  X  —  a, 

4°.  Par  les  conditions  du  fkroblême  ,  le  temps  que 
le  fécond  Courier  met  à  parcourir  x  efi;  égal  au  temps 
que  le  premier  Courier  met  à  parcourir  x  — -  a  ,  donc 
l’on  doit  avoir  pour  quatrième  Opération  3:^  HZ 

9 

IX- — ia\  cette  équation  maniée  fuivant  les  réglés 

ordinaires  fe  réduit  à  celle-ci  ,  xHZ  za  24  lieues. 
REMARQUE» 

Si  le  premier  courier  allant  à  Paris ,  étoit  parti  de  Nî¬ 
mes  ,  Scie  fécond  allant  dans  la  même  Ville  étoit  parti  de 
Montpellier  ;  ce  Problème  feroit  réfolu  par  les  mêmes 
principes  que  le  précédent;  mais  vaudroit  20 ,  parce 
que  Montpellier  efi:  de  8  lieues  plus  éloigné  de  Paris 
que  Nîmes. 

PROBLEME  SIXIEME. 

Un  Orfevre  acheté  318  liv.  ime  mafie  de  métal  com- 
pofée  de  3  onces  d’or  8c  de  $  onces  d’argent.  Il  acheté 
522  liv.  une  autre  mafie  compofée  de  5  onces  d’or  8c  de 
7  onces  d’argent.  On  demande  la  valeur  de  l’oncc  d’or 
&  celle  de  l’once  d’argein. 


\ 


t 
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Regifire. 


'.12! 


» 

I  I  8  HZ  a 

'  5  2  2  ~~  h 

€!!£€  d’or  X  '  5  b - 7  a  \  96  ' 

4 

once  d’argent  y  ZH  cl - 5  ar  ZZ  <5 

s 

Réfoluîîon, 


Première  Opération. 

3*^-4-  5  J  ZZ 
5y—  a  — ^-50: 

J  —  ^ - 3-2- 

5 

Seconde  Opération. 

5  Z  -+-  7  y  — ^  ^ 

7y—  b —  54: 
y  ZZ  b)  — •  5  4: 

7 

Troifieme  Opération, 

^  ^  j:  —  5 - 5  3: 

’’  ^  7 

7  ^ -  2  I  arZZ5  <^—2  S  ^ 


1  a  5  3  ~  4x 
4X  -4-  7  a  ZZ  5  42 
4  a:  ZZI  5  h  — 7"  a 
X  ZZ  5  -  7  g 

4 

a: _  2610-—-  222(5 


4 

a: _  384 

4 

X  9*5 

% 

Quatrième  Opération, 

y  ^  —  3  a: 

5 

y  318 -  288 

5 

y  _ _  30  _ _ 6 

5 


EXPLICATION 


DES  Ope  RATION  précédentes. 


i'’.  Le  Problème  propofé  qui  contient  2  connues  &  2 
inconnues ,  eft  évidemment  un  Problème  déterminé. 

2*^.  La  première  condition  du  Problème  m’a  donne 
l’équation  — | —  5 T  ZZI  n  1  laquelle  maniee  Tuivant  les 
réglés  ordinaires  m‘’a  fourni  pour  première  valeur  de  y 
la  fraètion  c: - 


S 
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La  fécondé  condition  du  Problème  m’a  fait  for¬ 
mer  l’équation  5  ~h  7y  HZb  ;  c’eft  cette  équation 
qui  m’a  donné  pour  fécondé  valeur  de  y  la  fraélion 
b— s  y 

7 

4^^.  De  la  première  Sc  de  la  fécondé  valeur  de  y  j’aî 
formé  l’équation  a  —  3^  ZZI  b - 5^.  J’ai  manié  cette 

5  7  . 

équation  fuivant  les  réglés  ;  8c  j’ai  trouvé  x 
%  b  — -  7  a. 


5°.  Dans  î’équation  x  ZZ  5  b - 7  a  les  quantités  B 

4 

8c  a  font  des  quantités  connues  3  donc  x  devient  par-lâ 
même  une  quantité  connue. 

6°.  La  troifieme  équation  de  la  première  Opération  , 
m’a  donné  J  ZZ^ — -3x  ;  mais ^  8c  font  des  quan¬ 


tités  connues  ,  donc  y  l’eft  aufli;  donc  le  Problème 
eft  réfolu  \  donc  l’once  d’or  revient  à  cet  Orfevre  à 
p6  liv. ,  8c  l’once  d’argent  à  6  liv. 

PROBLEME  SEPTIEME. 

L’aiguille  des  heures  8c  celle  des  minutes  d’une 
montre  étant  toutes  les  deux  au  même  point  de  midi , 
trouver  à  quel  inftant  l’aiguille  des  minutes  rencon¬ 
trera  celle  des  heures. 

Regiftre. 

Douzième  partie  de  i’efpace  que  contient  le  ca¬ 
dran  —  a. 

Chemin  que  fera  l’aiguille  des  heures  depuis  i  heurq 
jufqu’au  point  de  rencontre  —  ZZ  ^ 

II 

Réfolution^ 

I  2  JT  .  '  û  “L"  X 

1 1  or  ZZZ  a 
X  a 


it 


I 


I 
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j  ^EXPLICATION 

Î)ES  OPÉRATIONS  PRÉCÉDENTES. 

!  Divifez  refpace  qu’il  y  a  entre  i  heure  Sc  2  heures 
j  en  II  parties  égales  ;  les  deux  aiguilles  fe  rencontreront 
ôla  fin  de  la  première  divifion.  En  voici  la  raifon* 

1°.  L’aiguille  des  minutes  va  12  fois  plus  vite  que  celle 
!  des  heures  ;  donc  ,  quand  la  première  fera  revenue  à 
Imidi,  la  fécondé  fera  fur  une  heure;  donc  l’on  con* 
ihoîtra  le  point  où  elles  fe  rencontreront  ,  fi  l’on  connoîf 
le  chemin  que  fera  l’aiguille  des  heures,  depuis  i  heure 
jufqu’au  point  de  rencontre. 

2°.  J’ai  nommé  ce  chemin  x  ,  Sc  j’ai  dit  :  tandis  qiiê 
i  l’aiguille  des  heures,  partie  du  point  du  cadran  qui 
marque  i  heure  ,  fera  le  chemin  repréfenté  par  x  , 
l’aiguille  des  minutes  ,  partie  de  midi  ,  fera  le  chemin 
repréfenté  par  11  x  ;  donc,  puifque  l’efpace  du  cadran 
<îui  fe  trouve  entre  midi  Sc  i  heure  a  été  appeilé  a  , 
j’ai  dû  avoir  l’équation  1 2  x  a  -4-  x  qui  m’a  donné 

X  ZZ  “  ;  donc  ,  fi  l’on  divife  l’efpace  qu’il  y  a  entre 

ri 

1  heure  &  2  heures  en  11  parties  égales,  l’on  aura  fa¬ 
cilement  le  point  de  rencontre  des  deux  aiguilles  en 
queltion. 

A  VERTISSE  MENT. 

Tous  les  Problèmes  que  nous  venons  de  propofer  , 
font  du  premier  degré  ;  avant  que  de  palTer  à  ceux  du 
fécond  ,  l’on  pourra  s’exercer  fur  les  queftions  fuivan- 
tes  :  l’on  en  trouvera  d’une  ,  de  deux ,  de  trois  &:  de 
quatre  inconnues. 

Première  Queflion.  Partager  890  liv.  entre^  3  perfon^ 
nés  ,  en  forte  que  la  première  ait  180  liv.  de  plus  que 
la  fécondé,  &  la  fécondé  115  üv.  d-e  plus  que  la 
troifieme. 

•  Seconde  Quefïion.  Pierre  Sc  Jean  ayant  enfemble  36 
liv.  ,  ont  perdu  une  Piftole  au  jeu  ;  Pierre  a  perdu  le 
tiers  de  ce  qu’il  avoir  ;  Jean  ,  le  cinquième  ;  on  de¬ 
mande  ce  que  chacun  avoit  avant  le  jeu  ,  ce  que 
chacun  a  perdifi 
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Troijietne  Queflion,  Un  pere  dans  fon  1  eRament  par^  i 
îage  tout  fon  bien  entre  fes  enfans  :  il  donne  à  fon  fiis  i 
aîné  looo  écris ,  avec  le  fixieme  de  ce  qui  réitéra  ,  après 
qu’il  les  aura  pris  ;  au  fécond  ,  2000  écris  ,  avec  le 
fixieme  de  ce  qui  reftera  j  au  troifieme  ,  3000  écris , 
avec  le  fixieme  de  ce  qui  réitéra  ,  &c  ainfi  de  fuite  juf- 
qu’au  dernier ,  qui  aura  pour  lui  le  reite  de  la  part  de 
fes  freres.  Cette  "difpofition  ayant  été  exécutée  ,  chacun 
s’eit  trouvé  également  partagé.  On  demande  combien 
ils  étoient  d’enfans  ;  combien  ils  ont  eu  chacun  ,  Sc 
combien  le  pere  avoit  laifié  d’argent.  * 

Quatrième  Queftion,  Un  pere  en  mourant  lailTe  tout 
fon  bien  à  fes  trois  enfans  en  cette  maniéré.  Il  en  donne 
à  l’anié  la  moitié  ,  moins  44.  liv.  ;  au  fécond  le  tiers , 
&  14.  liv.  de  plus  ,  au  dernier  le  reite  qui  fe  trouve 
moindre  que  la  part  du  fécond  de  82  liv.  Quel  eit  le 
bien  du  pere  &  la  portion  de  chaque  enfant  t 

Cinquième  Queftion,  Pierre  arrivant  à  Paris  a  dépenfé 
je  premier  jour  le  tiers  de  tout  l’argent  qu’il  avoit  ap¬ 
porté  ;  le  fécond  ,  il  en  a  dépenfé  le  quart  3  le  troi¬ 
fieme  ,  la  cinquième  partie ,  en  forte  qu’il  ne  lui  reitoit 
plus  que  26  livres.  On  demande  ce  qu’il  avoit  d’argent, 
en  entrant  à  Paris. 

Sixième  Queftion.  Pierre  &  Jean  avoient  autant  d’ar¬ 
gent  l’un  que  l’autre  ,  avant  que  de  jouer;  Pierre  a 
perdu  ï2  liv.  Se  Jean  57  liv.  ;  de  forte  qu’au  fortir  du 
jeu  ,  Pierre  avoit  quatre  fois  plus  d’argent  que  Jean. 
On  demande  ce  que  chacun  avoit ,  avant  que  de  jouer. 

Septième  Queftion.  Pierre  ,  Jacques  &;  Jean  ont  perdu 
îoj-it  leur  argent  au  jeu,  Pierre  8c  Jacques  ont  perdu 
enfemble  10  liv.  ;  Pierre  8c  Jean  n  liv.  Jacques  8c  Jean 
9  liv.  On  demande  ce  que  chacun  a  perdu  en  particulier. 

Huitième  Queftion.  Une  Mule  difoit  à  une  Anefié  :  fi 
je  t’avois  donné  un  de  mes  facs  ,  nous  ferions  égale¬ 
ment  chargées  ;  &  fi  tu  mden  faifois  porter  un  des 
tiens  ,  j’aurois  le  double  de  ta  charge.  On  demande 
combien  de  facs  chacune  portoit. 

'Neuvième  Queftion.  Une  armée  a3^ant  été  défaite  ,  le 
quart  efi:  relié  fur  le  champ-de-Batai-ile  ;  deux  cin¬ 
quièmes  ont  été  faites  prifonnieres  ;  14000  hommes  qui 
étoient  reliés  de  l’armée  ;  ont  pris  la  fuite  ;  l’on  de¬ 
mande  de  combien  d’hommes  l’Armée  étoit  compofée 
avant  la  Bataille. 

Dixième  Queftwn.  On  demande  à  un  homme  ce  qu’il 

a 
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n  d’cciis.  Il  répond  :  fi  vous  ajoutez  enfemble  la  moitié  , 

,  le  tiers ,  le  quart  de  ce  que  j’en  ai ,  la  Tomme  furpaf- 
fera  de  i  le  nombre  d’écus  que  j’ai. 

Onikrne  Queflion.  Un  manœuvre  ,  ayant  6  liv.  dans  Ta 
j  poche  ,  reçoit  ce  qui  lui  eft  dû  pour  5  femaines.  Quinze 
'  jours  après  il  ne  lui  reiloit  plus  que  le  quart  de  tout 
;  Ton  argent  ;  mais  ayant  reçu  ce  qu’il  a  gagné  pendant 
:  ces  deux  femaines ,  il  fe  trouve  avoir  2 1  liv.  Que  gagnoit- 
;  il  par  femaine  ? 

,  Douiieme  Quefiion.  Un  Orfèvre  acheté  <^50  liv.  une 
malle  de  métal  compofée  de  4  onces  d’or  &:  de  6  onces 
d’argent  ;  il  acheté  95  ^  üv.  une  autre  mafle  compofée 
de  6  onces  d’or  Sc  de  9  onces  d’argent.  On  demande  la 
valeur  de  l’once  d’or  &  celle  de  l’once  d’argent. 

,  Treizième  Quefiion,  Un  Courier  eft  parti  d’un  lieu  ,  il 
y  a  9  heures ,  &:  il  fait  5  lieues  en  deux  heures  ;  on 
envoyé  un  autre  Courier  après  lui ,  dont  la  vîteffe  ef£ 
telle  qu’il  fait  1 1  lieues  en  5  heures  ;  il  s’agit  de  favoir 
où  le  fécond  Courier  atteindra  le  premier. 

Quatoriieme  Quefiion,  Un  Courier  allant  en  Elpagne  , 
cR  parti  d’Orléans  le  Lundi  à  8  heures  du  foir  en  faifant 
7  lieues  en  3  heures  ;  un  fécond  Courier  allant  après  le 
premier  ,  eR  parti  le  Mardi  matin  à  10  heures  de  Paris, 
éloigné  de  54  lieues  d’Orléans,  en  faifant  15  lieues  en 
4  heures  ;  on  demande  le  lieu  de  leur  rencontre  ;  on 
fuppofe  que  le  fécond  Courier  pafle  par  Orléans. 

Quinzième  Quefiion,  Une  perfonne  ayant  rencontré 
des  pauvres  a  voulu  donner  à  chacun  4  fols  ;  mais  elle 
a  trouvé  ,  en  comptant  fon  argent ,  qu’elle  avoit  deux 
!  fols  de  moins  qu’il  ne  falloir  ;  c’eR  pourquoi  elle  a 
donné  5  fols  feulement  à  chaque  pauvre  ,  êi  il  lui  eR 
reRé  5  fols.  On  demande  combien  la  perfonne  avoit  de 
fols  ,  Sc  combien  il  y  avoit  de  pauvres. 

Seifieme  Quefiion,  Pierre  &  Jean  ont  chacun  un  cer¬ 
tain  nombre  d’écus  qu’il  s’agit  de  trouver  :  on  fuppofe 
que  fi  Pierre  donnoit  cinq  de  fes  écus  à  Jean  ,  ils  en 
'  auroient  autant  i’un  que  l’autre  ;  mais  fi  Jean  en  don- 
;  noit  cinq  des  fiens  à  Pierre  ,  pour  lors  Pierre  en  auroi't 
le  triple  de  ce  qui  refleroit  à  Jean.  Combien  Pierre 
Jean  avbient-ils  chacun  d’écus  1 

Dix-feptieme  Quefiion,  Un  Berger  étant  interrogé 
combien  il  y  avoit  de  moutons  dans  fon  troupeau  ,  ré¬ 
pondit  que  s’il  en  avoit  encore  le  tiers ,  de  plus  le 
quart  de  ce  qu’il  en  a ,  Sc  5  par-defiiis ,  il  en  auroic 
Tom,  L  X 


300.  On  demande  quel  elt  le  nombre  de  montons. 

Uix'-huiîieim  Qiieftion»  Un  Marchand  acheté  trois  che-j 
;  le  prix  du  premier  avec  la  moitié  du  prix  des. 
.<leux  autres ,  monte  à  ^5  piiîoles  ;  le  prix  du  fécond 
avec  le  tiers  du  prix  des  deux  autres  monte  à  26  piftoles 
je  prix  du  troifième  avec  la  moitié  du  prix  des  deux  au-  ' 
îres  monte  à  29  pifloles.  On  demande  le  prix  de  chaque  ' 
cheval. 

Dix-muvkjne  Qmfliotu  Un  Maçon  a  pu  faire  7  pieds, 
courans  d’une  muraille  en  5  jours  ;  un  fécond  Maçon 
en  a  pu  faire  lo  pieds  en  3  jours  3  Sc  un  troiüeme  ii 
pieds  en  4  jours  ;  on  demande  le  temps  dans  lequel  ces 
îrois  Maçons  travaillant  enfemble  ,  feront  150  pieds 
courans  de  la  même  muraille. 

Vingtième  Qmfiion.  En  quel  temps  un  réfervoir  de  200 
pieds  cubes ,  fera-t-il  rempli  par  3  tuyaux  dont  le  pre¬ 
mier  pourroit  remplir  9  pieds  cubes  en  ^  jours  ,  le  fé¬ 
cond  15  pieds  cubes  en  3  jours ,  &  le  troifîeme  19  pieds 
cubes  en  5  jours. 

Vingt-unieme  Queftion,  Trois  hommes  parlant  de  : 
l’argent  qu’ils  avoient  ,  le  premier  dit  ,  fi  l’on  ajoutoit 
3oo"livres  à  l’argent  que  j’ai ,  j’en  aurois  autant  que  : 
vous  deux  enfemble  ;  le  fécond  dit ,  fi  l’on  ajoutoit  100  : 
livres  à  la  fomme  que  j’ai  ,  j’auroîs  2  fois  autant  d’ar¬ 
gent  que  vous  deux  enfemble  ;  &  le  troifieme  dit ,  fi  : 
l’on  ajoutoit  100  livres  à  ce  que  j’ai ,  j’en  aurois  trois  1 
fois  autant  que  vous  deux  enfemble  :  combien  ont-ils  ; 
chacun  1 

Vingt-deuxieme  Queftion,  Quatre  hommes  ont  chacun  j 
une  fomm.e  d’argent  3  le  tout  monte  à  250  livres  ;  fi  i 
l’on  ajoute  8  livres  à  la  fomme  du  premier  ,  il  aura  i 
précifément  autant  que  le  fécond  diminué  de  8  livres  ,  ; 
&  8  fois  autant  que  le  troifieme  3  mais  feuiemeut  la  ! 
huitième  partie  de  l’argent  du  quatrième  3  combien  1 
ont-ils  chacun  \  1 

Ces  Problèmes  une  fois  réfolus ,  l’on  pourra  paffer  ; 
à  ceux  du  fécond  degré  dont  nous  allons  donner  quel¬ 
ques  '  exemples. 

FROBLEME  PREMIER. 

Trouver  3  nombres  en  proportion  continue  ,  dont  la  1 
fgmme  des  extrêmes  foit  156  Sc  le  moyen  72. 


7z  _  b 

remier  nombre  r - -  a  -f-  v  \  aa - bb 

^cond  nombre  b 

l’roifieme  nomb.  jzzr  b  b  nzi  48 

;  '  .TC 

Première  Opération. 

X  \  b  \  \  b  \  y 
X  \  b  :  :  b  \  b  b 

X 

y  —  33 

X 


Seconde  Opération. 

X  -4*-  3  3  zzz  cz 

X 

X  X  — {—  3  3  "ZZZ.  Cl  X 

XX - ax  zzz.  —  3  3 

XX  a  X ^  a  a  HZ-j  a  a - b  b 

X - 4  a  TT  \1  \  aa - 3 3 

a: - I  Æ  -f-  V  1'  û  - 3  3 

—  7^  -4-  y  Z  M3  3^ - 5184 

^  zzzi  7  ^  "  )  •**  y  6084  ■  51^4 

■y  78—}—  y  900 
y  zzm.  78  — [~“  3^ 

X  zn  iq8 


Troifieme  Opération; 


108 


A  R  ï 


J?» 

EXPLICATION 

V  E  s  Operations  précédentes* 

i”.  Cette  queftion  propofée  efl  un  Problème  déter* 
miné  ,  puifqu’elle  renferme  deux  connues  &  deux  in¬ 
connues. 

2°.  La  première  condition  du  Problème  me  donne 
la  première  équation.  La  nature  de  la  proportion  conti¬ 
nue  me  donne  la  fécondé  ;  donc  j  ziz  b  b 

X 

3®.  La  fécondé  condition  du  Problème  me  donne 
«  bb  zn:  a*  Cette  équatiorthnaniée  fuivant  les  réglés 

X  _ 

ordinaires  fe  change  ——  ax  m  ~  b  b, 

4'^.  Pour  compléter  le  quarré  imparfait  a;»  - —  ax  , 
j’ajoute  de  part  &  d’autre  \  a  a  ^  c’efl-à-dire  ,  le  quarré 
de  la  moitié  de  la  quantité  connue  a  ,  par  la  réglé  6®. 

5”.  J’opère  ùiivant  les  réglés  ordinaires  fur  l’équa¬ 
tion  XX  —  ax  -h*  :  aa  IZI  ^  aa^ - je  trouve 

enfin  x  ~~~~  i  a  -f-  V  j  ^  a  b  b. 

6^.  Je  fubfliîue  aux  grandeurs  a  b  leur  valeur  con¬ 
nue  ,  &;  j’ai  X  HH  108. 

7^,  X  une  fois  connu  ,  y  ZZZ  b  h  Peft  aiiffi. 

X 

PREUVE* 

X  — "  108 

b  irz  72 

y  zz:  48 

Î08  :  72  :  ;  72  :  48, 

108 -{-  48  zz:  156  5  donc  le  Problème  propofé  a  été 
réfolu. 

PROBLEME  SECOND* 

Trouver  3  nombres  en  proportion  continue  ,  dont  la 
femme  foit  74,  Sc  la  fomme  de  leurs  quarrés  ,  1924» 

Regiftrc»  ^ 

t924  ^ 

74  zz:  è 


/ 


*3? 


A  R  I 

Premier  nombre  â? 

Second  nombre  m  ~ —  b  h  a  ZZZ,  24 

Troifîeme nombre  ZZZ'^  ZH  18 

R^folutiotu 
Première  Opération» 

I 

X  \  U  \  \  U  y  '  I 

xy  U  U 
i  x  y  2  1/  Z/ 

Seconde  Opération. 

X  -H  U  -4“  y  b 
X  -4“  y  b  —  Z/  » 

X  X  -4*"  xy  -4“  y  y  b  b  — t  bu  -4~  u  u 


Troifîeme  Opération. 

XX  -4~  uu  -4-  y  y  HZ  a 
XX  -4—  y  y  ZZ  a  uu 
XX  "4-  ixy  y  y  ZZ  a-^uu  -f-  txy 

Quatrième  Opération. 

Z  xy  ZZZ  luu 

XX  -4-  î  îfy  -4-  y  y  ZZ  <2  —  -p-  2  uw 

a:r  -4—  2a?j  -4-  y  y  zz:  a  -4-  uu 

% 

Cinquième  Opération. 


hh  — 

t  bu  “H  u  u  _ _  a 

bb  — 

X  bu  ZZ  u 

ihu 

_ _ ^  f)  immwrn  m  ^ 

u  : 

ZZZ  bb  -  a 

2  b 

u  Z 

Z  5476  —  1924  _ 

148 

•  22 

—  5552 

H 

148 

u 

ZZ  24 

134 


A  R  I 

Sixième  Opération^ 


X 

X 

X 

XX 


y  zm  b  — 
y  =  74  - 

y  —  50 

i  -f-  yy 


À1 


24 


50  X  50 
Septième  Opération. 


2S0S 


Axy  Z 

ZZ.  A  uu 

4xy  Z 

ZH  2304 

Huitième 

Opération. 

XX  «— 

^  2  xy  H-  y  y  xx-\-i  xy^yy-^Axf 

XX 

-  2xy  --y-  yy  ZIZ  xx-j-  2  xy-j-yy-^^UM 

XX  •— 

-  2  xy  -+-  yy  'T'"-  2500 -  2  304 

XX  — 

^  Z  xy  ~f”  yyZZZ  196 

-J - 14 

\ 

\ 

Neuvième  Opération. 

X  *4- 

y  —  $0 

X  - 

y  — -14 

V. 

'ÇLX  IZ 

__  64 

X  ~ 

” 

2 

X  — 

I  32 

■ 

Dixième 

Opération. 

X  -f- 

y  =  50 

♦ 

y  =zz  50 

32 

y  —  18 

E 

X  P  L  I 

CATION 

DES  Opérations  précédente 

A  $  équations  données  répondent  5  quantités  re- 
quifes  ;  donc  la  quellion  propofée  eft  un  Problème  dé¬ 
terminé. 

2®  La  première  condition  du  Problème  me  donne 
inconteftablement  l’équation  ixy  ZZZ  zuu. 


A  R  I 

La  fécondé  condition  me  fournit  r  -4-  y  — 
-Z/.  Les  deux  membres  de  cette  équation  ont  évi¬ 
demment  leurs  quarrés  égaux;  c’eRlà  precifement 

la  troifieme  équation  de  la  fécondé  Opeiation.  _ 

4^  La  troifieme  condition  me  donne  x.v  yy  __ — 

^  —  z/z/.  J’ajoute  ixy  à  chaque  membre  de  cette  équa¬ 
tion  ,  Sc  j’ai  la  troifieme  équation  de  la  troifieme 

Opération.  _ 

5'’.  zxy  ZH  luu  ,  par  la  première  condition  du  1  ro- 

hlême  ;  donc  arr  -j-  ixy  -h  yy  'HZ  a  -f-  uu, 

6^.  Le  Xrinome  ih  — —  ihu  —4—  ,  Sc  le  Hinome  ci 

-I-  au  font  chacun  égaux  au  quarré  ara:  H-  -4“  yy  t 
donc  j’ai  l’équation  bh —  ibu  uu  — nu. 
('ette  équation  fe  réduit  par  les  réglés  ordinaires  en 

celle-ci  u  ZZZbb - a  ZZZ.  24* 

Z  b 

—  U  ZZl  50* 

par  la  fécondé  condition  du 
ZZ  so  ^  donc  le  quarré  de  a: 


Z  b 

f.  uZZZ  14  donc  h 
8”.  X  — |—  y  Zm  b  U 

Trohlême  ,  donc  .v  y  : 
— f-  y  1 5  00. 


^o 


ZZI  24  ,  donc  Aitu  —  2304. 


10.  4  uu  """T  4a‘y  ,  par  la  première  condition  duFro-. 

Même  ^  donc  4ry  ~  2304* 

ïi.  Si  je  fouflrais  4a:y  du  quarré  de  x  -f-  y  ,  fatirai 
le  quarré  de  x  —  y  ;  donc  le'  qiiarr-e  de  x  -  y  — — 
196  ,  donc  X  —  y  HZ  14. 

12.  X  — {—  y  ~~  50  î  St  X  ““***"  y  î4  •  donc  x  H"” y 

X _ -  y  ZZZL  50  H-  14  ,  &  par  réduftlon  2x  HZ  ^4» 

13.  2x  ZII  64  ,  donc  X  ZZZ  32.  _ 

14.  X  y  5  O  ,  donc  y  ZZZ  5  o  ^ -  5  o 


18. 


PREUVE. 


X  ^ —  32 

U  —Z  24  u 

y  ZZZ  18 

32  ;  24  ::  24  : 

3  2  — f*“  ^  4  — 1 —  1  ^ 

1024  -f-  57''>  -f-  3^4  ZH  î9M.  Donc  le  Problème 
propofé  a  été  réfolu, 

PROBLE  ME  TROISIEME. 

Trouver  5  nombres  en  progreïïion^  Arithmétique  , 
tels  que  le  quarré  du  premier  ,  étant  ajouté  au  produit 

^  î  IV 


ARÏ 

des  deux  autres,  donne  792  j  le  quarré  du  moyen  étant 
ajouté  au  produit  des  deux  autres  donne  612  ;  1© 

quarré  du  troifîeme  étant  ajouté  au  produit  du  premier 
par  le  fécond  ,  donne  576,  Quels  font  ces  nom'bres  I 

B-egiftn, 


24 
18 
12 

Réfolution. 

Première  Opération^ 

^  •  ?  :  ?  •  y 

x-f-y  —  2  ^ 
xz  -4-  2zy  -4-  yy  —  4  X.i 

Seconde  Opération. 

“H  y t 

Troifieme  Opération.  ’ 

XX  -4-  yi  et 

yy  -4-  XI  rzz  c 

^rx  -4-  yy  -4~  yî  -4-  xi  ~  a  c 

XX  yy  iiiZZZ  a--\~  c 

XX  -4-  yy  nr  a  -h  c—  2  n 

XX  -4-  2  ^y  y  y  —  a  -f-  c  — -  2  -f-  txy 

Quatrième  Opératioa. 

Il  “tify  =  ^ 

txy - 2  ^  — —  2 

Cinquième  Opération. 

XX  -4-  2xy  -4- jy  zr:  a  -4-  r— 2^^  -4-  \h — 

X  X  *4-  2xy  -4-  yy  û  -4-  c  -4-  *  ^  ~  4^ 


792  zz  a 
612  IZZ  ^ 

$76  "HZ  c  ^ 
Premier  nombre  x  ^ — 
Second  nombre  ^ 
Troifieme  nomb.  y  ZH 


A  R  I 


M7 

Sixième  Opération. 

4  ??  û  -h  c  -h  1  h  — -  411 
2  7  7^  "ZZZ  a  -f-  c  -f-  2  h 
Il  “  a-Ar-c-^  xb 
8 

II—  5^4 _ 

J zz:  V  324  zn  18 


Septième  Opération. 


r  - —  2  TJ  -4-  y  y  —  ^  H-  c  —  2  ^  -- — 
AT  X  — -  1  xy  H-  yy - ^  -h  c  - 2  b 

X - y  zz:  V  ^  H-  c - -  2  i 

j: - y  \/i44ZZl2 

vC  -f-  y  ZZ  Z  I  ZZ  36 
2  T  Z~  4  8  ' 

3:  ZZ  48 


Huitième  Opération, 

~  X  4-  J  ZZ  2î 

'  y  zz  2  - T 

y  _ —  3<5  —  24 
y  —  12 

EXPLICATION 

> 

DES  Opérations  précédentes. 


1°.  Le  Problème  que  l’on  vient  de  réfoudre  ,  eft  un 
Problème  déterminé  ,  puifqu’il  contient  trois  connues 
8c  trois  inconnues. 

2°.  La  première  condition  du  Problème  me  donne  la 
progreiîion  Arithmétique  de  la  première  Opération  ;  la 
nature  de  cette  progreflion  me  donne  la  première 
équation  ;  &  la  raifon  me  donne  la  fécondé.  En  eftet 
il  cft  évident  que  ii  deux  Racines  quarrées  font  égales, 
leurs  deux  quarrés  le  feront  auffi. 

3°.  Pour  avoir  l’équation  de  la  fécondé  Opération  , 
j’ai  multiplié  par  i  la  première  équation  de  la  première 
Opération. 


I 


5^  .  A  R  I 

4®.  La  troiliemê  Opération  eû  fondée  fur  la  fécondé 
Sc  la  quatrième  conditions  du  Problème. 

5°.  La  troifieme  condition  du  Problème,  8c  les  Opé- 
îations  précédentes  m’ont  donné  les  équatio'ns  de  la 
quatrième  Opération. 

6^,  Les  fiibftitutions  faites  à  propos  ,  m’ont  contluit 
à  l’équation  "ZIZ  a  — f-  c  ^  b  \  mais  dans  cette 

équation  a  ^  c  -,  h  font  des  quantités  connues  *,  donc 
devient  un  quarré  connu  ;  donc  fa  racine  ^  le  fera 
bientôt. 

7^.  En  revenant  fur  les  Opérations  précédentes  ,  j’ai 
trouvé  le  quarré  de  x  — -  y  a  ~f”  c 

-f-  2^?  i  donc  la  racine  x  — -  y  fera  une  quantité 
connue. 

8®.  Depuis  que  eft  connu  ,  x  H— j  ~~  2^  devient 

une  racine  connue. 

9°.  J’ai  trouvé  x  — -  y  HZ.  12. 

10.  J’ai  encore  trouvé  x  H— Y  36  ;  donc  x  —-y 

—f— a:  -H  y  iz  -f-  36  ;  donc  zx  48  ;  donc 

X  24.  - 

11.  La  première  équation  de  la  première  Opéra¬ 
tion  m’a  donné  x  -j-  y  ZZZl  z(  ,  donc  y  HZ  —  x  ; 
mais  8c  .r  font  des  quantités  connues ,  donc  y  le  de¬ 
vient  auffi. 

PREUVE. 


X  24 


y  —  12 

1®.  2.4  .  18  :  18  .  12  ;  donc  la  première  condition  du 
Problème  propofé  efl:  gardée. 

2^.  24  X  24  ZZZ  5 76. 

3'’.  18X12  mu  216. 

4^^.  576  H—  216  zm:  792  ;  donc  la  fécondé  condition 
du  Problème  efl  gardée. 

18  X  18  mz  324. 

6®.  24  X  12  im  288. 

70.  524  -f-  288  zm  612  J  donc  la  troifieme  condition 
du  Problème  ell  gardée. 

8^.  12  X  12  zm  144. 

9^^.  24X18  zm  432. 

To.  144  -L-  432  zm  576  ;  donc  la  quatrième  condi¬ 
tion  du  problème  efl  gardée  3  donc  le  Problème  a  été 
réfolii. 


Avant  que  de  réfoudre  des  Problèmes  appartenant 
direftement  à  la  Phylîqiie  ,  le  Lefteur  pourra  s’exercer 
fur  les  queflions  fuivantes  ;  elles  font  toutes  les  deux 
du  fécond  degré. 

Première  Queflion,  Trouver  un  nombre  tel  qu’ôtant 
fon  quadruple  de  fon  quarré  ,  il  refte  21. 

Seconde  QuejUon.  Trouver  deux  nombres  ,  tels  que 
la  fomme  de  leurs  qiiarrés  foit  2568  ;  8c  que  le  pins 
grand  des  deux  foit  au  plus  petit  ::  6  :  i. 

Lorfque  ces  Problèmes  auront  été  réfolus  ,  il  fera 
temps  d’appliquer  les  réglés  de  l’Analyfe  à  des  queilions 
plus  intéreifantes.  Le  mouvement  en  ligne  courbe  ell 
comme  l’ame  de  la  Phyiique  mioderne  ;  auili  coîifeil- 
lons-’nous  aux  amateurs  de  cette  Science  de  ne  pas 
négliger  la  folutioii  des  Problèmes  fuivans  ;  nous  fiip- 
pofous  qu’ils  ont  préfens  à  l’efprit  les  articles  de  notre 
Diftionnaire  qui  commencent  par  les  mots  raifon  ^pm- 
por^ion -,  Cercle  ,  Ellipfe  ^  Force -,  Mouvement-,  Sta¬ 
tique  ,  Lune  &  Kepler,  Ces  connoiffances  font  comme 
autant  de  principes  fur  lefquels  font  fondées  les  Opé¬ 
rations  que  nous  allons  faire. 

PROBLEME  PREMIER, 

( 

ConnoilTant  la  force  centripète  d’un  corps ,  Sc  le 
diamètre  du  cercle  qu’il  décrit ,  déterminer  fa  viîefîè 
de  circulation. 

Regiflre, 

Rayon  du  Cercle  décrit  r 

Diamètre  de  ce  Cercle  ziz  2  r 

Force  centripète  du  corps  A  ZZ:  p  ZZ:  uu 

2  r 

Vîtefié  du  corps  A  zz:  u  zz:  yj  ipr 
Première  Opération, 


/ 


ï'4ô  A  P.  I  % 

EXPLICATION 
DES  Opération:  S  précédentes. 

La  Force  centripète  d’un  corps  qui  décrit  un 
Cercle  eft  égale  au  quarré  de  fa  vîteife  ,  divifé  par  le 
Diamètre  du  Cercle  qu’il  décrit  ,  comme  nous  l’avons 
démontré  dans  l’article  des  Forces  j  donc  notre  pre¬ 
mière  équation  a  dû  être  p  EZZ  uu  ;  cette  première 

ir 

équation  nous  a  conduit  naturellement  à  celle  -  ci 
t/  IZI  V- 

F,  Pour  connoître  quelle  eft  la  vitelTe  de  circulation 
du  corps  A  ,  multipliez  la  valeur  de  fa  force  centri¬ 
pète  par  la  valeur  du  Diamètre  du  Cercle  qu’il  décrit  ; 
tirez  la  Racine  quarrée  de  ce  produit  ,  Sc  le  problème 
fera  réfoiii. 

Corollaire^  Nous  avons  démontré  dans  l’article  du 
mouvement  en  ligne  circulaire  ,  que  la  Force  centri¬ 
pète  d’un  corps  qui  décrit  un  Cercle  ,  eft  toujours 
égale  à  fa  force  centrifuge  ;  aufîî  n’aurions-nous  rien 
changé  à  nos  Opérations  précédentes  ,  fi  le  Problème 
avoit  été  propofé  en  ces  termes  j  connoijfant  la  force 
centrifuge  dlun  corps  ,  &  le  Diamètre  du  Cercle  qui  il 
décrit  ,  déterminer  fa  vitejjè  de  circulation. 

PROBLEME  S  E  C  V  ND,. 

Connoiiïant  la  Force  centripète  d’un  corps ,  &  le 
Diamètre  du  Cercle  qu’il  décrit,  déterminer  la  vîteffe 
qîi’acquerroit  ce  corps  en  tombant  librement  en  vertu 
de  fa  pefanteur  ,  &  parcourant  d’un  mouvement  uni- 
formément  accéléré  la  moitié  du  rayon  du  Cercle 
qu’il  décrit. 

Regifire. 

Force  centripète  du  Corps  A  ZUT  p 

Diamètre  du  Cercle  décrit  ZZI  i  r 

Rayon  de  ce  Cercle  ZH  r 

Efpace  que  îe  corps  A  eft  fuppofé  parcourir  d’un 
mouvement  uniformément  accéléré  izz  r 

2 

Ternes  employé  à  Je  parcourir  m  / 

Vîtelîe  acqiiife  à  la  fin  de  cet  efpace  ZIZmZIZ  rzn 

VTpT 


t 


I 
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ï4i 


Première  Opération. 
r  ZZZ  P  1 1 


Troifîeme  Opération. 


Z 


r  HZ  zp  tt 

r  HZ  ptt 

Seconde  Opération. 

2 

U  ZH  r 

r  ZZZ  P  uu 

t 

a  4P  P 

U  ZZZ  ipît 

r  H-  uu 

t 

2  4P 

U  ZH  ip  t 

U  HZ  t 

r  H"  U  U 

1  P 

uu  ZZZ  Ît 

ipr _  uu 

4PP 

zp  r  ZH 

EXPLICATION 
DES  Opérations  précédentes. 


1°.  Il  eft  démontré  dans  la  Statique  que  les  efpaces 
parcourus  par  un  corp-s  qui  tombe  librement  en  vertu 
de  fa  pefanteur  ,  à  commencer  du  premier  inflant  de  fa 
chûte  ,  répondent  aux  quarrés  des  temps  employés  à 
les  parcourir.  Il  eft  encore  démontré  que  les  efpaces 
ainfi  parcourus ,  font  d’autant  plus  grands  ,  que  la 
Force  centripète  eft  plus  forte  ;  donc  nous  avons  dû 

avoir  pour  première  équation  ^  ~  ptt  ,  &  r  ~ 

X 

^p  t  î. 

2®.  Les  mêmes  principes  de  Statique  nous  apprennent 

que  le  corps  A  ,  après  avoir  parcouru  ^  ,  a  acquis 

une  vîtelTe  qui  lui  feroit  parcourir  r  d’un  mouvement 
uniforme  \  précifément  dans  le  même-temps  qu’il  a  mis 

à  parcourir  Mais  la  vîteflé  eft  toujours  égale  à  l’efr 

pace  parcouru  divifé  par  le  temps  employé  à  le  parcou¬ 
rir  ;  donc  nous  avons  dû  avoir  pour  première  équation 

de  la  fécondé  Opération  z/ZZZ 

5®.  En  fubftituant  à  l’efpace  r  fa  valeur  iptt  ,  nous 
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avons  eu  Téquation  u  ~  ^  ptt  \  nous  l’avons  réduite 

t 

fort  facilement  à  celle-ci  nu  m  tt. 

4PP 

4®.  En  reprenant  ZZI  pti  ,  Se  en  fubflituant  au 

Z 

f 

qiiarrét/  fa  valeur  uu  ,  nous  avons  trouvé  zzi  puu^ 

4P  P  ,  4PP- 

Nous  avoirs  opéré  fur  cette  équation  fuivant  les  réglés 

ordinaires  ,  nous  avons  eu  \J ipr  u  ;  donc  con- 

Boiflant  la  Force  centripète  d’un  corps  8c  le  Diamètre 
du  Cercle  qu’il  décrit ,  il  eR  aifé  de  déterminer  la  vîîeflé 
qii’acquerroit  ce  corps  en  tombant  librement  en  vertu 
de  fa  pefan’tcur  ,  8c  parcourant  d’un  mouvement  uni- 
formement  accéléré  la  moitié  du  rayon  du  Cercle 
qu’il  décrit. 

Corollaire  Premier.  La  vîteffe  de  circulation  d’un 
corps  eR  égale  à  la  vîteffe  qu’acquerroit  ce  même 
corps  5  en  tombant  librement  en  vertu  de  fa  pefan- 
teiir  ,  8c  parcourant  d’un  niouvement  uniformément 
accéléré  la  moitié  du  rayon  du  Cercle  qu’il  décrit  ; 
pourquoi  ?  Parce  que  l’une  8c  l’autre  vîteffe  font  re- 

préfentées  par  V^pr. 

Corollaire  Second,  La  vîteffe  de  projeôion  d’un  corps 
qui  décrit  un  Cercle  ,  eR  fenlîblement  égale  à  fa  vî- 
îefîe  de  circulation  ;  pourquoi  1  parce  qu’un  corps 
met  autant  de  temps  à  parcourir  un  arc  de  Cercle  ,  par 
exemple,  l’arc  BH  8-C  PL  lere.  en  vertu  de  fa 
force  horizontale  8c  de  fa  force  perpendiculaire  ,  qu’il 
en  mettroit  à  décrire  la  ligne  BG  fenlîblement  égale  à 
l’arc  infiniment  petit  BH  ,  s’il  n’avoit  eu  que  fa  force 
liorizontale  ,  ou  fa  force  de  projeêiion.  L’on  peut  donc 
affiirer  que  la  vîteffe  de  projeftion  d’un  corps  qui  dé¬ 
crit  un  Cercle  eR  fenlîblement  égale  à  la  vîteffe  qu’ac¬ 
querroit  ce  même  corps  ,  en  tombant  librement  en 
vertu  de  fa  pefanteur  &:  parcourant  d’un  mouvement 
uniformément  accéléré  la  moitié  du  rayon  du  Cercle 
qu’il  décrit. 

PROBLEME  TROISIEME, 

Connoiffant  les  deux  rayons  de  deux  Cercles  con- 
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centriqiics  que  décrivent  deux  corps  égaux  ,  détermi^ 
ner  le  rapport  qu’il  y  a  entre  les  vîteüés  de  ces  corps. 

Regifire» 

Vîtelle  du  corps  A  ZH 

Vîtefie  du  corps  B  R 

Rayon  du  Cercle  que  décrit  le  corps  A  m  r 

Rayon  du  Cercle  que  décrit  le  corps  B  HZ  R 

Force  centrifuge  du  corps  A  UU 


Force  centrifuge  du  corps  B  ZIZ 

R 

Opérations. 

U  U  :  VV  :  :  :  r* 

UUr'  iz:  VVR^ 

U  U  r  Z=  W^R 
U  U  :  W  :  :  R  :  r 

U  :  R  :  :  yj  R  :  \/T 
EXPLICATION 

D£s  Opérations  précédentes. 

1^.  Ce  que  l’on  dit  de  la  force  centripète  de  deux 
corps  égaux  qui  pefent  vers  un  même  centre  ,  on  doit 
Je  dire  de  leur  force  centrifuge  ;  mais  celle-là 
eft  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances  au*  cen¬ 
tre  ,  ou  des  quarrés  des  rayons  des  Cercles  décrits  , 
donc  celle-ci  fuit  la  même  raifon  ,  donc  notre  pre¬ 
mière  Opération  a  dû  être  VU  :  W  v.  R^  :  r*  ,  c’eft- 

r  R 

à-dire  la  force  centrifuge  du  corps  A  :  à  la  force  cen¬ 
trifuge,  du  corps  B  ::  le  quarré  du  rayon  du  Cercle  que 
parcourt  le  corps  B  :  au  quarré  du  rayon  du  Cercle 
que  parcourt  le  corps  A. 

2^’"  En  multipliant  d’un  côté  les  termes  extrêmes  , 
^  de  l’autre  côté  les  termes  moyens  de  la  proportion 
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que  nous  venons  d’énoncer  ,  nous  avons  eu  l’équatîon 
UUr  — 

r  R 

3'^.  En  effaçant  de  part  Sc  d’autre  les  lettres  qui  fe 
détruifent ,  nous  avons  trouvé  UUrizz  WR, 

4®.  En  décompofarit  cette  dernière  équation  ,  nous 
avons  eu  UU  :  Ww  R^  :  r. 

5*^.  Lorfque  4  qiiarrés  font  en  proportion  ,  leurs  4 
Racines  le  font  auffi  j  donc  fi  UU  :  VU ::  R  :  r  nous 

ayons  pu  dire  Ü  :  V  ::  \/ R  :  V  r  ;  donc  les  vîteiTes 
de  deux  corps  qui  fe  meuvent  dans  deux  Cercles  con¬ 
centriques  ,  font  en  raifon  inverfe  des  Racines  quar-f 
rées  des  rayons  des  Cercles  qu’ils  décriveiiî  ;  donc  fi  la 
Planete  A  efl  éloignée  4  fois  plus  du  Soleil  ,  que  la 
Planete  B,  la  Planete  A  aura  deux  fois  moins  de 
vîteflè  ,  que  la  Planete  B. 

PROBLEME  QUATRIEME, 

Connoiflant  les  temps  périodiques  de  deux  Planètes 
qui  fe  meuvent  circulairement  autour  d’un  même  cen¬ 
tre  ,  par  exernple  ,  autour  du  Soleil  ,  Sc  connoiiïant 
la  diftance  de  rime  des  deux  à  ce  centre  ,  déterminer 
la  diflaace  de  l’autre. 

Regîftre. 

Temps  périodique  de  la  Terre  —  /  —  i  an 
Quarré  de  ce  temps  zzz  T  nz  i 
Temps  périodique  de  Mars  zn  T  ZZT  i  ans 
Quarré  de  ce  temps  ZZ:  V  ZZI  4 
Diflance  de  la  Terre  au  Soleil  ZZZ  r  ZH  3  3 
Cube  de  cette  diflance  ZZI  r*  ZH  35937 

Diflance  de  Pdars  au  Soleil  ZH^  ,  dont  il  faut  connoîîre 
la  valeur. 

Cube  de  cette  diflance  ~  R* 

Vîteffe  de  la  Terre  U  “  r 

t 

Vîteffe  de  Mars  ZZI  V  ZZZ.  R 

r 


Première 
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Première  Opération, 

V  V  \1'r  :  V  r 

Seconde  Opération. 

U  —  r 

*■  ^ 

r  :  R  R:  yj  r 

î  'T 

rr  :  RR  :  :  R  :  r 
~  “T^ 
r^  —  R' 


T  —  î"  R^ 
t'  '.T-  :  :  r*  :  il' 
il'  HZ  J"  X  r' 


^  Troifîeme  Opération; 
ZZZ  T 

R'  —  T  Xr^ 


R^~TXr^ 

R^  ZZ  4  X  35957 
il'  ZIZ  143748 

R  ZZ  V  143748 
il  ZZ  environ  5  2  millioni 
de  lieues. 


EXPLICATION 


DES  Opérations  précédentes^ 

T-^.  La  première  Opération  eft  fondée  fur  la  folution 
du  Problème  précédent. 

2^.  Les  efpaces  que  la  Terre  Sc  Édars  font  fuppofés 
parcourir  ,  font  deux  circonférences  de  Cercles  ;  les 
circonférences  font  entr’elles  comme  leurs  rayons  ;  Sc 
les  vîtefîés  font  toujours  comme  les  efpaces  parcourus , 
divifés  par  le  temps  employé  à  les  parcourir  ,  donc  ,  au 
lieu  de  nommer  la  vîteffe  de  la  Terre  U ,  on  pept  la 
nommer  c  ,  ou  ,  c  ,  ou  ,  r.  Il  en  eft  de  même  de  la  vî- 

F"  1^"  4 

t  t  t 

îeife  de  Mars  que  Ton  peut  appeiler  indifféremment 
ou  ,  ^  î  ou  ,  C ,  ou  ,  R, 

T  T  T  ^ 

3®.  Puifque  li  :  F  \J  R  :  V"? ,  donc^:  il  :: 

î  T 

V  i^  ’•  V 

4®.  4  Racines  ne  peuvent  pas  être  en  proportion  , 
fans  que  leurs  4  qiiarrés  le  foient  aulS  ;  donc  Cir'  il  :  ; 

t  T 
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V  -K  :  V  »  l’on  aura  r'^  \  IV  \  \  K\  r, 

5®.  Cette  derniere  piroportionnous  adonné  réqiiation 

"7*  T \ 

6°.  L’équation  r*  rrr  BJ  nous  a  donné  la  proportion 


î*  :  :  :  V  :  .  c’ell-à-dire  ,  le  quarré  du  temps 

Périodique  de  la  Terre  :  au  quarré  du  temps  périodi¬ 
que  de  Mars  ::  le  cube  de  la  diftance  de  la  Terre  au 
Soleil  :  au  cube  de  la  diftance  de  Mars  au  Soleil  ; 
c’efl  là  la  démonflration  de  la  fécondé  Loi  de  Kepler 
que  nous  expliquerons  à  l’article  Képkr, 

7°.  Le  quatrième  terme  d’une  proportion  Géométri¬ 
que  ell  toujours  égal  au  produit  des  deux  termes  moyens 
diyifés-par  le  premier  terme  ,  donc  FV  HZ  T"  X  T, 

V 

8°.  Le  fécond  membre  de  cette  derniere  équation 
n’eft  compofé  que  de  quantités  connues  ,  donc  R'  , 
aulTi-bien  que  fa  Racine  cubique  R  ,  deviennent  des 
quantités  connues. 

FROBLEME  CINQUIEME. 

Siippofant  que  la  vitelTe  d’un  corps  qui  décrit  une 
courbe  ,  fbit  en  raifon  inverfe  des  rayons  Vefteurs  ,  dé¬ 
terminer  le  changement  qui  fe  fera  dans  la  Force  centri- 
luge  de  ce  corus. 

;  Regiftre. 

VitelTe  du  corps  A  placé  à  i  lieues  du  foyer  de  la  cour¬ 
be  parcourue  ZZI  U 

Vîîeflé  du  même  corps  A  placé  à  i  lieue  du  foyer  de 
la  même  courbe  ZH  U 

Rayon  Veétciir  du  corps  A  placé  à  2  lieues  du  foyer 
HZ  R 

Cube  (fe  ce  ray^on  Vefleiîr  ZIZ  R^ 

Rayon  Vedeur  du  corps  A  placé  à  i  lieue  du  foyer 

— 

>»l  .T.J.Mt  I  • 

Cube  de  ce  rayon  Vedeur  r* 

Force  centrifuge  du  corps  A  place  à  2  lieues  du  foyer 

zz:  vu 

R 
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Force  centrifuge  du  corps  A  placé  à  i  lieue  du  foyer 

~EIL  ■ 

r  Opération. 

F  :  :  ;  r  :  R 

rriUUi:  rriRR 
VV  RR  —  UUrr 
V  F  R^—UU  r' 

VF  :  U  U  ::  r*  :  R^ 

R  r 

EXPLICATION 

DES  OPÉRATIONS  PRÉCÉDENTES^ 

;  ,  i".  La  fiippofition  que  nous  avons  faite  ,  nous  a 

'  donné  pour  première  Opération  la  proportion  fiiivante 
,  V  \  (J  w  r  \  R, 

Les  4  quarrés  de  ces  4  Racines  font  en  propor¬ 
tion  ;  nous  avons  donc  dù  dire  ,  FF  1  UU  ::  rr  :  RR- 
donc  FFRR—  UUrr. 

F-  FFRR  —  FFRRR  5c  UUrr  —  Uürrr  ,  donc 

R 

FVR^  —  UUr\ 

4*^.  Cette  derniere  équation  décompofée  nous  a  donné 
la  proportion  FF  \  UU  \\  P  \  R'  \  mais  VF  repré- 

~  H 

fente  la  force  centrifuge  du  corps  A  placé  à  1  lieues  du 
'  foyer  ,  &  UU  repréfente  la  force  centrifuge  du  même 

r 

corps  placé  à  i  lieue  du  foyer  ;  donc  la  force  centri¬ 
fuge  du  corps  qui  décrit  une  courbe  avec  une  vitelfe 
en  raifon  inverfe  des  rayons  Vefteurs ,  fuit  la  raifon 
invcrfe  des  cubes  des  diftances  au  foyer. 

-  Il  n’eft  pas  néceflaire  de  faire  remarquer  que  par  le 
foyer  d’une  courbe  quelconque  l’on  entend  le  centre 
des  forces  ,  c’eft-à-dire  ,  le  point  vers  lequel  pefent 
les  corps  qui  parcourent  cette  courbe. 

REMARQUE. 

Les  folutions  des  Problèmes  dont  la  matière  appar¬ 
tient  à  la  Fhyfique  ,  nous  feront  d’une  nécefnté  ab- 
fçdiie  dans  l’article  ou  nous  examinerons  la  formation 

*  -  'Vf 

K  ij 
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de  rEilipfe.  Ûans  cette  grande  queftion  dont  tout  îc 
monde  connoît  aujourd'hui  l’importance  ,  nous  regar¬ 
derons  ces  folutions  comme  autant  de  principes  incon- 
teltables.  Lorfque  nous  aurons  démontré  ,  par  exem¬ 
ple  ,  que  dans  rEllipfe  les  vitefles  circulaires  font  eir 
raifon  inverié  des  rayons  VeÛetirs  ,  nous  conclurons , 
fans  craindre  de  nous  tromper ,  que  la  force  centri¬ 
fuge  qui  vient  de  ces  vitelîes  ,  fuit  la  raifon  inverfe 
des  cubes  des  diftances  au  foyer.  Lorfque  nous  alTu- 
rerons  que  dans  un  corps  qui  décrit  une  Ellipfe  ,  la 
viteiTe  eft  égale  à  celle  que  ce  corps  auroit  acquife  en 
tombant  librement  en  vertu  de  fa  pefanterir  ;  &  en 
parcourant  d’un  mouvement  uniformément  accéléré  le 
quart  du  grand  Axe  ,  nous  ne  manquerons  pas  de  faire 
remarquer  que  nous  parlons  de  la  vîteiïe  de  projeftion  , 
Ec  non  de  la  vîteiie  circulaire.  Tout  cela  prouve  évi¬ 
demment  que  11  rarticle  de  Arithmétique  algébrique 
cppliquée  à  tAnalyfe  ,  rfeR  pas  un  des  plus  amiifans , 
•c’efl:  au  moins  un  des  plus  importans  de  ce  Diétion- 
îiaire.  L’article  fuivant  eft  dans  ce  même  genre. 

ARITHMÉTIQUE  SUBLIME.  On  donne  ce  nom  à 
l’Arithmétique  des  quantités  infinies  ,  foit  qu’elles 
foient  infiniment  grandes ,  foit  qu’elles  foient  Infiniment 
petites.  Cet  article  ne  fera  qu’une  introduftion  au  cal¬ 
cul  infmitéfimal  dont  nous  parlerons  ailleurs ,  8c  dont 
on  ne  peut  pas  fe  pafTer  ,  lorfqu’on  veut  lire  Newton 
dans  Newton.  Ici  nous  ne  voulons  apprendre  qu’à  ré¬ 
duire  ,  additionner ,  fbuftraire  ,  multiplier  Se  divifer 
les  quantités  infiniment  grandes  Sc  les  quantités  infini¬ 
ment  petites.  On  nous  fuivra  fans  peine  ,  fi  l’on  péné¬ 
tre  le  fens  des  principes  que  nous  allons  pofer  ,  &  ft 
l’on  a  foin  de  lire  auparavant  les  articles  de  ce  Diêllon- 
jiaire  qui  commencent  par  les  mots  Arithmétique  Al- 
tgéhrique  8c  Fractions*  Voici  les  principes  dont  nous 
menons  de  parler. 

I®.  Toute  grandeur  infinie  fe  marque  par  le  carac¬ 
tère  CO  . 

2®.  II  y  a  des  grandeurs  infinies  de  toutes  les 

-cfpeces.  CO .  CO  *.  CO  L  CO  CO  L  CO  &;c.  fo^n  lix  ca^'ac- 

teres  dont  le  premier  repréfente  un  infini  du  pre¬ 
mier  ordre  ;  le  fécond  un  infini  du  fécond  ordre  , 

8c  ainft  des  autres  jufqii’aii  fixieme  qui  repréfente  un 
infini  du  fixieme  oteire. 

F*  Un  iafmi  du  fécond  ordre  eft  infiniment  piqs 
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^rand  qu’un  infini  du  premier  ordre  ,  Sc  ainfi  cl’im 
du  troifieme  ord.e  par  rapport  à  un  infini  du 
fécond. 

4*’.  Une  q’Tantité  infinie  ne  pent  pas  être  augmen¬ 
tée  par  l’addition  d’aucine  quantité  finie  ,  ni  dimi¬ 
nuée  par  la  fo’-fi:  aftion  d’aucune  q^miitité  finie» 


Ainfi  oo  — f—  I  •  de  meme  en  —  z  '  ~  qo  . 

5®.  Toute  grandeir'  infi  rme’ t  petite  efl  repréfentée 
par  une  Fraction  dont'ic  numérateur  efi:  un  fini  ,  Sç 

le  dénominateur  U  1  infini.  Ainfi  font  des  cara. 

teres  q  û  r.  p  éfentei  t  des  gran  e  ’rs  i  finiment  p'  tiuis. 

Une  grandeur  infiniment  p-tit  "  ell  encore  rep'-éftntée. 
par  une  FraTion  do  u  le  luirné  ateui-  eil  un  infini  d’un 
ordre  i  Térie-.r  à  cel  i  du  dénominateur.  Ainfi  les 

CO  * 

Frayions  fL-dcfignent  des  giandeiirs  infiniment 

ÛC  J 


petiî'’s. 

6^.  Il  y  a  une  'infinité 

I  I  I 

ment  petites.  ' — T*  " 


d’ordres  de  grandeurs  infi- 


&c.  font  des  Fradions 


en 


en 


CD 


dont  la  première  marque  un  infiniment  petit  du  premier 
ordre  ;  la  fécondé,  un  infiniment  petit  du  fécond  ordre  Stc. 

7°.  Un  infiniment  petit  du  fécond  ordre  repréfente 
une  grandeur  infiniment  plus  petite  ,  qu’un  infiniment 
petit  du  premier  ordre  ,  &;  ainfi  des  autres  à  l’infini. 

8^.  Une  quantité  infiniment  petite  n’efi:  rien  par  rap¬ 
port  à  une  quantité  finie.  Ainfi  i  -f- -L.  ziz  i.  De 

CO 


meme  z 


J 

en 


Z  2.  Ces  principes  pofés,  nous  pou-r 

vons  en  venir  aux  réglés  que  nous  avons  annoncées  au 
commencement  de  cet  article. 

PREMIERE  R  E  G  L  E. 


nu  LA  Réduction. 


La  R.édii6i:ion  fe  fait  dans  PArithmétique  fublime  , 
comme  dans  l’Arithmétique  algébrique  ordinaire  ^  l’ou 
joint  en  un  feul  terme  les  grandeurs  femblables  qui 
font  précédées  du  même  figne  ,  &:  l’on  efface  totale¬ 
ment  ,  ou  en  partie  celles  qui  font  précédées  de  diffé- 
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rens  fignes.  Pour  les  grandeurs  qui  ne  font  pas  fembla- 
bles  5  on  n’ÿ  fait  aucun  changement. 

F  RE  MI  JS  R  EXEMPLE, 

5  2  CO  — 4*^  . .  Z  CO  — {X  ^  ôo 

par  réduftlon. 

5  03  2  CO  ^  j—  XI  CO  - -  If  CO 


Dans  ce  premier  Exemple  nous  avons  joint  le  premier 
Se  le  fécond  termes, parce  que  chacun  d’eux  eft  précédé 
du  ligne  H—.  Nous  avons  effacé  le  quatrième  terme  &c 
la  moitié  du  troifîeme  ,  parce  que  celui-là  nie  ce  que  la 
moitié  de  celui-ci  affirme.  Enfin  nous  n’avons  rien  changé 
au  cinquième  &:  au  fîxieme  termes ,  parce  que  run  eff 
précédé  de  ^2 ,  l’autre  de  ^ 

SECOND  EXEMPLE. 


) 


^  * 

OO  CO 


par  féduétion. 
5  2 


Nous  avons  réduit  les  grandeurs  infiniment  petites  de 
^exemple  fécond^  comme  les  grandeurs  infinies  de  lexem- 
pie  premier.  Le  premier  &  le  fécond  termes  ont  été  joints 
enfemble  ,  parce  qu’ils  étoient  précédés  du  même  figne. 
Nous  avons  effacé  le  trcïifieme  terme  Sx  un  tiers  du  qua¬ 
trième  ,  parce  que  celui-là  affirme  ce  que  le  tiers  de 
celui-ci  nie. 

SECONDE  REGLE. 

VE  E  A  D  D  I  T  I  V  N. 

Pour  avoir  I  a  fomme  de  plufieiirs  grandeurs  ou  infi¬ 
nies  ,  ou  infiniment  petites ,  l’on  doit  les  écrire  tout  de 
Cuite  avec  leurs  lignes  ,  êc  faire  enfuite  la  réduction 


A  RI 

fuivant  les  Réglés  que  nous 


m 

venons  de  donner. 


PREMIER  EXEMPLE. 

6  oo  -f-  4  ûo  *  ^  ^  «JO 

»  OO - Z  CO  *  -  4  3  CO 

.«M^HPVMaaamM*******'** 

<5  OO  — |—  J  OO  — h”  4  *  — —  Z  *  — [—  }  ^2  OO  •*■•  4  ^  ®®  • 

I 

par  réduftion. 

9  c»  Z  oo  *  — î —  J  iZ  OO  —  4'^  OO  • 


Pour  additionner  6  »>  8c  3  O®  ÿ  niettez  6  ©o  — h”  3  ®®  » 
c’eft-à-dirc  ,  9  <»  •  Vous  opérerez  à  peu-près  de  même 
fur  les  termes  fuivans. 

SECOND  EXEMPLE. 


•ÊmmmtmÊÊmÊrn  «  ««MBMMMaMVHMr  wiwflaipi— 

I  1  X  I  I  X 

00  OO  00*  co*^  03*  CO* 


par  réduftîon. 


Pour  peu  que  Ton  confidere  ce  fécond  exemple,  Pon 
verra  que  les  grandeurs  infiniment  petites  s’addition^ 
nent  ,  après  la  réduôion  ,  comme  les  grandeurs  infi¬ 
nies  ,  avec  cette  diftercnce  que  celles-là  font  des  Frac., 
lions  ,  8c  que  celles-ci  font  des  entiers. 

TROISIEME  REGLE. 

r>  E  LA  Soustraction. 

\ 

Pour  fouflraire  des  quantités ,  ou  infiniment  grandes  5 
ou  infiniment  petites ,  il  faut  d’abord  changer  le  ligne  de 
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la  quantité  qui  doit  être  fouflraite ,  8c  la  mettre-àîa  fiiiref 
de  celle  dont  on  doit  faire  la  foiiRraftion.  Il  faut  enfiüte 
faire  la  réduûion  fuivant  les  réglés  ordinaires. 

.  PREMIER  EXE  MELE. 


2  CO  — f-  2  00  *  — —  00 

J  00  ,  2  CO  *  —1—  CO 


2  CO  -■■■■'  "  I  QO  —f-  2  00 


2  QP 


CO 


4 


CO 


4 


par  réduftion. 

2  CO  —  2  ^ 


Pour  folîftraire  i  co  de  2  oo  ,  j»ai  mis  2  00  —  i  co 
I  par  réduclhn.  J’ai  fait  à-peu-près  la  même 
chofe  fur  les  termes  fuivants. 

SECOND  EXEMPLE. 


I 


I 


CO  * 


1 


QC 


Z 

00 

1  1 

CO  CO  * 

III 

00  ^  00  *  00  * 

par  rédiiftion. 

1 

2 

00 

CO* 

Examinez  cet  exemple  ;  vous  verrez  que  Pon  fouf. 
trait  les  quantités  infiniment  petites ,  comme  les  quan¬ 
tités  infiniment  grandes. 


1 


A  RI  ï5î 

QUA.  TRIEME  REGLE. 

DE  LA  Multiplication. 


Les  réglés  de  la  Multiplication  algébrique  ordinaire 
|fe  gardent  dans  l’Arithmétique  fublime  ,  foit  pour  ks 
\fignes,  foit  pour  les  coefficiens  ^  foit  pour  les  expofans. 
ÎRelifez  ces  réglés  ,  Se  vous  verrez  que  -f-  2  X 
f—  4  8 

2*’.  -  Z  00*^  X  -  10  CCI  ^  .  — j —  20  ^ 

3®.  -j—  2  CO  X - b  '  : - ib  CO  *. 

4°.  -  CO  ^  X  — 1—  b  ca  ^  '  — —  ûb  CO 

I  ïl  en  eft  de  même  des  grandeiiis  infiniment  petites. 
jEn  voici  bien  des  exemples. 


I 

1 

I 

I^.  —j — . 

X-f- 

—  ZZI H — — 

CO 

CO 

CO  * 

2 

? 

6 

X _ 

"  —  ■  1 

CO  * 

CO  * 

CO  * 

Z 

? 

9 

5O.  -U  _ 

X _ 

5  •  1 

CO  * 

00  * 

CO  * 

b 

c 

hc 

0 

« 

1 

1 

x-f- 

******  **»«*'*•"• 

a  00 

dca 

ad 

I 

CO 

jO.  CO  X  - 

J 

CO 

CO 

CIÎ^QUIEME 
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J 


D  E 


LA  D  I  V 


REGLE. 
I  s  I  O  N. 


Les  réglés  de  la  Divifion  font  les  mêmes  pour  PA- 
^îthmétique  fublime  ,  Sc  pour  l’Arithmétique  Algébri- 
|que  ordinaire.  L’on  s’en  convaincra  en  iifant  les  exem- 
Épies  fuivants. 

I®,  — 00 

- —  -{-■  I 

— { —  ÛO 
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On  divife  les  quantités  infiniment  petites  comme  Jes’ 
Frayions  ordinaires. 


EXEMPLES. 


î®.  I 


1  I  oo 

—  divifé  par  —  m  - - 

oo  CO  J  oo 


2®.  I 


I  CO 


—  divifé  par  — 

CO  *  CO  * 


09 


3°-  T 


I  CO 
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00 


divifé  par 


CO 
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CO 
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CO 

I  60 
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—  divifé  par  — 
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divifé  par 
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ICOROLLAIRF  PREMIER^ 


Une  quantité  infiniment  grande  multipliée  par  une 
quantité  infiniment  petite  du  même  ordre  ,  donne  une 
Iquantité  finie.  Le  dernier  exemple  de  la  Multiplication 
fert  de  démonftration  à  ce  Corollaire. 


I  COROLLAIRE  SECOND. 

\  Une  quantité  infiniment  grande  divifée  par  une  quan- 
;tité  infiniment  grande  du  même  ordre  ,  donne  pour 
[quotient  une  quantité  finie.  Il  en  efi:  de  même  d’une 
quantité  infiniment  petite  divifée  par  une  quantité  inli- 
iniment  petite  du  même  ordre. 

i  COROLLAIRE  TROISIEME. 


4 

:  Une  quantité  infiniment  grande  divifée  par  une  quan- 
:tité  infiniment  grande  d’un  ordre  inférieur,  donne  pour 
[quotient  un  infini  d’un  ordre  égala  la  difiérence  des 
[ezpofàns.  Il  en  ell  de  même  d’une  quantité  infiniment: 

;  petite  divifée  par  une  quantité  infiniment  petite  d’iim 
!  ordre  inférieur. 

I 

[corollaire  QUATRIEME. 

i  • 

I  Une  quantité  infiniment  grande  divifée  par  une  quan- 
jtité  infiniment  grande  d’un  ordre  fiipérieur  ,  donne 
'pour  quotient  une  quantité  infiniment  petite  d’un  ordre 
j-epréfenté  par  la  différence  des  expofans.  Il  en  eR  de 
même  d’une  quantité  infiniment  petite  divifée  par  une 
quantité  infiniment  petite  d’un  ordre  l).ipérieur.  Les 
différens  exemples  de  la  divifion  fervent  de  démond- 
ï  tration  aux  trois  derniers  Corollaires. 


REMARQUE. 

Nous  avons  prouvé  dans  l’article  de  l’Arithmétique 
a  Igébrique  qu’une  quantité  quelconque  dont  Vexpo- 
j'ant  ell  o  ,  n’eR  autre  que  l’unité  ;  donc  co  °  31:  i. 

Nous  avons  prouvé  qu’une  quantité  dont  l’crr^r- 
fant  eft  un  nombre  entier  négatif ,  n’eil  autre  choie 
que  l’unité  divifée  par  la  piiilTance  pofitive  de  cette 


156  A  R  î 

quantité  ;  donc  ca  ^;donc  co***"  5 

‘“■^  .00  03  '■ 

e»  ’“'  ;za;  —  Toutes  ces  notions  nous  ferviront  dans 

00 

la  faite. 

RECAPITULATION. 

Nous  voici  arrivés  à  la  fin  d’un  des  plus  grands  articles  s 
de  ce  Diftionnaire  ;  c’eft  celui  de  l’Arithmétique.  Nous  î 
l’avons  divifé  en  quatre  Parties  ,  en  Arithmétique  ordi-  - 
naire  ,  Arithmétique  algébrique  ,  Arithmétique  analy¬ 
tique  ,  Sc  Arithmétique  fublime.  Ce  qui  fe  trouve  dans 
la  première  partie  ,  joint  à  ce  que  nous  dirons  dans 
l’article  des  Fractions  ,  forme  un  Traité  complet 
d’Arithmétiqiie.  La  fécondé  Partie  contient  les  premiers 
Élcmèns  de  l’Algebro,  La  troilieme  n’efl  que  l’appli¬ 
cation  des  réglés-  de  l’Algebre ,  tantôt  à  des  quantités 
numériques  du  premier  &  du  fécond  degié  ,  tantôt 
à  des  Problèmes  de  Phyfiqiie  de  la  derniere  impoT- 
tance.  La  quatrième  Partie  enfin  efl  une  efpece  d’in- 
trr^duftion  au  calcul  infinitélîmai.  Ceux  que  l’ignorance 
ou  ia  qiauvaife  foi  engagent  à  traiter  la  Phyfique  de 
Science  conjecluraîe  ,  trouveront  que  nous  nous  fom- 
mes  trop  étendus  fur  i’articie  de  l’Arithmétique  ;  mais 
îe  fuftrage  de  ces  fortes  de  perfonnesnous  eil*  fort  indiC 
férent  ,  j’ai  prefque  dit ,  nous  feroit  à  charge.  Ceux 
au  contraire  qui  font  nés  pour  la  bonne  Phyfique ,  noiiS- 
fçauront  un  gré  infini  d’avoir  ralTemblé  une  foule  de 
connoifiances  abfoliiment  nécefiaires  aux  perfonnes  qui 
veulent  lire  les  écrits  des  Fhyflciens  modernes.  En  efiét* 
comment  pourra-t-on,  fans  être  au  fait  de  l’Algèbre,, 
comprendre  ,  je  ne  dis  pas  les  Ouvrages  de  Newton  ; 
mais  même  l’introdiiftion  à  la  Ph3^fique  Newtonienne 
de  Mr.  l’Abbé  Sygorgne.  Ce  livre  que  je  regarde  comme 
im  des  meilleurs  qui  ait  paru  en  ce  genre  ,  ne  fuppofe 
que  trop  fouvent  la  connoiffance  du  calcul  le  plus 
relevé.  Qu’on  ne  s’imagine  pas  au  refie  que  les  feuis 
Newtoniens  s’expriment  de  la  forte.  Privât  de  Molieres 
que  l’on  ne  mettra  jamais  au  nombre  des  attrait  ion- 
naires ,  n’a  pas  cru  pouvoir  fe  difpenfer  d’introduire 
PAnaiyfe  dans  fes  leçons  de  Phyfique.  II  a  eu  raifon  , 
tout  homme  qui  ne  veut  pas  tâtonner  en  Phyfique ,  doit 
I^avoir  non-feulement  que  les  qiiarrés  des  temps  pério- 


\ 


A  R  P  ï  5  7 

piques  de  deuxPlanetes  qui  tournent  autour  d’un  centre 
t'ommun  ,  font  comme  les  cubes  des  diftances  à  ce 
entre  ;  mais  il  doit  encore  être  en  état  d’apporter  la 
émonflration  de  cette  fameufe  Loi  ;  &  comment  le 
éra-t-il  ,  s’il  n’efl:  pas  algébrille  ?  Il  en  eil  de  même 
de  la  plupart  des  propofitions  qui  forment  le  Traité 
ce's  Forces  centrales.  Le  feul  reproche  qu’on  pourroit 
donc  nous  faire  avec  juRice  ,  ce  feroit  de  n’avoir  pas 
‘  liez  donné  d’étendue  à  l’article  de  l’Arithmétique, 
lotis  convenons  qu’il  eR  trop  court.  Mais  nous  y  fiip- 
léerons  dans  la  fuite. 

ARPENT.  C’eR  un  compas  de  bois ,  dont  les  jambes 
fongiies  de  5  à  6  pieds ,  s’ouvrent  à  volonté.  Cette  ouver- 
jture  repréfente  une  mefure  connue  ,  comme  un  certain 
Nombre  de  pieds  ,  pans  ,  cannes ,  toifes  8cc.  Dans  plu- 
ifieurs  Villages  du  Languedoc  l’ouverture  de  l’arpent 
jeR  de  9  pans.  En  voici  la  raifon.  Dans  ces  Villages  le 
i/dexîre  eR  un  terrein  de  18  pans  quarrés;  donc  2  foisl’ou- 
jverture  de  l’arpent  repréi'ente  un  des  côtés  du  dextre  ; 
(donc  le  dextre  contient  4  arpens  qiiarrésj  donc  lorfqu’on 
!G  trouvé  qu’un  terrein  contient  un  certain  nombre  d’ar- 
f)ens  quarrés,  l’on  doit  divifer  cette  fomme  par  4  ,  pour 
pvoir  Je  nombre  de  dextres  qu’il  renferme.  Un  terrein  , 
^ar  exemple  ,  comprend-il  100  arpens  quarrés  1  il  con- 
ijtiendra  25  dextres ,  ou  une  émine  de  terrein;  parce  que 
<dans  ces  Pays-là  l’émine  eR  de  25  dextres  ^  8c  la  falmée 
|de  12  émines.  Ces  connoiRances  font  néceiïaf  es  à  ceux 
(qui  voudroient  arpenter  les  terres  de  pluheurs  Villages 
(qui  font  aux  environs  de  NiRnes  ;  tels  que  Farignar^ 
'ijSU  es  ,  Gajans  ,  la  Calmete  ,  la  R.cuv:ere ,  Fons  &c, 

I  ARPENTAGE.  C’eR  une  fcieiice  qui  apprend  à  mefu- 
jrer  les  furfaces  ;  c’eR  la  plaiiiméîrie  dont  nous  avons 
•donné  les  principes  dans  la  fécondé  partie  de  l’article 
iqui  commence  par  le  mot  ,  Géoméîrie\gratique.  Là  on 
(trouvera  des  méthodes  infaillibles  pour  mefurer  non- 
feulement  un  quarrés  \m  quarré  long  ,  toutes  fortes  de 
Parallclcgrarnmes  ,  toutes  fortes  de  Triangles ,  toutes 
fortes  de  Traperges  ;  mais  des  Cercles  ,  des  Ellipfes  ,  les 
Surfaces  d’un  Cône  ,  d’une  Spliere  ùca 

Les  iiiRrumens  néceffaires  pour  arpenter  font  un 
arpent  dont  nous  avons  donné  la  defeription  dans  l’arti¬ 
cle  précè^’ent  ;  2®.  des  piquets  ou  fignaux  pour  s’ali* 
gner  ,  8c  pour  former  les  côtés  des  figures  que  l’on  veut 
mefurer  3  5°.  un  cercle  divifé  en  4  parties  égales  j  avec 


15^  A  R  R 

une  piîîiiîe  à  chaque  divifion  ;  cet  iniîrurnent  ferr  fur- 
tout  à  former  les  angles  droits  des  redangles  que  l’on 
trace  dans  le  champ  que  l’on  va  arpenter; 4'’.  une  chaîne 
dont  onconnoît  la  longueur; on  mefure  plus exaftement 
avec  cette  chaîne  ,  qu’on  ne  le  fait  avec  un  arpent  dont 
on  tranfporte  fuccelîivemenî  l’intervalle  fur  la  ligne  dont 
on  veut  déterminer  la  longueur.  Lorfqu’on  vous  donne 
un  champ  à  arpenter  ,  il  faut  commencer  par  le  par¬ 
courir  ,  afin  de  voir  en  gros  quelles  font  les  figures 
que  l’on  peut  y  tracer.  Dans  ce  métier  ,  comme  dans 
prefqiie  tous  les  autres  ,  la  théorie  ne  fulFit  pas  ;  il 
faut  beaucoup  d’expérience  ;  les  plus  fçavans  Géomé-- 
très  ne  font  pas  toujours  les  meilleurs  Arpenteurs. 

ARRIAGA  (  Roderic  de)  Phiiofophe  Efpagnol  naquit 
à  Liicron  le  17  Janvier  1592.  Il  entra  dans  la  Compa¬ 
gnie  de  Jefus  le  17  Septembre  1606  à  l’âge  de  14  ans  8c 
quelques  mois,  îl  fe  diflingua  dans  cette  Compagnie  par 
un  goût  décidé  pour  les  hautes  fciences.  Dans  fon  cours 
de  Philofopliie  qu’il  publia  en  un  volume  in-folio  ,  il 
traite  à  la  maniéré  8c  avec  prefque  tous  les  défauts  des 
Anciens  une  foule  de  qiieftions  de  Phyliqiie.  Ses  fîx 
premières  difputes  font  fur  les  principes  des  corps  ;  les 
5  fuivantes ,  fur  les  caufés  ;  la  12®.  difpute  roule  fur 
le  mouvement  8c  le  repos  ;  la  13®.  fur  l’infini  ;  la  14^. 
fur  le  lieu  8c  fur  le  vuide  dont  il  ne  nie  pas  la  pofîî- 
bilité  ,  8c  dont  il  combat  l’exiilence  par  des  argumens 
rrès-foibles  ;  fa  15®.  difpute  efl  fur  le  temps  ;  la  16®. 
fur  le  continu;  la  17®.  fur  la  création  du  monde  ; 
la  18^.  fur  les  corps  célefles  ,  8c  la  19^.  fur  pliu 
fieurs  qualités  des  corps.  Malgré  les  ténèbres  dont 
étoit  alors  obfcurcie  la  Phüofophie  ,  le  Pere  Arriaga 
propofa  fur  la  raréfaftion  8c  fur  la  condenfation  des- 
corps  un  fyRême  très -phylique.  Il  donne  pour  caufe 
de  la  première  ,  i’inîroduddion  de  certains  corpufcules 
étrangers  dans  le  corps  qui  occupe  un  plus  grand 
efpace  qu’auparavant  ,  8c  il  aüigne  l’expullion  de 
ces  mêmes  corpufcules  pour  la  caufe  de  la  féconde. 
Voici  comment  il  s’explique  page  Dicendum  ergo 
rarefaciionem  fieri  ,  per  introduclionem  aliqiiorum  corpuf 
culorum  aeris  aut  aliorurn  ;  ratione  autem  iiiorum  corpuf- 
culorum  majorera  occupari  locum  à  corpore  raro  quàm 
anteà  :  in  condenfatione  vero  foras  exvelli  ejufmodi  cor- 
pujcula  ,  ideoque  minoreni  locum  occupari.  ISMiis  devons 
encore  à  Arriaga  une  découverte  que  nous  regardons 
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omme  une  des  principales  preuves  du  fyRême  de  IVr- 
faclion.  li  foiitint  que  les  corps  graves  de  quelque  malîè 
^  de  quelque  figure  qu’ils  fufient,  dévoient  tomber  fur 
la  terre  avec  la  même  vîtefie ,  pourvu  qu’ils  le  trouvafi- 
jent  à  égale  diftance  de  la  terre  ,  8c  il  prouva  fon  fen- 
jiment  par  un  grand  nombre  d’expériences  rapportées 
3ans  le  chapitre  qu’il  a  intitulé  ,  omnia  gravia  œquaîiter 
ier  fe  cadunt  deorsum.  Il  mourut  à  Prague  le  17  Juin 
^667.11  avoit  exercé  pendant  vingt  ans  dans  cette  Ville  la 
"harge  de  Préfet  général  des  études,  &  pendant  12  ans 
elle  de  Chancelier  de  l’UniveiTité.  L’eflime  particulière 
qu’eurent  pour  lui  les  Papes  Urbain  VIlî. ,  Innocent  X. 
Éc  l’Empereur  Ferdinand  lïl. ,  devroit  engager  nos  Mo- 

fernes  à  en  parier  avec  plus  de  refpeâ:  qu’ils  ne  font.  Il 
compofé  piulieurs  autres  ouvrages  dont  il  ne  nous 
fonvientpas  de  donner  ici  l’abrégé. 

ARROSEMENT.  Ce  que  la  boiiîbn  efl  pour  les  Ani¬ 
maux  ,  l’arrofement  l’eft  pour  les  végétaux.  C’efl  fur- 
^out  pendant  les  chaleurs  de  l’Été  ,  que  les  plantes  ont 
befoin  d’être  arrofées  ;  &:  c’eR  le  matin  8c  le  foir  qu’ü 
Ifaut  faire  cette  opération.  L’arrofement  du  matin  empê- 
*chera,  8c  celui  du  foir  réparera  les  ravages  de  la  chaleur. 

ARSENIC.  L’efpece  de  foufre  que  l’on  appelle  ajfe^ 
^ic ,  eR  une  fubftance  minérale  ,  pefante  6c  très-cor- 
irofive  ;  cette  derniere  qualité  en  fait  un  poifon  très- 
jviolent.  L’on  afilire  que  le  beurre  8c  le  lait  de  vache  pris 
en  quantité  font  un  excellent  antidote  contre  fon  venin, 
lîl  y  a  plufieurs  efpeces  d’arfenic  ,  le  jaune  qu’on  nom¬ 
me  quelquefois  orpiment  ,  le  rouge  8c  le  criRallin  ,  ou 
blanc.  C’eR  dans  les  mines  de  cuivre ,  qu’on  trouve  ordi¬ 
nairement  l’arfenic.  Ce  minéral  a  une  propriété  fingu- 
iiere.  Mêlé ,  m.ême  en  alfez  petite  quantité  ,  avec  qnel- 
quie  métal ,  il  le  rend  friable ,  8c  il  lui  ôte  fa  malléabi¬ 
lité.  M.  Grolfe  a  trouvé  le  fecret  de  l’en  féparer.  Il  ajoute 
un  peu  de  fer  au  mélange  ;  l’arfenic  s’y  attache  ,  8c  le 
premier  m.étal  redevient  malléable  comme  auparavant. 

ARTEMON  natif  de  Claipmene  ^  florijjbit  environ  450 
ans  avant  J,  C.  Il  a  été  un  des  plus  grands  machiniRes 
de  l’antiquité.  Conduit  au  Siégé  de  Samos  par  Périclès 
l’an  441  avant  J.  C. ,  il  y  inventa  le  Bélier  ,  la  Tortue 
8c  plufieurs  autres  .machines  qui  furent  caufe  de  la  prife 
de  la  Ville  apres  un  Siégé  de  9  mois.  Nous  ignorons  le 
lieu  &c  l’année  de  la  mort  d’Anemon. 

ARTERES,  Les  artères  font  des  conduits  cylindriques 
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qui  pour  la  plupart ,  tirent  leur  origine  de  Taorte  Toit 
afcendante  ,  foit  defcendante  ,  &  qui  font  deftinés  â 
porter  le  fang  depuis  le  cœur  jufqu’aux  extrémités  du 
corps.  Les  Anatomiftes  remarquent  qu’ils  font  formés 
par  trois  enveloppes  qu’ils  appellent  tuniques ,  &:  ils 
ajoutent  qu’ils  ont  une  grande  éiaHicité. 

Pour  nous ,  nous  remarquerons  que  non  feiilèmenc 
î’artere  pulmonaire  ne  tire  pas  fon  origine  de  l’aorte  , 
mais  encore  qii’eile  donne  naiilance  à  toutes  celles  qui 
fé  trouvent  dans  les  poumons.  Nous  remarquerons  auflî 
que  ,  quoique  la  blefilire  des  arteres  foit  infiniment 
dangerciife  ,  il  efl:  cependant  des  occafions  critiques  ~oii 
l’on  tire  du  fang  en  ouvrant  une  artere  avec  la  lancette. 
Î1  s’efl  trouvé  même  de  grands  Médecins  qui  ont  pré¬ 
tendu  que  dans  les  apoplexies  il  valoit  mieux  ouvrir 
J’artere  ,  que  la  veine.  Leur  fentimenî  n’a  pas  encore 
été  adopté.  Cette  opération  s’appelle  en  Chirurgie 
tériotomie,  Lorfqu’on  la  pratique  ,  il  faut  la  faire  au 
front  ,  aux  tempes  Sc  derrière  les  oreilles ,  &  jamais 
aux  bras  ou  aux  pieds. 

ARTICULATION.  Ce  terme  appartient  à  la  Phyfique 
&  à  l’Anatomie.  Lorfqu’on  le  prend  pour  un  terme  de 
Phyfique  ,  il  fignifie  prononciation  diftincle.  Lorfqu’on 
le  prend  pour  un  terme  d’Anatomie  ,  il  fignifie  la  join¬ 
ture  de  deux  os, 

ASCENDANT.  Cet  adjectif  efl  très-ufité  en  Aftrono- 
mie.  En  Voici  quelques  exemples,  i^’.  Le  nœud  afeen- 
dant  efi:  celui  des  deux  nœuds  par  lequel  palTe  une  Pla¬ 
nète  quelconque  ,  lorfqu’eîle  va  de  la  partie  méridio¬ 
nale  dans  la  partie  boréale  de  la  fphere.  Tout  le  monde 
fçait  qu’on  donne  le  nom  de  nœuds  aux  deux  points  où 
l’orbite  d’une  Plane  te  coupe  l’Écliptique. 

2”.  La  l'àXitiiàQ  ajeendante  d’une  Planete  efl  fa  latitude 
Septentrionale. 

3®.  Les  afeendans  font  le  Bélier^  le  Taureau 

les  Gemeaux  ,  le  Cancer  ,  le  Lion  Sc  la  Vierge  ;  ils  ne 
font  afeendans  que  pour  les  lieux  où  le  pôle  boréal  efl 
plus  élevé  fur  l’horifon  ,  que  le  pôle  méridional  ^  il  en 
eii  de  même  de  la  latitude  afcendante, 

4”.  L’adjeftif  afeendant  efi:  encore  un  terme  d’Anatomie. 
On  dit  V aorte  afcendante  ,  la  veine  cave  afcendante , com¬ 
me  nous  l’avons  expliqué  aux  articles,  aorte  &  veine  cave, 

ASCENSION  DROITE.  L’arc  de  l’équateur  int^r- 
cepj^é  entre  le  cercle  de  dsciinaifo'îi  d’une  Étoile  quel¬ 
conque 


conque  Sc  îe  point  où  l’Équateur  concourt  avec  l’éclip¬ 
tique  ,  qui  ell  le  premier  'degré  du  figne  du  Bélier^  mar¬ 
que  l’afcenfion  droite  de  cette  Étoile.  Suppofons ,  par 
exemple  ,  que  le  cercle  de  déclinaifon  d’une  Étoile  quel¬ 
conque  A  coupe  l’Équateur  vis-à-vis  le  premier  degré  d\i 
ligne  du  Cancer  ,  l’étoile  A  aura  90  degrés  d’afeenfion 
droite  ,  parce  que  l’arc  de  l’Équateur  compris  entre  le 
cercle  de  déclinaifon  de  l’étoile  A,  8c  le  point  où  l’Équa¬ 
teur  concourt  avec  l’écliptique  ,  fera  précifément  uii 
arc  de  90  degrés.  On  peut  encore  dire  que  l’arc  de  l’af- 
çenfion  droite  d’un  Aflre  eil  la  portion  de  l’Équateur 
comprife  entre  le  commencement  du  ligne  du  Bélier  , 
8c  le  point  de  l’Équateur  qui  dans  la  Spliere  droite  fe 
îeve,  ou  arrive  au  méridien  en  même-temps  que  l’Aftre 
dont  il  s’agit.  Voyez  cette  vérité  rapprochée  de  fes? 
principes  dans  l’article  des  Étoiles. 

ASCENSION  oblique.  L’arc  de  l’afcenfion 'olDlique 
d’un  aftre  efl  l’arc  de  l’équateur  compris  entre  le  pre¬ 
mier  point  du  figne  du  Bélier ,  8c  le  point  de  l’équa¬ 
teur  ,  qui  dans  la  .fphere  oblique  fe  leve  en  même- 
temps  que  l’allre  dont  il  s’agit.  On  la  compte  ,  çomme 
l’afcenfion  droite  ,  d’occident  en  orient. 

ASCENSIONNEL.  La  difterence  entre  l’afcenfion  droite 
8c  l’afcenfion  oblique  d’un  même  aftre  ,  s’appelle  dif¬ 
férence  aÇcenfionnelle.  Pour  trouver  la  différence  afcenfîon- 
nelleàu  Soleil  pour  un  jour  8c  pour  un  lieu  donnés  ,  i". 
.cherchez  la  latitude  de  ce  lieu  5  2®.  cherchez  quelle  eft 
ce  jour-là  la  déclinaifon  du  Soleil  ;  3°.  faites  la  pro¬ 
portion  fuivante  ;  le  rayon  :  à  la  tangente  de  la  lati¬ 
tude  du  lieu'";  :  la  tangente  de  la  déclinaifon  du  Soleil  ; 
au  finus  de  la  différence  afccnfîonnellc. 

Broblcme  premier.  Connoifiant  la  différence,  afeenfion-? 
nelle  du  Soleil  ,  trouver  de  combien  un  jour  de  l’an¬ 
née  diftére  du  jour  de  l’équinoxe. 

Réfolution.  1°.  Réduifez  en  temps  la  différence  afeen^ 
fionnelle  trouvée  ,  à  raifon  de  quatre  minutes  d’heure 
pour  chaque  degré  ;  une  différence  afcenjîonnelle  de  1$ 
degrés ,  par  exemple  ,  réduire  en  temps  ,  vaudra  une 
heure. 

2®.  Doublez  le  temps  trouvé. 

f.  Ajoutez  cette  femme  à  12  heures ,  fi  le  Soleil  fe 
trouve  dans  les  figues  boréaux  ;  ou  bien  ôtez  cette 
fomme  de  12  heures',  fi  le  Soleil  fe  trouve  dans  les 
/ignés  méridionaux  3  vous  giu'ez  la  quautité  dont  Ifil 
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jour  de  l’année  difTére  du  jour  de  l’équinoxe  dans  îa 
fphere  oblique  boréale. 

4^.  Si  vous  étiez  dans  la  fphere  oblique  méridionale, 
vous  ajouteriez  la  fomme  dont  il  s’agit  à  12  heures, 
iorfque  le  Soleil  fe  trouve  dans  les  lignes  méridionaux  ; 

vous  ôteriez  cette  fomme  de  12  heures  ,  Iorfque 
cet  al}:re  fe  trouva  dans  les  lignes  boréaux. 

Problème  fécond,  Connoilî'ant  la  différence  afcenfion- 
nelle  du  Soleil  ,  connoître  fon  afcenhon  oblique  dans 
la  fphere  boréale  oblique. 

Réfolution,  1°.  Sile  Soleil  ell  dans  leslignes  boréaux, 
ôtez  Id.  différence  afcenfwnnelle  de  l’afcenlion  droite  ,  le 
refte  fera  l’afcenlion  oblique. 

2^.  Si  le  Soleil  eH  dans  les  lignes  méridionaux  ,  ajou¬ 
tez  la  différence  afcenfionnelle  à  l’afcenlion  droite  ,  la 
fomme  fera  Tafcenlion  oblique. 

Mais  ,  dira-t-on ,  comment  pourra-t-on  connoître 
i’afcenlion  droite  du  Soleil  ?  Je  réponds  qu’on  la  trouve 
dans  tous  les  livres  d’Aftronomie.  Si  cependant  vous 
voulez  prendre  la  peine  de  la  chercher  vous-même  , 
vous  la  trouverez  en  faifant  la  proportion  fuivante  ;  la 
tangente  de  l’obliquité  de  l’écliptique  ,  c’eft-à-dire  la 
tangente  d’un  angle  de  vingt-trois  degrés ,  28  minutes: 
à  la  tangente  de  la  déclinaifon  du  Soleil  ::  le  linus  to¬ 
tal  :  au  linus  d’un  4®.  terme  qui  vous  donnera  dans  le 
printemps  l’afcenlion  droite  du  Soleil.  En  été  le  fupplé- 
nient  de  ce  4^.  terme  fera  l’afcenlion  droite  de  cet 
allre.  Pour  l’avoir  en  automne  ,  vous  ajouterez  ce  4^, 
terme  à  180  degrés.  Enfin  pour  la  trouver  en  hyver  , 
vous  ajouterez  le  complément  de  ce  4®.  terme  à  270 
degrés'.  Voyez  la  bonté  de  cette  analogie  ,  démontrée 
dans  la  fphere  de  Rivard  ,  liv.  4.  prop.  6. 

ASTRE.  On  donne  ce  nom  à  tous  les  Corps  céîeRes 
qui  nous  éclairent.  Il  y  a  des  Aftres  qui  ont  une  lu¬ 
mière  propre  ,  comme  les  Etoiles  Sc  le  Soleil  ;  &  il  y 
en  a  qui  ont  une  lumière  empruntée  ,  comme  les  Pla¬ 
nètes  &  les  cometes.  Nous  parlerons  fort  au  long  des 
uns  &  des  autres  dans  leurs  articles  relatifs. 

ASTROLOGIE.  Ce  mot  pris  littéralement  lignifie  la 
fcicnce  des  ARres.  On  divife  l’aRrologie  en  naturelle  , 
&  en  judiciaire.  L’aRrologie  naturelle  ell  une  fcience 
qui  apprend  à  prédire  les  événements  futurs  qui  font 
liés  avec  les  mouvements  des  Allres  ;  telles  font  les 
éciipfcs  de  Soleil  ,  de  Lune  ,  des  Planètes,  Sec.  Cette 
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'  fcience  eft  une  des  plus  belles  parties  de  l’Aftronomie 
dont  nous  donnerons  bientôt  Poriguie  8c  les  progrès* 
L’Aftrologie  judiciaire  eft  une  fcience  ,  ou  plutôt  im 
amas  de  principes  impofleurs  tires  de  l’afpeft  des  Pla¬ 
nètes  ,  8c  de  la  connoiflance  de  leurs  prétendues  in¬ 
fluences  ,  par  Icfqiiels  on  prétend  prédire  des  événe¬ 
ments  moraux  ,  ou  deviner  ce  qui  s’elb  palTé.  M.  Plu- 
che  nous  a  très-bien  donné  dans  fon  Hiiloire  du  Ciel  , 
l’origine  de  cet  art  ridicule.  Voici  ce  qu’il  y  a  de 
plus  intérelfantfiir  cette  matière  ,  dans  le  premier  tome 
de  cette  Hiftoirc  ,  depuis  la  page  45  3  jufqu’à  la  page 
4^4.  Les  Eg37tiens  fe  figurèrent  que  les  noms  don¬ 
nés  aux  12  lignes  du  Zodiaque  ,  exprimoient  leurs 
fondions  ,  8c  fpécifioient  leurs  infiuençes.  Ainfi  dans 
leurs  idées  le  5e7/>ravoit  une  aétion  puilTante  fur  les 
petits  des  troupeaux.  La  Balance  ne  pouvoir  qu’infpirer 
des  inclinations  de  bon  ordre  8c  de  jullice.  Le  Scor^ 
pion  n’étoit  propre  qu’àinfpirer  des  inclinations  malfai- 
fantes.  Chaque  ligne  caufoit  le  bien  ou  le  mal  carafté- 
Jrifé  par  fon  nom.  Mais  fur  qui  tomberont  ces  influen¬ 
ces  ?  S’en  iront-elles  pêle-mêle  brouiller  tout  fur  la 
terre  1  On  y  mit  ordre.  Un  Spéculatif  à  fyllême  com¬ 
prit  que  le  moment  privilégié  pour  l’exercice  du  pou¬ 
voir  de  chaque  ligne  ,  étoit  celui  où  ce  ligne  montoic 
fur  l’horifon  ,  8c  que  l’enfant  qui  nailîbit  au  même 
moment ,  étoit  celui  qui  en  éproiivoit  les  plus  puilian- 
tes  impreffions.  De-ià  notre  Aftrologue  concluoit  que 
l’enfant  qui  venoit  au  monde  au  moment  précis  où  la 
première  Étoile  du  Bélier  montoit  fur  l’horifon  ,  feroic 
à  coup  sûr  riche  en  troupeaux.  On  donna  dans  le  même 
travers  fur  le  pouvoir  du  Taureau  8c  des  Chevreaux. 
On  difoit  que  celui  qui  naîtroit  fous  le  ligne  de 
crevijfe  iroit  toujours  à  reculons  8c  en  baillant.  Le  î ion 
devoît  infpirer  le  courage  &  former  des  Héros.  L’af- 
peft  de  la  Vierge  portant  l’épi  célefte  ,  devo’it  donner 
des  inclinations  chaftes  ,  8c  joindre  l’abondance  à  la 
vertu.  Heureux  les  Peuples  dont  le  Roi  les  Magif- 
trats  feroient  nés  fous  le  ligne  de  la  Balance  !  malheur 
à  quiconque  arrivoit  à  la  lumière  fous  l’afi-reux  ligne 
du  Scorpion  !  la  fortune  de  celui  qui  nailîbit  fous  le 
Capricorne  ,  8c  particuliérement  lorfque  le  Soleil  mon¬ 
toit  fur  l’horizon  avec  le  Capricorne  ,  devoit  toujouts 
aller  en  montant  comme  cet  animal ,  8c  comme  Je  So¬ 
leil  qui  monte  alors  6  mois  de  fuite. 
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Toutes  ces  fubtilités  étoient  fouvent  démenties  par 
des  événements  contraires.  Mais  onifaifoit  valoir  la  con¬ 
formité  de  pliifieurs  autres  avec  la  prédidion  ;  l’on 
trouvoit  moyen  de  fe  tirer  des  mauvais ,  ou  des  con- 
tradidions  ,  en  alléguant  le  concours  de"la  Lune  ,  des 
autres  Planètes  8c  des  Étoiles  ,  qui  par  leur  oppofî- 
îion  ou  coiijondion  ,  émoufîbient  la  bonté  de  certai¬ 
nes  influences ,  &  corrigeoient  la  malignité  des  autres. 
Le  fin  de  l’art  étoit  de  favoir  combiner  ces  fituations  ; 
d’obferver  fi  les  influences  marchoient  fur  des  lignes 
parallèles  ;  fi  la  chiite  des  unes  étoit  ou  oblique  ou 
perpendiculaire  fur  les  autres.  Il  falloit  favoir  mefurer 
des  portions  de  cercle  ,  calculer  des  angles  par  les 
tangentes  &c  par  les  Sinus.  Il  falloit  étudier  l’ordre  du 
Ciel  pour  connoître  la  diverfité  des  afpeds.  L’Aflrolc- 
gue  en  un  mot  fe  faifoit  honneur  d’une  apparence  de 
favoir ,  pour  en  impofer  à  ceux  qui  étoient  afl'ez  fim- 
ples  pour  écouter  les  fottifes  qu’il  débitoit. 

Ce  qu’ils  difoient  fur  les  Planètes  n’étoit  pas  moins 
extravagante  Suivant  eux  les  influences  de  Saturne  étoient 
les  unes  laogiihTantes  ,  les  autres  meurtrières.  Ils  attrî- 
Luoient  à  Jupiter  la  diflribution  des  Sceptres  6c  des 
grandeurs  ,  la  prolongation  de  la  vie  6c  tous  les  événe¬ 
ments  les  plus  heureux.  Mars  infpiroit  le  goût  des  ar¬ 
mes.  Venus  rendoit  les  hommes  voluptueux.  Mercure 
avoit  la  Sur-intendance  du  commerce.  Le  pouvoir  des 
Planètes  paroiffoit  fur-tour ,  lorfqii’elies  étoient  en 
conjonéfion  avec  un  figne  bienfaifant.  Il  fe  formoit 
alors  un  parallélifme  d’influences  bénignes  qui  mar¬ 
choient  de  compagnie  ,  &c  alloient  tomber  fur  l’heii- 
reufe  tête  qui  venoit  de  naître  en  ce  moment. 

Cette  doftrine  ,  toute  infenfée  qu’elle  eft  ,  n’a  eu 
que  trop  de  Partifans  jiifqu’au  fiecîe  de  Louis  le  Grand. 
Je  n’en  fuis  pas  fiirpris  ;  elle  tranquillifoit  les  crimi¬ 
nels  ,  en  leur  faifant  rejetter  fur  l’impreffion  inévita¬ 
ble  de  la  Pîanete  dominante  ,  le  mal  qui  n’étoit  l’ou¬ 
vrage  que  de  leur  dépravation. 

ASTROLOGUE.  Nom  qu’on  donne  à  quiconque  s’ap¬ 
plique  à  l’Aflirologie  judiciaire.  Ces  fortes  de  devins 
font  maintenant  aufli  méprifés ,  qu’ils  le  méritent.  Il 
n’en  a  pas  toujours  été  de  même.  Tibere  ,  au  rapport 
de  Tacite  ,  en  faifoit  un  cas  infini.  Voici  à  quelle  oc- 
cafion  il  apprit  à  les  eftimer.  Exilé  à  Rhodes  fous  l’Em¬ 
pire  d’Aiigiiile  7  il  aimoit  à  fe  tenir  fur  le  haut  d’un 
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rocher  fort  élevé  an  bord  de  la  mer*  Ce  fiit-îà  qu’iî 
coîiRilta  un  Aftrologue  nommé  Thrafyllus.  Celui-ci  lui 
promit  l’Empire  Sc  toutes  fortes  de  profpérités.  Puif- 
que  tu  es  fi  habile  ,  lui  dit  Aibere  ,  poiirrois-tu  me  dire 
combien  il  te  rejîe  de  temps  à  vivre  \  Thrafyllus  feignant 
de  regarder  les  ^ARres  ,  regarda  les  yeux  de  Tibere.  Il 
comprit  qu’il  le  vouloit  faire  précipiter  dans  la  mer. 
Autant  que  fen  puis  juger  ,  s’écria-t-Ü  ,  je  jais  à  cette 
heure  même  menacé  d'^uii  grand  malheur.  Ce  trait  d’ef- 
prit  lui  fauva  la  vie  5  1  ibere  le  regarda  comme  un 
Oracle  ,  &c  il  lui  donna  toute  fa  confiance.  Les  Alfro- 
logues  n’ont  aujourd’hui  de  crédit  que  dans  les  Pays 
Idolâtres.  Les  Brachmanes  fur-tout  exercent  fur  le  Peu¬ 
ple  une  autorité  t3Tannique  ; 
qu’ils  doivent  tout  leur  pouvoir. 

ASTROhs’OME.  On  donne  ce  nom  à  ceux  qui  s’adon¬ 
nent  à  la  fcience  des  Aflres.  Les  principaux  Aftrono- 
mes  font  Thaïes  ,  Anaximandre  Pythagore ,  Méton  , 
Arijîote  ,  Archimède  ,  Erathofléne  ,  liipparqiie  ,  Ptolo-^ 
mie ,  St,  Anatole  ,  le  Calife  Àilmamoum  ,  Alfonfe  ,  Ba¬ 
con  ,  Maria  ,  Pégiomoiuan  ,  Copernic  ,  Apiano  ,  Ty- 
chon  ,  Galilée ,  Képîer ,  Clavius ,  GaJJendi  ,  Dejeartes  , 
Merfenne-)  Neper-,  Riccioli^  Grimaldy,  Plévélius  Cafîni  , 
Huygens  ,  Nei^'^ton  ,  Roémer  ,  F lamftéed  ^  PLalley  ,  Tac- 
qiiet ,  De  Châles  ,  JVolfius  ,  de  la  Hlre ,  de  la  Caille ,  ùc^ 
nous  ne  parlons  que  des  Aflronomes  que  la  mort  nous  3 
enlevés.  Nous  ferons  connoître  dans  l’article  fuivant  com¬ 
bien  iis  ont  contribué  aux  progrès  de  i’Altronomie. 

ASTRONOMIE.  C’efl  la  Science  des  ARres.  La  pre¬ 
mière  opération  que  les  Aftronomes  ayent  faite  ,  a 
été  fans  doute  de  détermiiner  exaélement  la  ligne  que 
le  Soleil  décrit  fous  le  Ciel  dans  fes  déplacements  per¬ 
pétuels  ;  c’étoit-là  l’unique  moyen  de  partager  l’année 
par  portions  égales.  Mr.  Pliiche  qui  regarde  avec  rai- 
Ibn  les  Cliaidéens  comme  les  Peres  de  l’ARronomie  , 
nous  raconte  dans  le  Tome  IR  du  Spcclacle  de  la  Na¬ 
ture  page  293.  la  maniéré  ingénieufe  dont  ils  s’y  prirent 
pour  ne  pas  fe  tromper. 

(  lis  curent  deux  vaiffeaux  de  cuivre  tous  deux  dé¬ 
couverts  ,  l’un  percé  par  le  fond  ,  l’autre  fans  ouver¬ 
ture  par  le  bas.  Ayant  bouche  le  trou  du  premier  , 
ils  l’emplirent  d’eau  ,  le  placèrent  de  façon  que- 
i’eaii  pût  s’en  écouler  dans  l’autre  au  moment  qu’on 
eiivriroit  le  robinet. 
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Après  quoi  ils  obferverent  dans  la  partie  du  Ciel  oii 
eft  la  roi'te  annuelle  du  Soleil ,  le  lever  d’une  Étoile 
remarquable  par  fa  grandeur  ou  par  fon  éclat  ;  au 
moment  qu’elle  parut  fur  l’horifon  ,  ils  commencèrent 
à  faire  couler  l’eau  du  vafe  fupérieiir  ,  Se  ils  la  laif- 
ferent  tomber  dans  l’autre  pendant  tout  le  refie  de  la 
nuit,  tout  le  jour  fuivant ,  &  jufqii’au  moment  où  la 
même  Étoile  ,  de  retour^  Orient  ,  commença  à  re- 
paroître  fur  l’iiorizon.  Dès  qu’elle  reparut  ,  on  ôta  le 
vafe  inférieur  ,  Sc  on  jetta  à  terre  ce  qui  reiloit  d’eau 
dans  l’autre.  Les  Obfervateiirs  étoient  sûrs  d’avoir  en¬ 
tre  le  premier  lever  de  l’Étoile  &  fon  retour  une  ré¬ 
volution  du  Ciel  entier.  L’eau  qui  s’étoit  écoulée 
pendant  cette  durée  ,  pouvoir  donc  leur  donner  un 
m-oyen  de  mefurer  la  durée  d’une  révolution  du  Ciei 
entier  ,  &  de  partager  cette  durée  en  différentes  por¬ 
tions  égales  ;  puifqu’en  partageant  cette  eau  elle- 
même  en  douze  portions  égaies  ,  ils  étoient  sûrs  d’a¬ 
voir  la  révolution -d’une  douzième  partie  du  Ciel  ,  du¬ 
rant  i’écouiemeiiî  d’une  douzième  partie  de  l’eau.  Ils 
firent  la  divifion  de  l’eau  du  vafe  inférieur  en  12  par¬ 
ties  parfaitement  égales  ,  &  ils  préparèrent  deux  au¬ 
tres  petits  vaiffeaiix  capables  de  tenir  chacun  une  de 
ces  portions  ,  &  rien  de  plus.  On  rejetta  de  nouveau 
îes  douze  portions  d’eau  toutes  enfemble  dans  le  grand 
vafe  fupérieur  ,  en  le  tenant  fermé,  Enfuiîc  on  plaça 
fous  le  robinet  toujours  fermé  un  des  plus  petits  vaif- 
féaux  ,  &:  l’autre  à  côté  pour  fuceéder  au  premier 
aijiîi-tôt  qu’il  feroiî  plein. 

Tous  ces  préparatifs  étant  faits  ,  ils  obferverent  la 
nuit  fuivanîe  cette  partie  du  Ciel  vers  laquelle  ils 
avoient  remarqué  depuis  long-temps  que  le  Soleil ,  la 
Lune  8c  les  Pianetes  prenoient  leurs  routes ,  8c  ils 
attendirent  le  lever  de  la  confleilation  ,  qu’on  a  depuis 
appellée  le  Bélier,  Au  moment  qu’elie  parut  ,  8c  qu’ils 
en  virent  monter  la  première  Étoile  ,  iis  laiffercnt 
écouler  l’eau  dans  la  petite  rnefure.  Dès  qu’elle  fut 
pleine  ,  on  l’éioigna  8c  on  la  verfa  à  terre.  En  même- 
temps  on  plaça  fous  la  chute  de  l’eau  la  fécondé  rnefure 
vuide.  On  remarqua  exaêlement  8c  de  façon  à  s’en  fou- 
venir  ,  toutes  les  Étoiles  qui  fe  levoient  dans  tous  les 
temps  que  la  rnefure  mettoit  à  fe  remplir  ;  8c  cette 
partie  du  Ciei  étoit  terminée  dans  leurs  obfervations 
par  i’Étoile  qui  paroiffoit  la  derniere  fur  l’horifon  au 
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j  incmcnt  que  la  mefure  achevoit  précifément  de  s’em- 
j  plir  :  de  forte  qifen  donnant  le  temps  aux  deux  petits 
vailTeaux  de  s’emplir  alternativement  ,  bord  à  bord  , 
chacun  trois  fois  dans  la  durée  de  la  nuit ,  ils  eurent 
par  ce  moyen  la  moitié  de  la  route  du  Soleil  dans  le 
^  Ciel ,  la  jiifte  moitié  du  Ciel  même  ,  8c  cette  moitié 
,  divifée  en  6  portions  égales  ,  dont  on  pouvoit 
I  montrer  &  caraftérifer  le  commencement  ,  le  milieu 
I  8c  la  fin  par  des  étoiles  que  leur  grandeur  ou  leur  pe- 
‘  titefié  ,  leur  nombre  ou  leur  arrangement  rciidoient 
jeconnoifiables.  Quant  à  l’autre  moitié  du  Ciel ,  8c  aux 
6  autres  confteilations  que  le  Soleil  y  parcourt,  il  fallut 
en  remettre  l’obfervation  à  une  autre  faifon.  On  atten¬ 
dit  que  le  Soleil  placé  au  milieu  des  conftellations  déjà 
obfervées  8c  connues  ,  laifsât  la  liberté  d’appercevoir 
les  autres  durant  la  nuit.  ) 

Telle  eft  la  première  obfervation  Alfronomiqiie  dont 
les  Auteurs  nous  ayent  laifié  le  récit  ;  telle  eft 
l’origine  du  Zodiaque  dont  nous  parlerons  affez  au  long 
en  fon  lieu.  L’on  trouvera  dans  les  articles  de  ce  Dic¬ 
tionnaire  qui  commencent  par  les  mots  Sphère  ,  Ifc- 
pler  ,  Copernic  ,  Eclipjes  ,  Etoiles  ,  Planètes  ,  8c  Co¬ 
mètes  ,  ce  qu’il  y  a  de  plus  curieux  8c  de  plus  iiiîé- 
reflant  dans  l’Aftronomie  Ph^^fique. 

Malgré  ces  différents  Traités  d’Ailronomiè  répan¬ 
dus  dans  le  corps  de  cet  Ouvrage  ,  il  eff  nécelîâire 
de  faire  connoître  les  progrès  d’une  Science  dont 
nous  venons  de  rapporter  les  premières  commence- 
mens.  Pour  ne  pas  fatiguer  le  Lefteur ,  8c  pour  ne 
pas  le  faire  revenir  plufieurs  fois  fur  fes  pas  ,îîous  avons 
préféré  la  méthode  Chronologique  à  la  méthode  Géo¬ 
graphique.  Nous  nous  fommqs  fort  peu  étendu  fur  les 
Auteurs  dont  nous  avons  donné  dans  ce  Diftionnaire 
l’abrégé  de  la  vie  ;  fans  cette  précaution  cet  article  au- 
roit  contenu  la  matière  d’un  grand  volume.  * 

Année  640  avant  /.  C. 

Environ  ce  temps-là  naquit  à  Milet  Ville  d’ïonle 
•dans  la  (jrecc  ,  le  fameux  Thaïes  dillingué  par  les  dé¬ 
couvertes  qu’il  fit  dans  l’Aflronomic.  Il  prédit  les  Écllp- 
fes  ;  il  fixa  les  points  des  Solflices  ,  8c  il  trouva  en 
quelle  raifon  eff  le  diamètre  du  Soleil  au  cercle  qu’il 
décrit  autour  de  la  Terre,  il  arriva  à  cet  Affronorae 
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Ime  cliofe  aAez  plaifante.  Un  folr  quHl  fortoit  de  ûi 
maifon  pour  contempler  les  Aflres  ,  il  tomba  clans  un 
foiïe  ;  une  vieille  femme  qui  s’apperçiit  de  cet  acci¬ 
dent  ,  lui  dit  d’un  toii  moqtieiir  j  comment ,  Thaïes  i 
^ouïriez-vous  Voir  cè  qui  je.  fait  dans  le  Ciel^j  puifqiie  vous 
ne  voyez  pas  même  ce -qui  ejî  à  vos  pieds.  ThdXés  avoit 
près  de  100  ans  ,  lorfcjii’iî  mourut  ;  il  aVoit  coutume 
de  dire  que  ce  qiPil  y  a  de  plus  ancien  ,  c^ejî  Dieu  ,  car 
il  efi^  incréé  I  dè  plus  beau  ,  le  monde  ,  parce  qidil  ejl 
V ouvrage  de  Dieu  ;  de  plus  grand ,  le  lieu  ;  de  plus  vite  9 
Vejprit  ;  de  plus  fort  ^  la  nécejjïté  ^  de  plus  jdge  ^  le 
temps. 

Année  ^47  avant  J.  C. 

I 

Oilfavoit  eh  eé  temps-îà  que  la  Lune  emprurite  fa  lü-* 
iniere  du  Soleil  ;  que  cet  Afire  efl  plus  grand  que  la 
terre  ;  que  c’efl:  une  malfe  de  feu.  On  conflrtiifoit  des 
Sphères.  On  traçoit  deS  Cadrans  Solaires.  On  dre|îbit 
des  Cartes  Géographiques.  Oii  connoiffoit  l’obliquité  de 
l’Écliptique.  On  doit  ces  connoiiîances  à  Anaximandre 
iiatif  de  Milet  difciple  de  Thalès. 

Année  5  50  avant  J.  C» 

Lythagôre  enfèîgna  environ  ce  temps-là  que  les  Pla^ 
netes  tournent  autour  du  Soleil ,  que  la  Terre  tourne 
autour  du  même  Allre  ;  qu’elle  a  ,  outre  ce  mouve¬ 
ment  périodique  ^  un  mouvement  de  rotation  qu’on 
doit  regarder  comme  la  caufe  du  mouvement  diurne 
du  Soleil  8c  des  Étoiles  9  8ê  que  par  conféquent  le 
mouvement  de  ceS  Aflres  n’eft  qu’un  mouvement  ap¬ 
parent,  On  aifure  auffi  que  cet  Ailronome  fit  des  Ob- 
fervations  qui  férvirent  à  divifer  l’année  en  565  jours 
8c  quelques  heures. 

Année  avant].  Ci, 

Cette  année  là  même  Méton  célebrô  Afîronome  d^A« 
thenes  publia  fon  fameux  Cycle  lunaire  ,  par  le  moyen 
duquel  il  pfétendoit  ajufter  le  cours  du  Soleil  à  celui 
de  la  Lime.  Nous  avons  parlé-  très  au  long  de  ce  Cycle 
dans  l’article  du  Calendrier  num.  6. 

Année  370  avant  J.  C. 

Cd  fut  à-péu-près  alors  qifEiidoxe  de  Cnide  ,  filâ 
d’Efehines  ,  régla  l’année  Solaire  à  ^65  jqiirs  6  heures* 
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fcet  Agronome  eut  encore  la  gloire  de  déterminer  ie 
kemps  précis  que  mettent  les  autres  Planètes  à  tourner 
périodiquement  autour  du  Soleil. 

Année  540  avant  J.  C» 

On  obferva  à-peu-près  en  ce  temps-ià  Mars  éclipré 
par  la  Lune  ,  &  une  Corne  te  ;  c’cfl:  à  Ariftote  que 
nous  devons  ces  Obfervations. 

Année  100  avant  J,  C. 

Alors  fioriffoit  à  Syraeufe  le  grand  Archiniede  qm 
s'adonna  à  PAflronomie  avec  une  clpece  de  fureur,  îi 
fit  une  Sphere  de  verre  dont  les  Cercles  fuivoient  ks 
mouvemens  des  Cieux  avec  beaucoup  d’exaftitucle. 

Dans  ce  temps-là  même  vivoit  Eratollîiéne  qui  fixa  la 
diftaiice  de  la  Terre  au  Soleil  Sc  à  la  Lime. 

Année  140  avant  /.  C. 

Hipparque  ,  le  plus  grand  Aflronome  de  Pantiquité  ^ 
compofa  Tes  Ouvrages  entre  Lan  168  &c  l’an  129  avant 
J.  C.  il  prédit  les  Éclipfes  ,  &  il  calcula  toutes  celles 
qu’il  devoity  avoir  de  Soleil  8c  de  Lune  dans  i’efpacede 
<>00  ans.  Il  compta  les  Étoiles,  gc  il  marqua  la  fituation  & 
la  grandeur  des  principales.  ïl  fit  plus  ;  il  s’apperçut 
que  les  Étoiles  avoient  un  mouvement  d’Oceident  en 
Orient  autour  des  pedes  de  PÉcliptiqiic, 

Année  1"^%  de  J ^  C.  ' 

En  ce  temps-là  florifibit  à  Alexandrie  Claude  Ptolomée 
dont  le  fyflêmc  aflronomiqUe  a  été  adopté  par  tous  les 
Piiiiofophes  jurqu’en  l’année  1550.  Nous  en  avons  parlé 
•dans  l’article  qui.  commence  par  le  mot  'PtolowJe.  Ce 
^rand  homme  rangea  les  Étoiles  les  plus  confidéra- 
bles  fous  48  conftellations  ,  dont  12  fc  trouvent  au* 
tour  de  l’Écliptique  ,  2t  dans  la  Partie  Septentrio¬ 
nale  ,  Sc  is  dans  la  Partie  m.éridionalc  de  la  Sphete, 
Voyez  le  m.ot  étoiles.  Nous  avons  encore  fon  fameiut 
A/mageJîe.VQ{\.  un  ouvrage  qui  contient  un  grand  nom* 
bVe  d’Obfervations  Sc  de  Problèmes  des  anciens  fur  la 
Oéométrie  5c  PAflronomie.  -  .  • 


Année  269  de  /.  C. 


Cette  année-là  même  fur  fait  Evêque  de  Laodicée  St, 
Anatole.  Le  traité  qu’il  compofa  fur  la  Pâque  efl  une 
preuve  inconteflable  des  grands  progrès  qu’il  avoir  fait 
dans  l’Aftronomie. 


Année  de  J,  C, 

Le  Calife  Almamoum  ,  Prince  Mahométan  ,  com¬ 
mença  cette  année-là  fon  Empire.  Il  s’adonna  à  l’Af- 
îronomie  avec  tant  de  foin  ,  qu’on  drefla  fur  fes  Ob- 
fervations  des  Tables  aflronomiques  qui  portent  fon 
nom. 

Année  1252  de  J,  C, 

Le  ler.  Juin  de  cette  année  monta  furie  Trône  de 
Léon  8c  de  Callille  Alfonfe  ,  fiumommé  i’Aftronome. 
Ce  Prince  dépenfa  quatre  cent  mille  ducats  à  la  conf- 
îruêtion  des  Tables  Aftronomiques  ,  nommçes  Alfon-^ 
fiennes.  Ces  Tables  furent  dreifée s  en  1270. 

Année  iiô-]  de  J»  C. 

Roger  Bacon  Cordelier  propoTa  cette  année -là  au 
Pape  Clemenî  IV.  la  correftion  du  Calendrier  ,  dans 
lequel  il  avort  découvert  une  erreur  très-conlidérable. 
Elle  ne  fut  exécutée  qu’en  l’année  1580.  fous  le  Pon¬ 
tificat  de  Grégoire  XIII.  Voyez  l’article  du  Calendrier^ 

Année  1440  de  /.  C. 

Dominique  Maria  ,  Bolonois  ,  travailla  en  ce  temps- 
là  avec  beaucoup  de  foin  au  rétablifiémenî  de  l’Aflro- 
nomie.  Il  donna  du  goût  pour  cette  fcience  au  fameux 
Copernic  ,  dont  il  fut  précepteur. 

Année  1460.  de  J.  C, 

Alors  florifibit  en  Allemagne  Jean  Muller  ,  connu 
fous  le  nom  de  Régiomontan»  Il  publia  le  premier  des 
Ephémérldes  pour  plufieurs  années.  Il  donna  l’abrégé 
de  VAlmagefie  de  Ftolomée  ,  &  il  obferva  avec  beau¬ 
coup  de  loin  la  Comete  de  1472. 


'Année  j473»  àe  J,  C. 


Le  Tp.  Février  147  3-  naquit  à  Thorn  le  fameux  M- 
|£oias  Copernic.  Il  fit  connoître  les  défauts  qui  fe  trou- 
fvent  dans  le  fyflême  aftronomique  de  Ptolomee  ,  &  il 
publia  en  1550.  le  vrai  lyfléme  du  Ciei ,  dont  il  trouva, 
le  fond  dans  les  écrits  de  Fythagore.  Voyez  farticie 
de  Copernic, 

î  Année  de  J,  C, 

[ 

1 

;  Cette  année  efl  fameufe  par  Papparition  de  la  Co¬ 
mète  que  Pon  a  vu  revenir  en  Pannée  1607.  eu  Paa- 
uée  1682.  &  en  l’année  1759.  Elle  fut  obfervée  la  pre¬ 
mière  fois  par  Pierre  Apiano  de  Leipfic  ,  Aflronoœe 
de  l’Empereur. 

Année  154^*  de  J,  C, 

Trois  ans  après  la  mort  de  Copernic  ,  c’eflv-à-dire  , 
le  19  Décembre  154^.  naquit  à  Knudflrup  Tychc-braké, 
Pun  des  plus  grands  Aftronomcs  d’un  fiecle  très-fccosîl 
en  grands  Plommes  de  cette  efpece.  Il  fit  bâtir  dans  Ion 
château  d’Uraniboiirg  un  fameux  Obfervatoire  ,  d’où  il 
détermina  les  vrais  lieux  de  777  Étoiles  fixes,  il  ht  ua 
lyftême  du  Ciel  ,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans 
l’article  qui  commence  par  Tychon, 

/ 

Année  1564.  de  J,  Ce 

Cette  année-là  même  naquit  l’inventeur  des  Téief- 
copes  agronomiques  ,  le  célébré  Galilée.  A  Paide  de 
ces  inflruments  ,  il  découvrit  les  4  Satellites  de  Jupiter. 
Pour  ce  qui  regarde  les  taches  du  Soleil',  quelques- 
uns  en  attribuent  la  découverte  à  Galilée  ,  quelques 
autres  au  P.  Scheiner.  Quoi  qu’il  enfoit  de  ce  difiérend, 
il  efl:  sûr  que  nous  n’avons  connu  le  mouvement  de 
rotation  de  cet  Aflre  ,  que  par  les  taches  qu’on  apper- 
îçut  fur  fa  furface.  Cherchez  Galilée  fk  Scàemcr, 

'  Année  l’i'ji,  de  J,  C, 

Le  22  Décem^bre  1571*  naquit  à  Wiel  Jean  Kepler, 
furnominé  le  pere  de  tAjîronomie,  Il  a  mérité  ce  beau 
iiom  5  parce  qu’il  a  trouvé  que  les  Aires  ajtroncnidjues 
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parcourues  pâr  Us  "Planètes  ,  font  comme  les  temps  enu.  > 
ployés  à  les  parcourir  ^  &:  pûree  qu’il  a  aiîliré  que  les  ’i 
quarrés  des  temps  périodiques  des  Planètes  qui  tournent  \ 
éiuîour  d'^un  centre  commun  ,  font  comme  les  cubes  de-  fS 
leurs  diftances  à  ce  centre.  Nous  avons  démontré  dans  .? 
rarticle  de  Kepler  la  bonté  de  ces  deux  réglés ,  &  ; 
nous  avons  enfeigné  quel  eil  Fufage  qu’en  font  les  ; 
Aiîronomes. 

Année  de  ].  C. 

Cette  année  fut  publié  le  Calendrier  réformé  par 
l’ordre  de  Grégoire  Xïlî.  Ce  fut  le  P.  Cîavius  qui  eut 
la  principale  part  à  cette  réformation  ,  fi  nécefiaire  à 
rAftroiiomie.  Cherchez  Clavius. 

Année  1592.  de  /.  C. 

Cette  année  efi:  célébré  par  la  nailTance  de  Gaifendi, 
Les  obfeiTations  qu’il  a  faites  pendant  le  temps  qu’il 
a  occupé  la  Chaire  de  Mathématique  du  College  Royal, 
à  Paris ,  font  de  la  derniere  exaftitude  ;  on  les  trouve 
dans  la  partie  de  fes  ouvrages  intitulée  ,  <Euvres  Af 
tronomiques.  Il  nous  a  encore  iaifi’é  dans  fes  Commen¬ 
taires  fur  le  dixième  livre  de  Diogène  Laerce^  la  def- 
cription  de  l’Aurore  boréale  de  1621.  Voyez  l’Abrégé 
de  la  Vie  de  ce  grand  Philofophe  dans  l’article  de  ce 
Didionnaire  qui  commence  par  -le  mot  Gajpndi, 

Année  1596.  de  J,  C, 

Voici  encore  une  époque  pour  la  Phyfique  en  gé¬ 
néral  ,  &  pour  l’Aftronomie  en  particulier  ;  c’efi:  la 
naiflance  de  Defeartes ,  dont  on  trouvera  Pabregé  de 
la  Vie  en  fon  lieu.  Si  ce  grand  Homme  n’a  pas  trouvé 
la  caufe  phyfique  des  mouvemens  des  Corps  célelles , 
il  a  au  moins  été  caufe  que  Newton  l’a  découverte. 
Son  ami  Merfenne  ,  dont  nous  parlerons  en  fon  temps , 
étoit  venu  au  monde  quelques  années  auparavant. 

Année  1598.  de  /.  C, 

A  la  fin  du  i6e.  fiecîe  Jean  Neper  ,  Baron  de  Mer- 
chifion  ,  s’immortalifa  par  l’invention  des  Logarithmes. 
îl  n’eit  qu’un  vrai  ARronomc  qui  fçache  combien  grand 
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fervicc  que  cc  Géomètre  a  rendu  aux  fcieiices. 


f  Oyez  l’article  des  Logarithmes, 

À  peu-près  en  cc  temps-là  florilToit  Jean  Bayer  ;  c’efl 
I  cet  Aftronome  que  nous  devons  la  divilion  des  prin- 
■ipales  Etoiles  en  6o  Conftellations.  Voyez  l’article  qui 
rommcnce  par  le  mot  Etoiles, 

C^ette  année  efl  encore  célébré  par  la  naiflànce  de 
lean-Raptifte  Riccioli ,  connu  par  plufieiirs  ouvrages 
'\Rronomiques ,  5c  rur-tout  par  fon  nouvej  Almagefle 
£c  par  fa  Sélénograpkie.  Il  s’affocia  dans  fes  obfervations 
le  Pere  Grimaldy ,  auffi  grand  Aftronome  que  lui.  Ils, 
augmentèrent  de  305  Etoiles  le  Catalogue  de  Képler. 
Cherchez  Neper  ,  Bayer ,  Riccioli ,  Grimaldy, 


Année  16 ii.  de  /.  C, 

,  Le  28  Janvier  1611.  naquit  à  Dantzick  l’infatigable 
Aftronome  Hévélius.  Il  calcula  les  pofîtions  de  1553» 
Etoiles  fixes.  Il  découvrit  le  premier  une  efpece  de  li- 
fbration  dans  le  mouvement  de  la  Lune  ,  &  il  fit  fur  les 
autres  Planètes  plufieurs  obfervations  importantes  que 
l’on  trouve  dans  fes  ouvrages. 

1  Année  1625.  de  J,  C, 


Le  grand  Aftronome  Jean-Dominique  Caflini ,  que 
nous  ferons  connoîtreen  fon  temps,  naquit  dans  la  Comté 
de  Nice,  le  8  Juin  1625.  La  principale  découverte 
qai’il  ait  flûte  ,  eft  celle  de  4  Satellites  de  Saturne,  Il 
obferva  plufieurs  Cometes ,  celle  en  particulier  de  1682, 
dont  il  annonça  le  retour  pour  l’année  1759*  l’événe¬ 
ment  a  prouvé  combien  sûrs  étoient  fes  principes ,  lorf- 
qu’il  fît  cette  prédiction. 

Année  161^,  de  J,  C,  \ 


La  Hollande  n’eut  rien  à  envier  à  la  Comté  de  Nice  ; 
le  14  Avril  1629  elle  vit  naître  dans  fon  fein  Huygens 
qui  découvrit  le  premier  WAnneau  de  Saturne  ,  5c  le 
quatrième  Satellite  dê  cette  Planete.  Il  inventa  les  Pen¬ 
dules  Aftronomiques ,  5c  il  perfectionna  les  Télefeopes 
dioptriques.  Nous  donnerons  dans  le  cours  de  cet  Oin 
vrage  l’abregé  de  fa  vie. 
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JÎnnce  1642.  de  J.  C.  f 

Cette  année  naquit  à  Volflrope  en  Angleterre  îe  plus.^ 
grand  Sçavant  que  ie  monde  ait  encore  eu,  c’eft  ?im-f 
mortel  Newton.  L’on  verra  dans  tout  le  cours  de  cet  '. 
Ouvrage  combien  il  a  contribué  à  mettre  PAflronomie 
dans  l’état  brillant  où  nous  la  voyons  aujourd’hui. 

Année  1644.  de  /.  C, 

9 

Si  nous  fçavons  que  la  lumière  du  Soleil  fe  fait  par 
émilîion ,  qu’elle  parcourt  chaq’^e  minute  environ 
quatre  millions  de  lieues ,  nous  le  devons  à  Olaus  Roë- 
mer  ,  qui  naquit  à  Arhus  dans  le  Dannemark  ,  le  25  Sep¬ 
tembre  1644. 

Année  1646,  de  J,  C, 

Flamfléed  Auteur  d’un  Catalogue  aftrouomique  de 
3000  Etoiles ,  naquit  à  Derby  en  Angleterre  le  19  Août 
1646.  Grâces  à  ce  laborieux  Aflronome  ,  il  n’eft  à  pré- 
fent  aucune  Etoile  vifible  dans  le  Ciel ,  quelque  petite 
qu’elle  foit ,  dont  il  n’ait  déterminé  le  lieu. 

Année  de  J.  C* 

L’Angleterre  produifit  encore  le  8  Novembre  de  cette 
année  un  célébré  ARronome  ,  c’eft  Edmond  Halley. 
Dans  le  defléin  de  travailler  au  progrès  de  l’AR'^onomie, 
il  s’ernbarqua  pour  l’îfle  Ste.  Héiene  ,  où  il  détermina 
la  pofition  de  375  Etoiles  aiiftrales.  Il  a  encore  déter- 
rniné  les  orbites  de  24  Cometes. 

Année  1660.  de  J,  C. 

Cette  année  ,  Charles  IL  Roi  d’Angleterre  ,  établit  à 
Londres  la  célébré  Société  Royale  ,  &:  lîx  ans  après  fut 
établie  à  Paris  une  compagnie  auffi  refpeftable  ,  occu¬ 
pée  au  progrès  de  toutes  les  fciences  en  général  &  de 
i’ARronomie  en  particulier  ;  c’eft  l’Académie  des  Scien¬ 
ces.  Ce  ne  fut  qu’en  1699.  que  Louis  le  Grand  lui  donna 
un  réglement  que  l’on  doit  regarder  comme  le  monu-’* 
ment  de  fon  amour  pour  les  lettres. 

yin.nêe  1669.  de  J.  C. 

Cette  année  on  imprima  à  Anvers  l’excellente  ARro- 
nornie  du  P,  Tacquet,  Cherchez  Tacqiiet* 
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Année  1680.  de  /.  C. 

La  meilleure  édition  du  Cours  de  Mathématique 
du  r.  de  Chalcs  ,  parut  cette  année.  On  fait  com¬ 
bien  ce  précieux  Recueil  a  contribué  au  progrès  de 
PAftronomie.  Nous  le  ferons  connoître  dans  l’abregé  de 
la  Vie  de  ce  grand  Mathématicien.  Peut-être  la  ledure 
de  fon  ouvrage  a-t-elle  infpiré  à  Wolf  le  deflein  de  nous 
donner  un  Cours  complet  de  Mathématiques  qui  ,  en 
immortalifant  fa  mémoire  ,  rend  immortel  le  fiecle  où 
nous  vivons.  Ce  fut  en  1715.  que  parurent  les  deux 
(premiers  volumes  de  cet  ouvrage  ,  dont  la  meilleure 
I  édition  ell  en  $  vol.  Cherchez  Chahs, 

Année  1685.  de  J,  C, 

L’exiflence  de  la  Lumière  Zodiacale  ,  dont  nous  par¬ 
lerons  fort  au  long  dans  la  fuite  ,  fut  conftatée  cette 
année  par  M.  Caffini.  M.  de  Mairan  en  a  expliqué  la 
nature  d’une  maniéré  très-phyfique. 

Année  1700,  de  /.  C, 

Frédéric  I.  Roi  de  Priifle  ,  à  l’exemple  de  Charles  ÎL 
Roi  d’Angleterre  &  de  Louis  le  Grand,  Roi  de  France, 
établit  à  Berlin  une  Société  Royale  ,  compofée  de  Sa- 
vans  ,  dont  les  travaux  Aftronomiques  font  connus  du 
monde  entier.  Ce  fut  a  la  follicitation  de  M.  Leibnitz 
que  ce  Prince  forma  cette  Compagnie  ;  aiiffi  ce  grand 
Mathématicien  en  Rit-il  élu  Préfident  perpétuel.  Bo¬ 
logne  ,  Pefersbourg  ,  &c.  virent  quelque-temps  après 
s’élever  dans  leur  fein  par  l’ordre  de  leurs  fouverains  , 
de  femblables  compagnies  qu’on  peut  regarder  comme 
les  temples  de  la  fcience. 

Année  1702.  de  J*  C. 

Cette  année  Mr.  de  la  Hire  publia  fes  fameufes  tables 
Agronomiques.  Nous  devons  encore  à  ce  favant  la  con¬ 
tinuation  de  la  fameufe  méridienne  commencée  par  M. 
Picard  ;  &  nous  devons  à  celui-ci  une  mefure  exacte  du 
Globe  que  nous  habitons. 
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Année  ij  de  J,  €• 

Le  15.  du  mois  de  Mars  1715.  naquit  à  Riimignî ,  vîL 
iage  près  de  Reims  ,  Nicolas  Louis  de  la  Caille  ,  Tun 
des  plus^élebres  Agronomes  de  l’Europe ,  dans  le  fîecle 
peut-être  le  plus  fécond  en  grands  hommes  de  cet  ef- 
pece.  Cherchez  Caille  ;  vous  trouverez  dans  cet  article 
l’hiftoire  de  tout  ce  qu’il  a  fait  pour  le  progrès  de  l’Af- 
îronomie  ,  depuis  l’année  1736.  jufqu’en  l’année  1763. 

Année  1726.  de  J,  C* 

Le  î9‘  Oèlobre  1726  parut  îa  plus  famenfe  Aurore 
boréale  dont  il  foit  fait  mention  dans  les  HiRoires.  Mr,. 
de  Mairaii  qui  en  a  expliqué  la  nature  en  grand  Phyfî-. 
cien  ,  s’en  ell  fervi  pour  démontrer  que  l’Athmofphere 
terreilre  a  plus  de  266  lieues  de  hauteur. 

Année  1727.  de  J.  C, 

Cette  année ,  Bradle}^  &  Molyneux  découvrirent  la 
caufe  Phylique  de  M aberration  des  Étoiles  fixes.  Voye’2 
l’explication  de  ce  Phénomène  à  la  fin  de  l’article  des 
Étoiles. 

Année  1734.  de  J.  C, 

Cette  année  partirent  par  l’ordre  de  Louis  XV.  pour 
le  Nord  ,  Meffieurs  de  Maupcrtuis  ,  Clairaut ,  le  Ca¬ 
mus  ,  le  Monnier  ,  l’Abbé  Outhier  &  Cellîus  ;  &  pour 
le  Pérou  ,  Meffieurs  Eouguer ,  de  la  Condamine  8c 
Godin.  Les  opérations  qu’ils  ont  faites  dans  ces  deux 
parties  du  monde  démontrent  évidemment  que  la  Terre 
efî  un  Sphéroïde  appîati  vers  les  Pôles ,  8c  élevé  vers 
l’Équateur.  Voyez-en  la  démonllration  dans  l’article  de 
la  figure  de  la  Terre,  Cette  importante  découverte 
feroit  feule  capable  d’immortalifer  notre  liecle  ,  fi  les 
grandes  aftions  du  Monarque  bien  Aimé  ,  aux  frais  de 
qui  furent  faits  tous  ces  voyages ,  ne  l’avoient  pas  déjà 
rendu  immortel. 

Année  1759.  de  J,  C, 

ÎI  eil  enfin  décidé  que  les  Cometes  font  des  Planètes 

qui 
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qui  tournent  périodiquement  autour  du  Soleil.  Celle 
qui  parut  au  mois  d’Avril  1759  ^  cii  eft  une  preuve  fans 
réplique.  Lifez  ,  pour  vous  en  convaincre  ,  l’article  des 
Cometes.  Tels  ont  été  les  progrès  de  l’Afti-onomie.  Cet 
article  aiiroit  été  beaucoup  plus  long  ,  fi  nous  ne  nous 
enflions  pas  fait  une  loi  de  ne  faire  l’éloge  que  des  Af- 
tronomes  que  la  mort  nous  a  ravis. 

ASTRONOMIQUE.  Ce  mot  fignifie  tout  ce  qui  a 
rapport  à  l’Aflronomie.  Le  lieu  A\ironomique  d’une  Pla¬ 
nète  ou  d’une  Étoile  ,  c’efl:  le  point  de  l’écliptique  au¬ 
quel  elle  répond.  La  longitude  des  Aflres  nous  donne 
leur  lieu  Aftronomique. 

ASYMPTOTE.  C’efl;  une  ligne  droite  qui  ,  étant  in¬ 
définiment  prolongée ,  s’approche  continuellement  d’une 
courbe  aufli  prolongée  indéfiniment  ,  fans  que  ces  deux 
lignes  puiflént  jamais  fe  rencontrer.  Voyez  l’article  des 
JeBions  coniques» 

ATHÉES.,  Ce  font  des  impies  qui  nient  l’exiffence  de 
l’Étre  Suprême.  Nous  les  avons  attaqués  dans  l’article 
qui  commence  par  le  mot  Dieu»  Nous  nous  fommes  fur- 
tout  attachés  aux  preuves  Phyfiques  de  l’exiflence  du 
Souverain  Maître.  I^es  preuves  morales  Se  métaphyfiques 
de  cette  importante  vérité  ,  quoique  traitées  moins  au 
long  ,  n’ont  pas  été  oubliées.  La  démonftration  formée 
par  l’aflémblage  de  ces  preuves ,  nous  donne  lieu  de 
conclure  qu’il  n’efl:  que  la  débauche  St  la  flupidité  qui 
ayent  pu  produire  l’Athéifme. 

ATHMOSPHERE.  Des  particules  très-déliées  dont 
un  corps  efl:  environné  -,  forment  fon  athmofphere  :  tels 
font  les  corpufcules  magnét'ques  qui  entourent  une 
pierre  d’aiman  j  telles  font  encore  les  particules  odori¬ 
férantes  qui  viennent  s’innnuer  dans  l’organe  de  l’odo¬ 
rat  lors  même  que  nous  fommes  afléz  éloignés  de  cer¬ 
taines  herbes  ou  de  certaines  fleurs.  Nous  connoiflbns  en 
Phyflque  peu  de  corps  qui  ne  foient  entourés  d’une  ath¬ 
mofphere  plus  ou  moins  étendue ,  8c  plus  ou  mo’ns  fenfi- 
ble  :  ceux  cependant  dont  l’athmofphere  nous  intérefle  le 
plus,  c’efl:  le  Soleil  8c  la  Terre  ;  aiifli  croyons-nous  devoir 
traiter  cette  matière  dans  deiuc  articles  particuliers. 

ATHMOSPHERE  SOLAIRE.  Le  Soleil  efl  environné 
d’une  athmofphere  qui  nous  éclaire  ,  puifqu’elle  efl  la 
caufe  Phyflque  de  la  lumière  zodiocale.  Efl-ce  par  fa 
propre  nature  que  la  matière  de  l’athmofphere  folaire 
efl  lumineiife  ?  Efl-ce  parce  qu’étant  très-inflammable, 
Tome  I»  '  M 
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elle  eilaftiienenlent  enflammée  par  les  ra5’ons  duSoIelB 
Efl-ce  enfin  parcé  que  confîftant  en  des  particules 
beaucoup  plus  groffieres  que  celles  de  la  lumière  ,  elle 
les  réfléchit  vers  nous  ?  Ce  font-là  autant  de  points  de 
Pliyfique  dont  réclaircifîement  ne  nous  paroît  pas  né- 
ceffaire  ,  quand  même  il  nous  paroîtroit  pofîible.  Mr. 
de  Mairan  s’arrête  au  troifieme  de  ces  fentimens.  On 
peut  fans  craindre  de  fe  tromper ,  marcher  après  un  fî 
bon  guide.  Ce  qu’il  y  a  de  sûr  ,  c’efl  que  ,  lorfque  les 
particules  de  l’athmofphere  folaire  ne  font  éloignées  de 
la  Terre  ,  que  d’environ  6o  mille  lieues  ,  elles  font 
plus  attirées  par  la  Terre  que  parle  Soleil,  &  par  con- 
féquent  elles  doivent  tomber  dans  l’Athmofphere  ter- 
relîre.  Cette  réglé  eft  fondée  fur  la  démonftration  dé 
Newton  qui  a  trouvé  que  la  force  attraêfive  du  Soleil 
3i’étoit  que  de  deux  cent  vingt-fept  mille  cinq  cent 
douze  fois  plus  grande  ,  que  celle  de  la  Terre.  Ce  qu’il 
y  a  encore  de  sûr  ,  c’eff  que  i’Athmofphere  folaire  eft 
tantôt  plus ,  tantôt  moins  étendue  ;  elle  s’étend  fouvent 
Êifqu’à  plus  de  trente  millions  de  lieues  au-delà  du  So¬ 
leil.  Ne  foyons  pas  furpris  de  tous  ces  changemens  ;  ileft 
probable  qu’il  régné  de  temps  en  temps  dans  i’Athmof¬ 
phere  folaire  une  fermentation  étonnante,  un  bouillon¬ 
nement  prodigieux  ,  qui  doivent  foulever  les  unes  au- 
deifus  des  autres  les  particules  dont  elle  efl  compofée  , 
qui  par  conféquent  doivent  augmenter  fon  volume 
de  plufieurs  millions  de  lieues.  Il  efl  encore  probable 
que  les  Cometes  qui  dans  leur  périhélie  paiï'ent  dans 
i’Athmofphere  folaire  ,  attirent  ,  fuivant  les  loix  de  la 
gravitation  mutuelle,  une  partie  de  cette  Athmofphere, 
dont  fe  forme  ce  que  l’on  nomme  la  queue ,  la  ^ari?e  &c 
chevelure  des  Cometes.  Toutes  ces  caufes  phyfîques 
■jointes  à  une  infinité  d’autres  que  nous  ignorons  ,  doi¬ 
vent  apporter  de  grands  changements  dansl’Athmofphere 
folaire. 

Les  queftions  fuivantes  font  des  plus  intérelTantes  ; 
elles  jetteront  un  grand  jour  fur  ce  que  nous  avojis  dit 
jufqii’à  préfent. 

Première  Que  (lion.  Comment  peut-on  démontrer  qu’un 
corpufcule  de  i’Athmofphere  folaire ,  qui  ne  fe  trouve 
qu’à  6o  mille  lieues  de  notre  Globe  ,  efl  plus  attiré  par 
la  Terre  ,  que  par  le  Soleil  ? 

Réfolution.  Comme  la  démonflratlon  que  nous  allons 
donner,  eft  le  fondement  du  fyilêm.e  que  nousembraf- 
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Terons  dans  Partipie  des  Aurores  boréales  ,  nous  croyons 
devoir  faire  auparavant  les  remarques  fiiivantes. 

I®.  Le  qiiarré  de  6o  ,  ooo  lieues  eft  3  ,  600,  000,  000. 

2".  Le  quarré  de  30  ,  000  ,  000  lieues  ell:  900  ,  000  , 
coo  ,  000  ,  000. 

3*^.  Suivant  Newton  la  malTe  du  Soleil  :  à  la  malTe  de 
la  terre  ::  227512  ;  i.  Ce  qui  n’eft  pas  éloigné  de  la 
valeur  que  nous  avons  trouvée  dans  l’article  du  centre, 
de  gravitation, 

4°.  L’attraôion  fe  fait  en  raifon  direfle  des  malTes  ; 
donc  ,  à  diftances  égales ,  un  corps  feroit  deux  cent 
vingt-fept  mille  cinq  cent  douze  fois  plus  attiré  par  le 
Soleil ,  que  par  la  Terre. 

5^^.  L’attraftion  fe  fait  en  raifon  inverfe  des  quarrés 
des  diftances  ;  donc  fi  le  Soleil  &  la  Terre  étoient  de 
maffe  égale  ,  &  que  le  corps  A  fe  trouvât  à  trente  mil¬ 
lions  de  lieues  du  Soleil ,  &  à  foixante  mille  lieues  de 
la  Terre  ,  l’on  aiiroit  la  proportion  fuivante  ;  l’attraftion 
du  Soleil  :  à  l’attraftion  de  la  terre  ::  3  ,  600,  000,  000  r 
Irjoo  ,  000  ,  000  ,  000  ,  000.  La  démonftration  de  ces  deux 
dernieres  remarques  fe  trouve  dans  l’article  de  l’^r- 
traclion, 

6°.  Comme  il  n’y  a  pas  égalité  de  malTe  entre  le  Soleil 
j,  8c  la  Terre  ,  l’on  aura  les  aéTons  de  la  Terre  Sc  du 
;  Soleil  fur  le  corps  A  ,  en  faifant  la  proportion  fuivante  ; 
;  l’attraftion  du  Soleil  :  à  l’attraétion  de  la  Terre  ::  la 
:  maffe  du  Soleil  multipliée  par  le  quarré  de  foixante 
|:  mille  lieues  :  à  la  malTe  de  la  terre  multipliée  par  le 
;  quarré  de  trente  millions  de  lieues  ;  c’eft-à-dire  ,  l’at- 
traétion  du  Soleil  :  à  l’attraftion  de  la  Terre  ::  227,  5ii 
1X3,  600  ,  000  ,  000  :  I  X  900 ,  000 ,  000 ,  000  ,  000, 
î  7®.  227512  X  3  ,  600  ,  000  ,  coo;z:5  819,  043,  zoo  y 
[  çpo  ,  000. 

'  8^^,  1  X  900  ,  000  ,  000  ,  000  ,  000  mî  900  ,  000  )  000," 

:  OOO  ,  OOO  3  donc  l’attraftion  du  Soleil  fur  le  corps  À 
i  éloigné  de  trente  millions  de  lieues  de  cet  Aftre  ;  à 
I  l’attraftion  de  la  terre  fur  le  même  corps  A  éloigné  feu- 
;  lement  de  foixante  mille  lieues  de  ce  globe  ::  819,  043 , 
I  200  ,  ooo  ,  oôo  :  900  ,  ooo  ,  ooo  ,  ooo  ,  ooo  ;  donc  dans 
j  cette  hypothefe  le  corps  A  fera  plus  attiré  par  la  Terre 
I  que  par  le  Soleil. 

î  C’efl-Ià  précifément  la  folution  de  la  queftion  pro- 
1  pofée.  ün  corpufcule  de  l’Athmofphere  folaire  ne  peut 
1  pas  être  à  foixante  mille  lieues  de  la  Terre  ,  fans  être 
I  M  ij 
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en  même-temps  à  trente  millions  de  lieues  du  Soleil;  donc 
îl  fera  plus  attiré  par  la  terre  ,  que  par  le  Soleil. 

Seconde  Quejlion.  L’Aîhmofphere  Iblaire  eH-elle  con¬ 
tiguë  au  Soleil ,  ou  placée  à  quelque  diftance  de  cet 
Ailre  en  forme  d’anneau ,  à  peu-près  comme  l’anneau 
de  Saturne.' 

BJjolutioii,  Nous  répondons  avec  Mr.  de  Mairan  que 
î’Athmofphere  folaire  eil  contiguë  au  Soleil.  Il  ell  im- 
pollible  de  ne  pas  fe  rendre  aux  preuves  qu’il  apporte. 
Pour  mettre  fon  fentiment  dans  le  plus  grand  jour  , 
nous  les  diviferons  comme  lui  en  preuves  de  droit ,  £< 
preuves  de  fait> 

Trouves  de  Droit, 

T  remitre  preuve,  L’Aîhmofphere  folaire  eft  compofée 
de  particules  qui  gravitent  vers  le  centre  du  Soleil , 
piiirque  les  loix  de  l’attraftion  font  des  loix  générales 
de  la  nature  ,  comme  nous  l’avons  prouvé  en  fon  lieu  j 
donc  l’Athmofphere  folaire  eft  contiguë  à  cet  Aftre. 

Seconde  preuve.  L’impiillion  des  rayons  de  lumière  ns 
peut  pas  être  caufe  que  i’Athmofphere  folaire  foit  pla¬ 
cée  autour  de  cet  Aftre  en  forme  d’anneau.  En  voici  la 
raifon.  Cette  impiilfîon  eft  une  force  de  même  nature 
que  la  pefanteiir ,  agiffant  félon  la  même  loi ,  mais  feu¬ 
lement  en  fens  contraire  ;  elle  ne  peut  donc  que  lui  être 
ou  inférieure,  ou  égale,  ou  fiipérieure.  Dans  le  premier 
cas  les  parties  de  i’Athmofphere  folaire  en  feront  moins 
comprimées  ;  dans  le  fécond  cas  l’Athmofphere  folaire 
en  deviendra  aufti  légère  8sc  aufti  rare  ,  qu’elle  le  piiiire 
être  :  dans  le  îroifieme  cas  elle  fera  diffipée  ;  mais ,  en 
vertu  de  l’impulfion  des  rayons  du  Soleil ,  elle  ne  s’ar¬ 
rangera  jamais  autour  de  cet  Aftre  en  forme  d’anneau, 

Troifieme  Preuve.  La  force  centrifuge  que  le  mouve¬ 
ment  de  rotation  du  Soleil  fur  fon  axe  comrpunique  aux 
particules  qui  compofent  l’Athmofphere  de  cet  Aftre  , 
ne  peut  caufer  aucun  anneau  circonfolaire  ;  pourquoi  1 
Parce  que  l’cftet  nécelTaire  de  cette  force  eft  de  faire 
prendre  à  l’Athmofphere  folaire  la  figure  d’un  Sphéroïde 
appiati  vers  les  pôles  8c  élevé  vers  l’Équateur  ,  comme 
nous  l’avons  démontré  dans  l’article  de  la  figure  de  la 
Terre  ;  Sc  non  pas  la  figure  d’un  anneau.  En  effet,  rai- 
fonnons  par  analogie. 

Eft-ce  que  le  mouvement  de  rotation  de  la  Terre  ne 
communique  pas  une  vraie  force  centrifuge  aux  parti- 
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cilles  qui  compofcnt  fon  Athmorphere  !  Qui  dira  cepen¬ 
dant  que  cette  Athmofphere  n’eit  pas  contiguë  à  notre 
Globe  ^  Il  n’eft  donc  aucune  preuve  de  droit\[\\\  nous 
porte  à  croire  qu’il  y  ait  un  efpace  vuide  entre  le  Soleil 
îk  fon  Athmofphere.  Voyons  (î  les  preuves  dQfait  feront 
moins  favorables  à  ce  fyftême. 

Preuves  de  fait. 

Première  Preuve.  Dans  les  Éclipfes  totales  de  Soleil , 
On  voit  autour  du  difque  de  cet  Aflre  une  lumière  de 
6  à  8  doigts  de  largeur  ,  très-vive  ,  ik  d’autant  plus  vive 
qu’elle  approche  davantage  du  Soleil ,  d’où  elle  va  en 
diminuant ,  jufqu’à  ce  qu’elle  fe  perde  dans  le  Ciel  5 
donc  l’Athmofphere  folaire  eil  compofce  de  couches 
d’autant  plusdenfes,  qu’elles  font  plus  près  du  Soleil,  oc 
dont  la  plus  denfeefl  appuyée  fur  la  furface  de  cetAfire* 

Seconde  Preuve.  Pendant  l’éclipfe  totale  de  fo-ieil  de 
l’année  1715  ,  Mr.  Valerius,  Aftronome  à  üpfai ,  vit  lat 
lumière  dont  nous  venons  de  parler  ,  plus  grande  £c 
plus  étendue  vers  le  levant  Sc  vers  le  couchant  du  So¬ 
leil,  que  vers  fes  Pôles.  M.  Godin  fit  la  même  obferva- 
,  îion  à  Paris  dans  l’Éclipfe  totale  de  Soleil  de  jl’aniiée 
1724  ,  &  Meilleurs  Tiburtius  8c  Chenon  en  Scandina¬ 
vie  pour  celle  de  1753  ;  donc  l’Athmofphere  folaire  a 
la  figure  d’un  Sphéroïde  applati  vers  les  Pôles,  &;  élevé 
vers  l’équateur  du  Soleil  ;  donc  elle  n’a  pas  la  figure 
d’un  anneau  circonfolaire. 

Ces  preuves  font  li  triomphantes ,  qtie  Mr.  Euler  quî 
îe  premier  avoit  cru  pouvoir  regarder  l’Athmofphere  citi 
Soleil  comme  un  anneau  féparé  de  cct  Alire  ,  avoua 
avec  la  candeur  d’un  vrai  Philofophe  dans  fa  i-ettre  àPvIiv 
Clairauî  du  2^  Oftobre  175*1  ,  qu’il  s’étoiî  trom^pé  ,  en 
voulant  déduire  la  formation  des  anneaux  de  l’équation! 
qu’il  avoit  trouvée  pour  la  figure  de  l’Athmofphere  du 
Soleil. 

Mr.  de  Mairan  remarque  très-à-propos  que  c’eft  ici 
une  queftion  abfolument  indépendante  de  fon  fyltêmc 
fur  l’aurore  boréale  8c  la  lumière  zodiacale.  En  efiét  , 
ditkt ,  peu  m’importeroit  dans  le  fond  que  l’Athmof¬ 
phere  folaire  ,  fût ,  ou  ne  fur  pas  abfolument  contiguë 
au  Soleil.  L’orbite  terreilre  ne  la  renfermeroit  ,  ou  ne 
ia  traverferoit  pas  moins ,  8c  n’en  feroit  pas  plus  éloi¬ 
gnée  j  cette  lumière  n’en  aiiroit  pas  moins  l’étendue., 
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la  longueur  Sc  la  largeur  que  nous  y  voyons  fur  notr®; 
iiorizon  &  vers  cette  orbite  ;  &c  la  Terre  venant  égale¬ 
ment  à  la  rencontrer  ,  à  palTer  au  travers ,  ou  tout  pro¬ 
che  ,  ne  fe  chargeroit  pas  moins  de  la  matière  requife 
pour  la  pro.duftion  du  phénomène. 

Troijîcme  Quefliori.  Si  la  matière  de  l’Athmofphere 
folaire  n’ell  ni  lumineufe ,  ni  enflammée  par  elle-même  , 
&  dans  fa  foiirce  5  comment  peut-elle  ,  en  fe  précipi¬ 
tant  dans  l’Athmofphers  terreftre  ,  produire  tous  les 
phénomènes  que  nous  prcfentent  les  grandes  aurores 
boréales  ? 

Réjolution.  I®.  îl  n’efl  pas  sûr  que  la  matière  de 
rAthmofphere  folaire  ne  foit  ni  lumineufe  ,  ni  enflam- 
mée  par  elle-même. 

2®.  Quand  même  on  la  fuppoferoit  telle  ,  on  poiirroit 
dire  ,  avec  Mr.  de  Mairan  ,  qu’elle  s’enflamme  en  tout, 
ou  en  partie  ,  &  plus  ou  moins  vite  ,  en  tombant  dans 
les  couches  les  plus  élevées  de  l’Athmofphere  terrefbre, 
■de  la  même  maniéré  que  certains  Phofphores  s’allument 
étant  expofés  à  l’air  ,  ou  mêlés  avec  certaines  liqueurs. 

ATHMOSPHERE  terrestre.  Par  l’Athmofphere 
îerreftre  ,  les  Phyficiens  entendent  tout  le  fluide  qui 
entoure  notre  globe  ,  qui  pefe  fur  fa  furface  ,  &  qui 
participe  à  tous  les  mouvements  que  les  Copeniiciens 
donnent  à  la  terre  ,  je  veux  dire,  mi  mouvement  diurne 
fur  fon  axe  ,  8c  au  mouvement  annuel  autour  du  Soleil, 
.fj’on  s’efl:  trompé  groffiérement  ,  lorfqu’on  a  fixé  la 
îiauteur  de  l’Athmofphere  terreilre  à  une  vingtaine  de 
lieues.  Il  ell  sûr  que  la  matière  des  aurores  boréales  fe 
trouve  dans  i’Athmofphere  terreflre  ;  il  efl:  encore  sûr 
que  la  fameufe  aurore  boréale  du  19  Oftobre  1726  ,  fut 
npperçue  en  même-temps  à  Varfovie  ,  à  Mofeow  ,  à  Pe^ 
tersbourg  ,  à  Rome  ,  à  Paris  ,  à  Naples  ,  à  Madrid  , 
à  Lisbonne  8c  à  Cadix  ;  ce  phénomène  éîoit  donc  élevé 
de  plus  de  vingt  lieues  au-defliis  de  la  furface  de  la 
terre  ;  fans  cela  il  n’auroit  pas  été  vu  à  la  même  heure 
en  tant  de  Villes  difl’érentes  ,  auffi  éloignées  les  unes 
des  autres ,  que  le  font  celles  que  l’on  vient  de  nom- 
nier.  Mr.  de  Mairan  place  cette  aurore  boréale  à  envi¬ 
ron  266  lieues  au-delTus  de  la  furface  de  la  terre  ;  fa 
propolîtion  n’eft  rien  moins  que  hazardée  ;  elle  efl:  fon¬ 
dée  fur  les  opérations  de  la  plus  fimple  Trigonométrie , 
8c  ces  opérations  font  fondées  elles-mêmes  fur  la  pa¬ 
rallaxe  de  ce  phénomène  qui  parut  à  Paris  élevé  dq 
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57  degrés  au-deJTus  de  l’horifon  ,  Se  de  20  feulement  à 
Rome.  Nous  les  avons  rapportées  dans  l’article  de  l’au¬ 
rore  boréale.  L’Athmofphere  terreftre  a  donc  plus  de 
266  lieues  de  hauteur.  Quelle  efl  fa  hauteur  réelle  l 
e’eft-là  un  point  de  Phyfique  qu’on  ne  pourra  peut-être 
jamais  déterminer. 

Il  efî  encore  plus  facile  de  calculer  la  force  avec  la¬ 
quelle  l’Athmofphere  terreftre  comprime  le  corps  hu¬ 
main  ,  qu’il  ne  l’a  été  dans  l’article  de  Vair  de  déter¬ 
miner  la  force  avec  laquelle  cet  élément  comprime  la 
furfacc  du  globe  terreftre.  Voici  comment  il  faut  opérer 
pour  en  venir  à  bout.  La  furface  du  corps  humain 
contient  environ  15  pieds  quarrés,  2^.  Un  pied-cube 
d’eau  pefe  64  livres.  3°.  Une  colonne  d’eau  de  32  pieds 
de  hauteur  ell  en  équilibre  avec  une  colonne  d’air  de  mê¬ 
me  bafe  ;  donc  l’Athmofphere  comprime  autant  le  corps 
humain,  que  fi  fa  furface  étoit  couverte  de  32  pieds 
d’eau.  4^^.  Multipliez  64  par  52  ,  vous  aurez  pour  pro¬ 
duit  2048.  5®.  Multipliez  2048  par  15  ,  vous  aurez  pour 
produit  30720  livres  ,  exprejjion  de  la  force  avec  laquelle 
V Athmofphere  comprime  le  corps  humain, 

ATLAS.  On  donne  le  nom  Atlas  terreflre  à  une  col- 
‘ lésion  de  carres  géographiques  de  toutes  les  parties 
connues  du  monde.  Cette  maniéré  de  parler  vient  de 
ce  que  les  cartes  paroifient  porter  le  monde  ,  à-peu- 
près  comme  la  Sphere  dont  Atlas  eû  regardé  par  plu- 
fieurs  Aftronomes  comme  le  premier  inventeur  ,  paroît 
le  porter.  de  Blaew  a  été  long-temps  très-eflimé. 

Il  efi:  bien  inférieur  à  ceux  de  Mefiieurs  Sanfon  ,  de 
Lijle ,  &CC.  ,  dont  nous  nous  fervons  maintenant. 

On  appelle  Atlas  célefte  une  colleftion  de  cartes  qui 
donnent  la  pofition  des  étoiles.  L’Atlas  de  Flamfieed  a 
fait  tomber  tous  ceux  que  l’on  avoir  fait  avant  lui* 

ATOME.  Epicure  prétend  qu’il  y  a  eu  de  toute  éter¬ 
nité  un  nombre  infini  d’atomes  ,  c’eft-à-dire  ,  des  cor- 
pufcules  durs  ,  crochus  ,  quarrés  ,  oblongs  ,  de  toute 
figure  ,  tous  graves  ,  tous  en, mouvement  dans  l’ef- 
pace  immenfe  du  vuide.  Il  prétend  encore  que  quelques- 
uns  de  ces  Atomes  allant  un  peu  de  côté  ,  fc  font 
accrochés  &  ont  formé  un  ciel  ,  un  foleil  ,  une  mer  , 
des  terres  ,  des  plantes  ,  des  hommes.  Il  prétend  enfin 
que  ,  de  même  que  tout  s’eR  fait  par  hafard  ,  tout  doit 
un  jour  fe  difibudre  par  hafard.  Tel  efi:  en  deux  mots 
le  fyfiême  de  l’impie  Epicure,  fyftêmq  plus  propre ,  dit 
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M.  Pioche  ,  â  rtoiis  faire  éclater  de  rire  ,  qifà  noiL^ 
fcandalifer  ;  car  on  n’ell  jamais  fcandalifé  d’entendre 
les  fyftémes  qui  fe  font  aux  petites  maii'ons. 

Epiciire  n’eil:  pas  rinventeiir  de  cette  impie  Sc  ridi¬ 
cule  dodlrine.  Pythagore  ,  Empédocle  ,  Anaxagore  , 
Leucippe  &  Démocrite  ont  pâlie  avant  lui  pour  de  vrais 
Atomiiles.  Nous  allons  terminer  cet  article  par  les  vies 
d’Empédocle  &  d’Anaxagore  ;  les  trois  autres  font  aflex 
grands  Pliiiofophes  ,  pour  mettre  l’abregé  de  leur  vie 
dans  le  corps  de  cet  ouvrage. 

Empédocle  natif  d’Agrigente  ♦  aujourd’hui  Gergenti  ^ 
Ville  de  Sicile  ,  floriÜbit  vers  l’an  444  avant  J.  C.  Il 
éîoit  meilleur  Poète  que  Phyficien.  Son  principal  ou¬ 
vrage  ell  un  Poème  de  Plpyiiqiie  fur  la  Nature  &  les 
Principes  des  chofes.  C’efl-ià  qu’il  prétend  que  la  na¬ 
ture  de  tous  les  corps  ne  vient  que  du  mélange  &:  de 
la  féparation  des  atomes.  C’ell  encore  là  qu’il  enfeigne 
la  doftrine  de  la  Metempjycofe.  Il  aflure  qu’avant  que 
d’être  Empédocle  ,  il  a  été  hile  ,  garçon  ,  arbrilîeaii , 
oifeaii  &  poiiTon.  Dans  un  temps  où  les  hommes  étoient 
bien  petits ,  Empédocle  paffa  pour  grand.  Ce  fut  pour 
conferver  fa  haute  réputation  ,  qu’il  ne  parut  jamais  en 
public  fans  avoir  fur  la  tête  une  couronne  d’or.  Ce  fur 
pour  le  même  motif,  &  afin  de  difparoître  comme  un 
Dieu  ,  qu’il  fe  précipita  dans  les  flammes  du  Mont  Etna. 
Biogene  Laerce  qui  regarde  ce  deraier  trait  comme 
fabuleux  ,  aiTure  qu’Empédocîe  ,  caffé  de  vieilleilè  ,  fe 
promenoir  au  bord  de  la  mer  ^  il  y  tomba  ,  &  il  s’y 
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Anaxagore  naquit  à  Clazomene  vers  l’an  500  avant 
J.  Ce  II  étoit  Atomiite  ,  mais  il  tenoit  des  atomes  hété¬ 
rogènes.  Les  os  ,  dijoh-il ^  font  compofés  d’atomes  d’os; 
les  corps  rouges ,  d’atomes  rôuges ,  Sec.  On  rapporte 
de  lui  plufieiirs  réponfes  que  ie  Lecteur  fera  charmé  de 
favoir.  Ses  parens  lui  reprochoient  un  jour  qu’il  négii- 
geoit  fon  bien  ;  h  temps  que  faurois  nus  à  le  cultiver  , 
répondit-il  ,  je  Vai  mis  h  m^infiruire  ;  à  tout  prendre  , 
üi~je  eu  tort  ?  Quelqu’un  lui  reprocha  qu’il  n’avoit  que 
du  mépris  pour  fa  Patrie  ;  il  répondit  en  montrant  le 
ciel  ;  -au  contraire  je  L'efiime  injiniment.  Malgi'é  cette 
belle  réponfe  ,  fes  ennenf'S  raceuferent  dâmpièté  ,  Sc 
le  firent  condamner  à  mort  par  Contumace.  Lorfqii’on 
lui  en  donna  la  nouvelle  ,  il  répondit  tranquillement  ; 
il  y  a  long-temps  que  la  nature  a  prononcé  contre  mes  ju’^ 


ATT  iS? 

':es  ,  aujji-hîen  que  côntre  moi  ,  un  arrêt  de  mort.  On  lui 
kmanda  dans  fa  deniiere  maladie  ,  s’il  vouloir  qu’après 
a  mort  on  le  fit  porter  à  Clazomene  fa  Patrie  :  cela  rJejî 
^as  né  ce  U  aire  ,  dit- il  ,  le  chemin  aux  enfers  11' e fl  pas  plus 
^oin  d^un  lieu  que  d'un  autre.  Il  fouhaita  que  le  jour 
mniverfaire  de  fa  mort  fût  un  jour  de  congé  pour  les 
eiines  gens  ;  ce  qui  fut  exécuté  pendant  piulieurs  lie* 
des  à  Lamp laque  où  il  mourut  vers  l’an  428  avant  J.  C. 
^’on  fit  drelfer  fur  fon  tombeau  deux  Autels  ,  Pun  dédié 
au  bon  fens ,  &  l’autre  à  la  vérité.  Les  belles  maximes 
d’Anaxagore  nous  font  conjeftiirer  qu’il  croyoit  que  les 
atomes  avoient  été  créés ,  qu’il  n’étoit  par  confé- 
qiient  AtomiHe  que  de  nom. 

ATTRACTION.  L’Aîtraétion  eft  com.me  le  fonde¬ 
ment  du  fyftême  de  Newton.  Pour  nous  former  une  idée 
lette  de  ce  que  les  Newtoniens  appellent  Attraction  , 
nous  allons  la  divifer  en  active.,  paj]ive&  mutuelte,  ^ows. 
fiippofons  le  Ledeiir  familiarifé  avec  les  termes  Raifon, 
Proportion  ,  Raifon  directe  ,  Raifon  inverfe  ,  Raifon  des 
quarrés  ,  P^aifon  des  cubes  ,  &c.  l’on  en  aura  i’explica- 
Eion  dans  le  corps  de  l’Ouvrage. 

I  Attraction  Active.  Exercer  une  Attraftion  aftive 
[fur  un  Corps  ,  c’ell:  être  caufe  du  mouvement  accéléré 
Id’uiî  Corps  abandonné  à  lui-même  ,  ou  de  la  tendance 
^ii’a  au  mouvement  accéléré  un  Corps  retenu  par  un 
obllacle  invincible.  Les  Newtoniens  affurent ,  par  exem.» 
pie  ,  que  la  Terre  exerce  une  Attraêfion  aêtive  fur  une 
pierre  jetîée  en  Pair  ,  parce  qu’elle  efl  caufe  de  la 
chiite  accélérée  de  cette  pierre.  Ils  affurent  encore  que 
le  Soleil  exerce  une  Attraftion  aêfive  fur  les  Planètes  , 
parce  qu’il  efl  caufe  de  la  tendance  que  les  Planètes 
ont  vers  cet  Aflre.  Auiîi  nomment-ils  le  Soleil  Sc  la 
Terre  des  Corps  attirans. 

Attraction  Passive.  Souffrir  une  Attraêfion  paillve 
de  la  part  d’un  Corps  ,  c’cll  être  obligé  de  tomber  vers 
ce  Corps ,  c’eft  tendre  vers  ce  Corps  ,  quelle  que  foit  la 
caufe  de  cette  tendance.  Dans  le  fyflême  de  Nkwton 
une  pierre  jetrée  en  Pair  fouffre  une  Atîracfion  pafîive 
de  la  part  de  la  Terre  ,  parce  qu’elle  efl;  obligée  de 
tomber  vers  la  'Terre.  Il  en  efl  de  même  non-feulement 
de  tous  les  Corps  fublunaircs  par  rapport  au  Globe 
terreflrc  ,  mais  encore  de  tous  les  Corps  qui  tournent 
autour  du  Soleil  par  rapport  à  cet  Aftrc.  Les  premiers, 
far>$  en  excepter  même  la  Lune  ,  abandonnés  à  eiix^ 
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rnêmes  ,  tomberoieiit  fur  la  Terre  ,  &  les  féconds  fe 
précipiteroient  dans  le  fein  du  Soleil. 

Attraction  Mutuelle.  Deux  Corps  s’attirent  mii- 
îiiellement ,  ou  exercent  l’un  fur  l’autre  une  Attraftion 
mutuelle  ,  lorfqu’ils  tendent  à  fe  joindre  run  avec  l’au- 
îre  ,  8c  lorfque  ,  pour  en  venir  à  bout ,  ils  font  obligés 
de  faire  chacun jnie  partie  du  chemin  qui  les  fépare. 
Les  Newtoniens  font  perfuadés  qu’il  régné  une  Attrac¬ 
tion  ,  ou  une  Gravitation  mutuelle  entre  tous  les  Corps 
qui  compofent  l’Univers  ;  ils  en  apportent  bien  des 
preuves  ;  celles  qui  font  tirées  du  Fins  8c  Reflux  de  la 
Mer  ,  8c  des  irrégularités  que  l’on  obferve  dans  le  mou¬ 
vement  des  Corps  célefles  ,  doivent  palTer  pour  les 
meilleures.  En  effet  ,  fî  le  mouvement  de  la  Lune  au- 
ïoiir  de  la  Terre  ,  prouve  que  la  Terre  attire  la  Lune  , 
l’élévation  des  eaux  de  l’Océan  fous  la  Lune  ,  ne  prouve 
pas  d’une  maniéré  moins  fenlible  que  cet  Affre  attire  la 
Terre.  De  même  fî  le  dérangement  que  les  Affronomes 
obfervent  dans  le  mouvement  périodique  de  Saturne  , 
prouve  l’Attraftion  que  Jupiter  exerce  fur  cet  Affre  ;  le 
dérangement  que  les  mêmes  Affronomes  obfervent  dans 
le  mouvement  périodique  de  Jupiter ,  ne  prouve  pas 
moins  l’attraftion  que  Saturne  exerce  fur  lui.  Ces  no¬ 
tions  une  fois  fuppofées ,  voici  comment  raifonnent  les 
Attraffionnaires.  La  même  force  qui  fait  retomber  fur 
la  Terre  une  pierre  jettée  en  Pair  ,  précipiteroit  les 
Planètes  8c  les  Cometes  dans  le  fein  du  Soleil ,  fî  elles 
étoient  abandonnées  à  leur  force  centripète  ,  c’elLà- 
dire  ,  à  leur  gravité.  Les  Cometes  8c  les  Planètes  font 
donc  des  Corps  graves.  Quelle  eff  la  caufe  de  ce  Phé¬ 
nomène  dont  aucun  Phyficien  ,  avant  Newton  ,  n’avoit 
donné  une  explication  raifonnable  ?  Voici  quelle  eff  à- 
peu-près  la  penfée  de  ce  Philofophe. 

La  Gravité  d’un  corps  ne  peut  avoir  pour  caufe  que 
Feflénce  de  ce  corps  ,  ou  une  matière  environnant  ce 
corps  ,  ou  enfin  une  Loi  générale  de  la  nature  que  le 
Créateur  a  établie  volontairement  ,  lorfqu’il  a  tiré  ce 
monde  du  néant.  L’on  ne  peut  pas  dire  que  la  gravité 
des  Planètes  leur  foit  efîéntielle  ;  ce  feroit-là  faire  re¬ 
vivre  les  qualités  occultes  de  l’ancienne  Ecole  ,  qui  ont 
fait  pendant  fî  long-temps  le  déshonneur  de  la  Philofo- 
phie  8c  la  honte  de  l’efprit  humain  ;  d’ailleurs  nous 
lavons  que  le  Corps  confîdéré  comme  Corps  ,  eff  efîen- 
tiellement  indifférent  au  mouvement  ou  au  repos  j 
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donc  la  force  centripète  n’eft  pas  une  qualité  eiïentielle 
jaiix  Corps  graves.  L’on  peut  encore  moins  donner  pour 
caiife  de  la  gravité  des  Planètes  une  matière  environ¬ 
nant  ces  Corps  5  c’eU-Ià  une  des  Chimères  produites 
par  l’imagination  féconde  de  l’ingénieux  Dejcaftes , 
comme  il  ell  démontré  dans  l’article  des  Tourbillons. 
L’on  doit  donc  reconnoître  une  Loi  générale  du  Créa- 
;  teur ,  comme  la  caufe  immédiate  de  la  gravité  des 
I  Corps  ;  &  par  conféquent  l’on  doit  dire  que  les  Corps 
I  s’attirent  mutuellement  Sc  font  portés  les  uns  vers  les 
i  autres  en  vertu  d’une  Loi  générale  de  la  nature.  Eil-iï 
!  rien  de  plus  limple  que  cette  conféquence  ,  Sc  a-t-on 
raifon  de  dire  que  Newton  n’ell:  pas  Phyficien  ,  parce 
:  qu’il  foumet  le  monde  à  des  Loix  générales.  Il  faut  , 
pour  avancer  une  pareille  propofition  ,  avoir  aiiPl  peu 
}  d’idée  de  la  laine  Phylîque  ,  que  des  Ouvrages  de 
;  Newton.  Tout  Phylîcien  doit  de  temps  en  temps  en  reve- 
;  nir  à  une  femblable  caufe.  Voit-il  une  qualité  commune 
a  tous'les  Corps  ,  extrinfeque  à  ces  mêmes  Corps  ,  8c 
lui  ell-il  démontré  que  cette  qualité  n’ell:  pas  l’effet 
d’une  caufe  fécondé  ,  immédiate  8c  méclianique  1  Qu’il 
ait  alors  recours  à  une  Loi  générale  ;  les  feuls  Epicu¬ 
riens  s’y  oppoferont.  Cette  Loi  générale  qu’admettent 
dans  cette  occalion  les  vrais  Newtoniens  ,*fe  divife  en 
des  loix  particulières  qui  renferment  tout  le  fyffême  de 
l’Attradlion  ;  elles  fe  réduifent  à  deux. 

Première  Réglé.  L’Attraftion  eff  toujours  propor¬ 
tionnelle  à  la  maffe  ,  ou  bien  ,  l’Attraftion  fe  fait  tou¬ 
jours  en  raifon  direéte  des  maffes ,  c’eff-à-dire  ,  li  le 
Corps  A  a  quatre  fois  plus  de  matière  que  le  Corps  B  , 
le  Corps  A  attirera  quatre  fois  plus  le  Corps  B  ,  qu’il 
n’en  fera  attiré.  Auffi  li  ces  deux  Corps  étoient  aban¬ 
donnés  à  leur  Attraftion  mutuelle  ,  8c  qu’ils  fuiTent 
éloignés  l’un  de  l’autre  d’un  certain  nombre  de  lieues  , 
ils  feroient  fans  doute  chacun  une  partie  du  chemin 
pour  fe  réunir  ;  mais  le  chemin  que  feroit  le  Corps  B 
î’emporteroie  autant  fur  le  chemin  que  feroit  le  corps 
A  ,  que  la  maffe  de  celui-ci  l’emporte  fur  la  maffe  de 
celui-là.  Ce  qui  prouve  la  julleffe  de  cette  Loi  ,  c’eff 
que  nous  voyons  les  petits  Corps  tomber  vers’les  gros, 
ou  ,  tourner  autour  des  gros. 

Seconde  Réglé.  L’Attraftion  fuit  toujours  la  raifon 
inverfe  des  qiiarrés  des  diftanccs  ,  c’eft-à-dire ,  le  Corps 
Ç  éloigné  d’une  lieue  du  Corps  D  plus  gros  que  lui  , 
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en  fera  quatre  fois  plus  attiré  ,  que  s’il  en  étoit  éloigné 
de  deux  lieues.  Cette  Loi  n’ell  pas  imaginée  à  plaifir, 
La  Lune  éloignée  du  centre  de  la  Terre  feulement  d’im 
rayon  terreUrC',  c’ell-à-dire  ,  d’environ  1500  lieues, 
feroit  trois  mille  lix  cent  fois  plus  attirée  par  notre 
Globe  ,  que  maintenant  qu’elle  en  eft  éloignée  d’envi- 
î:on  60  rayons  terreilres.  En  effet ,  la  Lune  abandonnée 
à  fa  pefanteur  dans  l’endroit  où  elle  eft,  ne  parcourroit 
que  1 5  pieds  dans  la  première  minute  ,  comme  nous  le 
démontrerons  en  fon  lieu  de  la  maniéré  la  plus  évidente 
8c  la  plus  fenfible.  Les  Corps  graves  parcourent  près 
de  la  furface  de  la  Terre  15  pieds  dans  la  première  fé¬ 
condé  de  îémps ,  8c  par  conféquent  cinquante-quatre 
mille  pieds  dans  la  première  minute.  Nous  favons  que 
cinquante-quatre  mille  pieds  font  trois  mille  lix  cent  fois 
plus  grands  que  15  pieds;  nous  avons  donc  droit  de 
conclure  que  la  Lune  abandonnée  à  fa  pefanteur  dans 
i’endroit  où  elle  eft  ,  parcourroit  dans  la  première  mi¬ 
nute  un  efpace  trois  mille  lix  cent  fois  moindre  ,  que  lî 
elle  tomboit  des  environs  de  la  Terre  ;  donc  la  Lune  a 
aftuellement  une  force  centripète  vers  la  Terre  trois 
mille  lix  cent  fois  moindre  qu’elle  ne  l’auroit  ,  li  elle 
étoit  feulement  à  quelques  lieues  de  notre  Globe  ;  donc 
l’on  a  la  proportion  fuivante  ;  la  force  centripète  de  la 
Lune  éloignée  du  centre  de  la  Terre  d’un  rayon  ter- 
reftre  ,  eft  à  la  force  centripète  de  la  Lune  éloignée  du 
même  centre  de  60  rayons  ;  comme  3600  ,  eft  à  i  ;  mais 
c’eft-là  précifémenî  fuivre  la  raifon  inverfe  des  quarrés 
des  diftances  ,  puifque  le  qiiarré  d’un  rayon  eft  repré- 
fenté  par  i  ,  8c  le  quarré  de  60  rayons  par  3600  ;  donc 
la  force  centripète  de  la  Lune  fuit  la  raifon  inverfe  des 
quarrés  des  diftances  ;  donc  l’Attraftion  fuit  la  même 
raifon.  Tel  eft  en  général  le  fyftême  des  vrais  Newto¬ 
niens.  Rien  ii’eft  plus, propre  à  les  confirmer  dans  leurs 
idées  ,  que  les  difficultés  qu’on  leur  propofe.  Voici  les 
principales. 

On  leur  oppofe  7A.  que  le  fyftême  de  l’Attraftion  eft 
un  fyftême  très-obfciir  ,  très-conteftable  ,  8c  toiit-à-fait 
propre  à  faire  revivre  les  fympathies ,  les  antipathies , 
les  qualités  occultes  ,  8c  cent  autres  folies  que  l’on 
met  fur  le  compte  des  anciens  Phiiofophes. 

Mais  eft  -  ce  férieufement  que  les  Cartéfiens  pro- 
pofent  une  pareille  difficulté  ?  Ne  voient-ils  pas  que 
Hmpulfioii  eft  un  principe  pour  le  moins  auffiobfcurque 
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ecîiiî  de  VAttraclion  ?  En  effet  comment  St  par  qui  la 
Matière  eff-elle  mife  en  mouvement?  Pourquoi  le  Corps 
A  en  mouvement  ne  peut-il  pas  choquer  le  Corps  B  en 
repos  ,  fans  lui  communiquer  la  moitié  de  la  vîteffe  ,  lî 
CCS  deux  Corps  font  d’égale  maffe  ;  St  pourquoi  lui  en 
communiqueroit-il  les  deux  tiers ,  fi  la  mafle  du  Corps 
B  étoit  double  de  celle  du  Corps  A?  Pourquoi  le  mou¬ 
vement  de  tourbillon  imprimé  à  la  Matière  éthérée,  dès 
le  premier  inftant  de  fa  création,  doit-il  perfévérer  juf- 
qu’à  la  fin  du  Monde  fans  augmentation  ,  fans  diminu¬ 
tion  ,  fans  altération  quelconque  ?  Je  le  demande  à  tour 
Phyficien  impartial  ;  ce  Méchanifme  eff-il  plus  facile  à 
comprendre  que  celui  des  Newtoniens  qui  foutiennenc 
que  les  Corps  tendent  les  uns  vers  les  autres  en  tell© 
St  telle  raifon  en  vertu  de  certaines  Loix  générales 
librement  établies  par  le  Créateur  ?  En  un  mot  ,  que 
l’on  apporte  aux  Newtoniens  ,  non  pas  une  caufe  ima¬ 
ginaire  8t  romanefque  ,  mais  une  caufe  fécondé  ,  immé¬ 
diate  8t  méchanique  de  la  gravité  ,  ou  plutôt ,  de  la 
'  gravitation  mutuelle  des  Corps,  St  l’on  verra  avec  quelle 
ardeur  iis  en  prendront  la  défenfe. 

Lefyffême  de  l’Attraftion, ajoute-t-on  ,  eff  un  fyffême 
très- conteftable  ;  mais  celui  des  Tourbillons  l’eft-iî 
moins  ?  ün  air  grave  8t  élaftique  devenu  caufe  phyfique 
!  de  l’afeenfion  du  Mercure  dans  le  Baromètre ,  de  l’eau 
dans  les  pompes  afpirantes  Stc.  paroiffoit  aux  anciens 
Péripatericiens  un  Principe  très-conteffable  ;  en  étoit-il 
moins  un  fyffême  démontré? 

Enfin  l’Attraftion  admife  comme  l’effet  immédiat  d’une 
Loi  générale  de  la  nature  ,  ne  peut  avoir  aucun  rapport 
dîreft  ou  indireft  avec  les  qualités  occultes  de  l’ancienne 
Philofophie ,  pourquoi  ?  Parce  que  celles-ci  étoient  inhé¬ 
rentes  8c  effentielles  au  corps ,  8c  que  celle-là  leur  eff: 
abfolument  extrinfeque.  Ce  ne  fera  donc  pas  cette  pre¬ 
mière  objeftion  qui  fera  capable  de  détacher  les  Attrac- 
tionnaires  du  parti  Newtonien.  Voyons  fi  la  fécondé  aura 
plus  de  force. 

On  leur  oppofe  2°.  que  fi  les  corps  A  ,  B  ,  C  égaux 
en  maffe  ,  font  rangés  fur  la  même  ligne  8c  avec  des 
diffances  égales  ,  l’aôtion  mutuelle  des  deux  extrêmes 
A  8c  C  ne  peut  pas  avoir  lieu ,  puifqu’elle  ne  fauroit 
paffer  au  travers  du  corps  B  que  l’on  fuppofe  impéné¬ 
trable.  Ainfi parle  Mr.  deEontenelle  dans  îaThéorie  des 
Tourbillons  page  198. 


t 


xpo  ATT 

On  ne  coftiprend  pas  comment  ce  grand  Phyfîcîen  à 
ofé  propofer  une  pareille  difficulté.  Ne  favoit-il  pas 
que  Paftion  mutuelle  des  corps  A  &  C  n’effi  qu’une 
aftion  occafionnelle  ,  &  que  par  conféquent  l’impéné¬ 
trabilité  du  corps  B  ne  fauroit  être  apportée  comme 
un  obftacle  capable  de  déranger  lefyffiême  de  l’Attrac¬ 
tion. 

Iln’eff:  pas  néceffaire  de  faire  remarquer  que  les  corps 
A ,  B  &  C  dont  on  vient  de  parler  ,  ne  font  pas  fiip-^ 
pofés  placés  près  d’un  Globe  capable  de  les  attirer  , 
tel  que  feroit  le  Globe  de  quelque  Planete;  leur  Attraélion 
particulière  feroit  alors  îenfiblement  nulle. 

On  leur  oppofe  3°.  que  dans  un  récipient  purgé  d’aif 
le  plus  parfaitement  qu’il  effi  poffiible  de  le  faire  avec 
la  Machine  Pneumatique  la  plus  exafte  ,  un  pied  cubN 
que  d’or  devroit  tomber  plus  vite  qu’un  pied  cubique  de 
liege  ,  puifque  celui-là  ayant  plus  de  matière  que  celui- 
ci  ,  la  Terre  doit  avoir  plus  d’aftion  fur  le  premier  que 
fur  le  fécond. 

Mais  que  l’on  prenne  garde  à  la  caufe  qui  fait  tombei" 
fur  la  Terre  le  pied  cubique  .d’or  &c  le  pied  cubique  de 
liege  ,  &:  l’on  verra  combien  vaine  eft  la  difficulté  que 
l’on  propofe.C’effi  l’Attraftion  adive  que  la  Terre  exercé 
fur  l’or  St  fur  le  liege  ,  ou  plutôt ,  c’effi  la  vîteffie  que 
la  Terre  communique  à  l’or  St  au  liege  ,  que  l’on  doit 
regarder  comme  la  caufe  de  la  defcente  de  l’un  St  de 
l’autre.  Si  cette  vîteffie  eft  égale  dans  l’or  St  dans  le 
liege ,  celui-là  dans  le  vuide  ne  doit  pas  tomber  plus 
Vite  que  celui-ci.  Mais  y  a-t-il  une  parfaite  égalité  entre 
ia  vîteffie  que  reçoit  l’or  St  celle  que  reçoit  le  liege  ?  Il 
me  paroît  que  l’on  ne  peut  pas  le  révoquer  en  doute. 
En  effet  comment  connoît-on  la  vîteffie  communiquée 
à  un  corps  qui  tombe  ?  L’on  divife  la  maffie  du  corps 
attirant  par  le  quarré  de  la  diffiaiice  du  corps  attiré  ,  St 
le  Quotient  repréfente  ia  vîteffie  que  l’on  cherche.  Dans 
cette  occafion  le  corps  attirant  effi  le  même  pour  l’or  St 
pour  le  liege  ;  puifque  ces  deux  corps  tombent  fur 
la  Terre  ;  le  quarré  de  la  diftance  des  corps  attirés  au 
corps  attirant  effi  le  même  ,  puifque  l’or  St  le  liege 
font  fuppofés  à  égale  diffiance  de  la  Terre  ^  donc  le 
Quotient  qui  repréfente  la  v\|effic  que  la  Terre  leur 
communique  ,  effi  le  même  ;  donc  dans  un  récipient 
exadement  purgé  d’air  le  liege  doit  tomber  auffi  vite 
que  l’or. 
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Tout  le  monde  voit  que  lorfqiie  les  Newtoniens  par- 
ml  de  la  vîtefle  que  la  Terre  communique  aux  corps 
ni  tombent  fur  fa  furface  ,  ils  ne  prétendent  pas  défi- 
ner  une  aftion  phyfique  ,  mais  une  aftion  purement 
ccafionnelle.  Les  Cartéfiens  qui  foutiennent  que  Dieu 
eul  elt  la  caufe  phyfique  du  mouvement  des  corps  , 
lifent  néanmoins  que  le  corps  A  meut  le  corps  B. 

On  leur  oppofe  4®.  que  le  Créateur  n’a  eu  aucun 
aotifpour  faire  agir  l’Attraftion  plutôt  en  raifon  inverfe 
les  quarrés  des  dîftances  ,  qu’en  raifon  inverfe  des  lim- 
)les  diftances ,  ou  des  cubes  des  diftances. 

Quand  même  cela  feroit ,  que  s’enfiiivroit-il  1  Que 
’Attraêtion  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances , 
croit  l’effet  d’une  loi  purement  arbitraire  ;  je  ne  vois 
)as  ce  que  l’on  pourroit  trouver  à  reprendre  dans  cette 
•éponfe.  Combien  de  fois  ne  fommes-nous  pas  obligés 
î’avoir  recours  à  la  volonté  libre  du  Créateur  ,  pour 
“endre  raifon  des  effets  de  la  nature  1  A-t-on  une  autre 
:éponfe  à  donner  à  ceux  qui  demandent  pourquoi  Dieu 
î  créé  üx  Planètes  principales  &c  non  pas  fept;  poiirqfeî 
,I  les.  a  mifes  à  telle  diffance  du  Soleil  Sc  non  pas  à  telle 
aitre  ;  pourquoi  if  les  a  faites  de  telle  grandeur  &c  non 
jas  de  telle  autre  Stc  î  Mais  cependant  ce  ne  fera  pas 
ià  la  folution  que  nous  donnerons  aux  Cartéfiens.  Le 
Créateur  a  voulu  que  les  Planètes  décriviflent  desEllip- 
.es  autour  du  Soleil  ;  il  faut  que  les  corps  qui  décrivent 
une  pareille  courbe  ,  aient  une  force  centripète  en  rai- 
ron  inverfe  des  quarrés  de  leurs  différentes  diffances 
nu  Soleil ,  comme  nous  le  démontrerons  dans  l’Article 
du  Mouvement  ;  donc  la  Loi  de  la  force  centripète ,  Sc 
uar  conféquent  la  loidel’Attraftion,  a  dû  fuivre  la  raifon 
.nverfe  des  quarrés  des  dillances ,  &  non  pas  la  raifon 
uiverfe  des  fimples  dillances  ,  ou  celle  des  cubes  des 
diftances. 

On  leur  oppofe  5°.  que  fi  l’Attraftion  eïi  en  raifon 
.nverfe  des  quarrés  des  diftances ,  il  s’enfuivra  que  cette 
force  fera  comme  infinie ,lorfque  la  diftance  fera  nulle, 
pu  que  les  deux  corps  fe  toucheront  5  ce  qui  ne  paroît 
pas  foutenable  ,  puifque  nous  n’avons  prefque  aucune 
peine  à  lever  une  pierre  ordinaire  qui  fe  trouve  fur  la 
'ûrface  de  la  Terre. 

Mais  que  l’on  examine  avec  attention  ce  raifonnement , 
l’on  verra  qu’il  efi:  fondé  fur  une  faufle  fuppofition.  On 
s’imagine  qu’une  pierre  qui  tombe  ,  tend  vers  la  partie 
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de  la  Terre  tiir  laquelle  elle  va  s’appu3^er  ;  îî  n’en  ell: 
pas  ainfi;  cette  Pierre  attirée  en  même  temps  par  toutes 
les  parties  dont  le  Globe  terreftre  eft  compofé  ,  tend  , 
pour  fatisfaire  à  toutes  ces  différentes  Attrapions ,  vers 
le  centre.  îl  en  arrive  à  peu-près  de  même  à  un  corps 
pouffé  au  même  inffaiit  horizontalement  Sc  perpendi¬ 
culairement  ;  indifférent  à  Time  &  à  l’autre  direPion, 
Z'i  incapable  de  fatisfaire  à  toutes  les  deux,  il  décrit 
une  ligne  moyenne  que  l’on  nomme  la  diagonale.  Cela 
iuppofé  ,  voici  comment  il  faut  répondre  à  cette  5 
cbjePion. 

Pour  que  la  force  atîraPive  de  la  Terre  fût  comme 
infinie  par  rapport  aux  corps  particuliers  qui  font  placés 
Jor  fa  furface  ,  il  faudroit  ff.  que  fa  maffe  fût  comme 
infiniment  plus  grande ,  que  celle  du  corps  attiré ,  puif- 
cme  l’AttraPion  fe  fait  en  raifon  direPe  des  maffes.  li 
faudroit  1^,  que  la  diffance  de  la  furface  au  centre  de  la 
Terre  ,  fût  infiniment  petite  ,  puifque  l’AttraPion  qu’é¬ 
prouvent  les  corps  fubîunaires ,  fuit  la  raifon  inverfe  des 
cp-f-kTés  de  leurs  diffances  au  centre  du  corps  attirant. 
Mais  il  n’eff  aucune  de  ces  deux  fuppofitions  qui  foit 
vraie  ;  donc  la  force  attraPive  de  la  Terre  n’eft  jamais 
comme  infinie  par  rapport  aux  corps  qui  font  placés  fur  fa 
furface.  Elle  n’eff  pas  même  auffi  grande  que  l’on  pour- 
roit  fe  l’imaginer  ;  car  enfin  la  maffe  de  la  Terre  n’eff 
pas  bien  confidérable ,  &  le  quarré  d’environ  1500  lieues 
i’eft  beaucoup  ;  ce  quarré  repréfente  celui  de  la  diffance 
qu’il  y  a  de  la  furface  au  centre  de  notre  globe  ;  donc 
nous  ne  devons  avoir  prefqiie  aucune  peine  à  lever  une 
pierre  ordinaire  qui  fc  trouve  fur  la  furface  de  la  Terre. 

On  leur  oppofe  6^.  que  le  Soleil  devroir  arracher  la 
Lime  à  la  Terre.:  c’eff-là  même  le  grand  Argument  que 
l’on  apporte  contre  le  fyffême  de  l’AttraPion.  Il  a  paru 
li  fort  à  Mr.  le  Monnier  ,  qu’il  ne  craint  pas  dans  le 
Tome  4®.  de  fon  cours  de  Philofophie  page  77.  de  lui 
donner  le  nom  de  Démonffration.  Voici  comment  il  auroit 
dû  le  propofer.  Si  le  Tout-Piiiffant  anéantiffoit  le  Soleil , 
Sc  s’il  créoit  à  fa  place  une  Terre  un  million  defoisplus 
groffe  que  celle  que  nous  habitons ,  notre  Lune  auroit 
plus  de  force  centripète  vers  cette  nouvelle  Terre  que 
vers  la  nôtre ,  de  l’aveu  du  commun  des  Newtoniens.  Cela 
une  fois  avoué, voici  comment  raifonnentles  Cartéfiens. 
Le  Soleil  eff  un  million  de  fois  plus  gros  que  notre  Terre  ; 
donc  fa  force  attraPive  eff  égale  à  celle  qu’exerceroit 
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a  nôtre  ;  mais  une  pareille  Terre  arracheroit  la  Lune  à 
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notre  Globe  ;  donc  le  Soleil  devroit  arracher  la  Lune  h 
la  Terre. 

Pour  pulvérifer  une  pareille  difficulté,  je  remarque' 
1°.  que  s’il  effi  sûr  que  le  Soleil  a  un  volume  un  million 
tle  fois  plus  gros  que  celui  de  la  Terre;  il  n’eft  pas  moins 
sûr  que  fa  maffe  n’effi  pas  un  million  de  fois  plus  groffe 
que  celle  de  la  Terre  ;  puifque  ,  de  l’aveu  des  Carré- 
liens ,  c’eft  un  Globe  beaucoup  moins  denfe  que  le  nôtre  : 
or  l’Attraftion  fe  Lit  en  raifon  direôle  des  maffes ,  &  non 
pas  en  raifou  direôle  des  volumes  ;  donc  la  force  attrac¬ 
tive  du  Soleil  ne  doit  pas  être  égale  à  celle  qu’exerceroit 
fur  la  Lune  une  Terre  un  million  de  fois  plus  groffie  que 
la  nôtre.  De  combien  le  Soleil  effi-il  moins  denfe  que  la 
Terre  ?  C’effi-là  un  point  de  Phyfique  qu’on  ne  pourra 
jamais  déterminer  exaftement ,  quelques  vraies  que 
foient  les  opérations  que  nous  avons  faites  dans  l’articlç 
du  centre  de  gravitation» 

Je  remarque  2^.  que  dans  l’hypothefe  de  la  Terre  im¬ 
mobile  ,  en  fuppofant  le  Soleil  auffi  denfe  que  la  Terre , 
l’argument  des  Cartéfiens  feroit  effrayant  ;  nmis  dans 
Phypothefe  de  la  Terre  mobile,  donnât-on  au  Soleil  une 
denfité  égale  à  celle  de  la  Terre  ,  cet  argument  tombe 
de  lui-même.  En  effet  dans  cette  h5^pothefe  la  Lune  ne 
peut  pas  tourner  autour  de  la  terre  ,  fans  tourner  en 
même  temps  autour  du  Soleil,  &  par  conféquent  fans  être 
attirée  enmême  temps&parleSoleil  Separ  la  Terre;donç 
l’attraftion  que  le  Soleil  &  la  Terre  exercent  fur  la  Lune, 
bien  loin  de  former  une  difficulté  réelle  contre  le  Newto- 
nianifme  ,  en  devient  une  preuve  très-fenfible  :  un  véri¬ 
table  Newtonien  regarde  comme  démontré  le  mouve¬ 
ment  de  la  Terre  dans  l’Écliptique. 

AURORE.  C’eft  une  lumière  qui  paroît  ,  lorfque  le 
Soleil  eR  à  18  degrés  fous  J’horifon  avant  fon  lever. 
Cherchez  Crépiijcule» 

AURORE  BOREALE.  Deux  ou  trois  heures  après  le 
coucher  du  Soleil  ,  l’on  apperçoit  quelquefois  du  côté 
du  Nord  un  brouillard  affez  obfcur  ,  fait  en  fegment  de 
cercle  ,  dont  la  partie  occidentale  commence  à  paroître 
éclairée.  De  ce  fegment  de  cercle, l’on  voitd^abord  fortir 
des  arcs  lumineux  ,  des  jets  &:  des  rayons  de  lumière  ; 
l’on  apperçoit  enfuite  un  mouvement  générai  ëc  une 
cfpecc  de  trouble  dans  toute  la  maffe  du  plxénomene  ? 
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caiifé  fan§  doute  par  les  vibrations  de  lumière  &:  par  îe§ 
éclairs  réitérés  qui  fe  fuccédent  prefque  Tans  inteiTup"» 
îion  les  uns  aux  autres  ;  l’on  voit  en.Qn  ,  lorfqiie  le  phé¬ 
nomène  eft  dans  fa  plus  grande  magnihcence  ,  une  efpece! 
de  couronne  lumineufe  fe  former  vers  le  zénith  ;  voila 
ce  que  l’on  a  coutume  de  nommer  aurore  boréale»  Telle 
fut  à-peu-près  celle  qui  parut  le  19  Oftobre  de  l’année 
1726,  dont  on  voit  la  defeription  dans  la  plupart  des 
ouvrages  de  Phyfique.  Ceux  qui  regardent  l’aurore 
boréale  comme  i’eftét  de  l’inflammation  des  particules 
nitreufes  ,  fiilphureufes ,  falines,  huileiifes ,  Sc  bitiimî- 
neufes  quiMe  la  terre  s’élevant  dans  l’Athmofphere, n’ont 
pas  fans  doute  fait  attention  aux  circonftances  qui  ne 
manquent  jamais  d’accompagner  ce  phénomène.  En  effet 
fi  c’eft-là  la  caiife  phyfique  des  aurores  boréales,  pour¬ 
quoi  ne  font-elles  pas  plus  fréquentes  ?  Pourquoi  paroif- 
fént-elles  plus  fouvent  en  hyver  qu’en  été  ?  Pourquoi 
les  voyons-nous  coniiamment  du  côté  du  Pôle  Nord  ; 
le  mouvement  diurne  de  la  Terre  fur  fonaxe  ne  devroit- 
il  pas  ,  fuivant  les  loix  des  forces  centrifuges  ,  porter 
vers  l’équateur  ces  parties  inflammables]  Pourquoi  enfiil 
ce  phéiTomene  ell-il  quelquefois  élevé  de  plus  de  260 
lieues  au-deflus  de  la  furface  de  la  terre  ,  comme  Pat 
démOntrévMr.  de  Mairan  dans  fon  excellent  traité  des 
aurores  boréales  ?  Ne  fçavons-nous  pas  que  les  météores 
dont  la  terre  fournit  la  matière  ,  ne  font  tout  au  plus 
qu’à  deux  lieues  de  nous  ]  Toutes  ces  raifons  Sc  quan¬ 
tité  d’autres  qu’il  n’efl:  pas  néceifaire  de  rapporter,  nous 
engagent  à  renoncer  à  une  pareille  explication  ,  &  à 
adopter  celle  que  nous  a  donnée  v  Mr.  de  Mairan.  Il  eft 
difficile  d’expliquer  les  chofes  d’une  maniéré  plus  claire 
plus  favante  'k  plus  ph^diqiie  que  lui.  Voici  en  peu  d.c 
mots  quel  cfl:  fon  fyftême.  i®.  Le  Soleil  eff  environné 
d’une  Âthrnofphere  qui  nous  éclaire  &  qui  s’étend  quel¬ 
quefois  jiifqu’ü  plus  de  30  millions  de  lieues.  2^.  Il  efî 
probable  que  la  matière  de  cette  Athrnofphere  ne  nous 
éclaire  ,  que  parce  qu’elle  coiifilfe  en  des  particules  ou 
inflammables  par  les  rayons  du  Soleil, ou  afléz  groflieres 
pour  réfléchir  la  lumière.  3®.Lorfqiie  les  dernieres  cou¬ 
ches  de  l’Athmofphere  folaire  ne  font  pas  éloignées  de 
plus  de  60  mille  lieues  de  la  Terre  ,  elles  doivent ,  fui¬ 
vant  les  loix  de  la  gravitation  mutuelle  des  corps  ,  tom¬ 
ber  vers  notre  Globe  ;  voyez-en  la  raifon  dans  l’article 
de  l’Athmofphere  folaire.  4°«Lorfque  la  matière  del’Ath- 


A  U  R 

îîiorphcre  folaire  fe  précipite  en  afTez  grande  quantité 
dans  rAthmofphere  terrcRrc  ,  elle  doit  néceflairement 
y  caiifer  des  aurores  boréales.  Ce  qui  nous  engage  k, 
adopter  avec  plaifir  ce  fyftême  ,  c’eft  la  facilite  avec  la* 
<1110116  on  explique  toutes  les  circonftances  qui  accom¬ 
pagnent  ce  phénomène. 

En  effet,  dem.ande-t-on  pourquoi  ce  phénomène  và 
fe  ranger  du  côté  des  pôles  ;  car  il  eff  affuré  que  les 
habitans  des  plages  méridionales  ont  autant  d’aurores 
auRrales ,  que  les  habitans  des  pays  feptentrionaux  en 
voyent  de  boréales  l  La  raifon  en  eff  évidente  ;  la  partie 
de  l’Athmofphere  terreffre  qui  répond  à  réqiiateiir  dô 
la  Terre  &:  à  la  zone  torride  ,  a  beaucoup  plus  de  force 
centrifuge  que  la  partie  qui  répond  aux  pôles  où  aux 
zones  glaciales  ,  comme  il  eff  démontré  dans  l’article 
de  la  figure  de  la  Terre  \  donc  la  matière  des  aurores 
boréales  tombant  dans  l’Athmofphere  terreffre  ,  doit 
pénétrer  plus  difficilement  la  partie  de  cette  Athmoff 
phere  qui  répond  à  la  zone  torride  ,  qu’elle  ne  pénétre 
la  partie  qui  répond  aux  zones  glaciales  ;  clone  elle  doit 
être  rejettée  vers  les  pôles  ;  donc  ce  phénomène  doit 
être  boréal  pour  les  habitans  des  pays  feptentrionaux  , 
^  auffral  pour  les  habitans  des  pays  méridionaux. 

Demande-t-on  pourquoi  le  milieu  de  l’auçore  boréalè 
ne  répond  jamais  exactement  au  deffbus  du  pôle;  Se  pour* 
quoi  toute  la  maffe  décline  ordinairement  de  lo  à  iî 
degrés  vers  le  couchant  ?  L’on  doit  répondre  que  le 
couchant  étant ,  à  la  fin  du  jour,  la  derniere  portion  de 
notre  athmofphere  qui  a  rencontré  l’Athmofphere  folaire 
&:  qui  s’eff  imprégnée  de  la  matière  qui  la  compofe  ,  il 
ii’eft  pas  extraordinaire  que  cette  matière  fe  trouve  en 
plus  grande  quantité  vers  l’occident ,  &  que  par  con- 
féqueiit  l’aurore  boréale  dont  elle  eff  la  caiife  phyfique  3 
ait  coutume  de  décliner  de  ce  côté-là. 

Demande-t-on  d’où  viennent  ces  colonnes  de  feu,  ces 
jets  de  lumière  ,  ces  éclairs ,  ces  vibrations  ,  ces  ondu¬ 
lations  que  l’on  remarque  dans  les  aurores  boréales  % 
L’on  peut  affurer  que  la  matière  de  l’Atmofphere  folaire, 
tornbant  tantôt  en  colonnes ,  tantôt  en  pelotons ,  tantôt 
entraînées ,  en  un  mot  tombant  en  cent  maniérés  diffé¬ 
rentes  dans  l’Athmofphere  terreffre  ,  y  caufe  tous  ces 
phénomènes  capables  d’effrayer  les  perfonnes  qui  n’ont 
aucune  idée  de  Phyfique. 

Demaadc-t-.on  d’QÙ  Yicat  la  couronne  lumincufe  que 
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Fon  apperçoît  près  du  zénith  dans  les  grandes  aurores 
boréales  I  L’on  peut  dire  que  ce  n’eft-là  qu’un  objet 
purément  optique.  En  efîet  imaginons-nous  la  matière 
du  phénomène  tombant  dans  notre  Athmofphere  en  for¬ 
me  de  colonnes  perpendiculaires  à  la  furface  de  la  Ter¬ 
re  ;  fi  ces  colonnes  font  en  grand  nombre,  elles  produi¬ 
ront  dans  l’œil  du  fpeftateur  l’apparence  d’une  cou¬ 
ronne  placée  près  du  zénith.  Cette  couronne  nous  paroî- 
îra  permanente  ;  parce  qu’aux  premières  colonnes  pouf- 
fées  vers  les  pôles  par  le  mouvement  diurne  de  la  terre, 
ilen.fuccede  d’autres  qui  tombent  perpendiculairement 
•dans  l’Athmofphere  terreftre. 

Demande-t-on  s’il  efi;  démontré  que  la  matière  des 
aurores  boréales  fe  trouve  dans  l’Athmofphere  terref- 
îre  ?  L’on  doit  affurer  qu’elle  s’y  trouve  ;  elle  auroit 
fans  cela  un  mouvement  journalier  apparent  d’Orient 
en  Occident  ;  ce  qu’aucun  Aflronome  n’a  encore  ob- 
fervé. 

Demande-t-on  enfin  la  démonftration  fur  laquelle  Oîi 
fe  fonde  ,  lorfqiie  l’on  afîlire  que  l’aurore  boréale  du 
î9  Oftobre  1726  étoit  élevée  de  plus  de  260  lieues  au- 
defiiis  de  la  furface  de  la  Terre  ?  La  voici  ;  elle  eft 
de  Mr.  de  Mairan.  Si  nous  la  donnons  d’une  maniéré  plus 
étendue  que  lui  ,  c’efi:  que  nous  voulons  la  mettre  à 
la  portée  de  ceux-là  même  qui  n’ont  encore  fait  au¬ 
cune  opération  tngonométrique. 

Tout  objet  ,  dit-il  ^  vu  au  defiiis  de  la  furface  de  la 
Terre  ,  qui  a  une  parallaxe  fenfible  ,  ou  qui  étant  ap- 
perçii  de  différens  lieux  ,  paroît  être  à  différentes 
hauteurs  ,  devient  bientôt  d’une  élévation  connue.  La 
maticre  de  l’Aurore  boréale  fe  trouve  dans  ce  cas. 
Dans  celle  du  19  Oftobre  1726  ,  l’arc  lumineux  qui 
Faccompagnoit  ,  &:  qui  renfermoit  un  fegment  de  cer¬ 
cle  obfcur  Sc  fumeux  qui  lui  étoit  concentrique  ,  pa¬ 
rut  à  Paris  élevé  de  57  degrés  au  deffus  de  l’horifon  , 

de  20  feulement  à  Rome.  Il  n’eff  donc  rien  de  plus 
facile  que  de  déterminer  de  combien  de  lieues  cet  Arc 
étoit  éloigné  de  la  Terre. 

Pour  nous  rendre,,  plus  intelligibles  dans  un  calcul 
qui  ,  tout  fimple  qu’il  eff , poiirroit devenir  très  obfcur; 
nous  allons  d’abord  expliquer  ce  que  nous  avons  voulu 
défigner  par  la  figure  9^.  de  la  planche  première.  Le 
point  M  marque  le  lieu  où  a  paru  l’arc  lumineux  de 
l’aurore  boréale  du  19  Octobre  1746. 


A  U  ît  197 

ïiG  point  C  fiippofe  pour  le  centre  de  la  Terre. 

Les  rayons  CK ,  Cp  ,  C£  font  des  rayons  terreflres 
de  1433  iieiies  chacun. 

Le  point  R  repréfente  le  lieu  où  Rome  eft  bâtie  ;  la 
ligne  R  t  l’horizon  de  cette  Ville  ;  8c  l’angle  tRM  eft 
i’angle  de  hauteur  de  l’arc  lumineux  de  l’aurore  boréale, 
c’efi-à-dire  l’angle  tRM  eft  un  angle  de  20  degrés. 

Le  point  p  défigne  Paris  ;  la  ligne  p  T  l’horifon  de 
cette  Ville  ;  8c  l’angle  T  p  M  ij  degrés  oil  l’angle  de 
hauteur  de  l’arc  lumineux  dont  nous  venons  de  parler. 

L’arc  Rp E  un  arc  d’un  cercle  de  latitude. 

L’Arc  Rp  marque  la  différence  qu’il  y  a  entre  la  la¬ 
titude  de  Paris  8c  celle  de  Rome  ,  c’eff- à-dire  l’arc  Rp 
eff  un  arc  de  6  degrés  5  6  minutes  ,  de  même  que  l’angle 
p  C  R  dont  cet  arc  eff  la  mefure. 

La  ligne  CEMqû.  une  fécante  ,  dont  la  partie  CE 
repréfente  un  rayon  terreftre  ,  8c  la  partie  E  M  li 
hauteur  réelle  de  l’arc  lumineux  au  deffus  de  la  furface 
de  la  Terre.  Pour  trouver  cette  hauteur  ,  nous  allons 
réfoudre  les  trois  tri'nngîes  RCp  RMp  ^  Cp  M.  Un 
Lefteur  qui  voudra  nous  fuivre  fans  peine  ,  aura  dû 
parcourir  auparavant  l’article  du  fécond  volume  de  ce 
Dictionnaire  qui  commence  par  le  mot  Géométrie  fpé~ 
culative  ,  8c  celui  du  troilieme  volume  qui  commence 
par  le  mot  Trigonométrie  rectiligne. 

Problème  premier.  Réfoudre  le  triangle  RCp 
fig.  9.  pl.  I. 

Explication,  i®.  Le  triangle  Cp  eff  ifofcéle  ,  ^niif- 
que  les  2  côtés  RC  ^  p  C  repréfentent  deux  rayons 
de  la  Terre. 

2°.  L’angle  RCp  eff  de  6  degrés  s d  minutes  par 
fuppofition  j  donc  les  deux  angles  fur  la  bafe  Rp  va¬ 
lent  173  degrés  4  minutes  ;  puifque  dans  tout  triangle 
rectiligne  les  trois  angles  pris  enfemble  valent  180  de¬ 
grés  ,  par  le  Corollaire  premier  de  la  propofition  cinquie-- 
me  de  notre  premûer  livre  de  Géométrie. 

'  3°.  Les  2  angles  fur  la  bafe  R  p  font  égaux  ,  par  le  > 
Corollaire  premier  de  la  propofition  première  du  même 
livre  ;  donc  chacun  de  ces  angles  vaut  86  degrés  32 
minutes. 

4*^.  Dans  le  triangle  RCp  l’on  connoît  tous  les  an¬ 
gles  ,  8c  les  deux  côtés  RC  ^  pC  qui  font  chacun  de 
1453  lieues  5  il  ne  s’agit  donc  plus  que  connoître  le 
côté  Rp, 

N  iij 
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Réfolut'ion.  Le  Logarithme  du  Sinus  de  î’angîe  Ilp0 
rie  86  degrés  p  minutes,  au  Logarithme  du  côté 

c  de  1433  lieues  :  le  Logarithme  du  Sinus  de  l’angle 
RCp  àc  6  degrés  50  minutes,  au  Logarithme  du  côté 
R  P  ,  c’eR-à-dire  ;  9  ,  9992046.  3  ,  1562462  :  9  5 

©817590.  au  Logarithme  du  côté  Rp. 

Pour  trouver  ce  Logarithme  ,  j’ajoute  3  , 
a  9  ,  0817590.  J’ôte  enfuite  de  leur  fomme  12  ,  2380052 
le  Logarithme  9  ,  9992046  5  le  reliant  2  ,  2388006  me 
donne  le  Logarithme  du  côté  R p.  Mais  ce  reliant' 
ell  le  Logarithme  de  173  lieues,  donc  le  côté  P  a  137 
jieues  de  longueur. 

Démonflration»  Dans  tout  triangle  reôliligne  les  cô- 
îés  font  comme  les  Sinus  droits  des  Angles  qui  leur 
font  oppofés,  par  h  Corollaire  de  la  fécondé  provo- 
fitioii  de  la  première  Partie  de  notre  Trigonométrie  recli- 
ligne  fpéculative.  Mais  la  réfolution  que  nous  venons  de 
donner ,  ell  fondée  fur  ce  principe  ;  donc  cette  réfolu- 
lion  eR  bonne. 

Problème  Second,  Réfoudre  le  traingle  RMp  ,  fig» 

9,pL  I. 

Explication,  1°.  Dans  le  triangle  R  M p  ^  l’angle 
'RpM  vaut  146  degrés  28  minutes.  En  voici  la  preuve- 
Xes  4  angles  autour  du  point  p  formés  par  les  lignes 
ÉT  p,pT,pCè^pR  valent  360  degrés ,  parce  que  du 
point  P  ,  comme  centre  ,  l’on  peut  décrire  un  cercle  , 
dont  toute  la  circonférence  mefurera  ces  angles.  Or 
•l’anglè  M P  T  vaut  37  degrés ,  par  fiippofition.  L’angle 
TpC  en  vau|;  90  ,  parce  que  la  tangente  Sc  le  rayon 
forment  un  angle  droit  ,  par  le  Corollaire  fécond  de  la 
propofition  fécondé  de  notre  troifieme  livre  de  Géométrie, 
L’angle  CpR  vaut  86  degrés  32  minutes  ,  par  la  dé^ 
monflration  précédente  ;  donc  ces  trois  angles  pris  en- 
femble  valent  213  degrés  32  minutes  5  donc  l’angle 
Rp  M  qui  eR  leur  fupplément  à  4  angles  droits ,  vaut 
146  degrés  zS  niinutes. 

2”.  L’angle  MRp  vaut  23  degrés  28  minutes.  Je  le 
démontre.  Cet  angle  eR  compofé  de  l’angle  M Rt  qui 
par fuppofition  çR  de  20  degrés,  Sc  de  l’angle  tlîp 
qui  eR  de  3  degrés  28  minutes  ;  donc  l’angle  MRp 
vaut  23  degrés  28  minutes.  Pour  prouver  que  l’angle 
iRp  ne  vaut  que  3  degrés  28  minutes  ;  voici  com-^ 
ment  je  m’y  prends.  L’angle  t  RC  vaut  90  degrés,  ptiif- 
qu’il  cR  formé  par  la  tangente  Rthi  par  le  rayou 
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R  C.  L’angle  J?  C  vaut  86  degrés  52  minutes  parie 
Problème  premier donc  le  petit  angle  t  Rp  ne  vaut 
que  3  degrés  28  minutes. 

3'’.  L’angle  RMp  vaut  to  degrés  4  minutes  ,  piiif- 
que  les  2  autres  angles  du  triangle  que  nous  allons  ré- 
foudre  ,  valent  169  degrés  56  minutes. 

4'^,  Le  côté  R  P  a  173  lieues  ,  par  le  Problème  pré¬ 
cédent  ;  il  s’agit  donc  de  connoître  la  valeur  de  Igi 
ligne  P  M, 

Réfolution.  Le  Logarithme  du  Sinus  de  10  degrés  4 
!  minutes,  au  Logarithme  de  173  lieues  :  le  Logari¬ 
thme  du  Sinus  de  23  degrés  28  minutes,  au  Logarithme 
du  côté  P  M  -,  c’eft-à-dire  ,  9  ,  2425264.  2  ,  2380461  : 
9  ,  6001181.  au  Logarithme  du  côté  p  M» 

Pour  trouver  ce  Logarithm-e  ,  j’ajoute  2  ,  2380461  à 
9  ,  6001 181.  J’ôte  enfuite  de  leur  fomme  ii  ,  8581642:, 
le  Logarithme  9  ,  2425264  ;  le  reliant  2  ,  5956378  me 
donne  le  Logarithme  du  côté  p  M,  Je  conclus  donc 
que  ce  côté  a  394  lieues  de  longueur  ,  parce  que  le 
Logarithme  trouvé  répond  à  un  pareil  nombre  de 
lieues. 

Ces  Opérations  font  fondées  fur  la  démonflration  du 
Problème  premier. 

Problème  troifieme.  Réfoudre  le  triangle  Cp  M  fig: 
9.  pl.  I. 

Explication.  1°.  Dans  le  triangle  obtufangle  C  p  M 
l’angle  obtus  C  p  AT  efl  de  127  degrés  ,  puifqu’il  ell 
compofé  de  l’angle  droit  Cp  T ,  &  de  l’angle  Tp  M 
de  37  degrés  par  fuppofjtion  ^  donc  les  2  autres  angles 
valent  enfemble  5  3  degrés. 

2®.  Le  côté  Cp  eil  de  1435  lieues,  puifqu’il  repré¬ 
fente  un  rayon  terrellre. 

3°.  Le  côté  p  M  eft  de  394  lieues  par  le  Problème 
précédent.  Il  s’agit  de  trouver  la  valeur  du  côté  MC. 
Avant  de  la  chercher ,  il  faut  d’^abord  connoître  l’an¬ 
gle  p  M  C. 

Réfolution,  1°.  Parla  provofition  clnquiemte  de  notre 
Trigonométrie  recliligne  ,  l’on  a  la  proportion  fui- 
vante  ;  1827  lieues  ,  fomme  des  deux  cotés  Cp  &  pMz 
1039  lieues  ,  différence  du  cèjté  .Cp  au  coté  p  M  r.  lot 
tangente  de  26  degrés  30  minutes  ,  moitié  de  la  fomme 
des  deux  angles  oppofés  aux  deux  cotés  C  p  ^  p  M  :  à 
un  quatrième  terme  qui  fera  la  tangente  de  la  moitié 
de  la  différence  qui  fe  trouve  entre  l’angle  p  CM  ^ 

N  iv 
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Pâûgle  P  M  C»  Von  peut  donc  dire  ;  le  Logarithme 
de  i8z7  îieiies.  au  Logarithme  de  1059  lieues  :  le  Lo¬ 
garithme  de  la  tangente  de  z6  de-grés  50  minutes,  à  un 
quatrième  Logarithme  qui  fera  celui  de  la  tangente  de 
la  moitié  de  la  différence  qui  fe  trouve  entre  Langle 
pCM  ^  l’angle  p.MC  ^  c’eff-à-dire  ;  5  5  2617385.  3  ^ 
0166155;  P,  6977363.à  un  quatrième  Logarithme  , 
qui  fera  celui  de  la  tangente  de  la  moitié  de  la  diffé¬ 
rence  qui  fe  trouve  entre  Fangle  p  CM  8c  Fangle/'ikfC. 

Pour  trouver  ce  quatrième  Logarithme  j^ajoute  3  , 
0166155  àp  5  7  JVite  enfuiîe  de  leur  fomme 

î2  ,  71435181e  Logarithme  3  ,2617385  ;  Je  reffant  9  , 
4526133  me  donne  le  Logarithme  que  je  cherche» 
iVîaiâ  ce  Logarithme  répond  à  15  degrés  50  minutes  5. 
donc  la  moitié  de  la  différence  qui  fe  trouve  entre 
Pangle  p  MC  StPanglei?  C  M  eff  de  15  degrés-  50  minu- 
îes  ;  donc  Pangie  p  M  C  furpaffe  l’angle  p  C  M  de  31 
degrés  40  minutes. 

2®.  Par  h  Corollaire  troifieme  de  la  propofition  qua* 
îrieme  de  notre  Trigonométrie  recliligne  ,  on  aura  la 
valeur  de  Pangie  pMC^  en  ajoutant  15  degrés  50  mi¬ 
nutes  à  26  degrés  $0  minutes,  donc  Pangie  p  Af  (7 
Vaut  42  degrés ,  20  minutes. 

3®.  Par  le  Corollaire  quatrième  de  la  même  propojî^ 
îion  ,  on  aura  la  valeur  de  Pangie  p  C  M  -,  en  ôtant 
ï5  degrés  50  minutes ,  de  26  degrés  30  minutes  ;  donc 
Pangie  p  Cl  Af  vaut  10  degrés  40  minutes  ;  donc  le  trian¬ 
gle  obtufangle  Cp  M  tÇL  un  triangle  dont  on  connoît 
les  trois  angles ,  Sc  les'  2  côtés  p  M  l^pC  \  donc  , 
pour  connoître  le  côté  CM ,  Pon  fera  la  proportion 
fuivante. 

Le  Logarithme  du  Sinus  de  42  degrés  ,  20  minutes, 
au  Logarithme  de  1433  lieues  :  le  Logarithme  du  Sinus 
de  127  degrés,  au  Logarithme  du  côté  Cilf,  c’eft-à- 
dire  ,  9  ,  8283006.  3  ,  1562462  ;  9  ,  9023486.  au  Lo¬ 
garithme  du  côté  C  M* 

Pour  trouver  ce  Logarithme  ,  j’ajoiîte  3  ,  1562462  à 
9  ,  9023486.  J’ôte  enfiiite  de  la  fomme  13  ,  0585948  le 
Logarithme,  9  ,  8283006  ;  le  reliant  3  ,  2302942  eft 
le  Logarithme  que  Pon  cherche.  Mais  ce  Logarithme 
tépond  à  1699  lieues  3  donc  le  côté  CM  a  1699  lieues 
de  longueur. 

4®.  Le  côté  CM  5  eff  compofé  de  la  partie  CE  8c 
de  la  partie  E  M.  La  partie  C  E  qui  repréfente  un 
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•rayon  terreflre  ,  efl  de  1433  lieues  ;  donc  la  partie 
£  M  eft  de  266  lieues. 

5°.  La  partie  /kT  marque  l’élévation  de  l’arc  lu¬ 
mineux  de  l’aurore  boréale  du  19  Oftobre  1726  au  def- 
fus  de  la  furface  de  la  Terre  ;  donc  cet  arc  étoit 
élevé  au  deflus  de  lu  furface  de  la  Terre  de  plus  de 
260  lieues. 

Démonjlration,  Toutes  les  Opérations  que  nous  ve¬ 
nons  de  faire  ,  font  fondées  fur  les  propofitions  fé¬ 
condé  &  c’nquieme  de  notre  Trigonométrie  reétili- 
gne  3  donc  ces  Opérations  font  sûres ,  puifque  ces 
deux  propofitions  font  démontrées  géométriquement. 
Cela  ne  nous  empêchera  pas  cependant  de  répondre 
aux  trois  quefcions  fuivantes. 

Première  QueiUon.  Comment  avons-nous  trouvé  la 
logarithme  du  finus  de  l’angle  CpM  de  127  degrés, 
puifque  dans  les  tables  trigonométriques  les  angles  ne 
vont  que  jufqu’à  90  degrés  1 

Nous  avons  appris  dans  la  Trigonométrie 
reftiligne  qu’un  arc  &;  un  angle  ont  le  même  finus 
droit  que  leur  '  fupplément.  Aulîî ,  pour  avoir  le  lo¬ 
garithme  du  finus  d’un  angle  de  127  degrés,  avons- 
nous  pris  le  logarithme  du  finus  d’un  angle  de  5  3  de¬ 
grés.  l'oiit  le  monde  voit  qu’un  angle  de  53  degrés 
efi:  le  fupplément  d’un  angle  de  127  degrés  ,  puifqu’il 
contient  ce  qui  manque  à  ce  dernier  pour  valoir  180 
degrés. 

Seconde  Ouejlion,  Pourquoi  avons-nous  afliiré  que 
la  fomme  des  angles  M  &  C  du  triangle  Cp  M  ,  dont 
aucun  des  deux  n’étoit  encore  connu  en  particulier , 
efi:  de  53  degrés  1 

R-evonfe,  Les  trois  angles  du  triangle  C  pM  ne  va¬ 
lent  que  180  degrés,  par  le  cor  ^  i.  de  la  prop.  5  de 
notre  i  livre  de  géométrie  ;  l’angle  p  en  vaut  lui  feiil 
127  3  donc  les  deux  angles  M  ëc  C  en  valent  enfem- 
ble  53. 

Troifîeme  Quejîion.  Pourquoi  avons-nous  aflûré  que 
l’angle  M  efi:  plus  grand  que  l’angle  C. 

Rcponje,  L’angle  M  efi  oppofé  à  un  côté  de  1435 
lieues  5  &  l’angle  C  à  un  côté  de  394  lieues  3  donc 
l’angle  M  efi:  plus  grand  que  l’angle  C  ,  par  le  Co¬ 
rollaire  4  de  la  propojîtion  3  de  notre  i  liv,  de  géométrie 0 

Pour  rendre  cet  article  encore  plus  intérefiânt ,  nous 
allons  mettre  fous  les  yeux  de  nos  leêteurs  les  princi- 
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pales  aiii-ores  boréales  qui  ont  paru  depuis  k  quatiieffl^'  f 
CieQÏQ  jufqu’à  celui-ci. 

A/inée  400.  ' 

Ce  fut  à  la  fin  du  quatrième  fiecîe  Sc  au  commence¬ 
ment  du  cinquième  que  furent  faites  les  premières  ob-  1 
fervations  circonftanciées  de  l’aurore  boréale.  Lycof- 
îhéne  rapporte  que  ,  depuis  l’année  394  jufqu’à  l’an-  : 
née  412  î  l’on  vit  fouvent  dans  le  Ciel  pendant  la  nuit  i 
Hes  é^ées  ,  des  lances  ,  des  colonnes  de  feu  &c  3  ex-  : 
prenions  ordinaires  aux  anciens  Auteurs  ,  lorfqu’ilsîJ 
dépeignent  l’aurore  boréale. 

i 

Année  45  o» 

Ifidore  de  Seville  raconte  dans  l’hiftoire  des  Gots 
que  ,  quelque  temps  avant  qu’Attila  entrât  dans  les  : 
Gaules  8c  dans  l’Italie  ,  le  Septentrion  parut  tout  en  ] 
feu  8c  changé  en  fang  ,  avec  un  mélange  de  traits  , 
ou  de  rayons  plus  clairs  qui  traverfoient  en  forme 
de  lances  la  partie  rouge  du  firmament.  Ce  phéno-.i: 
mene  ,  qui  n’efl:  autre  que  celui  de  l’aurore  boréale  , 
a  dû  paroître  vers  le  milieu  du  cinquième  fiecle  , 
piiifqii’Attila  entra  dans  les  Gaules  en  l’année  4So  8c 
palTa  en  Italie  en  l’année  452. 

Année  502, 

La  chronique  Édeffienne  porte  que  ,  le  22  Août  de,  î 
Tannée  502  ,  l’on  vit  à  Edefe  ,  du  côté  du  pôle  bo¬ 
réal  un  feu  lumineux  qui  brûla  ou  qui  fembla  brûler  1 
toute  la  nuit.  C’efi:  la  première  aurore  boréale  que  1 
J’on  trouve  bien  datée. 

Année  $84. 

Dans  ce  temps-là  ,  dit  Grégoire  de  Tours ,  paru¬ 
rent  vers  Taquilon  ,  pendant  la  nuit  ,  des  rayons, 
brillans  de  lumière  qui  fcmbloient  fe  choquer  8c  fe 
^  croifer  les  uns  les  autres  ;  après  quoi  ils  fe  kparoient 
8c  s’évanoiiiiroient. ...  Le  Ciel  étoit  fi  éclairé  dans 
toute  la  partie  feptentrionàle  ,  que  fi  ce  n’eût  été  la 
nuit  ,  on  eût  cru  voir  paroître  l’aurore. 

Année  770. 

Lycoflhéne  8c  plufieurs  autres  Écrivains  racontent 
que  ,  depuis  l’année  770  jufqu’à  l’année  778  ,  l’on  vit 


t^nns  le  Ciel  pendant  la  nuit  des  étoiles  tombantes  , 
des  armées  ,  des  boucliers  enflammés  &  teints  de 
fang  &c  ;  ce  qui  ,  dans  le  ftyle  de  cet  Auteur  peu 
Phyficien  ,  ne  fignifîe  qu’une  forte  reprife  d’aurores 
boréales. 

Année  859.  * 

St.  Bertin  affure  dans  fes  annales  qu’aux  moisd’Aoûr, 
de  Septembre  Sc  d’Oftobre  de  l’année  859  ?  l’on  vit 'du¬ 
rant  la  nuit  des  armées  dans  le  Ciel  ;  c’étoit  depuis 
l’Orient  iufqu’au  Septentrion  Sc  au-delà  ,  une  lumière 
aufli  claire  que  le  jour  ,  8c  d’où  fembloient  s’élever 
des  colonnes  fanglantes. 


Année  950. 


Mêmes 

!f:oflhéne. 


armées  dans  le  Ciel  , 
Année  919- 


au  rapport  de  Ly^ 


«  ( 

Mêmes  lignes  dans  le  Ciel ,  au  rapport  de  l’Abbé 
Trithéme. 


Année  992* 


Calvifius  ,  favant  chronologifle  allemand  ,  rapporte 
que  la  nuit  de  Noël  de  l’année  992  ,  l’on  vit,  du 
côté  du  nord  ,  une  lumière  capable  de  faire  croire 
que  le  jour  alloit  paroitre.  Le  même  phénomène  arriva 
la  nuit  de  la  Fête  de  St.  Etienne  ,  l’année  fuivante. 


Année  1095. 

Suivant  la  chronique  de  l’Abbé  Trithéme  ,  le  24 
Février  de  l’année  1095  on  apperçut  en  l’air  des  nua¬ 
ges  rouges  Sc  comme  teints  de  fang  ,  qui  par- 
toient  de  l’Orient  8c  de  l’Occident  ,  8c  s’alloient  ren¬ 
contrer  vers  le  point  du  Ciel  le  plus  élevé  ,  8c  envi¬ 
ron  le  milieu  des  nuits  il  s’élevoit  du  Septentrion  des 
clartés  de  feux  ou  des  colonnes  ardentes  ,  qui  ,  en  fe 
répandant ,  vpltigeoient  par  l’air. 

Année  1116. 


Lycofthéne  nous  parle  encore  de  l’aurore  boréale 
de  l’année  1116,  comme  d’une  armée  de  fçu  qui  fut 
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vue  vers  le  Septentrion  ,  Sc  qui  enfiiite  fe  répandis i 

partout  le  Ciel  pendant  une  grande  partie  de  la  nuit»! 

♦ 

Année  1157. 

Même  apparence  ,  au  rapport  de  LycoUhénc, 

Année  1352. 

Même  ligne  ,  au  rapport  du  meme  Auteur. 

Année  ^ 

La  Chronique  de  Louis  XI  rapporte  un  phénomène  i 
noêturne  arrivé  le  23  Juillet  de  Tannée  14^1  qui  n’eft  I 
autre  qu’une  aurore  boréale.  4  ans  après,  un  phéno- ■ 
mene  femblable  fit  tourner  la  cervelle  à  un  Parifien  , 
apparemment  très-peu  verfé  dans  i’AUionomie  Sc  dansii 
la  Phyfique. 

Année  1527. 

Rocqiienbac  ,  Lycollhéne  ,  Lavater  &  plulieurs  au-* 
très  Cométographes  racontent  qu’en  l’année  1527  ,  l’on  ■ 
vit  dans  le  Ciel  des  épées  fanglantes  ,  des  lances  ,  des;: 
vifages  d’hommes  ,  des  Têtes  tranchées  ,  hideufes  par^ 
les  barbes  horribles  8c  les  cheveux  dont  elles  étoient; 
Jiériiïees  ,  8c  cent  autres  rêveries  qui  faillirent  faire' 
mourir  de  frayeur  la  plupart  de  ceux  à  qui  elles  rou-i 
loient  dans  la  tête,  tandis  qu’ils  n’avoient  devant  les! 
yeux  qu’une  aurore  boréale. 

Année  1575. 

Corneille  Gemma  nous  a  lailTé  la  defeription  de  la 
fameufe  aurore  boréale  du  13  Février  de  Tannée  1575- 
L’on  vit  alors ,  dit-il,  deux  grands  Arceaux  admira- 1 
blés.  L’un  plus  étendu  vers  le  Nord  ,  fembloit  puifer 
dans  le  gouffre  ténébreux  d’où  il  fortoit  ,  plufîeura 
autres  arcs  8c  une  vafte  lumière  3  l’autre  déclinant  un 
peu  plus  vers  le  Midi  ,  8c  repréfentant  parfaitement 
Tiris  par  les  diverfes  couleurs  dont  il  étoit  peint  ,  s’é- 
tendoit  du  Levant  jufqiTau  Couchant  en  pafîant  parla 
ceinture  d’Orion.  Tous  deux  étoient  appuyés  vers 
rOccident  fur  le  point  de  Téquinoxe  ,  8c  renfermoient 
la  Lune  qui  étoit  nouvelle.  L’arc  le  plus  aullral  fe  brifa 
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d^abord  auprès  de  la  ceinture  d’Orion  ,  Sc  il  fortit  de 
fa  brèche  quantité  de  rayons  ,  de  lances  Se  de  javelots 
enflammés  ;  ils  partoient  avec  une  rapidité  incroya- 
ble  ;  c’étoit  Pimage  d’im  fanglant  combat.  Les  rayons, 
les  lances  &  les  flammes  montèrent  de  toute  part  de 
Phorizon  jufqu'au  milieu  du  Ciel ,  Pincendie  gagna  diî 
gouffre  du  Nord  jurqiPau  Zénith  ,  il  devint  univerfel , 
&  une  mer  de  feu  s’éleva  à  grands  flots  du  fond  de 
cet  abîme  infernal  &c.  Le  même  Auteur  nous  a  décrit 
d’une  maniéré  aiifii  tragique  Paurore  boréale  qui  ar¬ 
riva  le  26  Septembre  de  la  même  année  iS75» 

Année  1605. 

Nous  lifons  dans  le  Journal  du  régné  d’Henri  ÎV. 
que  ,  le  18  Novembre  de  Pannée  1605  ,  le  Ciel  fut 
tout  brillant  de  rayons  de  lumière  qui  s’élevoient  par 
reprifes  ,  fur-tout  du  côté  du  Nord  ,  &  à  droite  &  à 
gauche  vers  l’Orient  St  vers  l’Occident  ;  de  maniéré 
que  le  Levant  8t  le  Couchant  d’hyver  fembloient  éclai¬ 
rés  par  Pincendie  de  plufîeurs  Villes. 

,  Année  1607. 

L’on  trouve  dans  un  recueil  de  lettres  écrites  à  Ké- 
pler  que  ,  le  17  Novembre  de  Pannée  1607  ,  il  parut , 
malgré  le  clair  de  la  Lune  ,  une  aurore  boréale  des 
plus  confidérables.  Des  rayons  rouges  8t  blancs  mon- 
îoient  de  Phorizon  oriental  St  occidental  jiifqu’aii 
fommet  du  Ciel.  Ils  ne  tendoient  pas  cependant  direc¬ 
tement  au  Zénith  ;  mais  ils  déclinoieiit  de  ce  point 
d’environ  20  degrés  du  côté  du  midi  ;  St  ce  qui  eff 
fingulier  ,  c’eff  que  malgré  leurs  changemens  ,  ils 
confervoient  toujours  la  même  direftion  à  ce  point 
fixe  ,  Stc. 

Année  1615. 

Mr.  de  la  Motte  le  vayer  dans  fa  78®.  lettre  ,  tourne 
en  ridicule  Jean-Baptifte  le  Grain  qui  raconte  dans  fa 
décade  de  Louis  le  Julie  ,  qu’il  vit  dans  le  Ciel ,  le 
26  Oftobre  de  Pannée  1615  ,  des  hommes  de  feu  qui 
combattoient  avec  des  lances ,  St  qui  par  ce  fpeêlacle 
effrayant  pronolliquoient  la  fureur  des  guerres  qui  fui- 
virent.  J’étois  aiiffi  bien  que  lui  à  Paris  ,  dit  le  Vayer  j 
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je  prol:ê{1:é  que  je  ne  vis  dans  îe  Ciel  qu’une  impref<* 
.(ion  célefle  en  forme  de  Pavillons ,  qui  paroilfoient  Sd- 
s’entlammoient  de  fois  à  autres. 

Année  i6ii, 

II  y  eut  cette  année  une  fameufe  auroré  boréale,  * 
Klle  fut  obfervée  par  Gaffendi  qui  en  fait  la  defcrip-  [ 
tion  dans  fes  Commentaires  fur  le  dixième  livre  dci] 
Uiogene  Laerce  png.  1137* 

Année  1686, 

Même  phénomène  obfervé  le_2  5  Oaobre  de  Pannédl 
1686  ,  par  Théodore  Moéren  qui' prit  ce  fpeftacle  pour  ] 
un  incendie  des  villages  voifins. 

Année  1707- 

Boémer  obferva  à  Coppenhagiie  ,  le  i  Février  de  j 
l’année  1707  ,  une  aurore  boréale  à  deux  arcs  ,  Sc  à 
grands  jets  de  lumière^ 

*  il  y  eut  la  même  année  deux  autres  aurores  boréa¬ 
les  ,  l’iine  ,  le  i  Mars  ,  obfervée  à  Berlin  par  PAG 
îronome  Kirch  ,  l’autre  le  27  Novembre  vue  en  Irlande 
par  Neve. 

Le  fameux  Edmond  Halley  parle  d’une  aurore  bo¬ 
réale  qui  fut  vue  en  Angleterre  le  20  Août  de  l’année, 
fuivanîe.  ; 

Année  171a. 

Aurore  boréale  obfervée  à  Gieffen  ,  le  16  Novembre 
de  l’année  1710  par  Liebknecht. 

Année  1716, 

Mr.  Halley  dépeint  dans  les  tranfaftions  philofophi- 
ques  l’aurore  boréale  du  17  Mars  de  l’année  1716.' 
Elle  fut  très-grande  ,  &  elle  ell  comme  l’époque  du 
renouvellement  de  ces  phénomènes.  En  effet  on  en 
compte  jufqu’à  161  depuis  le  commencement  de  l’an¬ 
née  171b  jufqu’à  la  fin  de  l’année  1725, 

Année  1716. 

Parmi  les  46  aurores  boréales  qu’on  obferva  en  l’an¬ 
née  1726  î  celle  du  19  Oftobre  doit  être  regardée 
comme  la  plus  complété.  Nous  en  avons  fait  la  def^ 
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cnptîoii  au  commencement  de  cet  article.  Ce  fpefîacîe 
ne  fut  pas  rare  les  années  fiiivantes.  On  en  compta  67 
en  l’année  1727;  85  en  l’année  1718;  63  en  l’année 
1729;  Ï16  en  l’année  1730;  57  en  l’année  1731  ; 

100  en  1732  ;  27  en  1733  3  Bc  38  en  1734.  Ce  n’eîl 
pas  dans  Lycoilhéne  ,  Ifidore  de  Seville  ,  Grégoire  de 
Tours  ,  St.  Eertin  ,  Calviiius  ,  &:c.  que  nous  avons 
piiifé  toutes  les  particularités  que  nous  venons  de  fap- 
porter;  nous.avicns  fous  les  yeux  l’excellent  traité  de  Mr. 
de  Mairan  fur  l’aurore  boréale  ;  pouvions  nous  délirer 
autre  chofe  3  Ce  qui  nous  relie  à  dire  fur  le  même 
.Phénomène  eR  tiré  des  éclaircilTements  'dont  le  même 
Auteur  a  orné  la  fécondé  édition  de  fon  Traité. 

Année  1 7  3  5  * 

L’aurore  boréale  parut  5 1  fois  cette  année  ,  c’ell-à« 
dire  ,  le  vingt-cinq  &  le  vingt-lix  Janvier  ;  le  quatre  , 
le  treize  ,  le  vingt-un  ,  le  vingt-deux  &:  le  vingt-qua¬ 
tre  Février;  le  quatre  ,  le  treize  ,  le  quinze  ,  le 
le  vingt  ,  le  vingt-deux  ,  le  vingt-trois  ,  le  vingt-qua¬ 
tre  ,  le  vingt-cinq  &  le  vingt-fix  Mars  ;  le  feize  ,  le 
dix-fept  ,  le  dix-huit  ,  le  dix-neuf,  le  vingt-un  ,  le 
vingt-deux  &•  le  vingt-trois  Avril  ;  le  vingt-deux  ,  le 
vingt-trois  ,  le  vingt-fept  &:  le  trente-un  Août  ;  le 
premier  ,  le  dix  ,  le  quinze  ,  le  feize  ,  le  dix-fept  ,  le 
dix-huit  ,  le  vingt-trois  ,  le  vingt-quatre  &  le  vingt- 
cinq  Septembre  ;  le  onze  ,  le  quatorze  ,  le  quinze  , 
le  vingt-deux  ,  le  vingt-trois  ,  le  vingt-quatre  Ofto^ 
bre  ;  le  quatorze  8c  le  dix-huit  Novembre  ;  le  huit  , 
dix  ,  treize  ,  quinze  ,  dix-huit  ,  vingt  ,  vingt-deux 
Décembre. 

Année  1736. 

On  compta  cette  année  42  aurores  boréales  ;  deux 
en  Janvier  ,  le  fept  8c  le  vingt-deux  ;  cinq  en  Février  , 
le  treize  ,  le  feize  ,  le  dix-fept ,  le  vingt-fept  ,  8c  le 
vingt-huit  ;  deux  en  Mars  ,  le  quinze  8c  le  trente  ; 
trois  en  Avril  ,  le  trois  ,  le  cinq  8c  le  quatorze  ;  une 
en  Mai ,  le  quatre  ;  deux  en  Juillet  ,  le  fept  8c  le 
huit  ;  trois  en  Août  ,  le  treize  ,  le  quinze  8c  le  vingt  ; 
fept  en  Septembre  ,  le  trois  ,  le  quatre  ,  le  cinq ,  le 
treize  ,  le  vingt-cinq  ,  le  vingt-lix  8c  le  trente  ;  9  en 
Oêlobre  ,  le  fept  ,  le  huit ,  le  dix  ,  le  vingt-deux,  le 
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vingt-fix  ,  îe  vingt-fept  ,  le  vingt-huit  ,  le  vingt-neuf 
le  trente  j  fept  en  Novembre  ,  le  fept  „  le  huit  , 
îe  neuf,  le  dix-fept ,  le  dix-huit  ,  le  dix-neuf  iei 
vingt-quatre  5  une  en  Décembre  ,  le  premier. 

Année  1757. 

On  obferva  cette  année  40  aurores  boréales  ;  qua¬ 
tre  en  Janvier  ,  ie  premier  ,  le  trois ,  le  neuf  gi  le!, 
vingt-quatre  ;  quatre  en  Mars ,  le  dix-huit ,  le  vingt-un,', 
ie  vingt-huit  ,  8c  le  vingt-neuf  ;  quatre  en  Avril ,  lei 
fept  ,  le  dix,  le  dnze  &;  le  vingt-quatre  ;  deux  en  Juin  ,i 
le  trois  8c  le  trente  ;  fix  en  Août  ,  le  vingt ,  le  vingt-; 
un  ,  le  vingt-deux  ,  ie  vingt-trois  ,  le  vingt-quatre  8c  lei. 
vingt-cinq;  fept  en  Septembre,  le  quatre,  le  quatorze,: 
îe  dix-huit,  le  vingt-deux  ,  le  vingt-fept,  le  vingt-huit 
8c  le  trente  ;  fix  en  Oftobre  ,  le  premJer  ,  le  deux ,  ieil 
vingt-trois  ,  ie  vingt-quatre  ,  le  vingt-cinq  8c  le  vingt-  ; 
fix  ;  deux  en  Novembre  ,  le  vingt-fix  8c  le  trente  ;! 
cinq  en  Décembre  ,  le  feize  ,  le  vingt ,  le  vingt-un  yi 
ie  vingt-deux  8c  le  vingt-huit. 

Année  1738. 

îi  n’y  eut  cette  année  que  9  aurores  boréales  ;  deuxï 
en  Février  ,  le  feize  8c  le  dix-neuf  ;  trois  en  Mars  ,  le! 
huit  ,  le  dix-huit,  8c  le  dix-neuf  ;  une  en  Avril ,  le  dix;* 
une  en  Juillet  ,  le  onze  ;  une  en  Août ,  le  treize  ;  unei 
en  Décembre,  le  quatre. 

Année  1739. 

On  vit  cette  année  26  aurores  boréales  ;  deux  en 
Janvier  ,  le  huit  8c  le  vingt-fept  ;  trois  en  Février  ,  le 
quinze  ,  le  dix-fept  Sc  le  vingt-fept  ;  fix  en  Mars  ,  le 
fix  ,  le  fept  ,  le  dix ,  le  douze  ,  le  vingt-deux  8c  le 
vingt-neuf  ;  une  en  Avril ,  le  dix  ;  une  en  Juin  ,  le 
deux  ;  fix  en  Septembre  ,  le  vingt-quatre  ,  le  vingt- 
cinq  ,  le  vingt-fix  ,  le  vingt-huit ,  le  vingt-neuf  8c  le 
trente  ;  trois  en  Oftebre,  le  vingt-neuf,  le  trente  8c  le 
îrente-un  ;  deux  en  Novembre  ,  le  deux  8c  le  feize  j 
deux  en  Décembre  ,  le  fix  8c  le  treize. 


Année 
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Alinéa  1740. 


\ 


Il  n’y  eut  cette  année  que  ;  aurores  boréales  ,  la 
première  arriva  le  27  Janvier  &:  la  fécondé  le  dix-fept 
Octobre. 

Année  1741» 

^  '  • 
il  ÿ  eut  cette  année  21  aurores  boréales  ;  deux  eü 
Janvier  ,  le  douze  &c  le  vingt-trois  \  une  en  Février  , 
le  feize  ;  quatre  en  Mars,  le  onze  ,  le  feize,le  dix-fept 
le  vingt  ;  deux  en  Avril  ,  le  fîx  &:  le  dix-fept  ;  deux 
en  Août  ,  le  dix  le  treize  ;  neuf  en  Oftobre  ;  le 
premier  ,  le  deux  ,  le  trois ,  le  huit  ,  le  neuf ,  le  dix  , 
le  douze  ,  le  quatorze  &:  le  quinze  ;  une  en  Novem* 
bre  le  onze. 

Année  174^» 

.  On  compta  cette  année  14  aurores  boréales  ;  une  en 
Janvier  ,  le  deux  ;  une  en  Février  ,  le  vingt-cinq  ; 
trois  en  Mars  ,  le  trois  ,  le  vingt-fix  Sc  le  vingt-fept  ; 
une  en  Mai ,  le  vingt-trois  ;  deux  en  Août ,  le  vingt-fix 
8c  le  trente  ;  deux  en  Septembre  ,  le  fept  8c  le  dix  ; 
deux  en  Oftobre  ,  le  vingt-deux  8c  le  vingt-trois  3  deux 
en  Décembre  ,  le  vingt-deux  8c  le  vingt-fix. 

V 

Année  1743» 

L’on  obferva  cette  année  9  aürores  boréales  3  une  en 
Janvier ,  le  trente  3  fix  en  Mars  ,  le  feize  ,  le  dix-neuf  5 
le  vingt  ,  le  vingt-quatre  ,  le  vingt-lix  8c  le  vingt-huit  5 
une  eri  Septembre  ,  le  dix-neuf  3  une  en  Octobre  ,  le 
huit. 

Année  i744» 

L’aurore  boréale  parut  trois  fois  cette  année,  le  % 
Avril  ,  le  7  Juin  ,  8c  le  3  Octobre. 

I 

Année  174  5* 

L’aurore  boréale,  parut  encore  trois  fois  cette  année, 
le  2î  Janvier  ,  le  9  8c  le  17  Octobre. 

Tome  /. 


O 
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Année  174^» 


Cette  année  l’aurore  boréale  ne  parut  qu’une  fois  i- 
c’ell-à-diie  ?  le  17  Novembre. 

A  nuée  1747. 

Il  y  eut  cette  année  fept  aurores  boréales ,  le  6  Jan¬ 
vier  ,  le  19  Mars  ,  le  31  Août,  le  10  6c  le  27  Septem¬ 
bre  5  le  5  6cle  24  Décembre. 

Année  1748. 

On  n’obferva  cette  année  que  trois  aurores  boréales  , 
la  première  le  27  Février  ,  la  fécondé  le  22  Octobre  ,  6c 
ia  troifîeme  le  24  Décembre. 

Année  1749» 

On  eut  cette  année  le  même  nombre  d’aurores  boréa¬ 
les  ,  les  deux  premières  le  17  &c  le  22  Septembre,  6c  ia 
troifîeme  le  8  Octobre. 

Année  1750. 

II  parut  cette  année  douze  aurores  boréales  ;  une  en 
Janvier,  le  fîx;  cinq  en  Février,  le  trois,  le  quatre  ,  le 
fept ,  le  vingt-fîx  6c  le  vingt-fept  ;  une  en  Avril ,  le  treize  ; 
une  en  Mai ,  le  deux  ;  trois  en  Août ,  le  vingt- quatre  , 
^  le  vingt-fîx  6c  le  vingt-fept  ;  une  en  Décembre  ,  le  14. 
Parmi  ces  Aurores  boréales  il  y  en  eut  trois  plus  remar¬ 
quables  que  les  autres,  celle  du  vingt-fept  Février , celle 
du  vingt-quatre  Août ,  &c  celle  du  vingt-fîx  du  même 
mois.  Il  parut  ,  avec  la  première ,  comme  un  grand  arc- 
en  Ciel ,  mais  un  peu  plus  étroit  que  l’arc-en  Ciel  ordi¬ 
naire.  Il  étoit  très  uniforme  dans  toute  fa  longueur  , 
blanchâtre  ,  teint  par  fès  bords  d’une  efpece  de 
couleur  de  rofe  ,  &c  d’un  verd  céladon  pâle.  C’eR 
là  le  phénomène  que  Mr.  de  Mairan  appelle  Zone 
lumineufe.  Celle  qui  accompagna  l’aurore  boréale  du 
vingt-quatre  Aoû  t  de  la  même  année  ,  étoit  encore 
faite  en  forme  d’arc  ,  mais  c’étoit  un  arc  très  régu¬ 
lier  t  très  vivement  coloré  ,  6c  très-bien  terminé. 
L’arc-en-Ciel  ordinaire  ne  l’efl  qu’imp^u'faitmeent  en 
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comparairon  de  celui-ci.  Son  fommeî  s’ccartoit  de 
deux  ou  trois  degrés  du  Zénith  vers  le  Sud.  Sa  lar¬ 
geur  étoiî  comme  le  vingt-fcpt  Février  ,  d’environ  deux 
degrés  ,  &  par-tout  exadement  la  même.  Semblable  à 
un  ruban  liferé  de  jaune  vers  le  Nord  ,  de  cou- 
îeur  de  feu  vers  le  Sud  ,  il  s’étendoit  ainfi  unifor¬ 
mément  à  droite  8c  à  gauche  ,  8c  ces  deux  couleurs  , 
en  fe  dégradant  infenfiblemient  vers  fon  inilieu  8c 
félon  fa  longueur  ,  s’y  perdoient  dans  une  lumière 
blanchâtre.  Le  vingt-fix  du  même  mois  il  y  eut  encore 
un  arc  lumineux  joint  à  i’aurore  boréale.  Il  étoit 
plus  méridional  d’un  ou  deux  degrés  ,  moins  brillant 
par  fes  couleurs  ,  8c  en  général  fort  blanchâtre  ,  plus 
large  8c  moins  tranché  j  il  ne  fe  montra  que  pendant 
cinq  à  lîx  minutes.  ' 

Année  i7Sî‘ 

Il  y  eut  cette  année  deux  aurores  boréales  ,  la 
première  le  19  Février  ,  8c  la  fécondé  le  19  Août, 
Elles  n’eurent  rien  de  particulier. 

Année  ij6i. 

Le  5  de  Septembre  ,  à  10  heures  ^-dii  foir,  tout  à  coup 
ïa  partie  occidentale  du  Ciel  parut  rougeâtre ,  8c  pro¬ 
bablement  le  rouge  auroit  été  couleur  de  feu  ,  fans 
3a  clarté  de  la  Lune  qui  étoit  alors  à  fon  t6^.  jour. 
Toute  la  matière  fe  rangea  bien-tôt  du  côté  du  pôle  ; 
elle  couvrit  toutes  les  étoiles  qui  font  de  ce  coté-là. 
jufqu’à  l’étoile  polaire  inclufivement.  Je  ne  vis  à  travers 
que  la  belle  étoile  de  la  conflellation  du  cocâernp-pelléQ 
la  chevre.  L’aurore  boréale  ne  fut  belle  que  jufqu’à  envi¬ 
ron  Il  heures  8c  un  quart;  elle  difparut  peu  à  peu  ,  8c  à 
minuit  il  n’en  reRa  dans  le  Ciel  aucun  veftige  fenfible. 
J’obfervai  cette  aurore  boréale  à  Gromeiie  ,  maifon 
de  campagne  du  college  d’Avignon  ,  appartenant  alors 
aux  Jéfuites.  Il  me  paroît  qu’il  faut  la  ranger  dans  la 
clalTe  des  aurores  paifibies  ;  je  n’apperçus  aucun  mou- 
yement  particulier  dans  la  matière  qui  la  compofoit  , 
tout  le  temps  que  le  phénomène  dura. 

Année  17  JO- 

Le  17  Septembre  ,  fur  les  7  Itcures  du  foir,  il  y 
cm  une  aurore  boréale  qui  commença  du  côté  du 
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couchant  ,  à  peu  près  au  point  de  l’horifoii  où  dart# 
cette  failbn  le  Soleil  a  coutume  de  fe  coucher.  Le  côté 
du  Nord  ne  parut  éclairé  quo  fur  les  huit  heures.  A 
huit  heures  &  demi ,  l’endroit  le  plus  rouge  Se  le  plus 
épais  du  phénomène  le  trouva  fous  la  conilelîaîion  du 
cocher.  L’on  vit  cependant  toujours  à  travers  ,  l’étoile 
appellée  la  Ckevre.  Il  ne  refta  à  9  heures ,  aucune  trace 
de  cette  aurore  boréale.  Je  crois  devoir  encore  ranger 
celle-ci  dans  la  claife  des  aurores  paifibles.  Je  l’obfer- 
vai  à  Nifmes  fur  le  fommet  d’une  petite  montagne 
appellée  Montaure  ,  qui  domine  la  fontaine. 

AURORE  MÉRIDIONALE.  Dom  Antoine  de  Viloa 
Capitaine  de  vaiüéau  du  Roi  d’Ei|:agne  ,  aflùre  dans 
une  lettre  qu’il  écrit  à  Mr.  de  Mairaii ,  qu’après  avoir 
doublé  le  Cap  de  Horn  qui  fe  trouve  à  environ  cin- 
quante-fept  degrés  de  latitude  méridionale  ,  il  vit  fou- 
vent  du  côté  du  pôle  auRral  une  grande  clarté  dans  le 
Ciel  ,  qui  montoit  quelquefois  jiifqu’à  trente  degrés 
au  delliis  de  l’horifon  ,  à  peu  près  comme  quand  la 
lune  eR  prête  à  fe  lever  ,  quelquefois  plus  rougeâtre  ^ 
quelquefois  plus  brillante  ,  ou  plus  blanche.  Il 
ajoute  que  ces  entrevues  ne  duroient  gueres  au-delà 
de  trois  ou  quatre  minutes  ,  parce  que  dans  ce  pays- 
là  des  brouillards  fort  épais  fe  fuccédent  prefque  con¬ 
tinuellement  les  uns  aux  autres.  Cette  lettre  datée 
du  28  Avril  1750  ,  fe  trouve  dans  la  fécondé  édition 
de  l’aurore  boréale  de  Mr.  de  Mairan  page  439. 

Mr.  Frezier  qui  doubla  le  même  Cap  en  1711  ^ 
rapporte  dans  fa  relation  de  la  mer  du  Sud  ,  qu’à 
une  heure  &  demie  après  minuit,  une  grande  partie 
de  l’équipage  vit  un  météore  inconnu  aux  plus  anciens 
navigateurs  qui  étoient  préfens  ;  c’étoit  une  lueur 
difl’érentc  du  feu  Saint  Elme  &  d’un  éclair  ,  qui  dura 
une  demi  minute.  Tout  cela  nous  prouve  que  nous 
n’avons  rien  bazardé  ,  lorfque  nous  avons  dit  dans 
l’article  précédent  ,  que  les  habitans  des  plages  méri¬ 
dionales  voyoient  autant  d’aurores  auRrales  ,  que  les 
habitans  des  pays  feptentrionaux  en  voyent  de  boréales. 
Ces  phénomènes  rapportés  par  Dom  Antoine  de  Vlloa 
Sc  par  M.  Frezier  ,  étoient  évidemment  des  aurore^i 
Méridionales  ,  caufées  par  la  précipitation  des  der¬ 
nières  couches  de  l’Athmofphere  du  Soleil  datas  celle 
de  la  Terre.  En  effet  puifque  nous  avons  prouvé  que 
les  loix  de  la  force  centrifuge  cmpêchoient  ces  cou- 
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dies  de  pcnctrer  la  partie  de  l’Athmorphere  terreflre 
qui  corrcrpond  à  la  zone  torride  ,  il  ell:  iiccellaire  que 
la  matière  qui  les  compofe  ,  foit  rejettéc  en  partie 
vers  le  pôle  arftique  pour  y  caufer  des  aurores  boréales , 
&  en  partie  vers  le  pôle  autarcique  pour  y  produire 
des  aurores  Méridionales.  Si  ce  Pays  avoit  autant  d’ob- 
lervateurs  que  le  notre  ,  &  que  les  brouillards  y  fuf- 
fent  moins  fréquens  ,  l’on  pourroit  avoir  des  tables 
des  aurores  méridionales ,  comme  nous  en  avons  des 
aurores  boréales.  Voyez  l’article  précédent  où  la  nature 
de  ce  phénomène  cR  expliquée  fort  au  long. 

AURUM  MUSICUM.  C’cfl  un  compofé  propre  à  en¬ 
luminer  ,  à  peindre  le  verre  ,  &  à  faire  du  papier 
doré.  Voici  ce  que  contient  ce  mélange  ,  &  com¬ 
ment  il  huit  procéder  ,  lorfqu’on  veut  faire  Vauriim 
rnuficum»  i”.  Faites  fondre  une  once  d’étain  bien 
pur.  2''^.  Mêlez-y  deux  gros  de  bifmuth.  3".  Broyez 
le  tout  fur  une  pierre  bien  polie  ,  telle  que  feroit 
une  pierre  de  Porphyre.  4”.  Broyez  enfemble  deux 
gros  de  fouffre  deux  gros  de  fel  ammoniac.  5^. 
Mettez  le  tout  dans  un  fort  matras  à  long  cou  , 
que  vous  luterez  bien  par  le  bas  3  les  trois  quarts 
de  ce  vaiiïeau  doivent  demeurer  vuides.  6^.  Bouchez 
le  haut  du  matras  avec  un  couvercle  de  fer  blanc  , 
que  vous  luterez  pareillement  3  ce  couvercle  doit 
avoir  une  ouverture  de  la  groiîeur  d’un  pois  ,  que 
vous  boucherez  avec  un  clou  ,  afin  qu’il  n’en  forte 
point  de  fumée.  7°.  hlcttez  le  matras  au  feu  de 
ilible  ou  fur  les  cendres  chaudes  ;  le  feu  que  vous 
donnerez  d’abord  fera  doux  ,  mais  vous  l’augmente¬ 
rez  ,  jufqu’à  ce  que  le  matras  rougifie.  Alors  vous 
Oterez  le  clou  3  &  s’il  ne  vient  point  de  fumée  ,  vous 
laiifercz  le  tout  trois  ou  quatre  heures  dans  une 
chaleur  égale.  Ce  temps  écoulé ,  vous  aurez  un  très- 
bon  aiirum  muficum.  Cette  méthode  eR  rapportée 
dans  le  IDiRionnaire  raifonné  des  fciences  ,  889. 

Aül’OMATE.  C’eR  une  machine  qui  a  en  foi  le 
principe  de  fon  mouvement.  On  peut  divifer  les  Auto¬ 
mates  en  ordinaires  8c  en  extraordinaires.  Nos  mon¬ 
tres  ,  nos  pendules ,  en  un  mot  nos  horloges  ,  de 
quelque  efpece  qu’elles  foient  ,  font  de  Automates, 
de  la  première  efpece.  Le  détail  fuivaiit  mettra  fous 
les  yeux  du  LeRcur  des  Automates  de  la  fécondé 
cjpccc  ,  que  tous  les  méchaniciens  regardent  commç 
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des  chefs  d’oeüVfê.  Le  premier  efl  celui  dArchitd^.» 
Ce  Phylicien  qui  floriÛbir  à  Tarenre  vers  Pan  40^- 
avant  J.  C.  ,  fit  un  pigeon  ,  qui  par  le  moyen  d’un 
reiTort  caché  ^  valoit  affez  long-temps  ,  &  s’abbatoir 
enfiiite  fans  aucun  effort. 

Lé  fécond  Automate  eff  celui  d’Albert  le  grand. 
Cette  lumière  de.  l’ordre  de  St.  Dominique  fit  une 
tête  d’airain  dont  les  refforts  internes  feryoient  à  lui 
faire  prononcer  quelques  fons-  articulés.  "  Quelques 
critiques  ont  donné  cet  Automate  à  Roger  Bacon 
de  Pordre  de  St.  François  ;  peut-être  ces  deu5c  grands 
hommes  fe  font-ils  chacun  dill-ingiiés  par  Pinventioii 
de  quelque  machine  merveilleiife. 

Le  coq  de  Phorloge  de  Lion  ^  &c  celui  de  l’horloge 
de  Strasbourg  doivent  être  regardés  comme  des  pièces 
très-rares.  Mais  tous  ces  Automates  ne  font  rien  ^ 
ou  prefque  rien  ^  fi  on  les  compare  avec  ceux  qu’a 
confiruir  de  nos  jours  le  célébré  Vaucanfon  de  PAca- 
démie-Royalê  des  Sciences.  Son  premier  Automate 
efi:  une  figure  humaine  de  5  pieds  &:  demi  de  hau¬ 
teur  ^  qui  joue  de  la  fiute  avec  toute  ia  déücatefie 
pofiibie.  Soi!  fécond.  Automate  eff  un  Canard  qui 
avance  fou  cou  pour  prendre  du  grain  ^  Pavale  ^  le 
digère  j  8c  le  rend  par  les  voies  ordinaires  tout  digéré. 
Ce  Canard  boit  ^  croaffe  &c  barbote  dans  Peau  comme 
les  animaux  ordinaires.  Son  troifieme  Automate  eff 
un  joueur  de  tambourin  qui  joue  une  vingtaine  d’airs , 
menuets  ,  rigodons  8c  contredanfes. 

Ceux  qui  veulent  prouver  par-là  que  les  bêtes 
font  de  pures  machines  ,  ne  font  pas  attention  que 
les  Automates  dont  nous,  venons  de  parler  ,  gardent 
invioiablement  les  Loix  de  la  mcchaniqiie  ,  8c  ne 
donnent  aucune  marque  de  coniioifiance.  Voyez  Par- 
tîcle  des  animaux, 

AUTOMATIQUE.  Eoerhavû  donne  cette  épithete 
aux  mouvements  qui  dépendent  de  la  ffuTure  du  corps , 
êc  auxquels  ia  volonté  n’a  point  de  part  ;  tels  que 
font  les  mouvements  qui  caufent  la  digeffion  ,  la  cir¬ 
culation  du  fang  »  la  refpiration  &cc. 

AUTOMNAL.  Le  preinier  point  du  figue  de  la 
Balance  ^  fe  nomme  le  point  Automnal.  Ôn  nomme 
encore  figues  automnaux  les  lignes  de  ia  Balance  , 
du  Scorpion  du  Sagittakè. 

AUTOMNE.  I/automne  dure  trois  mois.  Cette  faifon 
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commence  le  jour  que  le  Soleil  paroît  fous  le  pre¬ 
mier  degré  du  ligne  de  la  Balance  ,  c’eft-à-dire  , 
environ  le  22  Septembre  ,  Se  elle  dure  tout  le  temps 
que  Je  Soleil  paroît  fous  les  lignes  de  la  Balance  , 
du  Scorpion  Se  du  Sagittaire, 

AUZOUT  ,  Vun  des  premiers  Membres  de  V Acadé¬ 
mie-Boy  ale  des  Sciences  de  Paris  ,  a  été  un  des  grands 
Afironomes  du  Siecle  pajfé.  Il  obferva  avec  beaucoup 
d’exaftitude  la  Comete  de  1664  depuis  le  25  Décem 
bre  jurqu’au  9  Janvier  de  l’année  fuivante.  H  s’occu 
pa  pendant  long-temps  à  perfectionner  les  Lunette 
agronomiques  ,  Sc  fon  travail  ne  fut  pas  fans  fuccès 
Mais  ce  qui  rendra  fa  mémoire  immortelle  ,  c’ell 
qu’on  le  regarde  comme  l’inventeur  du  Micromètre. 
Ce  fut  en  1666  qu’il  fit  cette  découverte.  Tout  le 
monde  fçait  combien  le  Micromètre  ,  inlirument  def- 
îiné  fur-tout  à  mefurer  les  Diamètres  apparents  des  Af- 
tres  ,  a  contribué  à  la  perfection  de  l’Allronomie.  Au- 
zouî  mourut  à  Paris  en  1691. 

AXE.  Une  ligne  qui  partage  uii' corps  en  2  parties 
géométriquement  égales  ,  Sc  fur  laquelle  ce  corps  fe 
meut  ,  a  le  nom  à^Axe.  L’axe  du  monde  ,  l’axe  de  la 
Terre  &  l’axe  d’une  Ellipfe  font  les  principaux  axes 
dont  la  connoilîance  foit  néceflaite  à  un  Phylicien. 
Nous  en  parlerons  dans  leurs  articles  refpeCtifs. 

AXIFUGE.  Tout  corps  qui  tourne  circulairement 
autour  d’un  axe  ,  a  une  force  axifuge, 

AXIOME.  Toute  vérité  connue  de  tout  le  monde  , 
s’appelle  Axiome,  Voici  les  principaux. 

Tout  ce  qui  ejî  renfermé  dans  Vidée  claire  ^  diftincle 
dhine  chofe  ,  lui  convient  nécejjairement. 

Il  eft  impojfible  qu'une  même  chofe  foit  &  ne  foit  pas 
en  même-temps. 

Le  tout  ejï  plus  grand  ,  qu'aucune  de  fes  parties. 

Deux  grandeurs  égales  à  une  troifeme  ,  font  égales 
entf  elles. 

Si  on  augmente  ,  ou  fi  on  diminue  également  deux 
chofes  égales  ,  elles  refteront  égales  ;  mais  fi  on  les  aug¬ 
mente  ^  ou  fi  on  les  diminue  inégalemLent  ,  elles  devien¬ 
dront  inégales. 

Les  quantités  doubles  ,  triples  ,  quadruples  de  quantités 
égales  font  égales  entf  elles. 

Les  quantités  qui  font  les  moitiés  ,  les  tiers  ,  les  quarts 
de  quantités  égales ,  font  égales  entf  elles, 
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Tout  effa  a  une  caufe. 

Ni  Van  ni  la  nature  ne  peuvent  faire  une  chofe  de 
fie  Un 

Tout  nombre  eft  pair  ou  impair  ,  &c. 

AXIPETÉ.  La  force  axipete  ,  fî  elle  exifloit  dans  la 
nature  ,  feroit  une  force  qui  porteroit  les  corps  vers 
Paxe.  On  objefta  autrefois  à  Privât  de  Molieres  que  ,  u 
fes  tourbillons  avoient  lieu  ,  les  corps  graves  auroient 
une  force  axipete  ,  Se  non  pas  centripète.  En  elTet  , 
lui  difoit-on ,  votre  matière  éthérée  fe  meut  parallèle- 
rnent  à  l’Equateur  ;  donc  dans  le  tourbillon  de  la  Terre, 
il  n’ell  que  la  couche  de  matière  éthérée  qui  corref- 
ppnd  à  l’Equateur  terreftre  ,  qui  ait  pour  centre  le 
centre  de  la  Terre  ;  toutes  les  autres  couches  ont  , 
comme  les  petits  cercles  de  la  Sphere  ,  leurs  centres 
dans  certains  points  de  Paxe  terrellre  ,  plus  ou  moins 
éloignés  du  centre  de  la  Terre  ;  donc  la  plupart  des 
corps  fublunaires  doivent  être  axipetes  ,  &c  non  pas 
centripètes.  Privât  de  Pvlolieres  étoit  trop  bon  Phyfi- 
çien  ,  pour  ne  pas^être  elfrayç  de  cette  terrible  objec¬ 
tion.  Il  y  répondit  en  Cartcfîen  ,  c’efl-à-dire  ^  avec 
beaucoup  d’efprit  &  peu  de  folidité.  Il  difüngua  pour 
cela  la  force  centrifuge  de  la  force  centrale.  Voyez  l’ar¬ 
ticle  des  Tourbillons.  Cette  réponfe  laifle  l’objeêlioa 
dans  toute  fa  force. 

AZIMUT.  Tout  grand  cercle  de  la  fphere  qui  pafle 
par  le  zénith  &  le  nadir  &  qui  coupe  i’horifon  en  % 
points  diamétralement  oppofés  ,  eft  un  cercle  azimut 
Ou  vertical.  Le  premier  vertical  doit  pallér  par  le  zé- 
pith  &  le  nadir  ,  couper  l’horifon  dans  les  deux 
points  du  vrai  Orient  8c  du  vrai  Occident.  Ceux  à  qui 
cette  définition  paroîtroit  pbfcure  ,  n’ont  qu’à  jetter 
un  coup  d’œil  fur  l’article  de  Id.  Sphere. 

L’élévation  d’une  étoile  fur  l’horifon  8c  fon  abaifie- 
ment  fous  l’horizon  ,  font  mefurés  par  l’arc  du  cercle 
vertical  qui  eft  compris  entre  l’Etoile  &c  l’horizon, 
\lAiimut  d’une  Etoile  eft  l’arc  de  l’horizon  qui  fe 
trouve  compris  entre  le  point  du  Septentrion  ou  du 
Midi ,  8c  le  cercle  vertical  qui  pafie  par  l’Étoile. 

Î1  fuit  de-là  que  Vafimut  d’une  Etoile  eft  tantôt  ^ 
Oriental  8c  tantôt  Occidental  ,  fuivant  qu’on  obferve 
l’Etoile  avant  ou  après  fon  paiîàge  par  le  Méridien. 

AZIMUTHAL.  On  donne  ce  nom  à  tout  cadran  fo^ 
laire  dont  le  ftilc  eft  perpendiculaire  à  riiorifon. 
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AZUPv..  G’efi;  la  couleur  bleue  ,  c’efl-à-dire  ,  c^rzii  la 
cinquième  des  7  couleurs  primitives.  Le  firmament  ne 
paroît  Azur  ,  que  parce  que  les  vapeurs  &  i’air  réflé- 
chiiTent  les  rayons  bleus  en  plus  grande  quantité  que 
les  autres. 


BAAîLLEMENT.  C’eft  une  ouverture  involontaire 
de  la  bouche  qui  marque  l’ennui  ou  l’envie  de 
dormir. 

Boerhave  nous  afiire  que  le  bâillement  fe  fait  en 
dilatant  prefqu’en  même-temps  tous  les  mufcles  qui  fer¬ 
vent  à  la  refpiraîion  ;  en  donnant  au  poumon  une  très- 
grande  expanfon  ;  en  infpirant  beaucoup  d’air  lente¬ 
ment ,  Se.  peu  à  peu:  enfuité  ,  après  l’avoir  retenu 
quelque-temps  ,  &  lorfqu’ii  a  été  raréfié  lentement,  on 
le  rend  irifenfiblement  par  l’expiration  ;  Sc  enfin  les 
mufcles  reprennent  leur  état  naturel.  L’effet  du  bâille¬ 
ment  ell  donc  de  mouvoir  toutes  les  humeurs  du  corps 
par  tous  les  vaiffeaux  ,  d’en  accélérer  le  cours  ,  de  les 
dillribuer  également ,  8>c  par  conféquent  de  donner  aux 
organes  des  fens  &  aux  mufcles  du  corps ,  la  facilité 
d’exercer  leurs  fondions.  Vous  trouverez  ,  dans  l’arti¬ 
cle  des  mufcles ,  la  caufe  Phyfique  de  leur  dilatation. 

BACON  (  Roger  )  de  Pordre  de  St,  François ,  Jur- 
nomrné  le  Docleur  admirable  ,  naquit  en  Angleterre  envi¬ 
ron  l’année  1216.  On  affiire  qu’il  inventa  la  poudre  à 
canon.  Voici  comment  on  raconte  le  fait.  Bacon  broyoit 
dans  un  mortier  du  foufre  ,  du  falpêtre  &c  du  charbon 
pour  quelque  opération  de  chyrnie  ,  dans  laquelle  fon 
ouvrage  intitulé  opus  majus  nous  prouve  qu’il  a  fait  de 
grands  progrès.  Il  mit  fur  fon  mortier  une  pierre  confi- 
dérable  j  une  étincelle  tomba  fur  ce  mélange  5  Sc  Ba¬ 
con  vit  tout-à-coup  fon  mélange  en  feu  ,  &:  la  pierre 
lancée  en  l’air  avec  un  fracas  horrible.  Telle  ell  l’ori¬ 
gine  de  la  poudre  à  canon  dont  nous  expliquerons  les 
effets  en  fon  lieu.  On  fait  encore  Bacon  inventeur  de 
la  Chambre  obfcuxc.  Ce  qu’il  y  a  de  sûr  ,  c’eff  qu’on 
trouve  la  defeription  de  toute  forte  de  miroirs  dans  fon 
ciivrage  intitulé  Spécula  Mathematica  fy  perjpecliva^^ 
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Bacon  étoit  outre  cela  grand  Aflronome.  Il  propofa  en. 
1267  au  Pape  Clément  IV.  la  correftion  du  Calendrier , 
dans  lequel  il  avoir  découvert  une  erreur  très-conlidé- 
rable.  Cette  grande  entreprife  ne  fut  exécutée  qu’en 
l’année  1580  fous  le  Pontificat  de  Grégoire  XIII.  Voilà 
ce  qu’il  y  a  de  vrai  dans  la  vie  d’un  homme  fur  lequel 
on  a  fait  cent  contes  puériles.  II  mourut  à  Oxford  fous 
l’habit  Se  avec  tous  les  fentimeiis  d’un  faint  Religieux 
en  1294  ,  âgé  de  78  ans. 

BACON  (  François  )  Baron  de  Verulam  ,  Vicomte  de , 
St,  Aiban^  Chancelier  &  Garde  des  Sceaux  a" Angleterre  ^ 
naquit  à  Londres  en  1560.  C’a  été  fans  contredit  un  des 
plus  beaux  génies  Sc  un  des  plus  grands  Phyficiens 
de  fon  fiecle.  Sans  entrer  ici  dans  le  détail  des 
événements  de  la  vie  d’un  homme  que  l’on  peut  re¬ 
garder  comme  le  jouet  de  la  fortune  ,  nous  nous 

contenterons  de  faire  remarquer  qu’il  connut  de  bonne 
heure  le  vuide  de  la  Philofophie  de  fon  temps ,  &c 

que  ,  dès  l’âge  de  16  ans  ,  il  penfa  à  affranchir  les 

hommes  du  joug  honteux  que  leur  avoient  impofé  les 
Péripatéticiens.  Pour  en  venir  à  bout  ,  il  fit  imprimer 
un  livre  intitulé  le  ré tablijfe nient  des  jciences  ,  ouvrage 
plein  d’excellentes  vues  ,  8c  digne  d’avoir  une  place 
dans  le  cabinet  des  Savans.  C’eR  à  ce  génie  créateur  , 
que  nous  devons  le  vafte  ,  le  magnifique  projet  d’une 
Encyclopédie,  Ce  grand  homme  nous  a  laiiîé  un  arbre 
Encyclopédique  ,  où  fe  trouve  la  divifion  générale  de  la 
fcience  humaine  en  Hijioire  ,  Poéfie ,  Philofophie  , 
félon  les  trois  facultés  de  l’entendement  ,  mémoire  , 
imagination  8c  raifon.  On  trouve  cet  arbre  dans  le  pre¬ 
mier  volume  des  mélanges  de  littérature  de  M.  d’Alem-^ 
hert.  Bacon  n’aimoit  à  philofopher  que  par  voie  d’expé¬ 
rience.  On  aflùre  qu’il  vint  à  bout  de  comprimer  Peau. 
Si  le  fait  ell  vrai  ,  il  avoit  de  meilleurs  inllrumens  que 
l’Académie  del  Cimenta  ,  &:  que  Mr.  l’Abbé  Nollet  à  qui 
cette  expérience  n’a  jamais  réuili.  Il  mourut  le  9  Avril 
1626  à  l’âge  de  66  ans.  Il  y  a  dans  fon  Teftament  une 
chofe  fingiiliere  ,  Je  laijjé  ,  dit-il ,  ù  je  lègue  mon  nom 
&  ma  mémoire  aux  Nations  étrangères carmes  Citoyens 
ne  me  connoîtront  que  dans  quelque- temps, 

BAINS.  Les  bains  les  plus  fains  font  ceux  que  l’on 
prend  pendant  l’Eté  dans  une  eau  courante  ,  telles  que 
font  les  eaux  de  Fontaine  ou  de  Riviere.  Les  Médecins 
confeiilent  de  fe  faire  faigner  8c  purger  ,  avant  de 
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commencer  à  prendre  les  bains  5  de  les  prendre  enfiiite 
pendant  un  certain  nombre  de  jours ,  ou  le  ntati;i  ,  ou 
quatre  heures  après  le  dîner  ;  de  fe  repofer ,  après  les 
avoir  pris  ;  8c  de  ne  le  permettre  ,  pendant  tout  le 
îemp*  qu’on  les  prend  ,  aucun  exercice  violent.  Négli¬ 
ger  ces  précautions  ,  c’cfl  prendre  les  bains  en  Écolier» 
L’expérience  ne  nous  apprend  que  trop  combien  de 
jeunes  imprudents  trouvent  la  moit  dans  le  lieu  même 
où  ils  aiiroient  dû  trouver  le  moyen  de  prolonger  leur 
vie. 

BAINS  de  lÆcr.  Les  bains  réitérés  dans  l’eau  de  la  Mer 
font  un  remede  des  plus  efficaces  contre  la  rage  ;  pour¬ 
quoi  1  Parce  que  ces  fortes  de  bains  caufent  des  éva¬ 
cuations  qui  emportent  le  poifon.  Cherchez  Lymiohati-> 
que  s. 

Bains  de  Chymie.  Les  principaux  bains  dont  on  fade 
ufage  en  Chymie  ,  font  les  bains  de  Sable  ,  de  limaille 
de  Lcr  ,  de  Cendres ,  de  Fumier  ,  de  marc  de  Raifin  , 
de  vapeur ,  8c  le  bain-Marie.  En  voici  l’explication. 

1^.  Une  matière  contenue  dans  un  Vailfeau  qu’on  ne 
préfente  au  feu  ,  qu’après  l’avoir  entouré  de  fable  ,  de 
limaille  de  fer  ,  ou  de  cendres  ,  efl  une  matière  qui 
s’échauffe  aux  bains  de  fable  ,  de  limaille  de  fer  ,  ou 
de  cendres. 

Un  vaiffeau  qu’on  enterre  dans  un  tas  de  fumier 
chaud  ,  contient  une  matière  qui  s’échauffe  aux  bains 
de  fumier  ,  ou  de  ventre  de  cheval, 

3®.  Si  l’on  enterroit  ce  vaiilëau  dans  un  tas  de  marcs 
de  raifin  ;  ce  qu’il  renferme  ,  feroit  mis  aux  bains  de 
marcs  de  raifin. 

4®.  Échauffez  un  vaifiëau  par  la  vapeur  de  l’eau  ,  ce 
fera  là  un  bain  de  vapeur.  1 

5°.  Mettez  du  feu  fous  un  vaiffeau  rempli  d’eau  ; 
mettez  enfuite  un  fécond  vaifiëau  dans  cette  eau  ;  ce 
qu’il  contient ,  s’échauffera  au  bain-Marie. 

BALANCE.  La  Balance  ordinaire  oc  la  Balance  hy- 
droffatique  font  ,  l’une  8c  l’autre  ,  un  levier  de  la  pre¬ 
mière  elpece.  La  première  eff  expliquée  clans' l’article 
de  la  Méchanique  ,  8c  la  fécondé  clans  celui  dç  tJly- 
droflarique.  On  donne  encore  ce  nom  au  fepticme  des 
12  figues  du  Zodiaque. 

BARBAY  ,  (  Pierre  )  Profejfeur  de  Fhilojbp/iie  ait 
College  de  Beauvais  à  Paris  ,  donna  au  Public  ,  quel¬ 
ques  années  après  la  m^ort  de  Defeartes ,  c’eff-à-dire  ? 
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environ  Pannée  1660  ,  un  Cours  de  Philofophic  en  3 
volumes  //z-12  ,  dont  le  fécond  &  le  troilleme  contien-! 
lient  un  tas  de  puérilités  auquel  il  donne  le  nom  de 
Phyfique.  Ceux  qui  regardent  cet  Auteur  comme  un 
JProfeifèur  célébré  ,  n’ont  fans  doute  lu  que  le  titre 
pompeux  de  ce  pitoyable  ouvrage.  Il  efl  conçu  en  ces 
termes  :  Commentarius  in  Arijlotelis  Phyjicani  ,  Au- 
thore  Magiftrû  Petro  Barbay  ,  celeberrimo  quondam  in 
Academiâ  Parifienfi  Philofophiœ  Profepore.  Pour  nous 
qui ,  trompés  par  ce  même  titre  ,  avons  pris  la  peine 
de  parcourir  cette  Phyfique  ,  nous  ne  craignons  pas 
d’avancer  qu’il  efl  difficile  de  raflembler  plus  d’inepties 
dans  deux  volumes//?- 12.  C’eft-là  ou  il  avance  que  chaque 
Planete  a  un  Ange  qui  la  dirige  dans  fon  mouvement. 
Quelque  ridicule  que  foit  un  pareil  fentiment  ,  les 
preuves  fur  lefquelles  il  l’appiiye  ,  le  font  encore  davan¬ 
tage.  Il  doit  y  avoir,  dit~iP  un  commerce  entre  le 
monde  inteîieïluel  &  le  monde  fenfible  ;  donc  le  rnou- 
vement  des  Planètes  n’a  dû  être  confié  qu’à  des  intelli¬ 
gences  ;  débet  e^e  aliquod  commercium.  inter  mundiim  in- 
tellecluahm  ù  fenfibikm  ;  atqiii  nifi  corpora  cœlcflia  mo~ 
verentur  a  b  intelligentiis  ,  nuîlum  foret  ejufmcdi  com¬ 
mercium  ;  ergù  ah  illis  moyentiir.  Sa  fécondé  preuve  eft 
aufii  concluante  que  la  première.  Si  les  Anges,  dit-if  ne 
donnoient  pas  leur  mouvement  aux  corps  céîefles ,  pour¬ 
quoi  les  verrions-nous  plutôt  fe  mouvoir  de  l’Orient  à 
l’Occident ,  que  de  l’Occident  à  l’Orient?  Nifi  cœli  me- 
verentur  ah  Angelis ,  non  ejfet  potior  ratio  cur  ab  Oriente 
in  Occidentem  ,  quàm  è  contra  volverentur  ;  ergo  ab  iis 
nioventur^VnQ  tête  capable  d’imaginer  de  pareilles  preu¬ 
ves,  a  dû  apporter  les  Aflres  pour  la  caufe  Phyfique  des 
tremblements  de  Terre.  Cauja  efficiens  Terrœ  motuum 
funt  quædam  jidera  exhalationes  in  Terra?  vifeeribus 
excitantia.  Le  meme  homme  a  dû  foutenir  que  l’air 
étoit  léger  ,  parce  qu’il  étoit  chaud.  Aufii  ne  manque- 
t-il  pas  de  faire  le  raifonnement  fuivant  Axer  calidus 
efi\  ergo  levis  efi  ;  Icvitas  enirni  ex  calore  oritur.  Si  ce 
Profefieur  célébré  avoir  pris  la  peine  de  lire  rAuteur 
qu’il  a  prétendu  commenter  ,  il  auroit  vu  que  ce  grand 
homiue  ,  vers  le  milieu  du  chapitre  quatrième  de  fou 
quatrième  livre  fur  le  Ciel  ,  démontre  par  l’expérience 
la  plus  fenfible  que  l’Air  a  de  la  pefanteur.  11  efi  cepen¬ 
dant  dans  la  Phyfique  de  Barbay  un  endroit  qui  n’efi: 
pas ,  à  beaucoup  près  fi  révoltant  ;  celui  où  I’Avù 
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t^iir  avoue  qu’il  ne  fait  rien  fur  le  flux  &  le  reflux  de 
la  Mer.  Conclu  do  ego  æftum  maris  ejfe  ex  iis  eÿeclibus  ^ 
quos  Deus  mirari  nos  volait  ,  Jeux  nohiit. 

Avant  lui  cependant  on  avoit  fait  fur  les  caufes  de  ce 
Phénomène  des  conjectures  fort  raifonnables  ,  qui  nous 
ont  conduit  à  la  découverte  de  la  vérité.  Barbay  mou¬ 
rut  à  Paris  le  2  Septembre  1664. 

BAROMETRE.  Le  Baromètre  defliné  à  nous  indi¬ 
quer  les  variations  qui  arrivent  à  la  pefanteur  &  au 
redbrt  de  Pair  ,  doit  être  compofé  d’un  tube  de  verre 
bien  net  ,  purgé  d’air  ,  Sc  dont  le  diamètre  foit  d’envi¬ 
ron  deux  lignes  ;  l’extrémité  fupérieure  de  ce  tube 
doit  être  fermée  hermétiquement;  8c  fou  extrémité infé^ 
rieure  doit  être  plongée  dans  un  petit  vafe  rempli  de  mer¬ 
cure,  fur  la  furface  duquel  l’air  que  nous  refpirons  aitla 
facilité  de  graviter.  C’efl  l’aftion  de  l’air  extérieur  fur  la 
furface  du  mercure  contenu  dans  ce  vafe  ,  qui  fait 
monter  8c  qui  foutient  dans  le  tube  du  Baromètre  la 
colonne  de  vif  argent,  tantôt  à  26,  tantôt  à  27  8c 
tantôt  à  29  pouces  de  hauteur.  Toricelii  à  qui  nous 
devons  cet  infiniment  météorologique  ,  n’a  pas  été  le 
feul  à  s’en  fervir  pour  démontrer  la  pefanteur  de  l’air 
que  nous  refpirons  :  Mr.  Pafcal  mit  cette  vérité  dans 
ie  plus  grand  jour  par  l’expérience  qu’il  fit  faire  en 
Auvergne  ;  la  voici  en  peu  de  mots.  Mr.  Perier  fou 
beau-frere  plaça  deux  Baromètres  parfaitement  égaux  ; 

•  Pun  au  pied  8c  l’autre  au  fommet  de  la  montagne  du 
Puy  de  Dôme ,  8c  il  s’apperçut  que  le  mercure  monta 
plus  haut  dans  le  tube  du  premier  ,  que  dans  le  tube^ 
du  fécond  ;  il  conclut  de-là  que  le  mercure  n’étoit 
foutenu  dans  le  Baromètre  ,  que  par  PaClion  de  la  co¬ 
lonne  d’air  ,  puifque  plus  la  colonne  étoit  longue  ,  8c 
plus  le  mercure  montoit  dans  le  tube  du  Baromètre. 
Les  expériences  fuivantes  nous  apprendront  quels  font 
les  principaux  ufages  de  cet  infiniment. 

Première  Expérience.  Sommes-nous  menacés  de  mau¬ 
vais  temps  ,  par  exemple  ,  de  pluie  ?  Le  Baromètre 
baiffera  au  dclfous  de  fa  hauteur  moyenne  ;  c’efl-à-dire  , 
aii-deifous  de  27  pouces  8c  demi. 

Explication.  La  plupart  des  Piiyficicns  fe  fervent  non- 
feulement  de  la  pefanteur ,  mais  encore  du  relfort  de 
Pair  pour  expliquer  les  variations  du  Baromètre  ;  l’on 
en  trouve  même  d’un  vrai  mérite  qui  ne  s’attachent 
qu’à  la  dernière  de  ces  deux  caufes.  Ce  principe  une 
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lois  fiippofé  ,  voici  comment  on  doit  ra'fonner  :  danâ 
un  temps  pluvieux  Pair  perd  beaucoup  de  fon  élafiicité, 
puifque  l’humidité  qui  régné  alors  dans  la  région  infé¬ 
rieure  de  rAthmofphere  ,  doit  communiquer  une  trop 
grande  flexibilité  aux  particules  dont  il  eff  compofé  ; 
le  Baromètre  doit  donc  dans  un  temps  de  pluie  baiffer 
au  deiïcus  de  fa  hauteur  moyenne. 

Seconde  Expérience,  Le  temps  calme  fec  doit-il 
fuccéder  à  un  temps  pluvieux  \  L’on  voit  monter  le 
Baromètre  au  delllis  de  fa  hauteur  moyenne. 

.Explication,  Dans  un  temps  calme  8c  fec  l’air  eft  très- 
élaftiqiie  ,  puifque  fes  particules  perdent  cette  trop 
grande  flexibilité  que  la  pluie  leur  avoit  communiquée  \ 
le  Baromètre  doit  donc  monter  dans  ce  temps-là  au  delTus 
de  fa  hauteur  moyenne. 

Troifieme  Expérience,  Prenez  deux  Baromètres  par¬ 
faitement  égaux  ,  &c  pîacez-les  ,  l’un  au  pied  8c  l’autre 
au  fommet  d’une  montagne  dont  la  hauteur  perpendi¬ 
culaire  foit  de  96  toifes  5  vous  verrez  que  le  Baromietre 
placé  au  fommet  de  la  montagne  fera -plus  bas  de  8 
lignes  ,  que  celui  que  vous  aurez  placé  au  pied. 

Explication,  C’eft-là  la  même  expérience  que  celle 
du  Euy  de  Dôme ,  dont  nous  avons  déjà  donné  l’expli¬ 
cation  ;  aufîi  ne  Lavons-nous  rapportée  ,  que  pour  faire 
connoître  que  l’on  peut  fe  fervir  du  Baromètre  pour 
déterminer  la  hauteur  perpendiculaire  d’un  édifice  , 
d’une  tour ,  d’une  montagne  ,  8cc.  On  doit  fuppofer 
pour  cela  qu’une  élévation  perpendiculaire  de  12  toifes 
produit  dans  le  Baromètre  un  abaiffement  d’une  ligne. 

Cette  derniere  expérience  a  engagé  quelques  Phyiî- 
ciens  à  chercher  ,  par  le  moyen  du  Baromètre  ,  quelle 
efl:  la  hauteur  de  l’Athmofphere  terreflre.  Voici  fur 
quels  principes  ils  fe  font  fondés  dans  leurs  recherches. 

1°.  La  hauteur  moyenne  du  Baromètre  eft  de  27 
pouces  i-,  ou  de  350  lignes. 

2®.  Si  l’Athmofphepe  terreftre  étoit  homogène  ,  c’eR- 
à-dire  ,  fi  elle  étoit  compofée  d’un  air  dont  la  denfité 
fût  égale  dans  toutes  fes  couches  ,  elle  n’auroit  que 
'  3960  toifes  de  hauteur,  puifque  12  toifes  perpendicu- 
iaires  d’un  air  groffier  occafionnent  dans  le  Baromètre 
une  élévation  d’une  ligne,  8c  que  le  produit  de  330 
par  12  efi:  3960. 

5°.  L’air  n’eftpas  un  fluide  homogène  ,  non-feulement 
dans  fa  denfité  ,  puifqu’à  15  ou  16  lieues  de  la  Terre  , 
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i]  doit  être  ^lu  moins  quatre  mille  fois  plus  rare  que 
celui  que  nous  refpirons ,  mais  encore  dans  la  configu¬ 
ration  de  fes  parties  que  Pon  croit  être  de  différente 
groffeur.  Cette  prodigieiffe  hétérogénéité  de  Pair  a 
engagé  la  plupart  des  Phyliciens  à  fi?cer  les  limites  de 
PAthmofphere  terreffre  à  1$  ou  20  lieues  de  hauteur. 
Mr.  de  Mairan  qui  lui  en  donne  plus  de  266  ,  remarque 
à  cette  occafion  que  le  Baromètre  nous  indique  ,  il  eff 
vrai ,  le  poids  de  la  colonne  de  cet  air  groffier  qui  ne 
fauroit  paffer  à  travers  les  pores  du  verre  ,  ou  du  mer¬ 
cure  ,  mais  qiPil  ne  peut  pas  nous  indiquer  le  poids 
abfolu  de  toute  la  colonne  d’air  en  général  ,  ou  de  tel 
autre  fluide  qui  ne  fait  pas  moins  partie  de  PAthmof¬ 
phere  terreffre  ,  que  cet  air  groffier.  Les  expériences 
fuivantes  ont  engagé  bien  des  Phyliciens  à  penfer  com¬ 
me  lui. 

Quatrième  Expérience,  Prenez  deux  marbres  polis  , 
de  figure  quarrée  ,  Sc  de  2  pouces  \  de  diamètre  5 
froîtez-les  avec  un  peu  de  graille  ,  Se  appliquez-les 
exactement  Pun  contre  Pautre  ;  ils  foiitiendront  un 
poids  de  580  livres ,  fans  fe  féparer.  Cette  expérience 
a  été  faite  à  Leyde  ,  8c  elle  eff  rapportée  dans  le 
Journal  des  Savants  du  17  Avril  1679.  Voici  l’explication 
qu’en  donne  Mr.  de  Mairan. 

Explication.  Les  deux  colonnes  d’air  groffier  qui 
preffent ,  Pun  contre  Pautre  ,  les  deux  marbres  dont 
nous  venons  de  parler  ,  ne  pefent  chacune  que  62  li¬ 
vret  En  effet ,  ces  deux  marbres  ont  chacun  une  bafe 

de  5  pouces  quarrés  ,  qui  étant  multipliés  par  28 
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hauteur  du  Baromètre  ,  font  environ  14 1  pouces  cubes , 
8c  ceux-ci  multipliés  encore  par  7  '  onces ,  qui  eff  à 
peu-près  le  poids  du  pouce  cube  de  mercure  ,  produi¬ 
ront  980  onces  &c  quelques  gros  ,  ou  environ  6i  livres; 
ce  qui  ne  fait  pas  la  9®.  partie  de  580.  Cette  adhéfion 
des  deux  marbres  ,  continue  Mr.  de  Mairan  ,  doit 
donc  être  attribuée  en  grande  partie  à  la  preffion  exté¬ 
rieure  de  Pair  fubtil  ,  ou  du  ^fluide  quelconque  qui 
pefe  dans  PAthmofphere  conjointement  avec  Pair  grof- 
I  lier  ,  8c  qui  paffe  plus  ou  moins  librement  à  travers 
les  pores  du  verre. 

Cinquième  Expérience.  ‘Prenez  des  baromètres  faits 
de  différens  verres  ;  il  arrivera  prefque  toujours  que 
le  mercure  s’y  foutiendra  à  des  hauteurs  qui  différe¬ 
ront  de  2  ,  3  5  4  J  6  ou  7  lignes. 
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Explication,  Mr.  de  Mairan  qùî  afuire  avoir  fait  lui--' 
inême  pliiliéurs  fois  cette  expérience  ,  en  apporte  pour 
caiife  la  différente  porofiîé  des  verres  ,  dont  les  uns 
iaiffent  paffer  des  particules  d’air  plus  groffes  que  les' 
autres.  Plus  étroits  feront  les  pores  d’un  verre  de  Ba¬ 
romètre  ,  &  plus  grande  fera  l’élévation  que  le  mer¬ 
cure  y  aura  au  deülis  de  fon  niveau. 

Pour  finir  cet  article  d’une  m-aniere  intéreffante  , 
îioiis  allons  rapporter  ce  qui  fe  paffa  à  l’Académie  des 
Sciences  le  20  Février  de  l’année  1751.  Mr.  Thibault 
de  Chanvaion  communiqua  à  cette  célébré  Compagnie 
lui  mémoire  contenant  les  faits  fuivants. 

Premier  Fait,  Un  Baromètre  fimiple  conferva  fes  va¬ 
riations  ordinaires ,  quoiqu’on  eût  pris  foin  d’empêcher 
que  l’air  extérieur  n’eût  aucune  communication  avec 
le  mercure. 

Second  Fait,  Mr.  Thibault  prit  un  baromètre  dont 
le  réfervoir  du  mercure  avoir  été  prolongé  en  tube  ca¬ 
pillaire  ;  il  ht  tomber  für  fon  ouverture  une  goutté 
d’huik  ,  &  dès-lors  ce  baromètre  fut  fouftrait  à  l’aêtioii 
de  l’air  qu’il  éprouvoit  auparavant  ^  car  dès  ce  moment 
il  devint  Thermomètre  ,  &  il  s’y  maintint.  Une  goutte 
de  mercure  fit  le  même  effet  dans  un  Earometre  fem- 
èlable. 

Troifieme  Fait,  Le  même  Mr.  Thibault  rapporte  qu’il 
a  vu  monter  conftamment  Sc  d’une  quantité  très-fenfi- 
bie  la  colonne  de  mercure  dans  des  baromètres  fcellés 
ÿar  en  bas  Sc  dont  la  boule  aboutiffoit  dans  un  réci¬ 
pient  que  l’on  purgeoit  d’air  ,  par  le  moyen  d’une  ma^i 
chine  pneumatique. 

L’Académie  furprife  avec  raifon  de  ces  faits  fi  fingiff 
fiers ,  voulut  en  pénétrer  la  caiife  5  elle  chargea  Mr. 
l’Abbé  Nollet  de  répéter  les  mêmes  expériences  ,  & 
d’en  bien  examiner  les  circonffances  ;  voici  le  réfultat 
des  opérations  de  ce  grand  Phyficien. 

Réponfe  au  premier  Fait,  Mr.  Nollet  prépara  en  difie- 
rens  temps  16  Baromètres  de  différents  verres  Sc  de 
différents  calibres  ;  les  boules  étoient  de  différente  ca¬ 
pacité  ,  mais  elles  étoient  toutes  terminées  par  des 
tuyaux  capillaires  d’environ  deiîx  pouces  de  longueur  : 
-il  chargea  fes  Baromètres  avec  foin  :  il  fcella  'herméti¬ 
quement  tous  les  orifices  de  leurs  boules  ;  il  les  plaça 
dans  un  endroit  où  il  avoit  mis  un  Baromètre  ordinaire 
&  un  très-bon  Thermomètre  :  pendant  pluficurs  mois 

qu’il 
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I  çju’II  les  y  tint  ,  il  n’appsxçut  en  eux  aucune  marque 
j  qu’ils  fullent  fenfibles  aux  variations  de  la  pefanteur  de 
t  i’Air  :  la  colonne  de  Mercure  ne  changea  de  longueur 
que  proportionnellement  aux  variations  de  la  chaleur  * 
en  un  mot  les  i6  Baromètres  fcellés  par  les  deux  bouts 
avoient  entièrement  cefle  d’être  Baromètres,  Sc  étoient 
j  devenus  de  véritables  Thermomètres. 

dette  dilîerence  fi  confiante  entre  les  rcfiikats  de 
Mr.  Thibault  Sc  les  Tiens  ,  fit  croire  à  Mr.  l’Abbé  Nollet 
que  les  Baromètres  que  ce  dernier  avoit  cru  parfaite¬ 
ment  fcellés ,  ne  Tétoient  qii’imparfaitement ,  ou  qu’iî 
s’étoit  fait  au  verre  quelque  fêlure  imperceptible  qui 
avoir  échappé  à  Tes  recherches  Sc  par  laquelle  l’air  s’étoit 
introduit.  Ce  n’efl  point  pour  la  première  fois,  continue- 
t-îL  ■)  que  l’Académie  entend  parler  des  Baromètres  fcel¬ 
lés  de  toutes  parts  ,  qui  continuent  d’être  fenfibles 
aux  difiérentes  preflions  de  rAthmofphere.  En  1684  Mr„ 
de  Louvois  lui  fit  demander  l’explication  de  ce  prétendu 
Phénomène  annoncé  par  le  fieur  Thiiret  ,  Horloger  ; 
mais  Mr.  de  la  Hire  chargé  d’en  faile  l’exümen  ,  trouva 
que  le  Baromètre  en  queflion  ,  qu’on  croyoit  avoir  été 
fcellé  par  en  bas  fort  exaêlement ,  ne  l’étoit  pas. 

B^eponfe  au  fécond  Fait.  Mr.  Nollet  prépara  plufieurs 
Baromètres  dont  les  boules  étoient  terminées  par  des 
Tubes  capillaires  ,  mais  plus  étroits  &:  plus  longs  les 
uns  que  les  autres  :  il  les  plaça  à  côté  d’un  Baromètre, 
dans  un  lieu  où^la  température  varie  peu,  à  caufe 
d’un  poêle  qu’on  y  allume  tous  les  jours  :  il  fit  couler 
dans  les  orifices  tantôt  de  l’eau  ,  tantôt  de  l’huile  d’o- 
iive  ,  &  d’autres  fois  du  Mercure  qui  s’y  arrêta  :  il  ob- 
ferva  ces  inflruments  pendant  tout  le  mois  de  Janvier , 
&  une  partie  de  celui  de  Février  ;  voici  ce  qu’il  ÿ  a 
de  plus  intérelTant  dans  Tes  obfervatiofis. 

Lôrfque  les  orifices  de  ces  Baromètres  avolenl: 
trois  quarts  de  ligne  de  diamètre  ou  environ  ,  Sc  un 
quart  de  pouce  de  longueur,  la  goutte  de  liqueur  qui 
les  bouchoit ,  demeuroit  alîéz  conflammenî  en  place 
&  empêchoit  que  l’inllfument  ne  fuivît  les  variations 
d’un  Baromètre  de  comparaifon  ,  pourvu  que  les  va¬ 
riations  dans  celui-ci  ne  fufiént  exprimées  que  par  une 
ou  tout  au  plus  deux  lignes  d’élévation  ou  d’abailfe- 
ment  du  Mercure.  Mais  fi  la  preffion  de  l’Athmofpliere 
croiffoit  ou  diminuoit  au-delà  de  ce  terme  ,  la  goutte 
de  liqueur  cédant  enfin  ,  pallbit  au  dehors  ou  au  de- 
Tom,  L  B 
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dans  de  la  boule  ,  &c  montoit  tout  d’un  coïip  où  s^a-^' 
baiiïbit  au  même  degré  où  il  fe  faifoit  voir  dans  le  Ba¬ 
romètre  ordinaire. 

2®.  Quand  ces  baromètres  avoîent  pour  orifices  deâ 
tubes  capillaires  de  deux  pouces  de  longueur  ,  d’un 
fixieme  de  ligne  de  diamètre  ,  la  liqueur  remplillànt 
ces  tubes  aux  deux  tiers  ou  aux  trois  quarts  ,  empê- 
choit  encore  davantage  que  les  variations  du  poids  de 
l’air  extérieur  ne  fe  filîént  fentir  fur  la  colonne  de  Mer¬ 
cure  ,  de  forte  qu’elle  a  été  quelquefois  de  dix  lignes 
plus  haute  ou  plus  bafié  ,  que  dans  le  Baromètre  ordi¬ 
naire  auquel  on  les  comparoit.  Ces  différences  ne 
devenoient  pas  fi  grandes  ,  lorfqu’on  ne  rempliffoiî  de 
liqueur  qu’une  petite  partie  des  tubes  capillaires. 

Mr.  Nollet  conjedure  donc  que  Mr.  Thibault  n’a 
point  obfervé  pendant  un  temps  fuffifant  les  Baromètres 
qu’il  dit  avoir  abfolument  changés  en  Thermomètres 
par  le  moyen  d’une  goutte  de  liqueur  arrêtée  dans 
l’orifice  de  la  boule  ,  ou  que  par  hazard  pendant  tout 
le  temps  de  fes  Obfervations  ,  le  poids  &:  la  tempéra¬ 
ture  de  i’Atfmofphcre  n’ont  changé  que  d’une  petite 
quantité  ,  c’eff-à-dire  ,  trop  peu  pour  que  le  reffort 
de  l’air  intérieur  de  la  boule  ,  ou  la  preffion  de  celui 
de  dehors ,  pût  vaincre  l’adhérence  de  la  liqueur. 

Réponfe  au  troifieme  Fait,  Mr.  Nollet  foupçonne  que 
l’afcenfion  du  Mercure  que  Mr.  Thibault  a  obfervée  , 

U  été  caufée  par  quelque  balancement  de  la  machine 
pneumatique  ,  ou  bien  ,  parce  qu’en  maniant  le  réci¬ 
pient  (  qui  étoit  fort  étroit  )  on  aura  fait  prendre 
quelque  degré  de  chaleur  à  la  boule  du  Baromètre  ;  & 
l’air  qu’elle,  contenoit ,  en  fe  dilatant ,  aura  poulie'  le 
Mercure  au  delà  de  fa  hauteur  ordinaire. 

Remarque, 

L’expérience  nous  apprend  que  fî  un  morceau  de 
glace  demeure  6  minutes  24  fécondés  à  fe  dégeler 
dans  l’air  libre  ,  un  femblable  morceau  de  glace  n’em- 
ploira  que  4  minutes  à  fe  fondre  dans  la  machine  du 
Tuîde.  Les  Phyficiens  ,  pour  expliquer  ce  fait ,  conjec¬ 
turent  qu’il  y  a  plus  de  matière  ignée  dans  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique  ,  après,  qu’on  en  a  pompé 
l’air  ,  qu’il  n’y  en  avoiî ,  avant  qu’on  le  pomipât  ;  la 
raifon  qu’ils  en  apportent  eff  feufible  3  la  place  qu’oc- 
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çupoit  l’aîr  qu’on  a  pompé  ,  difent-ils ,  efr  probable¬ 
ment  occupée  en  partie  par  des  particules  ignées  qui 
entrent  dans  le  récipient  par  les  pores  du  verre.  Ik 
conjedurcnt  encore  que  la  matière  ignée  a  plus  de  force 
dans  le  récipient  qu’hors  du  récipient ,  parce  que  fon 
mouvement  doit  être  confidérablement  affoibli  par  les 
fpirales  8c  les  rameaux  dont  elt  compofé  l’air  groffiec 
que  nous  refpirons. 

Cela  fuppofé  ,  le  troilîcme  fait  rapporté  par  Mr, 
Thibault  ne  me  paroît  pas  inexplicable  ,  quand  même 
on  alîüreroit  que  la  machine  pneumatique  dont  il  fe 
fervit ,  n’a  eu  aucun  balancement ,  &  qu’en  maniant  le 
récipient  ,  on  n'a  fait  prendre  aucun  degré  de  chaleur 
à  la  boule  du  Baromètre.  La  même  force  qui  occafionne 
l’accélération  de  la  fonte  de  la  glace  dans  le  vuide  ,  a 
pu  dilater  l’air  renfermé  dans  le  réfervoir  fcellé  par 
I\Ir.  Thibault  ;  8c  cet  air,  en  fe  dilatant,  aura  pu 
poiifîér  le  Mercure  au  delà  de  fa  hauteur  ordinaire. 

BAROMETRE  PHOSPHORE.  On  donne  ce  nom  aux  • 
Baromètres  qui ,  fecoués  dans  l’obfcurité  ,  caufent  de 
la  lumière.  Ce  Phénomène  extraordinaire  fut  apperçii 
pour  la  première  fois  en  1675  par  Mr.  Picard  qui  tranf- 
portoit  par  hazard  fon  Baromètre  d’un  lieu  à  un  autre 
dans  une  grande  obfcurité.  Quelques  années  après  Mr. 
Bernoulli  ,  Profeiïéur  en  Mathématique  à  Groningue  , 
ayant  été  frappé  de  la  lefture  de  ce  fait ,  fe  mit  à  l’exa¬ 
miner  8c  à  le  fuivre.  Il  commença  par  elfayer  fon  Baro¬ 
mètre  ,  qui  ,  agité  avec  force  dans  l’obfcurité  ,  donna 
elleêtivement  une  foible  lueur.  Comme  l’on  foupçonnoit 
que  la  lumière  n’étoit  fi  rare  dans  les  Baromètres  ordi¬ 
naires  ,  que  parce  qu’il  n’y  avoir  pas  un  vuide  parfait 
dans  le  haut  du  tuyali  ,  ou  que  le  mercure  n’étoit  pag 
bien  purgé  d’air  ,  Mr.  Bernoulli  s’aiîura  par  expérience 
qu’avec  ces  deux  conditions ,  des  Baromètres  n’étoient 
encore  que  très-foiblement  lumineux ,  8c  par  confé- 
qiient  que  ce  n’étoient-là  que  des  conditions ,  8c  qu’il 
falloir  chercher  ailleurs  une  véritable  caufe.  Pour  la 
trouver ,  voici  comment  il  s’y  prit.  Il  remarqua  d’abord 
que  toutes  les  fois  qu’il  expofoit  le  vif  argent  à  l’air 
libre  ,  il  en  voyoit  la  fuperficie  couverte  d’une  pellicule- 
îrcs-rnince.  Il  conclut  que  c’étoit  cette  pellicule  qui 
ernpêchoit  l’apparition  de  la  lumière  dans  les  Baro¬ 
mètres  remplis  ù  la  maniéré  ordinaire.  Voici  en  eflét 
comment  il  raifonne  dans  fa  favanre  lettre  que  l’on 
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trouve  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  / 
Année  1700  page  178. 

Lorfqii’on  fait  le  Baromètre  ,  dit-il ,  on  prend  un 
tuyau  fcèllé  hermétiquement  par  un  bout ,  &  par  l’au¬ 
tre  on  verfe  du  vif  argent  qui  tombe  goutte  à  goutte 
tout  le  long  du  tuyau  ,  en  forte  que  chaque  goutte  en 
pénétrant  &  en  fendant  l’air  depuis  le  haut  jufqu’en 
bas  ,  en  entraîne  tout  ce  qu’il  y  a  d’impur.  Par  la  chute 
des  gouttes  les  unes'fur  les  autres  Sc  par  la  preffion  du 
Vif  argent  ,  ces  particules  hétérogènes  font  chaflées 
hors  de  la  fubftance  du  vif  argent  ,  la  colonne  de 
meTCiire  fe  trouve  enveloppée  d’une  peau  très-déliée 
que  Ton  peut  regarder  comme  une  efpecc  d’épiderme. 
Ce  qui  me  perfuade  que  la  pellicule  qui  occupe  le  def-^ 
fus  du  mercure  ,  empêche  que  les  Baromètres  ainiî 
conflruits  ne  foient  lumineux ,  ce  font  les  expériences 
fuivantes. 

Je  pris  un  tuyau  de  verre  d’environ  3  pieds 
demi  de  long  ,  ouvert  par  les  deux  bouts  ,  que  j’eus 
foin  de  bien  dégraiffer  &C  nettoyer  par  dedans.  J’en 
plongeai  un  bout  dans  le  vif  argent  contenu  dans  un 
vafe  ,  de  telle  forte  que  l’angle  que  le  tuyau  faifoit 
avec  l’horizon,  ne  comprenoit  que  18  à  20  degrés.  J’ap¬ 
pliquai  .ma  bouche  à  l’autre  extrémité  du  tuyau.  Je 
comm.ençai  à  fucer  ,  &  je  continuai  d’un  feul  trait 
jufqu’à  ce  que  j’eulTe  attiré  dans  ma  bouche  quelques 
gouttes  de  mercure.  Alors  je  fis  figne  à  un  de  mes  Éco¬ 
liers  de  boucher  promptement  avec  le  doigt  le  bout 
d’en  bas  enfoncé  dans  le  vif  argent.  Il  le  fit ,  &  je  fer¬ 
mai  celui  d’en  haut  avec  du  ciment  ,  dont  je  me  fers 
pour  confoîider  les  verres  caffés  ou  fendus.  Après  l’avoir 
bien  fermé  ,  je  dis  à  cet  Écolier  d’ôter  fon  doigt  de 
deffous  le  bout  qui  trempoit  toujours  dans  le  vif  argent. 
J’érigeai  enfuite  le  tuyau  perpendiculairement  ,  éc  le 
vif  argent  defeendit  à  fon  équilibre  ordinaire.  J’ôîai  le 
tuyau  hors  de  ce  vafe  large  ,  tenant  le  bout .  d’en  bas 
fermé  avec  le  doigt  ,  &  je  le  mis  dans  un  vafe  plus 
étroit  8c  plus  profond  ,  à  moitié  rempli  de  vif  argent. 
Tout  étant  achevé  ,  je  pris  mon  Baromètre  ainfi  pré¬ 
paré  ,  le  tuyau  à  la  main  gauche  &  le  vafe  à  la  main 
droite.  Auffi-tôt  que  je  fus  dans  l’obfcurité  ,  voilà  que 
j’apperçus  déjà  des  éclairs  fort  vifs  caufés  par  le  petit 
balancement  que  le  mouvement  de  tranfport  avoit  im¬ 
primé  au  Mercure.  Mais  quand  je  commençai ,  quoique 
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i  iort  doucement ,  à  balancer  le  Baromètre  pour  donner 
I  au  vif  argent  une  réciproquation  un  peu  plus  confidéra- 
)  ble  ,  que  celle  qu’il  avoit  par  le  feui  mouvement  de 
;  îranfport  ,  il  fortoit  à  chaque  defeente  une  lumière  fi 
brillante  ,  que  je  pouvois  allez  bien  difeerner  les  lettres 
I  d’une  m.ëdiocre  écriture  à  là  diflance  d’un  pied.  Cette 
I  lumière  paroiiîbit  fi  aifément  ,  que  les  balancemens  les 
;  plus  infenfibies  ,  qui  à  peine  faifoient  monter  def- 
cendre  le  Mercure  de  l’épaifiéiir  d’un  couteau  ,  ne  laif- 
Ibient  pas  de  produire  des  éclairs  très-vifs.  Les  jours 
fuivants  j’ai  réitéré  cette  expérience  avec  trois  ou  qua¬ 
tre  autres  tuyaux  que  j’ai  remplis  de  la  même  maniéré  5 
tous  ont  fait  également  leur  eflet  avec  beaucoup  de 
vivacité.  Ce  qui  me  fait  avancer  hardiment  que  l’on  aura 
un  Baromètre  lumineux  ,  lorfque  la  colonne  de  Mer¬ 
cure  fera  dénuée  de  cette  pellicule  fi  funefie  aux  Baro¬ 
mètres  ordinaires. 

2°.  Mr.  Bernoulli  nous  apprend  dans  la  même  lettre, 
à  remplir  d’une  autre  maniéré  ,  le  tuyau  du  Baromètre 
fans  que  la  colonne  de  Mercure  foit  couverte  de  la 
pellicule  dont  nous  venons  de  parler.  Je  pris  ,  dit-il 
un  tuyau  bien  nettoyé  &  ouvert  par  un  bout  feulement. 
Je  le  plongeai  dans  du  vif  argent  contenu  dans  un  vafe. 
Je  l’érigeai  perpendiculairement ,  lorfqu’il  n’étoit  en¬ 
core  que  rempli  d’air.  Pour  faire  fortir  cet  air ,  je  mis 
le  tuyau  avec  le  vafe  dans  lequel  trempoit  le  bout  ou¬ 
vert  ,  fous  un  récipient  de  verre  terminé  par  une  longue 
queue  ,  creufe  en  dedans.  Je  plaçai  le  tout  fur  la  pla¬ 
tine  de  la  machine  pneumatique.  Je  pompai  l’air  ;  &  je 
m’apperçiîs  que  celui  qui  étoit  dans  le  tuyau  ,  fortoit 
avec  un  petit  bouillonnement  par  le  bout  qui  trempoit 
dans  le  Mercure.  Après  avoir  tiré  l’air  du  récipiept  8c 
du  tuyau  le  plus  exaftement  qu’il  me  futpoiTible  ,  je  le 
laiiTai  rentrer  dans  le  récipient;  8t  en  rentrant,  iï 
poufia  par  fa  prefiion  le  vif  argent  dans  le  tuyau  à  la 
hauteur  de  24  à  2$  pouces.  Comme  j’étois  sûr  que  mou 
Baromètre  ainfi  préparé  devoit  être  dépouillé  de  toute 
cfpcce  d’épiderme  ,  je  le  fecouai  avec  confiance  dans 
l’obfcurité  ,  8i  il  me  donna  autant  de  lumière  que  les 
autres. 

Mr.  Bernoulli  n’a  pas  été  aufiî  heureux  dans  l’expli., 
çation  de  ce  phénomène  ,  que  dans  la  fabrique  des  Ba¬ 
romètres  lumineux.  S’il  avoit  vécu  de  nos  jours  ,  il  au- 
poit  fu  que  le  verre  efi:  un  corps  qui  s’éleftrife  très- 

P  iij 


2^(3  BAR 

facilement  ;  &  je  fuis  perfiiadé  qu’il  auroit  regardé 
cette  lumière  comme  l’effet  des  particules  électriques 
que  les  fecoulfes  faifoient  fortir  du  tuyau  de  verre.  L’on 
trouvera  dans  l’article  de  X'éUclricité  pliifîeurs  expé¬ 
riences  analogues  à  celle-ci. 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  penfée  ,  c’eft  ce  que 
dit  Mr.  Bernoulli  à  la  fin  de  fa  lettre.  Il  raconte  qu’il 
verfa  un  peu  d’eau  dans  le  vafe  d’en  bas  dHm  Baromètre 
lumineux.  Il  éleva  le  tuyau  tout  doucement ,  jufqu’à  ce 
que  fon  extrémité  inférieure  fortant  du  vif  argent  con- 
îenu  dans  le  vafe  ,  parvînt  à  l’eau.  Auffi-tôt  que  quel¬ 
ques  gouttes  furent  entrées  dans  le  tuyau  ,  il  ie  replon¬ 
gea  dans  le  vif  argent  ;  8c  ces  gouttes  montant  en  haut, 
couvrirent  le  fommet  de  la  colonne  de  Mercure.  Ce 
peu  d’eau  empêcha  fi  bien  l’apparition  de  la  lumière  , 
qu’avec  les  plus  violents  balancements,  il  n’en  parut  pas 
la  moindre  trace.  Je  le  répété  ;  cette  expérience  me 
confirme  dans  ma  première  penfée  ;  nous  favons  que  le 
verre  ne  donne  aucune  marque  d’éleôricité  ,  lorfqu’ll 
eit  frotté  par  une  main  humide. 

Pour  ne  rien  ignorer  de  tout  ce  qui  peut  avoir  rap¬ 
port  au  Baromètre  ,  l’on  confultera  un  excellent  ou¬ 
vrage  en  2  volumes  intitulé  Recherches  fur  les 

modîücations  de  VAthmofphere  ,  8c  compofé  par  M.  Jean 
André  de  Luc  ,  citoyen  de  Geneve. 

BARQUE.  Petit  bâtiment  de  bois  qui  ne  fumage  , 
que  parce  qu’il  ell  refped'ivement  plus  léger  que  le  vo¬ 
lume  d’eau  auquel  il  répond.  Cherchez  liydrofatique.  ' 

BARROW  (  Ifaac  )  naquit  à  Londres  en  16:50.  Mr.  de 
Fontenelle  nous  apprend  dans  la  préface  qu’il  a  mife  à 
la  tête  de  fon  traité  de  ILnfini ,  que  Barrow  a  été  un  ' 
des  premiers  qui  ait  apperçu  la  iiéceffité  qu’il  y  avoit 
d’inîTO  luire  le  calcpî  infinitéfimal  dans  les  Mathémati¬ 
ques.  Il  nous  a  iaiflé  des  leçons  de  Géométrie  8c  d’Op- 
îiqiie  ,  dont  on  fait  encore  aujourd’hui  grand  cas.  Nous 
lui  devons  outre  ceîa  une  édition  très-correête  des 
ouvrages  d’Archimede.  Il  mourut  le  4  Mars  1677  ,  8c  il 
fut  enterré  à  Weftminfter. 

BASCULE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au  levier 
de  la  première  efpece  ,  c’eR-à-dire  ,  à  celui  des  trois 
leviers  dont  le  point  d'appui  fe  trouve  entre  la  puijjance 
8c  le  poids.  On  donne  encore  ce  nom  au  contrepoids 
qui  fert  à  lever  8c  à  baiifer  le  pont  levis. 

BASE.  S’agit-ii  d’un  folide  \  On  nomme  bafe  ce  qui 
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Jui  fert  d’appui  &:  de  foutien  ce  fur  qiu)l  il  porte. 
S’agit-il  d’une  figure  plane  l  On  prend  pour  bafe  la 
partie  la  plus  baffe.  Dans  un  triangle  cependant ,  quoi¬ 
qu’il  foit  permis  de  prendre  pour  bafe  ou  pour  hipothé- 
nufe  le  côté  que  l’on  veut ,  on  prend  communément  le 
côté  oppofé  au  plus  grand  angle.  La  bafe  d’un  triangle 
reôlangle  eft  oppofée  à  un  angle  droit  ;  celle  d’un  trian¬ 
gle  obtufangle  à  un  angle  obtus  ;  celle  d’un  triangle 
acutangle  au  plus  grand  des  angles  aigus, 

BASILIC.  Animal  fabuleux  fur  lequel  les  anciens 
ont  fait  mille  contes  puériles.  Ils  ont  débité  qu’il  étoit 
produit  par  les  œufs  des  vieux  coqs  ;  que  ,  s’il  lançoit 
le  premier  fes  regards  fur  l’homme  ,  il  lui  donnoit  la 
mort  ;  mais  qu’il  périffoit  aufîi  ,  fi  l’homme  lançoit  le 
premier, fes  regards  fur  lui. 

BAS-VENTRE.  C’eff  la  troifieme  des  trois  grandes 
cavités  du  corps  humain.  Elle  eft  fituée  fous  la  poi¬ 
trine  ,  dont  elle  eft  féparée  par  le  diaphragme.  Elle 
contient  l’eftomac  ,  le  foye  ,  la  rate  ,  le  pancréas  , 
les  inteftins  &  le  méfentere.  La  membrane  qui  la  ta- 
piiTe  ,  s’appelle  Péritoine.  Voyez  Abdomen. 

BATEAU.  Petit  Vaiffeau  qui  fert  fur-tout  à  traverfer 
les  Rivières,  Il  ne  fumage  ,  que  parce  qu’il  eft  refpec- 
tivement  plus  léger ,  que  le  volume  d’eau  auquel  il 
répond  ;  comme  il  eft  démontré  dans  l’article  de 
Vhy  drolatique. 

BAUHIN  (  Jean)  naquit  à  Amiens  en  Vannée  15116’ 
mourut  à  Bâle  en  Vannée  1582.  Il  exerça  dans  cette 
derniere  Ville  ,  pendant  l’efpace  de  quarante  ans  ,  la 
Médecine  &:  la  Chirurgie  avec  beaucoup  de  fuccès. 
Il  laiffa  deux  fils  Jean  Gafpard  qui  fe  rendirent 
beaucoup  plus  recommandables  que  leur  pere.  Leurs 
ouvrages  de  Botanique  Sc  d’Anatomie  tiennent  encore 
un  rang  dans  les  Bibliothèques.  Le  Théâtre  de  Bota¬ 
nique  de  Gafpard  Bauhin  a  été  perfeftionné  par  Jean 
Gafpard  fon  fils  ,  qui  enfeigna  pendant  50  ans  avec 
beaucoup  d’éclat  la  Médecine  a  Bâle. 

BAYER  (Jean)  a  été  un  des  plus  grands  Aflroiiomes 
du  16®.  fiecle.  C’eft  lui  qui  a  divifé  les  étoiles  en  60 
conftellations.  On  fe  fert  encore  de  fon  Globe  &  de 
fon  Atlas  céleftes. 

BAYLE  (François)  Savant  Médecin  6*  Profeffeur 
Royal  dans  la  faculté  des  Arts  de  VUniverfité  de  Tou- 
loiife  J  donna  au  Pub|ic  en  l’année  1700  un  corps  de 
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Fhj^fiqne  eû  4  volumes  z/2-4”,  '^ont  011  fait  encore  cas^ 
Le  troifieme  &  le  quatrième  yohimes  mériteront  tou¬ 
jours  d’être  confiiltés.  Celui-là  contient  un  Traité 
complet  du  corps  humain  ;  celui-ci  préfente  un  grand 
nombre  de  Difîertations  dont  quelques-unes  font  allez 
curieufes.  Le  premier  &  le  fécond  volumes  de  cette 
Phyiique  ne  font  pas  tout-à-fait  fi  bons.  L’Auteur  y 
traite  trop  au  long  des  queflions  dont  on  connoiilbit 
déjà  de  fon  temps  l’inutilité.  D’ailleurs  fon  fyfléme  gé¬ 
néral  efl  le  pur  Cartéfianifme  ;  &  par  conféquent 
toutes  les  explications  qui  fuppofent  l’exiilence  des 
tourbillons  Cartéliens ,  ne  font  pas  recevables.  11  n’eu 
efi:  pas  ainfi  des  points  de  Phyfiqiie  indépendans  de 
tout  fyftême  ,  ils  font  traités  pour  l’ordinaire  d’une 
maniéré  trcs-raifonnable.  Il  pourroit  y  avoir  cependant 
dans  la  Ph32fique  de  Bayle  ,  quelquefois  plus  de  clarté  , 
foiivent  plus  de  Latin  ,  Sc  toujours  plus  de  méthode. 
Il  mourut  à  Touioufe  le  24  Septembre  1709  dans  la 
S7®.  année  de  fon  âge  ,  ayant  rempli  jufqii’à  la  fin  de 
Les  jours  les  fonêlions  de  Profelléur..  Les  Mémoires  de 
ce  temps-là  nous  le  repréfentent  comme  un  homme 
droit  7  exaét  ,  intrépide  &  modefle. 

BAYLE  (  Pierre  )  ,  çiie  les  impies  de  nos  jours  veulent 
faire  pajfer  pour  un  Génie  du  premier  ordre  ^  naquit  au 
Carlat  ,  le  18  Novembre  1647.  Il  embralfa  à  Page  de  iz 
pus  la  Religion  catholique  qu’il  abjura  ,  17  mois  après, 
pour  rentrer  dans  la  religion  proteRarite  ,  contre  la- 
qiielle  il  protefta  dans  la  fuite  ,  comme  contre  toutes 
les  religions  du  monde.  Il  enfelgna  pendant  plufieurs 
années  avec  beaucoup  de  fuccès  la  Philofophie  à  Sédaii 
Sc  à  Rotterdam.  L’on  trouve  dans  le  recueil  de  fes 
«siivres  Je  cours  qiPil  difta  à  fes  écoliers  depuis  l’année 
1675  jiifqii’à  environ  l’année  1690  ,  temps  auquel  011 
avoit  déjà  fait  prefqiie  toutes  les  découvertes  dont 
n')us  avons  rendu  compte  au  public  dans  cet  ouvrage. 
Mous  avons  lu  fa  Pliyfiqrte  générale  particulière 
avec  toute  l’attention  dont  nous  avons  été  capables. 
Voici  ce  que  Bayle  y  paroît.  Nous  défions  fes  plus  zélés 
défenfeurs  de  relever’ notre  critique. 

ï”.  C’eR  un  homme  fans  goût  ,  qui  traite  férieufe- 
ment  8c  d’une  maniéré  fort  étendue  les  queflions  les 
plus  frivoles, ,  8c  qui  glifié  fur  les  queflions  les  plus 
intérefiantes  ;  qui  fouvent  même  les  omet  entièrement, 
îi  ne  finit  jamais  ,  par  exemple  ,  iorfqu’ü  parie  de  lu 
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[jmatiere  première  ,  des  formes  fuhflantielles  ,  de  la  divi¬ 
sibilité  à  tinfini.  Mais  pour  le  fon  ,  les  couleurs  ,  la 
'gravité  ,  V origine  des  Fontaines  ,  le  flux  8>c  le  reflux 
'•de  la  Mer  ,  cent  autres  queftions  pareilles  qui  de- 
manderoient  chacune  un  Traité  complet  ,  à  peine  en 
dit-il  deux  mots  en  palTant.  Ce  qui  vous  révoltera  le 
1  plus  ,  ce  fera  fa  Méchanique.  Vous  n’y  trouverez  pas 
même  les  réglés  du  choc  des  corps  ,  &:  l’explication 
des  machines  les  plus  communes.' Qu’eft-ce  donc  qui 
peut  l’occuper  dans  ce  Traité  ?  L’eflénce  métaphy- 
fique  du  mouvement  ;  fa  caufe  efficiente  ;  fes  différen- 
”  tes  qualités  ,  Se  cent  autres  puérilités  dont  il  ne  vien¬ 
dra  jamais  en  penfée  à  un  homme  de  goût  de  parler. 

2®.  C’ell  un  efprit  fuperficiei  qui  n’apporte  que  les 
:  preuves  les  moins  concluantes  ,  &  qui  fe  fait  les  plus 
futiles  objeftions.  De  fon  temps  ,  par  exemple  ,  on 
;  établillbit  le  mouvement  de  la  terre  à-peu-près  comme 
nous  le  faifons  maintenant  ,  puifque  Copernic  propofa 
:  fa  fameufe  hypothefe  en  l’année  1530,  c’eft-à-dire  , 

;  117  ans  avant  la  nailîànce  de  Bayle.  Vous  croyez  peut- 
,  être  que  dans  un  chapitre  qu’il  intitule  ,  raifons  en  fa- 
\  veur  du  fyflême  de  Copernic  ,  il  aura  puifé  dans  une  fl 
bonne  fource  ;  Vous  vous  trompez.  Il  met  fur  la  feene 
un  Copernicien  ,  Sc  il  lui  fait  débiter  les  preuves  les 
plus  pitoyables.  Il  convient  a  la  nature  ,  dit-il  ,  d^em-. 
ployer  peu  de  moyens  ,  lorfau^elle  ne  feroit  pas  les  cho- 
fes  avec  plus  de  commodité  ^  quand  même  elle  en  emploi- 
roit  davantage  ;  donc  rien  ne  convenait  mieux  que  d*exé- 
.  cuter  par  le  feiil  mouvement  de  la  Terre  ,  ce  que  les  ma¬ 
chines  immenfes  des  globes  céleftes  F  exécuteraient  pas  plus 
commodément»  Dicunt  i'^.  Copernicani  congruentius  eflê 
naturæ  facere  per  pauciora  ,  quee  non  ma  gis  ccrnmodè 
fiunt  per  plura  ;  ergo  naturæ  congruentius  effet  per 
utiurn  telluris  motum  exequi  ,  quod  immenfæ  orbiurn 
cœlefîium  machinœ  non  commodiûs  exequantur. 

La  fécondé  preuve  qu’il  met  dans  la  bouche  de  fon 
Copernicien  contre  le  fyftôme  de  Tychon  ,  eft  encore 
moins  folide.  Il  lui  fait  dire  que  dans  l’hypothefe  de 
(iopernicl’on  explique  fans  peine  ,  par  la  rotation  de 
la  Terre  le  mouvement  diurne  des  Âftres  d’Orient  en 
Occident.  Secundo  in  fuâ  hypotliefi  non  necefjc  efi  ad- 
mittere  velocitatem  incredibilem  primi  mobilis  ,  &  quam 
nemo  irnaginari  potefi.  Mais  Bayle  ignoroit-il  donc  que 
les  vrais  Tychoniciens  donnent  à  la  Terre  ;  placée  au 


centre  du  monde  ,  un  mouvement  fur  fou  axe  d’Ocsî^ 
dent  en  Orient ,  &  qu’il  leur  eH  par  conféquent  aulîi 
facile  qu’aux  Coperniciens  d’expliquer  ce  qu’il  appelle 
le  mouvement  du  premier  mobile  ?  Les  objeftions  qu’il 
propofe  contre  le  mouvement  de  la  Terre  dans  l’Eclip- 
îique  ,  font  à  peu-près  comme  fes  preuves  ,  frivoles 
j’ai  prefqiie  dit  ,  rifîbles.  Nous  aurions  honte  de  Ic^ 
rapporter. 

3°.  Bayle  enfin  paroît  dans  fa  Phyfique  ,  donnée 
d’ailleurs  avec  beaucoup  de  méthode  &  beaucoup  de 
clarté  ,  avoir  ignoré  les  queflions  fondamentales  de 
cette  fcience  ,  telles  que  font  les  Loix  de  Képler  ,  les 
forces  centrales  ,  Sc  plufieurs  autres  connoifîances  fans 
lefquelles  on  ne  compofera  jamais  une  Phyfique  pafla- 
ble.  Le  tradufteiir  de  la  Phyfique  de  Bayle  s’efl  donc 
bien  trompé  ,  lui  qui  avoue  ne  l’avoir  mife  en  Fran¬ 
çois  ,  qu’afin  que  ceux  à  qui  la  Langue  Latine  eil 
étrangère  ,  puifient  s’infiruire  des  principes  de  la 
Philofophie  dans  les  écrits  d’un  fi  grand  maître  en 
cette  Science. 

Les  autres  écrits  du  héros  de  l’impiété  font  plus 
dangereux  ,  mais  ils  ne  font  pas  plus  folides  que  celui 
dont  nous  venons  de  rendre  compte.  Voici  le  jugement^ 
qu’en  porte  le  P.  le  Chapelain  ,  dans  fon  fermon  fur 
l’incrédulité  imprimé  chez  Humblot  à  Paris  en  l’année 
1760.  (  Non  cet  homme  même  ,  trop  connu  par  l’abus 
énorme  qu’il  a  fçu  faire  du  raifonnement  ,  ce  Sophifie 
impie  ,  le  chef  de  tant  d’autres  ,  qui  femble  n’avoir 
eu  de  lumières  que  pour  obfcurcir  l’évidence  même  , 
n’avoir  connu  la  raifoii  que  pour  la  combattre  8c 
l’anéantir  ;  cet  efprit  ,  l’opprobre  tout  à  la  fois  8c 
l’honneur  de  fon  fiecle  ,  qui  afiiire  à  fa  patrie  la  fu- 
nefie  gloire  d’avoir  produit  le  plus  grand  ennemi  de 
la  religion  de  J.  C.  Non  ,  cet  homme  l’oracle  8c  l’idole 
du  monde  incrédule  ,  après  mille  efforts  réitérés  pour 
découvrir  quelque  foible  ,  pour  nous  réduire  au  point 
de  la  contradiction  dans  la  créance  de  nos  myfleres  ; 
il  n’a  produir  que  des  difficultés  vaines  8c  puériles  ; 
des  difficultés  que  poiirroit  réfoudre  l’efprit  le  plus 
médiocre  ,  pour  peu  qu’il  fût  l’art  de  démêler  un  So- 
phifme  ,  d’un  raifonnement  folide  ;  des  difficultés  qui 
prouvent  uniquement  ce  qtie  l’on  fait  afiéz  ,  8c  ce 
qu’il  s’obfiiine  à  méconnoître  :  que  ces  vérités  myfié- 
rieufes  font  impénétrables  ,  8c  le  feront  toujours  à  . 
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tout  homme  mortel.  )  Ce  Monftrc  mourut  à  Rotterdam 
de  mort  fubite  ,  tenant  à  la  main  la  raalheureufe  plu¬ 
me  quivenoit  d’écrire  contre  J.  C.  les  blafphêmes  les 
I  plus  horribles.  Au  refte  que  le  terme  de  Monfire  ne 

I  paroiffe  pas  trop  fort.  Il  e(l  dépeint  comme  tel  par 

II  les  Proteftans  même  ,  dans  la  feêfe  defquels  il  ell  fup- 
j  pofé  avoir  vécu  8c  être  mort.  Voici  le  caraêlere  qu’en 

'  fît  Saurin  dans  fon  fermon  fur  Vaccord  de  la  religion 
avec  la  politique. 

\  C’étoit  un  de  ces  hommes  contradictoires ,  que  la 
;  plus  grande  pénétration  ne  fauroit  concilier  avec  lui- 
i  même  ,  8c  dont  les  qualités  oppofées  nous  laiflént  tou¬ 
jours  en  fufpens^  fi  nous  le  devons  placer  ou  dans  une 
extrémité  ,  ou  dans  l’extrémité  oppofée.  D’im  côté 
grand  Philofophe  ,  fachant  démêler  le  vrai  d’avec  le 
faux  ,  voir  l’enchaînement  d’un  principe  8c  fuivre 
une  confcquence  ;  d’un  autre  côté  grand  Soplilfte  , 
prenant  à  tâche  de  confondre  le  faux  avec  le  vrai  ,  de 
tordre  un  principe  ,  de  renverfer  une  conféquence. 
D’  un  côté  plein  d’érudition  8c  de  lumière  ,  ayant  lu 
tout  ce  qu’on  peut  lire  ,  8c  retenu  tout  ce  qu’on  peut 
retenir  ;  d’un  autre  côté  ignorant  ,  du  moins  feignant 
d’ignorer  les  chofes  les  plus  communes  ,  avançant  des 
difficultés  qu’on  a  mille  fois  réfutées  ,  propofant  des 
objeftions  que  les  plus  Novices  de  l’Ecole  n’oferoient 
alléguer  ,  fans  rougir.  D’un  côté  attaquant  les  plus 
grands  hommes ,  ouvrant  un  vafte  champ  à  leurs  tra¬ 
vaux  ,  8c  les  conduifant  par  des  routes  difficiles  &c  par 
des  fentiers  raboteux  ,  8c  fi  non  les  furmontant  ,  du 
moins  leur  donnant  toujours  de  la  peine  à  vaincre  ; 
d’un  autre  coté  s’aidant  des  plus  petits  efprits  ,  leur 
prodiguant  fon  encens  ,  8c  faliffant  fes  écrits  de  ces 
noms  que  des  bouches  doftes  n’avoient  jamais  pro¬ 
noncés.  D’un  côté  exempt  ,  du  moins  en  apparence  , 
de  toute  paffion  contraire  à  l’efprit  de  l’ïivangile  , 
chaftc  dans  fes  mœurs  ,  grave  dans  fes  Difcours  ,  fobre 
dans  fes  alimens  ,  aufterc  dans  fon  genre  de  vie  ;  d’un 
autre  côté  employant  toute  la  pointe  de  fon  génie  à 
combattre  les  bonnes  mœurs  ,  à  attaquer  la  chr-fleté  , 
la  modeRie  ,  toutes  les  vertus  chrétiennes  ;  d’un  côté 
appellant  au  Tribunal  de  l’orthodoxie  la  plus  févere , 
puifant  dans  les  fources  les  plus  pures  ,  empruntant 
les  arguments  des  Dofteurs  les  moins  fufpefts  ;  d’un 
autre  côté  fuivant  la  route  des  Hérétiques  5  ramenant 
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les  objeftîons  des  anciens  Héréfiarques  ,  leur  prêtanf  j 
des  armes  nouvelles  ,  &:  réiiniirant  dans  notre  fiecls  s 
foutes  les  erreurs  des  liecles  paffés.  Puifîe  cet  homme  ,  , 
qui  fut  doué  de  tant  de  talens  ,  avoir  été  abibus  de-  . 
¥ant  Dieu  du  mauvais  ufagc  qu’on  lui  en  vit  faire  !  i 
PuliTe  ce  Jefiis  ,  qu’il  attaqua  tant  cje  fois  ,  avoir  expié  i 
fous  Tes  crimes  ! 

BEGUE.  On  donne  ce  nom  à  ceux  qui  prononcent 
avec  difnculté  ,  qui  répètent  pliifieurs  fois  les  mêmes 
mots  T  &  les  mêmes  fyilabes.  Ce  défaut  vient  de  leur 
glotte  qui  ne  change  pas  aufii  facilemient  de  figure  , 
qifil  eff:  nécelîaire  pour  parler  avec  facilité. 

BELIER.  Machine  de  guerre  dont  les  anciens  fe 
fervoient  pour  battre  les  murs  des  Villes.  Elle  étoit 
compofée  d’une  groffe  poutre  ferrée  par  le  bout  en 
forme  de  tête  de  Bélier.  Elle  fut  inventée  au  liege  de 
Samos  par  Artemon  ,  l’an  441  avant  J.  C.  On  donne 
encore  le  nom  de  Bélier  au  premier  des  12  figues  du 
Zodiaque. 

BERNOULLI  (Jacques)  naquit  a  Bajle  le  ij  Dé¬ 
cembre  16^4.  Nous  ne  prétendons  pas  dans  un  article 
aufiî  peu  étendu  que  celui-ci  ,  faire  connoître  ce  fça- 
Tant  du  premier  ordre.  Il  ne  nous  efl  permis  de  le  con¬ 
sidérer  que  comme  Phyficien  ;  8c  tout  le  monde  fait 
que  la  Géométrie  eR  la  fcience  où  il  s’cft  fur-tout 
adonné  ,  8c  où  il  a  fait  les  plus  grands  progrès.  C’eR 
en  lifant  fes  œuvres  Mathématiques  ,  que  l’on  pourra 
fe  former  une  idée  de  fon  génie  profond  8c  de  fou 
amour  paffionné  pour  le  travail.  Il  n’a  compofé  que 
deux  ouvrages  de  Phyfique  ,  le  premier  efl  intitulé  , 
Conamea  novi  fyflematis  Cometarum  ,  pro  motu  eorum 
fiib  calculiini  revocando  &  avparitionibus  prædicendis. 
Il  le  fit  à  l’occafion  de  la  Comete  de  1680  qu’il  obfer- 
va  avec  beaucoup  de  foin.  Il  y  démontre  que  les  Co¬ 
mètes  font  des  Pianetes  qui  tirent  leur  lumière  du 
Soleil  ;  il  veut  encore  ,  que  ce  foient  des  Affres  dont 
îî  foit  facile  de  prédire  le  retour.  La  prédiftioii  qu’il 
a  faite  du  retour  de  celle-ci  pour  le  17  mai  1719  ,  n’a 
pas  fait  honneur  à  fon  calcul.  Il  s’eR  encore  trompé  , 
lorfqu’ii  a  dit  que  les  Comètes  ne  tournoient  pas  pé¬ 
riodiquement  autour  du  Soleil  ;  mais  qu’elles  étoient 
des  Satellites  d’une  même  Plaiiete  ,  fi  élevée  au  defîiis 
de  Saturne  ,  qu’elle  efl  toujours  invifibie  à  nos  yeux. 
Quelque  Féripatéticieii  lui  objecla  que  ,  ü  les  Corne î 
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tes  font  des  Aflres  réglés  ,  ce  ne  font  donc  plus  dei 
ifignes  extraordinaires  de  la  colere  du  Ciel.  Bernoulli 
,qui  ,  dans  le  fond  du  cœur  ,  faifoit  de  cette  objec¬ 
tion  puérile  tout  le  cas  qu’elle  mérite  ,  voulut  encore 
avoir  quelques  ménagements  pour  cette  opinion  popu¬ 
laire.  Il  répondit  à  i’Agrelleur  que  le  corps  de  la 
Comete  n’eil  pas  un  figne  de  la  colere  Célelle  ,  mais 
fa  queue  peut  en  être  un.  Il  auroit  mieux  fait  de  heur¬ 
ter  de  front  le  préjugé  ,  Sc  de  ne  pas  lailîêr  à  la  pollé- 
rité  une  réponlé  aiifli  mauvaife.  Le  fécond  Ouvrage  de 
Phyfique  qu’a  compofé  Bernoulli  efl  beaucoup  plus 
Méchanique  8c  beaucoup  plus  eftimé  que  le  premier  ; 
il  a  pour  titre  De  gravitate  œtheris.  Il  y  démontre  la 
gravité  non-feulement  de  l’air  ordinaire  ,  mais  encore 
celle  d’un  air  beaucoup  plus  fubtil  8c  beaucoup  plus 
délié  que  celui  que  nous  refpirons.  C’eft  par  la  prcffion 
8c  par  la  pefaiiteur  de  cette  efpece  de  matière  fubtile, 
qu’il  explique  d’une  maniéré  très-phyfique  la  grande 
queilion  de  la  dureté  des  corps.  On  doit  encore  s’cn 
fêrvir  pour  expliquer  plufieurs  autres  Phénomènes , 
ceux  ,  par  exemple  ,  qui  ont  rapport  aux  Tubes  capil¬ 
laires.  Mr.  de  Fontenelle  raconte  que  lorfqiie  l’Acadé¬ 
mie  des  Sciences  reçut  du  Roi  en  1699  un  réglement 
qui  lui  lailfoit  la  liberté  de  choifir  huit  Aflbciés  étran¬ 
gers  ,  aufiî-tôt  tous  les  fuffrages  donnèrent  une  place 
à  Bernoulli.  L’Académie  de  Berlin  fe  procura  le 
même  avantage  en  1701.  Dès  l’année  16-87  il  fut  élu 
par  un  confentement  unanime  ProfelTeur  en  Mathéma- 
que  dans  l’üniverfité  de  Balle.  Sa  haute  réputation  ^ 
8c  le  talent  qu’il  avoit  d’inRriiire  8c  d’exprimer  nette¬ 
ment  fes  penfées  ,  attirèrent  dans  cette  Ville  un  nom¬ 
bre  prodigieux  d’Ecoliers.  Il  a  occupé  cette  Chaire 
Hifques  à  fa  mort  qui  arriva  le  16  Août  1705.  Il  n’avoiî 
que  50  ans  8c  7  mois.  Ce  fût  une  fievre  lente  caiifée 
par  des  travaux  continuels  ,  qui  enleva  de  fi  bonne 
heure  un  fi  grand  homme.  Nous  le  répétons  ;  nous 
fommes  fâchés  qu’il  ne  nous  foit  pas  permis  de  parler 
de  fes  découvertes  Géométriques  ;  ce  n’eft  que  dans 
cette  Science  qu’il  paroît  tel  qu’il  efl ,  c’eft-à-dire  ,  un 
des  plus  profonds  génies  de  fon  fiecle. 

BERNOULLI  (  Jean  )  naquit  à  Bajlle  h  7  Août  1697. 
Il  fut  fans  contredit  un  des  plus  grands  Mathématiciens 
de  fon  temps  ,  comme  l’on  peut  s’en  convaincre  par  la 
ieêfure  de  fes  ouvrages  raifemblés  à  Laiizamie  en  4 
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volumes  Quoiqu’il  ne  nous  foit  pas  permis  de  lé' 

coniidérer  fous  ce  point  de  vue  ,  nous  ne  lailTerons 
pas  de  faire  remarquer  qu’il  fut  ,  pour  le  moins  ,  aiifli 
grand  Géomètre  ,  que  Jacques  Bernoulli  fon  frere  , 
dont  nous  venons  de  faire  l’éloge  ,  &  dont  il  excita 
plus  d’une  fois  la  jaloufie.  Le  nom  de  Jean  Bernoulli 
n’eft  pas  inconnu  parmi  les  Phyficiens.  Il  s’adonna  avec  ; 
une  efpece  de  pallion  à  la  Phyfique  expérimentale  ,  &c  ^ 
fur-tout  à  la  fabrique  des  baromètres  phofphores. 
Nous  avons  rapporté  en  fon  lieu  tout  ce  qu’il  a  fait  fur 
cette  matière  ,  &  la  maniéré  dont  il  expiiquoit  ce: 
phénomène.  Voici  plufîeurs  particularités  intéreflantes 
tirées  de  fon  éloge  hillorique.  Il  partit  en  1690  pour 
aller  voir  les  favans  de  l’Europe.  Ce  fut  dans  ce 
voyage  qu’il  eut  la  gloire  d’ouvrir  l’entrée  du  grand 
calcul  à  Mr.,  le  Marquis  de  l’Hôpiîal  ,  &  de  fe  faire 
admirer  de  Melîieurs  Caffini  ,  de  la  Hire  ,  Varignon  : 
du  P.  Malebranche  avec  lefquels  il  fc  lia  d’une  étroite 
amitié.  Les  Villes  de  Wolffembutei  ,  d’Utrecht  ,  de 
Groningue  &  de  Bade  lui  oîfrirent  leurs  Chaires  def 
Pvlathématique  ;  il  occupa ,  en  différents  temps  les  deux  î 
dernieres.  Il  fut  membre  de  l’Académie  des  Sciences  de  ; 
Paris' ,  de  la  Société  de  Londres  ,  de  i’Acadçmie  de  î 
Berlin  ,  de  celle  de  Petersbdurg  ;  toutes  les  Acadé- ■ 
mies  de  l’Europe  ,  en  un  mot,  voulurent  avoir  la  gloire; 
de  s’affocier  un  fi  grand  homme.  En  1730  il  remporta  à  : 
Paris  le  prix  fur  la  hgure  Elliptique  des  Planètes  ,  Sc  s 
Cil  1734  il  eut  le  plaifir  de  partager  avec  Daniel  Ber-  - 
noulli  fon  fils  ,  celui  que  la  même  Académie  avoit  pro-  ; 
pofé  fur  l’inclinaifon  des  orbites  planétaires.  Il  mouruf  1 
le  I  Janvier  1748  ,  à  l’âge  de  80  ans,  Nicolas  &  Daniel  1 
Bernoulli  fes  deux  fils  ,  font  revivre  leur  illuffre  pere. 
Le  dernier  lui  a  fuccédé  dans  la  place  d’affocié  étran-  • 
ger  de  i’Académie-Royale  des  Sciences  de  Paris, 

■  BESICLES.  Nom  que  l’on  donnoit  autrefois  aux  ' 
lunettes ,  dont  nous  avons  expliqué  le  méchanifme  en'  ; 
fon  lieu. 

BETTINI  (Marins)  Jéfuite  Italien,  après  avoir  en-  ■ 
feigné  avec  un  grand  éclat  la  Philofophie  8c  les  Ma-  ■ 
thématiques  à  Parme  ,  fit  imprimer  à  Boulogne  fa  ! 

patrie  ,  un  Ouvrage  en  2  volumes  in-folio  ,  intitulé  i 

Apiaria  univerfæ  Pkilofophiæ  Mathematicæ,  Il  a  très-  : 
bien  rempli  fon  titre.  L’on  trouve  en  effet  dans  ce  1 

favant  6c  curieux  ouvrage  ,  cc  qu’il  y  a  de  plus  in-  i 
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iercfiant  dans  les  fciences  dont  nous  allons  faire 
rénumérat'on  ,  la  Géométrie  fpéculative  &  pratique% 
la  Méchaniqiie  ,  l’Optique  ,  la  Dioptrique  ,  la  Catop- 
trique  ,  l’Alfronomie  ,  la  Géométrie  ,  l’Harmonie  Se 
le  Calcul  ordinaire.  Cet  Ouvrage  où  l’on  compte  plu- 
fieurs  milliers  de  figures  gravées  fur  cuivre  avec  tout 
le  foin  Se  toute  la  délicateife  poffible  ,  a  été  exécuté 
avec  une  magnificence  royale.  L’édition  en  commença 
en  l’année  1636  ,  Se  elle  ne  fut  finie  qu’en  l’année 
1642.  C’eft  fans  doute  par  oubli  que  nos  faifeurs  de 
Diôionnaires  hiftoriqiies  ne  parlent  pas  du  P.  Bettini. 
La  rareté  Se  la  cherté  de  fon  ouvrage  que  nous  ne 
nous  fommes  procuré  que  depuis  quelques  années  , 
nous  fit  tomber  dans  la  même  faute  ,  lors  de  la  pre¬ 
mière  édition  de  notre  Diflionnaire  de  Phyfiqiie.  Nous  la 
réparons  m^aintenant  avec  d’autant  plus  d’emprefîément, 
que  le  P.  Bettini  a  été  un  Philofophe  mathématicien 
d’un  mérite  très-diflingué. 

BIANCHINI  (  François  )  naquît  à  Vérone  le  13  D/- 
cembre  1662.  ïl  a  paru  peu  d’hommes  auffi  favans  que 
lui.  La  belle  littérature  ,  les  Langues  favantes  ,  les 
Médailles  ,  les  înferiptions , ,  les  bas  reliefs,  i’Hifloi- 
re  ,  la  Chronologie  ,  les  Mathématiques  Sc  la  Phyfîque 
ont  été  autant  de  Sciences  où  il  s’eft  fait  un  grand 
nom  par  d’excellentes  productions.  Voici  quels  ont  été 
fes  principaux  travaux  Phyfico-Mathématiques.  Nous 
avons  rapporté  dans  l’article  du  Calendrier  ,  qu’au 
commencement  de  ce  fiecle  ,  le  Pape  Clément  XI  éta¬ 
blit  à  Rome  une  Congrégation  pour  examiner  le  Ca¬ 
lendrier  de  Grégoire  XIII  où  pluheurs  Savans  préten- 
doient  qu’il  s’étoit  glilTé  des  erreurs  confidérables. 
Bianchini  fut  nommé  Secrétaire  de  cette  Congrégation, 
ëc  ce  fut  lui  qui  s’oppofa  aux  changement  qu’on  vou- 
loit  faire  à  un  ouvrage  que  le  fameux  Jean  Dominique 
Callini  regardoit  comme  le  plus  grand  ,  le  plus  vafle 
&  le  plus  parfait  qui  eût  paru  en  ce  genre.  Ce  qu’il 
a  fait  à  cette  occalion  ,  fe  trouve  dans  deux  Differta- 
tions  qu’il  publia  en  1703  fous  ces  titres.  JDe  Calen- 
dario  &  cyclo  Cœfaris  ,  ac  de  Canone  Pafchali  Sancîi 
Hippolyti  Martyris  ,  DiJJertationes  duæ.  Pendant  la 
tenue  même  de  la  Congrégation  du  Calendrier  ,  Bian¬ 
chini  ,  de  concert  avec  Philippe  Maraldi  ,  traça  dans 
l’Eglife  de  Sainte  Marie  des  Anges  des  Chartreux  de 
Rome  ,  la  fameufe  ligne  méridienne  dont  Clément  Xî 
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avoir  formé  le  projet.  Elle  fut  tirée  fur  lé  plan  hort? 
zmital  &  dans  toute  la  longueur  de  cette  Eglife  ;  8c 
pour  donner  à  cette  entreprife  autant  de  magnificence; 
que  de  folidité  ,  on  grava  cette  ligne  far  une  bande 
de  cuivre  ,  longue  de  deux  cents  cinq  palmes  ro¬ 
mains  ,  divifée  par  les  12  fignes  du  Zodiaque  ,  8c  arrê¬ 
tée  par  des  pièces  de  marbre  de  la  demiere  beauté  , 
pofées  d’efpace  en  efpace  avec  tout  l’art  poffible. 
Clément  XI  fi.t.  frapper  une  Médaille  du  gnomon  des 
Chartreux  ,  8c  Bianchini  publia  une  belle'  Dilferta- 
tion  de  nummo  &  gnomone  Clementino,  Mais  ce  qui 
rendra  fa  mémoire  immortelle  parmi  les  Aflronomes  , 
c’efl  fa  théorie  de  Venus.  C’efl  à  Bianchini  que  nous, 
devons  la  parallaxe  de  cette  Planète  ,  la  découverte, 
de  fes  taches ,  du  Parallélifhie  de  fon  axe  dans  fon 
,  mouvement  périodique  ,  8cc.  Ce  favant  du  premier, 
ordre  mourut  à  Rome  d’une  hydropilie  ,  le  2  Mars 
î72p.  Il  fut  d’abord  dans  cette  Ville  Bibiiothécaire  du 
Cardinal  Ottoboni  ,  créé  Pape  en  1689  fous  le  nom 
d’Alexandre  VIII  ;  Chanoine  de  Sainte  Marie  de  la 
Rotonde  ,  8c  enfiiitc  de  Saint  Laurent  m  Damafo  ; 
Camérier  d’honneur  de  Clément  Xî  5  Secrétaire  de  la 
Congrégation  du  Calendrier  ;  Intendant  général  des 
antiquités  de  Rome  ,  8c  Prélat  domeftique  de  Be¬ 
noît  XIII.  Mr.  de  Fontenelle  nous  afliire  dans 
l’éloge  hiltorique  qu’il  a  fait  de  ce  grand  homme  , 
qu’il  auroit  pu  afpirer  jufqu’à  la  pourpre  romaine  j 
mais  ri  ajoute  que  fa  haute  vertu  l’empêcha  toujours 
de  porter  fes  vues  fi  haut.  Le  même  PanégyriRc  ra¬ 
conte  qu’on  lui  trouva  un  cilice  ,  qui  ne  fut  découvert 
que  par  fa  mort,  8c  que  toute  fa  vie  par  rapport  ù 
la  Religion  avoit  été  conforme  à  cette  pratique  fe- 
crete  ;  tant  il  efl  vrai  qu’il  n’elt  pas  impofnbie  d’allier 
le  favoir  le  plus  éminent  avec  lapins  éminente  fain- 
teté.  Nous  aurons  foiivent  occaiion  dans  le  cours  de 
cet  Ouvrage  de  faire  une  pareille  remarque.  Elle  n’eft 
que  trop  nécelîaire  dans  un  ■  fiecle  où  l’on  regarde 
comme  incompatibles  le  bon  efprit  avec  l’efprit  de 
Religion. 

BIERE.  Cette  boiiTon  eft  trop  en  ufage  dans  les 
Pays  même  où  il  y  a  des  Vignes  ^  8c  elle  fert  trop  à  la 
digeftion  ,  pour  ne  pas  en  faire  l’hilloire.  Elle  eft  tirée 
du  24®.  entretien  du  Tome  fécond  du  Speftacle  de  la 
nature.  L’ingénicus  Auteur  de  cet  agréable  ouvrage 

nous- 
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nous  parle  d’abord  des  matières  qui  entrent  dans 
compofition  de  la  biere  ;  c^eft  l’eau ,  Porge  ,  le  hou~ 
blon  &  la  levure.  L’eau  doit  être  légère  &c  pénétrante  » 
elle  eft  telle  ,  lorfqu’elle  moulTe  facilement  avec  le 
la von. 

L’orge  doit  être  germée  &:  enfuite  moulue.  Toute 
orgç  portée  au  cellier  ,  ne  manque  jamais  d’y  germer 
lorfqu’elle  a  trempé  auparavant  pendant  24  heures. 

Le  houblon  ell  une  plante  dont  la  fleur  donne  à  la 
biere  fa  force  Sa  fon  principal  agrément.  On  le  nomme 
la  vigne  du  Nord  ,  parce  que  dans  ce  Pays-ià  on  en 
fait  beaucoup  d’ufage  dans  la  boilfon  ,  Sa  parce  qu’on 
le  fait  monter  fur  de  hauts  échalas. 

La  levure  ell  l’écume  que  la  biere  jette  hors  du  toni 
neau  ;  on  la  recueille  pour  faire  fermenter  la  nouvelle» 
Les  inftruments  néceflaires  à  mettre  en  œuvre  cette  ma¬ 
tière  ,  font  un  moulin  ,  une  chaudière  ,  une  cuve  ,  des 
baquets  Sa  des  tonneaux.  Nous  en  allons  faire  la  def- 
cription  en  peu  de  mots ,  toujours  d’après  Mr.  Pluche» 

Le  Moulin  ne  doit  brifer  l’orge  que  groffiérement  , 
de  façon  cependant  que  la  farine  fe  détache  du  fon. 

La  chaudière  doit  être  de  cuivre.  On  l’environne  de 
maçonnerie  ,  &c  on  la  pofe  fur  un  fourneau  de  brique 
aufli  large  qu’elle. 

La  cuve  élf  de  bois.  Elle  doit  avoir  2  fonds ,  le  véri¬ 
table  Sa  le  volant.  Celui-ci  eft  le  plus  haut  ;  il  efl  corn- 
pofé  de  planches  qu’on  peut  lever  ,  6c  il  eft  percé  d’une 
infinité  de  petits  trous  ;  celui-là  eft  le  plus  bas  ;  il  def- 
cend  un  peu  en  pente  ,  jufqiies  vers  le  milieu  où  il  eft 
percé  ,  6c  bouché  avec  un  bâton  plus  haut  que  la  cuve 
n’eft  profonde  ;  on  donne  à  ce  bâton  le  nom  de 
.  Les  baquets  font  des  cuves  plates ,  fort  larges  ,  6c 
fans  profondeur. 

Les  tonneaux  font  à-peu-près  femblables  à  ceux  ou 
nous  mettons  le  vin.  Ils  font  plus  ou  moins  grands  , 
fuivant  les  Pays  où  l’on  fe  trouve.  Tout  cela  fuppofé  , 
voici  comment  il  faut  s’y  prendre  ,  pour  faire  de  l’ex» 
cellente  biere. 

1°.  Sur  le  fond  volant  de  la  cuve  ,  étendez  du  hou¬ 
blon  ,  de  la  hauteur  d’un  pouce. 

2^^.  Sur  ce  houblon  étendez  la  farine  d’orge.  II  eiî 
faut  un  feptier  pour  un  mùid  d’eau. 

Faites  entrer  dans  le  bas  de  la  cuve  par  un  tuyau 
4^ui  s’infinue  entre  les  deux  fonds  une  eau  qui  ne  foit 
Tom^  L  Q 
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ni  trop  chaude  ,  ni  trop  froide.  L’eau  aura  un  degré 
de  chaleur  convenable  ,  lorfqii’elle  frémira  autour  d’une 
pelle  de  bois  qu’on  enfoncera  dans  la  chaudière. 

4^^.  Attendez  que  l’eau  s’infinuant  peu  à  peu  partes 
petits  trous  du  fond  volant,  fouleve  &  fade  nager  toutes 
les  matières  qu’elle  rencontre  plus  haut»  Alors  à  force 
de  pelle  de  bras  vous  ferez  remuer  fortement  la  fa¬ 
rine  ,  pour  en  faire  paffcr  toute  la  fubllance  dans  l’eau, 
C’efl-là  ce  que  l’on  appelle  ,  braffer  la  biere* 

5®.  Après  ce  travail ,  lailfez  à  la  farine  une  heure  de 
repos.  Levez  enfuitc  la  tape  ;  l’eau  chargée  de  ce  qu’il 
y  a  de  plus  fin  &:  de  plus  nourrilTant  dans  l’orge  ,  s’é¬ 
chappera  par  les  petits  trous  du  fond  volant ,  Se  fe  ren¬ 
dra  par  l’ouverture  du  véritable  fond  dans  un  réfervoir. 

6*^.  Introduifez  de  nouvelle  eau  dans  la  cuve.  Bradez 
encore  la  même  farine  une  fécondé  &  une  troifieme 
fois ,  en  vous  rappellant  qu’il  faut  un  muid  d’eau  à  un 
feptier  d’orge  ;  &  envoyez  dans  le  même  réfervoir 
votre  eau  chargée  de  la  graiffe  de  l’orge. 

7^.  Tranfportez  l’eau  du  réfervoir  dans  une  chaudière 
où  vous  la  ferez  bouillir  avec  des  bouquets  de  houblon 
mâle  ,  à  raifon  de  7  livres  f  par  muid.  Si  vous  voulez* 
avoir  de  la  biere  rouge  ,  vous  lailTerez  bouillir  le  tout 
24  heures.  Il  fuffit  au  contraire  qu’il  commence  à  bouil¬ 
lir  ,  lorfqu’on  fait  de  la  biere  blanche. 

8°.  Verfez  votre  biere  dans  des  baquets ,  jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  tiede. 

9®.  Faites  pafler  votre  biere  tiede  dans  une  cuve  oiè 
vous  mettrez  un  feau  de  levure  par  muid  ,  Se  laifîéz 
fermenter  le  tout  pendant  7  heures.  Ce  temps  expiré  , 
entonnez  votre  biere  ,  Sc  lailfez  les  tonneaux  ouverts 
îufqu’à  ce  qu’elle  ait  écumé  ,  &  qu’elle  fe  foit  déchar¬ 
gée  de  tout  ce  qu’elle  a  d’impur. 

10.  Pendant  z  jours  vous  remplirez  vos  tonneaux  de 
4  en  4  heures.  Vous  pourrez  enfuite  mettre  votre  biere 
en  bouteille  ,  où  elle  fe  perfectionnera  ,  pourvu  qu’elle 
n’y  refe  que  quelques  mois. 

Remarquez  que  la  biere  dont  nous  venons  de  faire 
la  defeription  ,  eil  la  double.  La  biere  fimple  ne  con¬ 
tient  fur  la  même  quantité  d’eau  que'  la  moitié  des  cho- 
fes  que  nous  venons  de  dire.  La  petite  biere  n’en  con¬ 
tient  que  le  tiers. 

Remarquez  encore  que  les  Braffeurs  qui  veulent 
épaiüir  la  biere  avec  le  miel ,  ou  l’afiadir  avec  le  fiicre , 
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ou  la  rendre  furleufe  avec  de  l’yvraye  ,  du  gingembre  , 
8c  des  épices ,  font  de  la  biere  très-peu  faliitaire.  On 
reproche  ce  défaut  aux  Brafïéurs  de  Lille  8c  de  Londres. 

BILE.  C’eft  une  liqueur  jaunâtre  féparée  de  la  fubf- 
tance  du  fang  ,  fur-tout  par  le  moyen  du  foie.  Nous 
diftiriguoîis  avec  Boerhaave  deux  biles ,  la  cyflique  8c 
l’hépatique.  La  bile  cyllique  eft  celle  de  la  vélicule  du 
fiel.  Elle  efl  épailfe  ,  amere  ,  d’un  jaune  foncé  :  elle  eff 
principalement  compofée  d’huile  ,  de  fel ,  d’efj^rits  dé^ 
layés  avec  de  l’eau  :  elle  n’eft  point  combuftible  ,  fi  ce. 
n’eli:  après  qu’on  la  laiflee  fe  deffécher.  C’eft  la  plus  pé¬ 
nétrante  8c  la  plus  âcre  de  toutes  les  humeurs  qui  cir¬ 
culent  dans  le  corps  ,  la  plus  aifée  à  fe  putréHer  ,  8c 
alors  elle  fe  répand  de  toutes  parts  fous  la  forme  d’uQe 
tranfudation  très-fiibtile.  C’efl  pourquoi  lorfqu’elle  eft 
mêlée  8c  broyée  avec  le  chyle  8c  les  excréments ,  fes 
effets  font  d’atténuer  ,  de  réfoudre  ,  de  nettoyer  ,  d’ir¬ 
riter  les  fibres  motrices ,  de  mêler  enfemble  les  chofes 
les  plus  différentes ,  de  divifer  celles  qui  fout  coagu¬ 
lées  ,  d’émouffer  celles  qui  font  âcres  8c  falines  ,  de 
préparer  les  voyes  au  chyle  ,  d’exciter  l’appétit  ,  de 
lervir  de  ferment ,  d’afîimiler  ce  qui  eff  crud  à  ce  quE 
eft  digéré  ,  8cc.  La  bile  cyflique  ne  coule  pas  fans  ceffe 
dans  les  inteflins.  Pour  qu’elle  s’y  décharge  ,  il  faut 
qu’elle  foit  abondante  ,  extérieurement  comprimée  ,  oi& 
que  l’irritation  des  fibres  de  la  tunique  mufciileufe  de: 
la  vélicule  8c  la  contraftion  qui  s’enfuit ,  la  chaffe  hors 
de  fon  réfervoir. 

La  bile  hépatique  ,  c’eff-à-dire  ,  la  bile  du  foie  fert  i 
peu  près  aux  mêmes  ufages  ;  mais  avec  moins  d’effic:-» 
cité.  Elle  eft  plus  délayée  ,  plus  tranfparente  ,  plus 
douce  que  la  bile  cyftique  ;  elle  dégoutte  fans  ceffe 
dans  le  duodénum  ,  8c  cela  feulement  à  caiife  de  la  cir¬ 
culation  du  fang  8c  de  la  refpiration.  Toutes  ces  hu¬ 
meurs  fe  mêlant  avec  la  falive  8c  la  miicolîté  de  la  bou¬ 
che  ,  de  l’éfophage  ,  du  ventricule  8c  des  inteftins  , 
forment  par  ce  mélange  une  liqueur  écumeufe  qui 
fouvent  remonte  dans  l’eftomac  ,  lorfqu’il  eft  vuide. 
Tout  ceci  eft  tiré  de  Boerhaave  commenté  par  la  Meî^ 
trie.  Ce  Commentateur  raconte  que  Boerhaave  ayant 
expofé  à  une  chaleur  douce  une  certaine  quantité  de 
bile  cyftique  ,  obferva  qu’il  s’en  évapora  les  trois  quarts 
de  fon  poids  fous  la  forme  d’une  eau  ,  à  peine  fétide 
ou  âcre.  Le  réfidii  formoit  une  maffe  gluante  ,  relui’. 

Qi.j 
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iante  ,  c?un  Jaitne  tirant  fur  le  verd  ,  amere  ,  qui  ni 
fermentoit  ni  avec  les  acides ,  ni  avec  les  alkalis*  Cette 
efpece  de  glu  diftillée  donna  beaucoup  d’huile  ,  mais^^ 
peu  de  fel  volatil.  En  un  mot  de  12  onces  de  bile  ,  il 
îbrtit  9  onces  d’eau  ,  2  onces  1  d’huile  ,  Sc  i  ou  2  gros 

de  fel  fixe.  Ce  qui  revient  à  ^  d’eau  ,  environ  ^  d’hiiile  , 
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Sc  un  ou  ^  de  fel.  Le  favon  ordinaire  offre  à  peu  près 

les  mêmes  proportions.  Aiiffi  la  bile  eft-t-elle  regardée 
comme  un  favon  fluide  ,  qui  n’a  pas  befom  d’eau  ,  ni 
d’un  délayement  étranger ,  pour  tous  les  ufages  aiif- 
quels  il  eft  defliné  par  la  nature. 

La  Mettrie  remarque  que  l’amertume  de  la  bile  ne 
vient  point  de  fon  fel ,  mais  de  fon  huile  ,  qui  à  force 
d’être  broyée  8c  échauffée  dans  les  vaiffeaux  qui  la  pré¬ 
parent  ,  dans  le  tamis  qui  la  filtre  ,  &  le  réfervoir  qui 
la  garde  ,  devient  rance  Sc  amere  ;  ce  qui  efl  confirmé 
par  les  deux  faits  fuivants.  La  bile  du  Lion  8c  des  au¬ 
tres  Animaux  féroces  efl:  très-amere  ,  parce  qu’elle  fii- 
bit  conféquemment  l’adion  de  refforts  très-violens  ;  au 
lieu  que  dans  les  perfonnes  fédentaires  8c  qui  ont  le 
fang  doux  ,  on  la  trouve  le  plus  fouvent  aqueufe 
infipide. 

Voici  encore  deux  faits  qui  prouveront  de  quelle  uti¬ 
lité  efl  dans  les  hommes  comme  dans  les  animaux ,  la 
bile  pour  la  digeflion.  Ils  font  racontés  dans  les  Mé¬ 
moires  de  t Académie  des  Sciences  Tome  lo  page  27.  Le 
fameux  Véfal ,  Médecin  de  l’Empereur  Charles  V.  8c  de 
Philippe  IL  Roi  d’Efpagne  ,  ouvrit  le  Cadavre  d’im 
E’orçat  très-robufle  ,  qui  n’avoit  jamais  vomi  ,  même 
dans  les  plus  grandes  tempêtes ,  8c  qui  par  -conféquent 
avoit  toujours  parfaitement  bien  digéré  les  aliments  qu’il 
avoit  pris  ;  il  trouva  que  le  conduit  de  la  bile  fe  parta- 
geoit  en  2  branches  ,  dont  la  plus  déliée  s’inféroit  à  la 
partie  inférieure  du  fond  du  ventricule  près  de  la  naif- 
fance  du  Pylore.  Mr.  Duverney  a  remarqué  dans  5  Porcs 
épies  qu’il  a  difîéqués  à  l’Académie  Royale  des  Sciences, 
que  le  conduit  qui  porte  la  bile  ,  s’ouvroit  au  dedans 
du  Pylore  ,  8c  que  fon  extrémité  étoit  tournée  vers  la 
cavité  du  ventricule  ,  en  forte  qu’il  falloit  nécefîaire- 
ment  que  toute  la  bile  s’y  déchargeât. 

BINOME.  C’efl  une  grandeur  Algébrique  compofée  de 
deux  termes  unis  par  le  ligne  -4- ,  ou  féparés  par  le 
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ligne  a  r4-  h  y.  a  —  ^'font  dciiK  binômes.  Voyez 
l’article  de  V Arithmétique  Algébrique, 

BION.  Ce  nom  efl  commun  à  pliifieurs  grands  hom^ 
mes  ,  dont  deux  feulement  ont  cultivé  la  Phyfîque.  Le 
premier  étoit  natif  d’Abdere  où  il  floriffoit  avant  la 
naifîance  de  J.  C.  On  allure  qu’il  conjeftura  qu’il  devoit 
y  avoir  des  régions  fur  la  Terre  où  les  jours  èc  les  nuits 
duroient  (îx  mois. 

Le  fécond  eft  un  Ingénieur  François  qui  fit  imprimer 
en  1725  un  excellent  ouvrage  fur  la  cdnftrucfion  Sc 
l’ufage  des  principaux  inftruments  de  Mathématique  8c 
de  Phyliquc.  Il  ne  contient  qu’un  volume  in-4®.  Qui¬ 
conque  le  lira  ,  conclura  que  M.  Bion  pofledoit  à  fond 
tout  ce  que  comprennent  les  Mathématiques  ordinaires. 
Il  eft  divifé  en  9  livres.  Il  enfeigne  dans  le  la  conf- 
truftion  Sc  les  ufages  des  inftruments  les  plus  fimples  , 
tels  que  font  le  compas ,  l’équerre,  le  rapporteur,  Scc. 
Le  fécond  livre  eft  un  traité  fur  la  conftruétion  8t  l’ufage 
du  compas  de  proportion.  Les  méthodes  d’armer  l’Ai- 
man  ,  de  conftruire  toute  forte  de  microfcopes ,  &  tous 
les  inftruments  qu’on  doit  employer  dans  ces  occafîons, 
font  la  matière  du  troifîeme  livre.  Le  quatrième  com¬ 
prend  la  conftruftion  8c  les  ufages  des  inftruments  dont 
on  fe  fert  à  la  campagne  pour  arpenter  ,  lever  un  plan, 
mefuref  une  diftance  ,  8cc.  Le  cinquième  livre  roule 
fur  des  inftruments  d’Hydraulique  8c  d’Artillerie.  Le 
fixieme  que  l’on  doit  regarder  comme  le  plus  complet , 
traite  des  inftruments  d’Aftronomie.Le  feptiemc  met  au 
fait  des  inftruments  les  plus  nécelîaires  à  la  navigation#- 
Le  huitième  livre  regarde  les  inftruments  de  Gnomoni- 
que.  Le  neuvième  les  inftruments  d’Optique  ,  Catoptri- 
que  8c  Dioptrique.  Cet  ouvrage  dont  un  commençant 
ne  faiiroit  fe  palfer ,  feroit  parfait ,  fi  certains  livres  ne 
rentroient  pas  les  uns  dans  les  autres  ;  fi  certains  autres 
ne  contenoient  pas  des  inftruments  tout-à-fait  difparates 
entr’eux  ;  fi  les  matières  avoient  plus  de  liaifon ,  8c  fi 
l’Auteur  avoit  donné  autant  de  leçons  de  Théorie ,  que 
de  Pratique. 

BÎQUADRATIQUE.  C’eft  la  quatrième  puiftance  ; 
c’eft  le  quarré  du  quarré.  a''  eft  la  puifiance  biquadrati- 
que  de  a.  En  elfet  ,  ce  monome  a  pour  première  puif- 
fancc  a  ,  pour  fécondé  puifiance  û"  ,  pour  troifiemq 
puifllince  ,  8c  pour  quatrième  puifiance 

Q  iij 
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a*  H-  4  h  -f”  ^  à"  b""  H-  b^  efl  la  piiîf- 

fahce  biquadratiqiie  de  a  -\-b» 

En  voici  ia  dérnonftration.  La  première  puiffance  de 
ce  binôme  efl  a  b  ;  la  fécondé  puiffance  a  a  -j- 
%  ah  —b”  bb  ;  la  troifieme  puifîance  -f-  i  a  a  b  — }— 
^  abh  -f-  b^  ;  &  la  quatrième  puifîance  — f-  4  ^ 
H-  d  à"  b^  -j—  4  üb^  H—  b"^,  81  efl  la  puiffance  biqua- 
dratique  de  3  ;  pourquoi  ?  Parce  que  3  efl  la  première 
puiffance  de  5  ;  9  fa  fécondé  puiffance  ;  27  fa  troifieme 
puiffance  ,  &:  81  fa  quatrième  puiffance. 

BISE.  C’efl  le  vent  du  Nord.  Plulleurs  Pliyficiens  font 
perfuadés  que  ce  vent  fc  charge  de  particules  de  nitre 
&  de  glace  ,  fort  communes  dans  les  plages  boréales  ; 
Sc  que  c’eil-là  ce  qui  le  rend  froid.  Confultez  l’article 
des  vents  où  la  formation  de  ce  météore  efl  marquée 
d’une  maniéré  phyfique. 

BISMUTH.  Demi-métal  très-caffant ,  très-facile  à  ré¬ 
duire  en  poudre  ,  à  fondre  ,  &  à  fe  mêler  à  tous  les 
métaux.  Il  rend  blanc  le  cuivre  ,  l’étain  fonore.  Sa 
couleur  reffembl®  affez  à  celle  de  l’argent.  Il  n’efl 
bleuâtre  ,  que  lorfqu’on  l’a  expofé  à  l’air.  Quelques 
Naturaiiftes  croient  que  la  mine  de  Bifmuth  n’efî:  qu’une 
mine  d’argent  qui  n’a  pas  pu  parvenir  à  maturité.  La 
Saxe  a  beaucoup  de  mines  de  Bifmuth. 

BISSECTION.  C’efl  la  divifion  d’une  étendue  quel¬ 
conque  en  2  parties  égales. 

.  BISSEXTIi.E.  L’année  biffextile  contient  366  jours, 
Voyez-en  la  raifon  dans  l’article  du  Calendrier. 

BITUME.  Le  bitume  efl  un  mixte  qui  contient  beau¬ 
coup  de  feu,  beaucoup  d’huile  ,  peu  d’eau  &:  très-peu 
de  terre.  Le  bitume  a  communément  une  couleur  noire  ; 
l’on  en  voit  cependant  de  blanc  &  de  jaune.  Je  le  nom- 
merois  volontiers  un  mixte  amphibie ,  puifqu’onle  trouve 
aufîi-bien  fur  les  eaux ,  que  dans  la  terre.  Les  rivages 
de  la  Mer  Baltique  nous  fournifîent  cette  efpcce  de 
-bitume  que  l’on  nomme  Ambre  ;  on  le  regarde  comme 
un  affez  bon  remede  contre  les  douleursMe  la  goutte  , 
fi  on  en  croit  les  gens  du  pays  ;  ce  qu’il  y  a  de  sûr  , 
c’efl  que  l’eau  de  bitume  efl  excellente  contre  la  plu¬ 
part  des  maladies  qui  attaquent  les  nerfs. 

BIVALVE.  On  appelle  ainfi  toute  coquille  compofée 
de  deux  parties  qui  s’ouvrent  à  peu  près  comme  une 
porte  à  deux  battans. 

BLAEU  (  Guillaume  )  l'Ami  &  le  difciple  de  Tycho- 
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"Brahê  ^  a  été  un  des  grands  Aftronomes  du  17^.  Siecle, 
S'es  principaux  ouvrages  font  V Atlas  ,  le  Traité  des  glo* 
bes  &;  iUnflitution  de  VAfiro/wmie,  Comme  il  les  impri- 
moit  lui-même ,  l’on  ne  doit  pas  être  furpris  qu’ils  foient 
fi  corrects  &  fur  un  fi  beau  caraftere.  Blaeu  n’efi:  pas  le 
feiil  Imprimeur  qui  ait  mérité  un  rang  diftingué  parmi 
les  favans.  Il  mourut  à  Amilerdam  ,1e  21.  oftobre  1638. 
à  l’âge  de  67.  ans.  ‘ 

BLANC.  Le  mélange  de  toutes  les  couleurs  primitives 
forme  le  blanc  ,  comme  nous  l’avons  çxpliqué  dans  l’ar¬ 
ticle  des  couleurs.  Un  corps  efi:  donc  blanc  ,  lorfqii’il 
réfléchit  les  7.  rayons  de  lumière  fans  les  décompofer. 
C’cfi:  pour  cela  fans  doute  que  l’on  confeille  à  ceux  qui 
font  obligés  de  s’expofer  aux  ardeurs  du  Soleil,  de  meu 
tre  un  papier  blanc  entre  leirr  crâne  leur  chapeau» 
C’efi:  pour  la  même  raifon  qu’il  eft  fi  difficile  d’enfiam- 
mer  un  papier  blanc  que  l’on  place  au  foyer  d’un  miroir 
concave  ,  ou  à  celui  d’un  verre  convexe. 

BLED.  Grain  dont  on  fait  le  pain.  Comme  il  n’efl 
rien  de  plus  néceffaire  ,  que  de  conferver  ce  qui  fait  la 
principale  nourriture  de  l’homme  ,  nous  allons  d’abord 
rapporter  plufieurs  moyens  que  donnent  les  Auteurs  du 
Diftionnaire  raifonné  des  Sciences.  Le  grenier ,  difent- 
ils  ,  où  l’on  enferme  le  bled  doit  être  bien  propre  , 
avoir  des  ouvertures  au  Septentrion  ou  à  l’Orient ,  Sc 
des  foiipiraux  en  haut.  Le  bled  qu’on  y  met  doit  être 
bien  fec  8c  bien  net.  Il  faut  pendant  les  fix  premiers 
mois  le  remuer  de  15  en  15  jours  ,  8c  les  18  mois  fui- 
vants  le  remuer  tous  les  mois.  Il  n’eft  plus  à  craindre 
qu’après  ce  temps-là  il  s’échaufte.  A  Châlons  on  remue 
8c  on  crible  bien  le  bled  que  l’on  veut  conferver.  On  en 
fait  des  tas  aufîi  gros  que  le  plancher  peut  le  permettre. 
On  met  enfuite  fur  chaque  tas  un  lit  de  chaux  vive  en 
poudre  ,  de  4  pouces  d’épaiffeur  ;  puis  avec  des  arro- 
foirs  on  humefte  cette  chaux  qui  forme  avec  le  bled 
une  croûte.  Les  grains  de  la  fuperficie  germent  ,  8c 
poufient  une  tige  d’environ  un  pied  &c  demi  de  haut  , 
que  l’hyver  fait  mourir.  C’efl:  fans  doute  ce  dernier 
moyen  qui  a  fait  conferver  jufqu'en  l’année  1707  dans 
la  Citadelle  de  Metz  de  grands  amas  de  bled  que  le  Duc 
d’Epernon  y  fit  faire  environ  l’année  1550.  La  croûte 
dont  il  étoit  couvert ,  étoit  fi  forte  ,  qu’on  s’y  prome- 
noit  deffus ,  fans  qu’elle  obéit. 

Mais  on  ne  fauroit  trop  multiplier  les  moyens  de  coll¬ 
ey  iv 
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fcrver  une  dènrée  aiifli  précieiife  que  celle-cî.  Aiiffî 
nous  ferons-nous  un  devoir  de  rapporter  ce  que  dirent 
à  ce  fujet  les  Jéfuites  de  J’obfervatoire  Royal  de  Mar- 
leille  dans  leur  mémoire  de  17 5<^.  La  première  des  dif- 
fertations  de  cet  excellent  recueil  eft intitulée  :  Méthode 
pour  mettre  le  bled  en  état  de  Je  con  ferver.  Voici  une  très- 
petite  partie  des  chofes  intérefîantes  qu’elle  contient. 

D’abord  ces  célébrés  Phyficiens  dont  tout  le  monde 
connoît  le  favoir ,  nous  font  remarquer  que  les  deux 
plus  grands  obRacles  à  la  confervation  du  grain  ,  font 
la  fermentation  qui  l’altere  ,  &  les  infeftes  qui  le  ron- 
genî,  La  fermentation  dans  le  grain,  difent-ils  ^  n’efl' 
autre  chofe  qu’un  commencement  de  végétation  &  un 
mouvement  intérieur  des  principes  qui  compofent  le 
■germe. du  bled  ,  &  qui ,  tendant  fans  cellé  à  le  déve» 
lopper  ,  ne  manquent  point  de  le  développer  en  effet  , 
&  de  produire  une  plante  ,  pour  peu  que  la  fermenta¬ 
tion  foit  continuée,  enforte  que  pour  conferver  le  grain, 
on  ne  doit- avoir  d’autre  vue  que  d’arrêter  ce  mouve¬ 
ment  de  germination,  &:  d’en  détruire  ou  d’en  brider 
tellement  les  principes,,  qu’on  les  mette  hors  d’état 
d’agir.  L’expérience  nous  a  appris  qu’un  bled  étuvé  eft 
incapable  de  germer.  En  effet,  lorfqu’on  aura  retiré  le 
pain  du  four  ,  mettez-y  quelques  livres  de  bled, 
laifîèz-les  y  jufqu’à  ce  que  le  four  ait  perdu  fa  chaleur. 
Semez  enfiiire  quelques-uns  de  ces  grains  dans  un  vafe, 
&  pareil  nombre  de  ceux  qui  n’auront  pas  été  au  four  , 
dans  Une  autre  vafe.  Arrofez-les  également  tous  les 
deux.  Expofez-les  au  même  foleil.  A.u  bout  de  7  à  8 
jours  les  grains  non  étuvés  pouhéront  des  tiges  ,  tandis 
qifun  mois  après ,  vous  trouverez  en  Terre  les  grains 
étuvés ,  tels  qu’ils  étoicnt ,  lorfqu’on  les  a  femés.  Cette 
expérience  eft  du  célébré  Intieri.  Non-feulement  elle 
fait  perdre  aux  grains  leur  propriété  de  germer ,  mais 
encore  elle  tue  infailliblement  les  charenfbns  qui  pour- 
roient  s’y  être  formés ,  Sc  qui  font  dans  un  tas  de  bled  , 
dont  ils  ont  pris  poffeftion  ',  tous  les  ravages  imagina- 
î}les«  En  un  mot ,  c’eft  maintenant  un  fait  confirmé  par 
des  expériences  fans  nombre,  qu’on  peut  entafter.  Com¬ 
me  on  voudra  ,  un  bled  étuvé  ;  Sc  que ,  pourvu  qu’on 
ie  garantiflé  de  l’humidité  extérieure  qui  poiirroit  le 
pourrir ,  on  eft  difpenfé  de  tout  autre  foin  à  fon  égard. 
Tant  d’avantages  réunis  enfemble  ,  engagèrent  ,■  il  y  a 
quelques  années ,  les  Jéfuites  de  l’obfervatoire  royal  de 
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Marfeiîîe  de  faire  conflruire  une  étuve  fuivant  toutes  les 
réglés  de  la  faine  Phylîque.  Ils  l’éprouvèrent  pour  la 
première  fois  au  mois  de  Juillet  175'^  7  Sc  cette  épreuve 
iè  fit  fur  25  charges  de  bled  d^Efpagne  du  plus  mauvais 
èc  qui  fourmilloit  de  charenfons.  11  s’y  rétablit  parfaite¬ 
ment  ,  Sc  il  en  fortit  beaucoup  plus  beau  ,  avec  un  œil 
doré  qui  fit  juger  qpc  fon  maître  le  vendroit  beaucoup 
-  plus  qu’il  ne  l’avoit  acheté.  En  effet ,  il  n’avoit  conté 
que  16  livres  la  charge  ,  Sc  il  fut  revendu  19  livres.  Le 
pain  qu’on  fit  de  ce  bled  étuvé  fut  trouvé  meilleur  ,  que 
celui  qu’on  fit  du  même  non  étuvé.  La  differtation  d’où 
tout  ceci  efl  tiré,  efl  remplie  d’une  fouie  d’expériences  &: 
de  vues  qui  tendent  toutes  au  bien  public.  Nous  exhor¬ 
tons  tout  Leéleur  ,  ami  des  hommes ,  à  fe  la  procurer. 
Elle  me  paroît  un  chef-d’œuvre.  Elle  contient  do  pages 
in-4^. 

BLEU.  Nous  avons  prouvé  en  expliquant  le  fyilême 
de  Newton  fur  les  couleurs ,  que  le  bleu  étoit  la  cin¬ 
quième  des  7  couleurs  primitives.  Les  corps  ne  nous 
paroiffent  bleus  ,  que  lorfqu’ils  rcfléchiifent  les  rayons 
bleus  en  plus  grande  abondance  que  les  autres.  L’air 
8c  les  vapeurs  de  l’Athmofphere  ,  par  exemple  ,  nous 
renvoyent  une  grande  quantité  de  ces  rayons  j  auffi  le 
firmament  nous  paroît-il  bleu. 

BLONDEL  (  François  )  Seigneur  de  Croifettes  d' de 
Gaiîlardon  ,  Savant  Profejfeur  en  Mathématiques  & 
en  Architeclure  ,  Maréchal  de  Camp  aux  Armées  du 
Roi  ,  a  été  un  des  premiers  Membres  de  l’Académie- 
Royale  des  Sciences  de  Paris  ,  où  il  fut  admis  en  l’an¬ 
née  1669.  Ses  Ouvrages  de  Géométrie  8c  d’Architefture 
font  très-eflimés.  Comme  les  premiers  ne  contiennent 
que  les  éléments  ordinaires  de  Mathématique  ,  8c  ejue 
notre  profeflion  nous  difpenfe  de  rendre  compte  des 
féconds  ,  nous  nous  contenterons  de  donner  la  lifle 
des  Ouvrages  de  Mr.  Blondel.  Nous  n’aimons  pas  à 
parler  fur  le  rapport  d’autrui. 

1*^.  Cours  de  Mathématiques  Paris  1685.  4°.  Ce 
cours  contient  un  difeours  fur  les  Mathématiques.  Un 
Traité  de  Géométrie  pratique.  Deux  Traités  d’Arithmé- 
îique  ,  l’un  d’Arithmétique  fpéculatiye  ,  l’autre  d’Arith- 
métique  pratique. 

2°.  L’Art  de  jetter  les  bombes.  La  Haye  1685.  Ad, 

3°.  Kifloire  du  Calendrier  Romain.  Paris  1682.  4^. 

4^.  Cours  d’Architeêture;  Paris  i<575.  fol. 
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5*’.  Réfolution  des  4  principaux  Problèmes  d^Archi- 
tefture.  Paris  i6j6,foL  max.  Les  voici. 

Problème  premier.  Décrire  Géométriquement  en  plu- 
fieurs  maniérés ,  &  tout  d’un  trait  le  contour  de  l’en¬ 
flure  &  diminution  des  colonnes. 

Problème  fécond,  ’l'roiiver  une  fcftion  conique  qui 
touche  trois  lignes  droites  données  en  un  même  Plan,  Sc 
deux  de  ces  lignes  eu  un  point  donné  de  chacune. 

Problème  troifieme.  Trouver  Géométriquement  les 
joints  de  tête  de  toutes  fortes  d’Arcs  rampans. 

Problème  quatrième.  Trouver  la  ligne  fur  laquelle  les 
poutres  doivent  être  coupées  en  leur  hauteur  8c 
largeur  ,  pour  les  rendre  par-tout  également  fortes  8c 
réfîftantes. 

La  réfolution  de  ces  Problèmes  fe  trouve  non  feule¬ 
ment  dans  le  livre  que  nous  avons  indiqué  num.  5 ,  mais 
encore  dans  le  tome  cinquième  des  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences  depuis  la  page  565  jufqu’à  la 
550.  Il  a  encore  deux  Difcours  fur  la  maniéré  de  forti¬ 
fier  les  places  ,  8c  un  TraTé  d’Arithmétiqiie  à  l’ufage 
des  Ingénieurs.  Mr.  Blondel  mourut  à  Paris  le  22  Jan- 
stier  1686  ,  à  l’âge  de  68  ans.  C’eft  fur  fes  delléins  que 
les  portes  de  St.  Antoine  8c  de  St.  Denys  de  Paris  , 
ont  été  conllriiites. 

BLONDIN  (VÏQYïQ^  naquit  dans  le  Vimeu  en  Picar^ 
die  ,  /e  18  Décembre  1682.  Il  fut  l’Eleve  8c  l’Ami  du  fa¬ 
meux  Tournefort.  Si  la  mort  ne  nous  l’eût  pas  enlevé 
à  la  fîeiir  de  foii  âge  ,  Mr.  Blondm  auro  t  été  un  des 
plus  g’^ands  Botaniftes  de  ce  liecle.  Il  découvrit  dans  la 
feule  Picardie  ,  environ  120  plantes  qui  n’étoient  pas  au 
Jardin  Royal,  8?;  il  prouva  que  nous  en  avions  en  France 
plufieurs  efpeces  que  l’on  croyoit  paiticulicres  à  l’Amé¬ 
rique.  Il  fut  reçu  à  l’Académie  des  Sciences  en  l’année 
1712.  8c  il  mourut  le  15.  avril  de  l’année  fuivante  ,  à 
l’âge  de  30  ans. 

BOEP4.HAAVE  (  Herman  )  que  Pon.  regarde  aujourd'^hui 
comme  VHippocrate  moderne  ,  naquit  à  Voerhom  près  de 
Leyde  le  31.  Décembre  1668.  A  l’âge  de  1 1  ans  ,  il  favoit 
beaucoup  de  grec,  de  latin  ,  de  belles-lettres ,  8c  même 
beaucoup  de  géométrie.  A  l’âge  de  22  ans,  il  fut  fait 
Dofteur  en  Philofophie.  Ce  fut  à  cette  occafion  qu’il 
foutint  fa  fameufe  Thefe  où  il  réfute  avec  autant  de 
force  ,  que  de  folidité  les  fentiments  impies  d’Epicure  , 
d’Hobbes  8c  de  Spinofa.  Il  fut  reçu  3  ans  après  Doc- 
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teiir  en  Médecine.  L’Univerfité  de  Le3^de  n’attendoit 
que  ce  moment  ,  pour  lui  donner  les  Chaires  de  Méde¬ 
cine  ,  de  Chymie  Sc  de  Botanique.  Il  les  occupa  avec 
tant  de  réputation  ,  qu’il  lui  vint  de  toutes  les  parties 
de  l’Europe  un  nombre  prefque  infini  de  difciples  , 
empreflés  de  profiter  des  leçons  d’un  fi  grand  homme. 
Ce  grand  concours  d’étrangers  enrichit  Leyde  ,  &  fit 
gagner  à  Boerhaave  4  millions  de  notre  monnoye.  En 
1715  il  fut  aiïbcié  à  l’Académie-Royale  des  Sciences  de 
Paris  i  Se  quelque-temps  après  à  celle  de  Londres.  II 
mourut  à  Leyde  le  23  Septembre  1758  ,  âgé  de  70  ans. 
Ses  principaux  Ouvrages  font  înjtitmioncs  Medicœ  ; 
Aphorij'mi  de  cognofeendis  &  curandis  Morbis  ;  Me- 
îhodus  dijeendi  Medicinam  ;  de  viribus  Medicamentorum  ; 
inflitirtiones  &  expérimenta  Chymiæ»  Le  premier  de  ces 
Ouvrages  contient  plus  de  Phyfique  ,  que  de  Médeci¬ 
ne  ;  c’eft  un  Traité  complet  de  Phyfîologie  ;  aufîi  nous 
a-t’il  été  d’un  grand  fecours  dans  tous  les  articles  qui 
ont  rapport  au  corps  humain.  En  voici  le  précis. 

1^^.  Boerhaave  donne  en  abrégé  l’hiftoire  de  la  Méde¬ 
cine  depuis  le  commencement  du  Monde  jufqu’à  fon 
temps. 

2°.  Il  pofe  huit  principes  que  nos  Médecins ,  beaux 
efprits ,  devroient  ne  jamais  oublier  ;  ils  verroient  que 
l’on  ne  peut  pas  être  matérialifte  Sc  difciple  de  Boer¬ 
haave.  Nous  les  rapportons  avec  d’autant  plus  de  plai- 
fîr ,  qu’ils  contiennent  la  condamnation  exprefPe  de  la 
Métrie  Se  de  tous  ceux  qui  ont  le  malheur  de  penfer 
comme  lui.  Le  Latin  eft  de  Boerhaave  ,  St  le  François 
de  la  Métrie.  L’on  verra  que  ce  dernier  n’a  pas  tou¬ 
jours  foutenu  les  principes  impies  qu’il  débite  dans 
fon  homme  machine, 

Homo  confiât  mente  & 
corpore  unitis. 

Quorum  utrumque  naturâ 
ab  altero  diÿ'ert, 

Adeoque  vitam  ,  pajjiones 
diverfas  habet, 

Tamen  ità  fe  habent  inter 
fe  ,  ut  cogitationes  mentis 


L’Homme  eft  compofé 
de  corps  Se  d’ame  unis  en- 
femble. 

La  nature  de  ces  deux 
fubftances  diffère  l’une  de 
l’autre. 

Par  conféquent  leur 
vie  ,  leurs  aftions  ,  leurs 
affections  font  différentes. 

Cependant  elles  font  tel- 
lemçnt  unies  entr’elles  , 
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finguîares  determinatis  cor- 
poris  conditionibus  femper 
jungantur  ,  &  vicijjim. 

Intérim  cogkationum  aliæ 
tx  folâ  cogitatione  purâ  fe- 
quuntur  ,  aliæ  verb  tantîim, 
ex  mutatâ  canditiotu  covr 
poris  oriuntur^^ 

Contra  quoque  exercita- 
îiones  quœdam  quorumdam 
in  corpore  motuum  fiunt 
fine  attentione  ,  confcien- 
tiâ  vel  imperio  animæ  ad 
eas  concurrente ,  ut  causâ  vel 
ut  conditione  ;  nonnullæ  au- 
îem  exeitantur  atque  deter- 
minantur  per  acliones  men¬ 
tis  prægrejjas  ,  quamdiii 
homo  fanus  efi  :  quœdam 
dçnique  ex  utrifque  his  con- 
çretœ  obfervantur<> 


ïn  liomine  quidqiiid  cogi- 
tationem  involvit  ,  foli  id 
menti  ,  ut  prinçipio  ,  ad- 
fcribendum, 

Quod  verb  ex tenfionem  in¬ 
volvit  ,  impenetrabilitatem , 
figuram  aut  motum  ,  id  uni 
corpori  ejufque  motui  ,  ut 
prinçipio  ,  tribui  ,  per  ejus 
proprietates  intelligi  ,  ex- 
plicari  &  âemonfirari  debet» 


que  certaines  penfées  de 
l’ame  occafionnent  tou¬ 
jours  ,  &  accompagnenti 
certains  mouvements  du 
corps  ,  8c  réciproquement.! 

Telie  penfée  eft  produite 
par  l’opération  feule  de  la 
fubflance  qui  penfe  ;  telle 
autre  efl:  occafionée  par  le 
changement  de  Pétât  du 
corps. 

Il  fe  fait  auffi  des  mou¬ 
vements  dans  le  corps  fans 
attention  ,  fans  fentiment 
intérieur,  fans  la  participa¬ 
tion  de  Parue  ,  fans  qu’elle 
y  concoure  comme  caufe 
efficiente  ou  condition¬ 
nelle  :  il  s’en  fait  encore 
qui  dépendent  de  Paftion 
de  Pâme  qui  les  précédé  , 
les  produit  8c  les  détermir 
ne  ,  tant  que  la  fanté  fub- 
file  :  on  voit  enfin  des  ac¬ 
tions  corporelles  compo- 
fées  ou  formées  de  ces'deus 
elj3eces. 

Tout  ce  qui  a  rapport  à 
la  penfée  dans  l’homme  , 
ne  doit  être  attribué  qu’à 
l’efpriî  pur  ,  comme  à  fou 
principe. 

Tout  ce  qui  comprend 
l’étendue  ,  l’impénétrabi¬ 
lité  ,  la  figure  ou  le  mou¬ 
vement  ,  ne  doit  fe  rappor¬ 
ter  qu’au  corps  feul  8c  à 
fon  mouvement ,  comme  à 
fon  principe  ;  8c  c’effi  par 
les  propriétés  de  ce  corps 
qu’il  faut  le  concevoir ,  l’ex¬ 
pliquer  8c  le  démontrer. 


Tels  fout  les  principes  que  pofe  comme  les  fonde- 
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hients  de  fa  Phyfiologie  ,  le  plus  grand  Médecin  que  le 
inonde  ait  encore  eu.  Ils  lui  ont  parus  trop  lumineux  , 
pour  en  donner  la  démonftration.  Heureux  i  S’il  eût 
penfé  fur  la  vraie  foi  ,  comme  il  l’a  fait  fur  la  diftindioii 
de  l’ame  &  du  corps. 

3°.  Boerhaave  entre  enfuite  en  matière.  Il  explique 
la  ftruélure  du  corps  humain.  Il  nous  apprend  en  quoi 
conlifte  la  vie.  Il  dit  ce  que  c’eft  que  la  fanté  :  il  fait 
l’énumération  des  effets  qui  s’enfuivent.  Les  articles 
où  la  Phyfique  a  le  plus  de  part  ,  font  ceux  où  il  traite 
de  la  falive  ,  de  Véfophage  ,  de  la  digefiion  ,  de  la  bile  5 
de  la  circulation  du  fan  g  ,  de  la  fl  raclure  8c  des  mou¬ 
vements  du  cœur  ,  de  la  refpiration  ,  du  fommeil  8c  de  la 
veille^  des  fens  internes  "èst  externes ^  mais  fur-tout  ceux  où 
il  parie  de  Vouie  8c  de  la  vue.  Que  l’on  life  les  différents 
articles  de  ce  Diftionnaire  où  ces  matières  font  difcu- 
tées  ;  l’on  verra  que  ce  qu’il  y  a  de  meilleur  ,  eff .  tiré 
de  Boerhaave.  Pouvions-nous  puifer  dans  une  meil¬ 
leure  fource  ? 

BOIS.  Nous  entendons  par  ^^0/5  un  grand  terrein 
planté  d’arbres  qui  ne  font  pas  fruitiers.  Mr.  Pliiche 
a  très-bien  traité  cette  matière  dans  le  15^.  8c  le  16^, 
■entretiens  du  Tome  2  du  fpeftacle  de  la  Nature.  Voici 
ce  qu’il  dit  de  plus  intéreffant.  Animé  d’un  -efprit  de 
religion  inconnu  à  la  plupart  des  Auteurs  de  ce  mal” 
heureux  fiecle  ,  il  nous  fait  d’abord  remarquer  que  ce 
n’eft  point  l’homme  qui  a  été  chargé  de  planter  8c  d’en¬ 
tretenir  les  arbres  des  forêts.  Dieu  s’eff  réfervé  ce  foin  : 
lui  feul  les  a  plantés  :  lui  feul  les  entretient.  C’eff  lui 
qui  en  difperfe  les  petites  graines  fur  toute  une  large 
contrée.  C’eff  lui  qui  a  donné  des  ailes  à  la  plupart  de 
ces  graines  ,  pour  être  plus  aifément  emportées  par 
Pair  ,  8c  répandues  en  plus  de  lieux.  Il  fuffit ,  pour 
s’en  convaincre  ,  de  jetter  les  yeux  fur  la  graine  du 
Tilleul  ,  de  l’Érable  8c  de  l’Orme.  C’eff  lui  qui  en 
tire  enfuite  ces  vaffes  corps  qui  s’élèvent  fi  majeffueu- 
fement  dans  les  airs.  Lui  feul  les  affermit  par  de  fortes 
attaches  8c  les  maintient  dans  la  durée  de  plufîeurs 
fiecles  ,  contre  les  efforts  des  vents  qu’il  envoie  fur  la 
terre.  Lui  feul  tire  de  fes  tréfors  des  rofées  8c  des 
pluyes  fuffifantes  pour  leur  tendre  tous  les  ans  une 
verdure  nouvelle  ,  8c  pour  y  entretenir  une  efpece 
d’immortalité. 

Mr.  Pluche  en  vienfenfuite  aux  differents  avantages 
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que  nous  procurent  les  forêts.  Il  examine  rufage  des  ,i 
feuilles  ,  de  graines  ,  de  l’écorce  ,  des  racines  Sc  du  i 
bois  des  arbres.  Les  feuilles  ,  dit-il  ,  font  utiles  fur  i 
l’arbre  ,  &  le  font'  encore  plus  après  leur  chûte.  Sur  j 
l’arbre  elles  font  une  des  grandes  beautés  de  la  nature.  * 
Elles  procurent  à  l’homme  &  aux  animaux  une  frai»  î 
cheur  auffi  falutaire  que  délicieufe.  Elles  fourniflent  la  ' 
'vie  aux  arbres  même  ,  piiifque  ceux-ci  reçoivent  une  > 
grande  partie  de  leur  fève  par  les  foupiraux  &  les 
conduits  dont  leurs  feuilles  font  garnies.  Lorfqu’enfuite  ^ 
ces  mêmes  feuilles  ne  reçoivent  plus  du  corps  de  Par-  < 
bre  une  nourriture  fuffifante  ,  elles  jauniffent  &:  fe  î 
difîipent  à  la  moindre  fecoulîè  des  vents ,  auxquels 
elles  fervent  de  jouet.  La  terre  en  eft  bientôt  couverte  : 
elles  fe  pourriflent  au  bas  des  arbres.  8c  fous  les  pieds  ; 
des  animaux.  C’eft  un  fumier  dont  les  racines  tirent 
pendant  l’hyver  la  nourriture  la  plus  délicieufe. 

Les  graines  que  les  vents  difperfent  pour  perpé¬ 
tuer  nos  Forêts ,  nous  fervent  encore  à  une  infinité  ^ 
d’ufages.  Les  glands  8c  les  feines  font  les  aliments  . 
chéris  ,  les  uns  des  Cochons  8c  les  autres  des 
Sangliers.  L’aveline  ,  la  noifette  ,  les  châtaignes  , 
la  noix  ordinaire  8c  mufcade  ,  le  café  ,  le  cocos  8cc., 
font  autant  de  graines  dont  tout  le  monde  con- 
noît  le  prix. 

Pour  les  écorces  des  Arbres  ,  on  s’en  fert  en  cent  . 
occafions.  Les  écorces  de  Chênes  pulvérifées  font 
utiles  pour  façonner  le  cuir  ,  8c  lui  procurer  la  * 
fermeté  8c  la  foupleffe  nécelfaire.  Les  fels  qu’elles  i 
contiennent  ,  fortifient  les  peaux  8c  les  empêchent  de  : 
fe  corrompre  ;  leurs  huiles  les  afibuplifient  8c  les  ren-  ■ 
dent  impénétrables  à  l’eau. 

L’on  voit  en  Efpagne  ,  en  Gafcogne  8c  en  Italie  i 
une  efpece  de  grand  Chêne-verd  ,  dont  l’écorce  nous 
donne  le  Liege. 

Le  Canelier  8c  le  Quinquina  nous  fournilfent  les 
écorces  les  plus  précieufes  8c  les  plus  falutaires. 

Enfin  c’eft  en  incifant  quelque  peu  l’écorce  de  cer¬ 
tains  arbres  ,  qu’on  en  tire  les  gommes ,  les  réfines 
de  toutes  les  efpeces.  Le  Pin  donne  la  poix  ;  le  Téré- 
binthe  ,  la  térébenthine  ;  le  thurifére  ,  l’encens  ;  le 
Baumier ,  le  Baume  ;  l’Acacia  ,  la  gomme  8cc. 

Les  Charrons,  les  Teinturiers  8c  les  Apothicaires 
nous  font  toii^  les  jours  l’énumération  des  fervices 
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j  t{iie  l’on  retire  des  racines  des  Arbres.  Ces  derniers 
I  en  particulier  nous  font  remarquer  que  la  rhubarbe 
6c  l’ipécacuanha  font  les  racines  de  deux  Arbres  qui 
porte  ce  même  nom. 

Quelque  grands  Sc  variés  que  foient  les  avantages 
que  nous  tirons  des  moindres  parties  des  Arbres  , 
ils  ne  font  point  comparables  à  ceux  que  nous  tirons 
à  chaque  inftant  du  bois  même.  Dieu  fembie  créer 
tous  les  jours  ,  Sc  rendre  inépuifable  une  matière 
qui ,  par  fa  fouplelfe  ,  prend  toutes  les  formes  que 
nous  voulons  lui  donner  ,  6c  qui  ,  par  fa  folidité  , 
les  conferve  toutes.  Mr.  Pluche  ,  pour  prouver  cette 
propofition  ,  nous  met  fous  les  yeux  les  Ouvrages  des 
Menuifîers ,  Charpentiers  ,  Tourneurs  ,  Sculpteurs  8cc. 
Il  égaye  la  matière  par  les  Peintures  les  plus  déli^ 
cates  ,  8c  il  fe  propofe  une  queftion  qu’il  réfout  en 
habile  Phyiicîen.  D’où  peut  venir  ,  dh-il ,  cette  difpo- 
lition  qu’ont  prefque  tous  les  bois  à  fe  fendre  félon 
leur  longueur  ,  8c  la  difficulté  qu’on  éprouve  à  les 
couper  dans  leur  épailfeur  ? 

Cette  difpofition  qu’on  appelle  fil  du  bois ,  provient 
de  la  fituation  des  longs  tuyaux ,  qui  étant  couchés 
dans  toute  la  longueur  de  l’Arbre  ,  les  uns  contre  les 
autres ,  pour  voiturer  la  fève  au  feuillage  8c  aux  fruits, 
fè  peuvent  défunir  les  uns  des  autres  par  l’infertion 
d’un  coin  ;  mais  qui  forment  enfemble  une  épailTeiir 
difficile  à  rompre  par  le  travers. 

Il  fait  à  cette  occafîon  une  comparaifon  des  plus 
fenfibles ,  8c  des  plus  propres  à  mettre  dans  le  plus 
grand  jour  la  folidité  de  fa  réponfe.  La  voici.  Prenez 
un  paquet  de  chanvre  ou  de  foie  5  vous  en  féparerez 
aifément  une  moitié  d’avec  l’autre.  Mais  ces  fils  pris 
enfemble  ,  félon  leur  épailfeur  ,  il  ne  vous  fera  pas  fa¬ 
cile  de  les  arracher  ,  8c  fi  on  les  tord  pour  les  unir  en¬ 
core  mieux ,  on  en  fera  des  cordes  qui  tireront  8c  fou- 
Jeveront  les  plus  grands  fardeaux. 

Après  tous  ces  fecours  pourroit-on  dire  que  le  bois 
nous  en  procure  un  beaucoup  plus  important  ?  Ouï 
fans  doute  ;  la  preuve  en  eft  encore  rapportée  par  l’Au¬ 
teur  du  fpeftacle  de  la  nature.  Le  bois  efl  le  foutien  de 
notre  vie  ;  puifqu’il  contient  l’aliment  le  plus  naturel 
du  feu  ,  fans  lequel  nous  ne  pourrions  ni  apprêter  nos 
nourritures  les  plus  communes ,  ni  fabriquer  la  plupart 
des  chofes  les  plus  néceflaires ,  ni  conferver  notre  fanté. 
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Avouons  donc  que  ces  Arbres  que  nous  nommons 
rlles ,  nous  font  plus  nécefîhires  que  les  Arbres  frui¬ 
tiers  dont  nous  vantons  tant  la  fécondité.  Mais  com¬ 
ment  faiidroit-il  s’y  prendre  ,  fi  l’on  vouloit  commencer 
un  bois  ?  Voilà  ce  que  nous  allons  détailler  ,  en  fuivant 
dans  tout  cet  article  notre  même  guide. 

i”.  Environnez  d’un  foffé  profond  tout  le  terrein  que 
vous  deftiiiez  à  votre  bois. 

2^^.  Ayez  de  jeunes  plants  un  peu  forts  ^  bien  garnis: 
de  racines  Jk  nouvellement  arrachés.  Mettez-les  dans 
une  terre  bien  labourée  ,  alléz  près  les  uns  des  autres  ; 
on  peut  en  mettre  quatorze  mille  dans  un  arpent  con¬ 
tenant  cent  perches  de  22  pieds  chacune. 

3®.  Si ,  au  lieu  de  jeunes  planis ,  vous  employez  la 
graine  des  arbres  dont  vous  voulez  compofér  votre  bois, 
vous  vous  fouviendrez  encore  d’éclaircir  votre  bois  ^ 
lorfqiie  les  arbriifeaux  s’affameront  ,  8c  d’en  faire  arra¬ 
cher  dans  les  commencements  toutes  les  mauvaifes 
herbes. 

4°.  La  plus  grande  faute  qud  l’on  piiiffe  faire  ,  lorf- 
qiie  l’on  commence  un  bois ,  c’eft  de  mettre  les  arbres 
dans  les  terres  qui  ne  leur  conviennent  pas.  Prenez 
donc  garde  à  l’énumération  fuivanîe  3  elle  ell  des  plus 
intérelfantes. 

Le  Chêne  demande  ou  l’argile  ,  où  une  terre  pier- 
reufe  ;  le  Frêne  une  terre  légère  8c  peu  profonde  ;  le 
Cormier  une  terre  froide  ,  mais  cependant  fubftantielle 
8c  nourriffante  ;  le  Hêtre  8c  le  Charme  une  terre  dure  j 
le  Noyer  une  terre  forte  ;  le  Coudrier  une  terre  faJ 
folonneufe  ;  le  Tilleul  une  terre  graife  ;  le  Saule  une 
terre  marécageiife  ;  le  Peuplier,  le  Tremble  ,  le  Plane, 
l’Anne  8c  l’Olier  une  terre  humide  ;  le  Buis  ,  le  Pin  i 
le  Cyprès ,  le  Mçiefe  ,  le  Sapin  8c  le  Chêne  viennent  à 
merveille  dans  les  pays  les  plus  froids  ;  le  Cornouiller, 
le  Bouleau  8c  l’Orme  viennent  prefque  par-tout.  Il  en 
efi:  de  même  du  Châtaignier  ;  il  s’accommode  de  tout , 
pourvu  qu’il  foit  loin  des  eaux  8c  des  marécages. 

BOISSEAU.  C’eft  une  mefure  qui  par  l’Ordonnance 
de  1669  ,  doit  avoir  à  Paris  huit  pouces  deux  lignes  8c 
demi  de  haut ,  fur  dix  de  diamètre  d’un  Fût  à  l’autre. 

BOISSON.  C’efl  un  des  principaux  agens  de  la  digef- 
îion  ,  comme  nous  le  prouverons  en  fon  lieu.  Les  boif. 
fons  le  plus  en  ufage  font  l’eau  ,  le  vin  ,  la  biere  8c  le 
cidre,  Nous  en  gvons  parlé  daus  leurs  articles  relatifs. 

BOOT 
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BÔOT.  C’efi  le  Tournefon  de  l’Irlandè.  L’HiRoîre 
Naturelle  qu’îl  a  faite  de  ce  Royaume,  efl  très-eflimée  ; 
on  l’a  traduite  en  François.  Ce  qu’il  dit  fur  les  Plantes , 
les  Métaux  Se  les  Minéraux  de  ce  pays,  efl très-curieux, 

pour  l’ordinaire  très-conforme  aux  loix  de  la 
Phyfique. 

BORAX.  Le  Borax  fe  divife  en  naturel  8c  en  artifi¬ 
ciel.  Le  premier  eR  une  humeur  qui  fe  congele  Phiver 
dans  les  mines.  Il  y  en  a  de  noir  ,  de  jaune  8c  de  blanc. 
Le  noir  fe  trouve  dans  les  mines  d’or  ,  8c  le  blanc 
dans  les  mines  d’argent.  Le  borax  blanc  eR  celui  dont 
on  fait  le  plus  d’iifage.  Après  qu’il  a  été  tiré  de  la  terre  , 
on  le  rafine  à-peii-près  comme  les  autres  fels  5  8c  après 
cette  opération  ,  il  eR  dur  ,  fcc  8c  tranfparent.  Mr.  Le- 
mery  qui  en  a  fait  l’analyfe  ,  allure  qu’il  eR  compofé 
d’eau  ,  de  fel  8c  d’une  fubRance  huileufe  ou  bitumi- 
neufe.  On  fè  fert  de  borax  blanc  pour  fonder  quelques 
métaux  8c  principalement  l’or  ;  on  l’emploie  aulîi  quel¬ 
quefois  dans  la  Médecine,  Mr.  Lemery  nous  alTure  qu’il 
fit  dilîbudre  dans  l’eau  le  verre  de  borax  ;  qu’il  fit  pren¬ 
dre  un  peu  de  cétte  dilîolution  à  un  malade  rempli 
d’obRrudions  ,  8c  que  fes  urines  furent  plus  abondantes 
qu’à  l’ordinaire  ^  il  conclud  de-là  que  cette  diflblutioii 
pourroit  bien  être  un  remede  pour  la  gravelle. 

Le  borax  artificiel  eR  un  compofé  de  nitre ,  de  rouille 
d’airain  8c  d’urine  ;  on  prend  celle  des  jeunes  gens  qui 
boivent  du  vin.  Bien  des  perfonnes  préfèrent  le  borax 
artificiel  au  borax  naturel, 

BORÉAL.  On  donne  ce  nom  à  tout  ce  qui  eR  plus 
près  du  pôle  ardique  ,  que  du  pôle  antardique.  La  par¬ 
tie  boréale  de  la  Sphere  comprend  tout  ce  qui  fe  trouve 
entre  l’Équateur  8c  le  pôle  ardique. 

BOREL  (  Pierre  )  Confeiller ,  Médecin  ordinaire  du 
Roi-,  a  été  un  des  premiers  Membres  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Paris  ,  où  il  fut  reçu  en  qualité  de  Chy- 
miRc  ,  en  l’année  1674.  Il  faifoit  grand  cas  de  Defcar- 
tes  ,  dont  il  écrivit  la  vie  en  latin  ,  qu’il  fit  imprimer  à 
Paris  en  l’année  1657.  Ses  autres  ouvrages  font. 

1°  Bibliotheca  Chymica. 

De  vero  Te  le] copii  inventore ,  ciim  hrevi  omnium 
confpiciliorum  hifloria  ;  accejfit  centuria  obfervütionun% 
microfcopicarutn, 

3*^.  Hijwriarum  &  ohfervatiotium  mediço-Fhyficarurii 
ceiiîuriœ  quatUQV* 
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4^.  Ilortus  feu  armamentarium  fimplicium  ^  minera^ 
lium  , 

Cet  Auteur  mourut  en  Tannée  1689.  ïl  ne  faut  lë' 
confondre  ni  avec  Jean  Borrel ,  ni  avec  Jean  Alphonfc 
Borelli,  Le  premier  s’eil  diflingué  dans  les  Mathémati¬ 
ques  ,  dont  il  rétablit  le  goût  en  France.  Il  naquit  à 
Charpey,  près  de  Romans  en  14^2  ,  &  il  mourut  à 
Cenar ,  bourg  voifîn  de  la  même  Ville  ,  en  1572  ,  dans 
Tordre  des  Chanoines  Réguliers  de  St.  Antoine.  On  a 
de  lui  piulîeurs  Ouvrages  de  Géométrie  8c  de  Méchani- 
que  ,  dont  les  principaux  roulent  fur  la  quadrature  du 
cercle  ,  8c  fur  la  Balance  8c  la  Romaine, 

Pour  Jean  Alfonfe  Borelli  ,  ce  fut  un  Profefleur  cé¬ 
lèbre  d’Italie  qui  nous  a  laiflé  deux  Traités ,  Tun  fur  }e 
mouvement  des  Animaux ,  Tautre  fur  la  force  de  per- 
euffion.  Il  naquit  à  Naples  en  1608  ,  8c  mourut  à  Rome 
le  dernier  Décembre  1679.  Nous  n’avons  lu  aucun  Ou¬ 
vrage  des  trois  Auteurs  dont  nous  venons  de  parler  ; 
auffi  nous  fommes-nous  contentés  de  les  indiquer.  Ce 
fera-là  notre  pratique  inviolable  dans  tout  le  cours  de 
ce  Didionnaire.  Elle  doit  engager  nos  Letleiirs  à  être 
perfuadés  que  nous  avons  lu  avec  attention  tous  leâ 
Ouvrages  dont  nous  donnons  l’Abrégé  ,  ou  dont  nous 
rapportons  quelques  traits. 

BOTAL.  On  appelle  canal  ou  trou  botal  ^  une  ouver¬ 
ture  ,  ou  plutôt  un  conduit  dans  le  cœur  du  fœtus  ,  par 
lequel  le  fang  va  de  la  veine  cave  dans  l’aorte  ,  fans 
paifer  par  les  poumons.  Ce  canal  demeure  ouvert  pen¬ 
dant  tout  le  temps  que  Tenfant  eft  dans  le  fein  de  fa 
mere  ,  parce  que  par  ce  moyen  fon  fang  peut  avoir,  8c 
a  en  eifet  un  vrai  mouvement  de  circulation  ,  fans  que 
l’enfant  ait  befoin  de  refpirer.  Vqjqz  cette  matière  rap¬ 
prochée  de  fes  principes  dans  l’article  du  fang, 

BOTANIQUE.  La  Botanique  ou  la  fcience  des  plan¬ 
tes  ,  fe  divife  en  générale  8c  en  particulière.  Celle-là 
traite  des  qualités  communes  à  toutes  les  plantes  ;  celle- 
ci  examine  ce  qui  dlRingue  une  plante  d’avec  une  autre. 
La  Botanique  particulière  eft  tout-à-fait  étrangère  au 
plan  que  nous  avons  formé  ;  auffi  nous  contenterons- 
nous  d’expliquer  dans  quelques  articles  de  ce  Diftion- 
naire  la  nature  de  certaines  plantes  qui  préfentent  des 
phénomènes  dont  il  n’ell  pas  permis  à  un  Phylîciçn 
d’ignorer  la  caule.  Il  n’en  eil  pas  apffi  de  la  Botanique 
générale  j  elle  ell  uniquement  du  relîort  de  la  Phyfique, 
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r/eft-là  ce  qui  nous  engage  à  donner  à  cet  article  toute 
l’étendue  dont  il  ell  fufceptible  ;  on  n’eil:  jamais  diffus  , 
lorfqii’on  ne  dit  que  ce  qui  a  un  rapport  immédiat  Sc 
néceffaire  avec  fon  fiijet. 

Toute  plante  confidérée  en  général  eff  une  fubffance 
capable  de  végétation  8c  non  pas  de  fenfation.  Cette, 
définition  ,  je  le  fais ,  ne  paroîtra  pas  exaéte  à  ceux  qui 
regardent  les  bêtes  comme  de  pures  machines  ;  mais  une 
opinion  diamétralement  oppofée  non-feulement  aux  loix 
de  la  Méchanique  ,  mais  encore  au  fentiment  intime  de 
tous  les  hommes  ,  ne  peut  pas  fournir  une  difficulté 
raifonnable  8c  férieufe.  Quelque  grande  cependant  que 
fuit  la  différence  que  l’on  doive  mettre  entre  les  Plantes 
&  les  Animaux  ,  ces  deux  êtres  vont  nous  fournir  une 
Analogie  des  plus  intéreflantes.  Nous  l’établirons ,  après 
avoir  fait  quelques  remarques  fur  les  principales  parties 
de  la  plante  ,  qui  font  la  racine  ,  le  tronc  ou  la  tige  , 
les  branches ,  les  feuilles ,  les  fleurs ,  les  fruits  8c  la 
graine. 

i'’.  La  racine  efl:  compofée  de  parties  chevelues  qui 
s’attachent  comme  d’elles-mêmes  à  la  Terre.  L’on  dif- 
tingue  dans  chacune  de  ces  parties  l’écorce ,  le  bois  8c  la 
moelle.  C’eff  fous  l’écorce  que  fe  trouve  le  bois ,  8c 
fous  le  bois  la  moelle.  L’écorce  compofée  de  filaments 
creux  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  fibres  ,  contient 
une  peau  fine  qui  touche  immédiatement  le  bois ,  8c 
qu’on  nomme  écorce  intérieure  ;  une  peau  affez  groffiere 
que  l’oji  voit  étendue  fur  tout  le  dehors  de  la  racine  * 
8c  qu’on  appelle  écorce  extérieure  ;  enfin  l’écorce  moyen¬ 
ne  ou  la  groflé 'écorce  qui  eff  entre  les  deux  précé^ 
dentes. 

Le  bois  eff  compofé  ,  comme  l’écorce  ,  de  fibres 
creufes  ,  rangées  côte  à  côte  les  unes  contre  les  autres 
par  paquets.  La  plupart  de  ces  fibres  font  dirigées  fui- 
vant  la  longueur  de  la  racine  ;  quelques-unes  cepen- 
dànt  font  entrelacées  en  forme  de  filets. 

Enfin  la  moelle  eff  une  fubffance  fort  fine  qui  occupe 
le  cœur  de  la  racine.  L’on  prétend  qu’elle  eff  deffinée 
à  filtrer  8c  à  travailler  la  feve.  Ce  qu’il  y  a  de  sûr  ,  c’eff 
qu’on  y  en  trouve  beaucoup. 

2®.  Le  tronc  ou  la  tige  eff  la  partie  qui  s’élève  pour 
l’ordinaire  en  forme  de  cylindre  ,  depuis  les  racines  juf- 
qu’aux  branches.  C’eff  comme  le  corps  de  la  plante. 
L’on  y  diffingiie  ,  comme  dans  la  racine ,  l’écorçe  ,  le 
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bois  Sî  la  moelle.  L’on  y  voit  encore  des  canaux  compd-' 
fés  de  fibres  tournées  en  forme  de  vis  ou  de  ligne  fpirale , 
qui  d’une  partaboutilTent  à  l’air  extérieur  par  difiérents 
petits  rameaux  ,  Se  de  l’autre  s’étendent  en  s’élargiflant 
jufqiraux  racines.  C’eft  par  le  moyen  de  ces  tuyaux  que 
les  Plantes  refpirent.  On  les  nomme  trachées. 

Les  branches  font  des'efpeces  de  rejettons  ,  ou 
pour  mieux  dire  ,  de  petites  Plantes  qui  naiflent  de  la 
tige.  En  effet ,  combien  de  branches  enfoncées  dans  la 
terre  ne  voit-on  pas  devenir  des  Arbres  aulîi  gros  que 
ceux  dont  elles  faifoient  auparavant  partie  ?  Elles  ont 
donc  non-feulement  des  fibres  &  des  trachées ,  mais 
encore  des  racines  qui  ne  fe  développent  ,  que  lorfque 
la  branche  eff  coupée  Sc  mife  en  terre  avec  de  certaines 
conditions. 

4^.  Les  feuilles  fortt  des  produdlions  des  branches. 
Elles  ont  non-feulement  leurs  fibres  &  leurs  trachées , 
mais  encore  un  grand  nom.bre  de  petits  facs  couchés 
horizontalement  qu’on  appelle  utricu/cs.Tünt  de  canaux 
^  tant  de  réfervoirs  ne  femblent-ils  pas  nous  indiquer 
que  le  fuc  nourricier  s’attenue  &c  fe  travaille  dans  les 
feuilles  ? 

5”.  Les  fleurs  que  l’on  ne  regarde  communément  que 
comme  l’ornement  de  la  plante  préfentent  à  des  yeux 
phyfîciciens  bien  des  chofes  à  contempler.  Elles  ont  leur 
pifiîle  ,  leurs  étamines  8c  leurs  feuilles  ;  quelques-unes 
même  ,  comme  la  tulipe  ,  ont  une  greffe  enveloppe 
qui  porte  le  nom  de  Calice.  Du  centre  de  la  fleur  s’élève 
le  piffile  ;  c’eff  une  efpece  de  tuyau  creux  qui  renferme 
ia  graine.  Autour  du  piffile  font  rangés  des  filets  affez 
déliés  ,  termines  par  des  extrémités  faites  en  forme  de 
capfules  ;  les  filets  font  les  étamines  ,  8c  les  capfules  les 
fommets.  Autour  des  étamines  fe  trouvent  les  feuilles 
qui  défendent  des  injures  de  l’air  les  parties  efiéntielleg 
de  la  fleur.  Lorfque  les  fommets  des  étamines  font  dans 
leur  maturité  ,  ils  s’entr’ouvrent  8c  ils  verfént  dans  l’in¬ 
térieur  du  piffile  une  pouffiere  qui  féconde  les  graines, 
C’eff.pour  cela  fans  doute  que  les  Arbres  fruitiers  ne 
craignent  rien  tant ,  lorfqu’ils  font  en  fleurs ,  que  le 
Soleil  ,  après  une  gelée  blanche  ;  les  rayons  de  cet 
Affre  raffemblés  par  les  glaçons ,  comme  par  autant  de 
verres  convexes ,  tombent  avec  force  fur  le  piffile  8c 
fur  les  fommets ,  brûlent  la  graine  8c  les  pouffieres ,  8c 
rendent  les  Arbres  ffériles.  Par  la  même  raifon  la  vigne 
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ên  fIciiT  coulera  ,  fi  une  grande  pluie  enleve  le^  fom- 
mets  des  étamines. 

Ce  qui  paroit  d’abord  une  objeftion  contre  cette  ex¬ 
plication  phyiiqiie  ^  ne  fert  dans  le  fond  qu’à  en  démon¬ 
trer  la  folidité.  Il  y  a  ,  dit-on  ,  des  Arbres  mâles  qui 
ne  portent  que  les  fleurs  ,  &:  des  Arbres  femelles  qui 
ne  portent  que  les  fruits.  L’on  a  railbn  ;  mais  l’on  de- 
vroit  ajouter  que  les  poiiffieres  des  premiers ,  portées 
par  l’agitation  de  l’air  fur  les  pilliles  des  féconds ,  leur 
font  porter  des  fruits  ;  aiiffi  ne  manque-t-on  jamais  de 
planter  un  Palmier  mâle  dans  le  voifînage  d’un  Palmier 
femelle.  Jovianus  Pontanus  ,  Précepteur  d’Alphonfe^ 
Roi  de  Naples  ,  raconte  que  l’on  vit  de  fon  temps  deux 
Palmiers ,  l’un  mâle  cultivé  à  Brindes  ,  l’autre  femelle 
élevé  dans  le  bois  d’Otrante  ,  éloigné  de  Brindes  de 
plus  de  15  lieues.  Le  Palmier  femelle  ne  porta  des 
fruits  ,  que  ,  lorfque  s’étant  élevé  au-delTus  des  autres 
Arbres  de  la  Forêt ,  il  put  appercevoir  le  Palmier  mâle. 
Ce  fut  fans  doute  alors  ,  dit  Mr.  Geoffroi  le  jeune  , 
dans  fa  Dilîertation  inférée  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences  en  l’année  1711  ,  ce  fut  alors  que  le 
Palmier  femelle  commença  à  recevoir  fur  fes  pîfliles  la 
poufliere  d'es  étamines  que  le  vent  enlevoit  de  deflus  le 
Palmier  mâle  par  deflus  les  autres  Arbres. 

6^,  Le  fruit  qui  naît  pour  l’ordinaire  au  milieu  de  la 
fleur  ,  efl  la  partie  de  la  plante  deftinée  à  contenir  8c 
à  conferver  la  graine.  La  pulpe  ,  c’ell-à-dire  ,  la  chair 
du  fruit  efi:  formée  par  ce  qu’il  y  a  de  plus  délicat  8c  ' 
de  plus  délié  dans  les  fucs  nourriciers  ;  auffi  ces  fucs 
palîént-ils  par  des  libres  8c  des  canaux  très-étroits,  que 
l’on  ne  peut  appercevoir  qu’à  l’aide  des  meilleurs  mi- 
crofcopes. 

7°.  La  graine  contient  la  plante  en  petit  8c  comme  en 
.miniature.  L’Auteur  du  fpeétacle  de  la  nature  dit  fur 
cette  matière  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  clair  ,  de 
plus  curieux  8c  de  plus  intéreffant.  En  voici  l’abrégé. 
Toutes  les  femences  des  plantes  ont  différents  étuis  qui 
les  mettent  à  couvert ,  jufqii’à  ce  qu’elles  foient  mifes 
en  terre.  Les  unes  font  dans  le  cœur  des  fruits ,  comme 
les  pépins  des  pommes  8c  des  poires.  D’autres  viennent 
dans  des  goiilfes ,  comme  les  pois ,  les  feves  ,  les  len¬ 
tilles  ,  8cc.  Il  V  en  a  qui  ,  outre  la  chair  du  fruit ,  ont 
encore  de  grofles  coques  de  bois  plus  ou  moins  dures  , 
comme  les  noix ,  les  amandes  ?  8cc,  Plufieurs  ,  outre 
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leur  coque  de  bols  ,  ont  encore  ou  un  brou  amer, 
comme  nous  le  voyons  autour  de  la  noix  ,  ou  un  four-- 
reaii  hcriffé  de  pointes  pour  garantir  les  graines  de 
toute  infiiîte  jufqu’à  leur  maturité  ,  comme  les  châtai¬ 
gnes  Se  les  marrons.  Outre  ces  enveloppes  externes  , 
chaque  graine  a  encore  une  peau  dans  laquelle  font 
renfermés  la  pulpe  8c  le  germe.  Otez  la  robe  qui  enve¬ 
loppe  une  fève  ;  il  vous  relie  à  la  main  deux  pièces  qui 
fe  détachent ,  8c  qu’on  appelle  les  deux  lobes  de  la 
graine.  Ces  lobes  ne  font  autre  chofe  qu’un  amas  de 
farine  qui  étant  mêlée  avec  le  fuc  nourricief ,  ou  la 
fève  de  la  terre  ,  forme  une  bouillie,  ou  un  lait  propre 
ù  nourrir  le^erme. 

Au  haut. des  lobes  elt  le  germe  planté  8c  enfoncé 
comme  un  petit  clou.  Il  ell  compofé  d’un  corps  de  tige 
Zü  d’un  pédicule  qui  deviendra  la  racine.  La  tige  ou  le 
corps  de  la  petite  plante  ell  un  peu  enfoncé  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  graine.  Le  pédicule  ou  la  petite  racine  ell 
cette  pointe  qu’on  voit  difpofée  à  fortir  la  première, 

Le. pédicule  ou  la  queue  du  germe  tient  aux  lobes 
par  deux  liens ,  ou  plutôt  par  deux  tuyaux  branchiis 
dont  les  rameaux  fe  difperfent  dans  les  lobes  où  ils  font 
deHinés  à  aller  chercher  les  fiics  nécelTaires  à  la  plante. 

La  tige  ,  ou  le  corps  de  la  plante  ,  ell  empaquetée 
dans  deux  feuilles  qui  la  couvrent  en  entier ,  &c  la  tien¬ 
nent  enfermée  comme  dans  une  boîte  ou  entre  deux 
écailles. 

Ces  deux  feuilles  s’ouvrent  8c  fe  dégagent  les  pre¬ 
mières  hors  de  la  graine  Sc  hors  de  la  terre.  Ce  font 
elles  qui  préparent  la  route  à  la  tige  ,  dont  elles  pré¬ 
fervent  l’extrême  clélicateffe  de  tous  les  frottemens  qui 
poiirroient  lui  être  nuifibles.  On  les  nomme  feuilles 
féminales.  Il  y  a  bien  des  graines  dont  les  lobes  s’allon¬ 
geant  hors  de  terre  ,  font  les  mêmes  fondions  que  ces 
premières  feuilles. 

Après  que  la  radicule  s’ell  nourrie  des  fiics  qu’elle 
îire  des  lobes ,  elle  trouve  dans  l’enveloppe  de  la  graine 
une  petite  ouverture  qui  répond  à  fa  pointe  ;  elle  palîé 
par  cette  ouverture  8c  elle  alonge  dans  la  terre  plii- 
lîeurs  filets  chevelus ,  qui  font  commue  autant  de  canaux 
pour  amener  la  fève  dans  le  corps  de  la  racine  ,  d’où 
elle  s’élance  dans  la  tige  8c  lui  fait  gagner  l’air.  Si  la  tige 
rencontre  une  terre  durcie  ,  elle  fe  détourne  ,  &  quel¬ 
quefois  elle  crève  8>c  périt  faute.de  pouvoir  aller  plus 
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loin.  Si  au  contraire  elle  rencontre  une  terre  légère  , 
elle  y  fait  fon  chemin.  Les  lobes  ,  après  s’être  épuifés 
au  profit  de  la  je  me  plante  ,  fe  pourriffent  Se  fe  deffé- 
chent.  Il  en  eft  de  même  des  feuilles  féminales  ,  quand 
leur  fervice  eii:  fini  ;  elles  fe  fanent.  La  jeune  Plante 
tirant  alors  de  la  Terre  les  fiics  les  plus  abondants , 
commence  à  déplier  les  différentes  parties  qu’elle  te- 
noit  auparavant  roulées  &:  enveloppées  les  unes  dans  les 
autres. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent ,  pourroit 
déjà  fonder  une  analogie  entre  le  corps  de  la  Plante 
8c  celui  de  l’Animal.  Mais  rendons-la  plus  parfaite  en 
examinant  avec  attention  la  naiffance  ,  la  vie  ,  l’ac- 
croiffement  ,  les  maladies  Sc  la  mort  des  Plantes. 
Voici  donc  quelques  points  qu’il  me  paroît  très-facile 
de  prouver  ,  j’ai  prefque  dit ,  de  démontrer.  Aucune 
Plante  ne  naît  par  hazard  :  toute  Plante  digère  & 
refpire  :  la  fève  dans  toutes  les  Plantes  a  un  vrai 
mouvement  de  circulation  :  toutes  les  Plantes  font 
fujettes  à  des  maladies  dont  les  unes  font  curables  8c 
l'es  autres  incurables  :  enfin  toutes  les  Plantes  meurent 
après  un  temps  plus  ou  moins  confidérable.  N’a-t-on 
pas  raifon  d’avancer  qu’il  fe  trouve  une  parfaite  ana¬ 
logie  entre  les  Opérations  des  Plantes  &  les  Opéra¬ 
tions  purement  mécaniques  non-feulement  des  Ani¬ 
maux,  mais  encore  de  l’Homme.  En  voici  les  preuves. 

Première  Queftion,  Une  Plante  peut-elle  naître  fans 
femence  ? 

P^^éfolutioîu  On  efi;  -tenté  de  rire  ,  lorfqu’on  lit  dans 
les  Ouvrages  des  Anciens  que  la  pourriture  engendre 
certains  Animaux.  S’il  y  avoir  encore  quelque  Bota- 
nifte  qui  s’imaginât  que  certaines  Plantes  peuvent 
naître  de  la  Terre  fans  le  fecours  d’aucune  femence  , 
leur  fentiment  ne  feroit  pas  moins  infoutenable.  La 
{Irufture  intérieure  des  Plantes  n’efe  ni  moins  compo- 
fée  ,  ni  moins  délicate  ,  ni  moins  admirable  que 
celle  du  corps  de  ces  Infedes  aiifquels  on  donnoit  une 
origine  fi  peu  phyfique.  Qu’a-t-on  donc  fait  pour  dé¬ 
montrer  la  faulfeté  du  fyflême  des  Anciens  ?  L’on  a 
fermé  de  la  chair  dans  un  récipient  exaftement  purgé 
d’air  ;  Sc  comme  aucun  ver  n’y  a  pris  naifîànce  ,  l’on 
a  conclu  que  leurs  œufs  portés  çà  8c  là  par  l’agita¬ 
tion  de  l’air ,  trouvoient  dans  la  pourriture  une  cha¬ 
leur  &c  des  flics  capables  de  les  faire  éclorre.  Suivons 
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à-peu-près  îa  même  méthode  ,  fi  nous  voulons  nous  con¬ 
vaincre  que  la  Terre  ,  fans  le  fecours  de  la  femciice  , 
ne  formera  jamais  aucune  Plante.  Faifons  un  creux 
très-profond  ;  du  fond  de  ce  creux  tirons-en  une 
.certaine  quantité  de  terre  où  il  foit  sûr  que  les  vents 
n’ont  apporté  aucune  efpece  de  femence  ;  fermons 
cette  terre  dans  un  vafe  de  verre  avec  lequel  Pair 
extérieur  n’ait  aucune  communication  ;  quelque  pré¬ 
caution  que  l’on  prenne  ,  de  quelque  maniéré  qu’on  le 
préfente  au  Soleil  ,  on  n’y  verra  jamais  un  brin  d’herbe  ; 
donc  aucune  Plante  ne  peut  naître  fans  femence. 
Comment  naiiTenî-eiles  ?  Le  voici. 

Les _  flics  nourriciers,  je  veux  dire,  les  particule, s* 
îiqueiifes ,  hiiileufes  ,  fulphureufes  ,  nitreufes  ,  faü- 
nes  ,  &c.,  mifes  en  mouvement  par  la  chaleur  bénigne 
qui  régné  dans  le  feiii  de  la  Terre  ,  entrent  dans  les 
lobes  de  la  graine  ,  rédiiifent  ces  lobes  en  une  efpece 
de  bouillie  ,  fe  couvrent  d’une  pellicuie  de  cette 
pâte  ,  s’infiîiuent  dans  la  radicule  Fc  dans  la  tige  , 
développent  les  fibres  de  l’une  Sc  de  l’autre  ;  8c  voilà 
ce  qu’on  peut  nommer  la  naifiance  de  la  Plante.  Les 
mêmes  fiics  pafiànt  bientôt  en  plus  grande  abondance 
par  les  fibres  dé  la  racine  8c  de  la  tige  ,  font  que 
celle-là  s’étend  dans  la  terre  ,  &  celle-ci  s’élance 
dans  les  Airs. 

Mais ,  dira-t-on  ,  lorfqiie  l’on  feme  ,  l’on  jette  les 
grains  à  l’aventure  ;  il  peut  donc  arriver  très-facilç^- 
ment  que  de  loo  grains  que  l’on  enfemence  ,  il  y  en 
ait  50  qui  tombent  tellement  ,  que  la  partie  d’où 
doit  fortir  la  racine  fe  trouve  en  haut  ,  8c  la  partie 
d’où  doit  fortir  la  tige  fe  trouve  en  bas.  Que  devien¬ 
dront  ces  50  grains  1 

Mr,  Dodart  qui  a  travaillé  beaucoup  fur  cette  ma¬ 
tière  ,  raconte  dans  une  Difiértation  inférée  dans  les 
Mémoires  de  PAcadémie  des  Sciences  ,  annee  1770 
page  47  ,  qu’il  planta  dans  un  pot  à  œillets  6  glands 
à  contre-fens  ,  c’efl-à-dire  ,  en  mettant  en  haut  l’en¬ 
droit  d’où  devoit  fortir  la  racine  ,  8c  en  bas  celui  d’où 
devoit  fortir  la  tige.  Il  couvrit  ces  glands  de  deux 
bons  doigts  de  terre  médiocrement  refoulée.  Deux 
mois  après  il  les  déterra  ,  8c  il  trouva  que  les  racines 
avolent  fait  un  coude  pour  reprendre  le  bas.  ML 
Dodart  ,  pour  expliquer  ce  Phénomène  ,  afllire  que 
les  fibres  de  la  tige  efes  Plantes  font  de  telle  nature  ^ 
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qu’elles  fe  raccoiircifTent  par  la  chaleur  du  Soleil 
s’allongent  par  l’humidité  de  la  Terre  ,  &  qu’au  con¬ 
traire  celles  des  racines  fe  raccourcilîent  par  l’humi¬ 
dité  de  la  Terre  &  s’allongent  par  la  chaleur  du  So¬ 
leil.  J’avoue  naturellement  que  je  ne  comprends  rien 

cette  explication.  Î1  paroît  que  l’on  procéderoit 
d’une  maniéré  plus  claire  ,  il  l’on  difoit  que  les  ra¬ 
cines  ayant  des  conduits  plus  larges  que  la  tige  ,  re¬ 
çoivent  des  fucs  plus  pefans ,  que  ceux  que  reçoit  la 
tige  ;  le  poids  de  la  partie  de  la  graine  où  fe  trouve 
la  racine  doit  quelque  temps  après  qu’elle  a  été  mife 
en  terre  ,  i^emporter  fur  le  poids  de  la  partie  de  la 
graine  où  fe  trouve  la  tige.  C’efi:  fans  doute  à  cet 
excès  de  poids  que  nous  devons  attribuer  le  mouve¬ 
ment  que  font  les  racines  de  toutes  les  Plantes ,  pour 
reprendre  le  bas  ,  lorfque  leurs  graines  ont  été  fe- 
rnées  à  contre-fens.  Auffi  fuis -je  pcrfiiadé  que  les 
glands  dont  parle  Mr.  Dodart  ,  n’avoient  pas  été  plan¬ 
tés  bien  exaèiement  la  pointe  en  haut  ,  ou  que  du 
moins  la  chaleur  8c  la  fermentation  qui  régnent  dans 
le  fein  de  la  Terre,  les  avoient  empêchés  de  garder 
un  aplomb  parfait  8c  géométrique. 

La  fécondé  difficulté  que  l’on  a  coutume  de  propo- 
fer  contre  la  maniéré  .dont  nous  avons  réfolii  la  pre¬ 
mière  quefiiion  ,  fe  tire  de  la  fécondité  des  Plantes. 
Non-feulement ,  dit-on ,  le  premier  Orme  a  dû  dans 
CG'  Syffiême  être  contenu  dans  fa  graine  ,  mais 
encore  tous  les  Ormes  qui  naîtront  de  lui  jufqu’à  la 
fin  du  monde  ,  ont  dû  y  être  renfermés  à-peii-près 
comme  lui.  Or  on  a  calculé  qu’un  Orme  qui  vie  cent 
ans  ,  peut  produire  ,  en  mettant  les  chofes  fur  le 
plus  bas  pied  ,  15  milliards  huit  cent  quarante  mil¬ 
lions  de  graines.  L’pn  trouvera  ce  calcul  effrayant  dans 
Phiftoire  de  l’Académie  des  Sciences  ,  année  1700 
page  65.  L’Abrégé  que  l’on  y  a  fait  du  Mémoire  de 
Mr.  Dodart  inféré  dans  le  même  Tome  ,  page  13^  ? 
vaut  infiniment  mieux  que  le  Mémoire  lui-même. 

Ceux  qui  foutiennent  que  le  matière  efi:  divifible  à 
l’infini ,  parlent  avec  plaifir  de  l’incompréhenfible  fé¬ 
condité  des  Plantes.  Ce  calcul  immenfe  devient  pour 
eux  une  preuve  prefque  fans  répliqué.  Pour  nous 
qui  ne  prononcerons  jamais  rien  fur  une  queftio^ 
auffi  obfcure  ,  nous  nous  contentons  d’apporter  ce 
calcul  comme  -une  preuve  que  la  matière  cil  aêtueL 
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lement  divifibîe  Si  divifée  ,  autant  qu’il  eft  néceffairs 
à  la  confervation  de  l’univers  ,  je  veux  dire  en  des 
parties  encore  plus  fubtiles  ,  que  tout  ce  que  nous 
pouvons  nous  imaginer  de  plus  délié. 

Le  fage  &  l’élegant  Auteur  du  Speclacle  de  la  na¬ 
ture  fait  à  cette. occafion  une  réflexion  que  je  me  fais 
un  devoir  de  rapporter.  (  Le  caraOere  non-feulement 
de  fageffe  8c  de  puiflance  ,  mais  ,  fl  on  ofe  le  dire  , 
îe  caraftere  même  d’infini  efl  imprimé  fur  tous  les 
Ouvrages  de  Dieu.  Ces  vérités  font  dignes  de  toute 
notre  admiration  8c  de  tous  nos  refpeéts  ;  elles  nous 
épouvantent ,  parce  que  nous  fommes  bornés.  Mais  il 
cfl:  bon  de  les  entrevoir  pour  fentir  mieux  notre  peti- 
îelfe  :  8c  où  ne  trouvons-nous  pas  occafion  de  la  fen¬ 
tir  ?  ce  n’efl:  pas  feulement  dans  ce  nombre  immenfe 
des  germes  d’une  Plante  ,  que  notre  imagination  fe 
confond.  Une  Ample  fleur  ,  même  dans  fes  dehors 
fenflbles ,  qu’on  voit  éclorre  le  matin  8c  fe  faner  le 
foir  ,  nous  préfente  les  traits  d’une  fagefle  à  laquelle 
ni  nos  yeux ,  ni  notre  raifon  ne  font  capables  d’at¬ 
teindre.  Dieu  a  voulu  exprès  nous  accabler  par  cette 
efpece  d’infinité  qui  fe  fait  fenti-r  par-tout  ,  même  dans 
les  moindres  créatures  ,  pour  alfujettir  nos  efprits  à 
l’infinité  qui  efl:  dans  fon  eflence  ,  dans  fes  attributs  , 
dans  fa  providence  ,  dans  fes  opérations  ,  dans  fes 
myfteres.  )  Que  les  beaux  efprits  de  nos  jours  gravent 
ce  raifonnement  bien  avant  dans  leur  mémoire  ;  ils 
en  feront  8c  meilleurs  Chrétiens  Sc  meilleurs  Phy- 
fleiens. 

Corollaire*  La  foiigere  ,  le  champignon  8c  plufieurs 
autres  Plantes  qui  paroiflent  pulluler  comme  par  ha- 
zard ,  ont  des  graines  que  les  Vents  emportent  çà  8c 
là  ,  8c  qui  ne  naiflént  que  dans  les  terreins  où  elles 
trouvent  des  fucs  qui  leur  foient  favorables. 

Seconde  Queftion*  Les  Plantes  digerent-elles  les  fucs 
nourriciers  ? 

Réfolution*  L’on  remarque  dans  la  racine  des  Plan¬ 
tes  non-feulement  des  conduits  très-ouverts  8c  très- 
nombreux  ,  mais  encore  une  infinité  de  tours  8c  de 
retours  dont  elle  s’entortille.  Aufli  les  Botanifles  font- 
ils  perfuadés  qu’elle  fert  aux  Plantes  8c  d’eflomac  8c 
d’inteflins.  C’efl~là  que  fe  fait  la  digeflion  des  difle- 
rents  fucs.  La  chaleur  qui  fe  trouve  dans  le  fein  de 
ia  Terre  ,  échauflé  la  racine  de  la  Plante  ,  8c  dilate 
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î’aîr  renfermé  dans  les  fucs  nourriciers.  Cet  air  dilaté 
fort  de  fa  prifon  ,  brife  les  fucs  en  des*  particules 
très-fubtiles ,  voilà  une  efpece  de  digeftion  ,  à- 
peu-près  femblable  à  celle  qui  fe  fait  dans  l’eltoinac 
des  Hommes  ,  dans  celui  des  Animaux. 

Troifteme  quejiion.  Les  Plantes  refpirent-elles  ? 
üéfolution.  Les  Trachées  dont  nous  avons  parlé  au 
commencement  de  cet  article  ,  num,  2®.  nous  prou¬ 
vent  d’une  maniéré  bien  feiifibie  que  les  Plantes  ref- 
pirent.  D’.ailleurs  ,  dit  Mr.  Pluche  ,  les  Plantes  font 
tellement  alfujetties  à  ihmpulfion  '  de  Pair  ,  qu’elles  en 
fuivent  fidèlement  toutes  les  variations.  Elles  périf- 
fent  faute  d’air  :  elles  languilîent  ,  quand  elles  en 
ont  peu  ;  elles  s’engourdilfent  ,  quand  il  fe  relîërre  : 
elles  fe  raniment  ,  quand  il  redevient  agiflant  ;  donc 
les  Plantes  refpirent. 

Si  quelqu’un  avoit  encore  quelque  doute  fur  cette 
matière  ,  qu’il  life  l’expérience  fuivante  ;  elle  efl  de 
l’Auteur  que  nous  venons  de  citer.  Semez  de  la  graine 
de  laitue  dans  une  terre  expofée  à  Pair  ,  Sc  en  même- 
temps  femez-en  dans  de  'la  terre  que  vous  mettrez 
fous  le  récipient  de  la  machine  Pneumatique  dont 
vous  pomperez  Pair  très-exaéfement.  La  première  fe- 
mence  lèvera  ,  &  dans  Pefpace  de  huit  jours  elle 
aura  poiifle  de  la  hauteur  d’un  pouce  &  demi  :  mais 
celle  qui  fera  fous  le  récipient  ,  ne  pouffera  point  du 
tout.  Faites  rentrer  Pair  dans  le  récipient  ;  &  en 
moins  de  huit  jours  la  femence  lèvera  8c  montera  à  la 
hauteur  de  deux  pouces  &:  plus. 

Quatrième  quejiion.  La  feve  a-t-elle  dans  les  Plantes 
irn  mouvement  de  circulation  1 

Réfolution.  Le  fang  p’a  dans  le  corps  de  Phomme  8c 
dans  celui  de  l’animal  un  mouvement  de  circulation  , 
que  parce  qu’il  fort  continuellement  du  cœur  par  les 
Artères ,  8c  qu’il  revient  continuellement  au  cœur  par  les 
veines.  Examinons  fi  les  fucs  nourriciers  auxquels  on 
donne  le  nom  de  feve^  montent  continuellement  de  la 
racine  aux  branches ,  8c  defeendent  continuellement  des 
branches  à  la  racine.  Si  le  fait  eft  vrai ,  nous  conclu¬ 
rons  que  la  feve  a  dans  les  Plantes  un  vrai  mouve¬ 
ment  de  circulation.  Confultons  pour  cela  Pexpériencc. 

Expérience  première.  Serrez  avec  une  lifiere  ,  vers 
le  milieu  de  la  tige  ,  une  Plante  que  l’on  nomme 
Tiîkymale  j  vous  verrez  peu  à  peu  tout  ce  qui  efl  au 
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delfus  de  la  ligature  fe  gonfler  ;  8c  tout  Te  rompra 
fl  la  tige  demeure  ferrée  pendant  quelque  temps. 

Explication,  Les  fiics  qui  montent  par  les  fibres 
de  la  tige  jufqu’au  fommet  du  Tithymale  ,  defcendeat 
vers  les  racines  par  les  fibres  de  l’écorce.  Arrêtés 
dans  leur  courfc  par  la  ligature  ^  ils  fe  ramaffent  8c 
caufent  l’elpece  d’enflure  dont  nous  venons  de  parler. 
Une  expérience  à-peu-près  femblabîe  nous  a  appris  que 
le  fang  ,  dans  le  corps  de  l’Homme  8c  dans  celui  des 
Animaux  ,  a  un  vrai  mouvement  de  circulation.  Le 
Chirurgien  qui  veut  me  faigner  ,  me  lie  le  bras  avec 
une  éfpece  de  lifiere.  Pcrfuadé  que  le  fang  ,  qui  , 
des  extrémités  des  doigts  ,  revient  au  cœur  par  les 
veines  axillaires  ,  fera  arrêté  par  la  ligature  ,  8c  jaillira 
par  le  trou  qu’il  fera  avec  fi  lancette  ,  il  me  pique  la 
veine  au  deiîbus  de  la  ligature  ,  8c  le  fang  continue 
à  couler  tout  le  temps  que  mon  bras  eft  ferré  par  la 
îifiere. 

Expérience  fécondé.  Faites  une  entaille  circulaire  à 
l’écorce  d’un  Olivier  ,  il  jettera  cette  année  le  double 
de  feuilles  8c  de  fruits  ;  mais  enfiiite  tout  ce  qui  e fl 
au  defilis  de  l’entaille  languira  peu  à  peu  ,  8c  périra 
entièrement. 

Explication.  La  feve  n’ayant  plus  fon  mouvement  de 
circulation  à  caufe  de  l’entaille  circulaire  que  l’on  a 
faite  à  l’écorce  de  l’Olivie’:' ,  fe  trouve  d’abord  en  très- 
grande  abondance  dans  les  branches  ;  8c  voilà  pour¬ 
quoi  cet  Arbre  porte  cette  année  le  double  de  feuil¬ 
les  2c  de  fruits.  Mais  peu  à  peu  cette  feve  s’épaiflit, 
perd  tout  fon  mouvement  ,  8c  cet  engourdilîement 
donne  la  mort  à  tout  ce  qui  fe  trouve  au  deffus  de 
l’entaille. 

Expérience  troifieme.  Faites  une  incifion  au  bas  de 
i’écorce  du  Palmier  ,  8c  inférez-y  un  petit  bâton  ;  vous 
en  tirerez  une  licpieur  très-abondante  8c  très-agréable 
que  les  Indiens ,  accoutumés  à  faire  cette  expérience  , 
appellent  vin  de  Palmier. 

Explication.  La  feve  montée  par  les  fibres  du  bois  , 
fe  filtre  8c  fe  perfedionne  dans  les  feuilles ,  s’y  mêle 
avec  la  liqueur  du  vafe  propre  8c  particulier  au  Pal¬ 
mier  ,  delf  ead  par  les  fibres  de  l’écorce  ,  8c  donne  le 
vin  de  Palmier. 

Expérience  quatrième.  Prenez  deux  Charmes  dont 
les  deux  tiges  joignent  enfemble  leurs  éçorces  à  i 
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x^'U  3  pieds  de  diftance  de  la  Terre  ,  à  peu  près  com¬ 
me  les  deux  côtés  d’un  triangle  vont  fe  rencontrer 
ù  Ton  fornmet.  Sciez  à  un  pied  de  hauteur  la  tige 
qui  eft  à  droite  ,  &  faites  couler  entre  les  deux  parties 
divifées  une  pierre  plate  ,  de  telle  forte  que  la  partie 
fiipcrieurc  de  la  tige  coupée  n’ait  plus  de  communi¬ 
cation  avec  fa  racine.  Vous  verrez  l’année  fuivante  une 
branche  fortir  de  cette  partie  fupérieure  de  la  tige  , 
un  peu  au  delîus  de  la  pierre  plate. 

Explication*  Ce  ne  font  pas  les  Aies  montés  par  la 
racine  du  Charme  fcié  qui  ont  donné  nailîance  à  la 
branche  nouvelle  ,  puifque  cette  racine  n’a  plus  de 
communication  avec  la  partie  fupérieure  de  la  tige 
divifée  ;  il  faut  donc  dire  que  les  Aies  montés  par  les 
fbres  du  bois  depuis  la  racine  du  Charme  qu’on  n’a 
pas  divifé  ,  &  defeendus  par  les  fibres  de  l’écorce 
jufqu’à  la  pierre  plate  ,  ont  donné  nàiiïance  à  la  bran¬ 
che  en  queflion  ;  donc  la  feve  monte  de  la  racine  juf- 
qu’au  fornmet  de  la  plante  par  les  fibres  du  bois  ,  8c 
•defeend  du  fornmet  jufqu’à  la  racine  par  les  fibres 
de  l’écorce  3  donc  dans  toutes  les  Plantes  la  feve  a 
un  vrai  mouvement  de  circulation.  La  chaleur  qui 
régné  dans  le  fein  de  la  Terre  ,  rintroduèfion  d’un 
nouveau  fuc  dans  la  racine  ,  la  figure  Capillaire  des 
fibres  ligneufes ,  8c  l’aftion  de  l’air  ,  font  autant  de 
caufes  qui  font  monter  la  feve  jufqu’au  fornmet  des 
Arbres  les  plus  élevés.  Tout  ce  qui  dans  la  feve  n’a 
pas  fervi  à  la  nourriture  de  l’arbre  ,  ou  qui  ne  s’eA: 
pas  évaporé  ,  defeend  vers  la  racine  non-feulement 
par  fa  gravité  ,  mais  encore  par  l’impulfion  des  Aies 
afeendans. 

Corollaire  premier*  L’on  peut  regarder  les  fbres  du 
bois  comme  les  Artères  ,  8c  les  fibres  de  l’écorce 
commue  les  veines  de  la  Plante.  Tout  le  monde  fait 
que  dans  tout  Animal  les  Artères  fervent  à  porter  le 
fang  depuis  le  cœur  jufqu’aux  extrémités  du  Corps  , 
8c  les  Veines  à  le  rapporter  depuis  ces  mêmes  extré¬ 
mités  jufqu’au  Cœur. 

Corollaire  fécond*  La  feve  ,  en  circulant,  laide  dans 
les  diA'érentes  parties  du  corps  de  la  plante  les^aliments 
propres  à  fa  nourriture  5  auAi  devons-nous  regarder 
cette  circulation  commic  la  caufe  phyfique  de  font 
accroidément.  Voici  comment  il  fe  fait  dans  les  Ar¬ 
bres.  La  fine  écorce  ,  ou  l’écorce  intérieure  ,  dit  Mr, 
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Pliiche  ,  après  le  commun  des  Botanifles,  eft  lui  ama> 
de  petites  peaux  collées  les  unes  fur  les  autres.  La 
première  couche  qui  fe  trouve  en  dedans ,  fe  déta¬ 
che  ail  Printemps  ,  Sc  donne  une  nouvelle ,  ceinture 
ou  un  nouveau  tour  au  bois  dans  toute  fa  longueur. 
Les  Arbres  ont ,  comme  les  Infeéles  ,  plufieurs  peaux 
enveloppées  les  unes  fous  les  autres  :  mais  les  Infec¬ 
tes  fe  défont  des  premières  peaux  ,  8>c  les  quittent 
entièrement  pour  paroître  de  temps  en  temps  fous  une 
forme  ou  une  parure  nouvelle  ;  au  lieu  que  les  Arbres 
prennent  tous  les  ans  un  nouvel  habit  :  mais  ils  s’en 
revêtent  pardefftis  le  précédent  ;  la  grolîê  écorce 
leur  fervant  de  furtout.  Et  cela  ell:  li  vrai  ,  que  ,  li 
l’on  coupe  horizontalement  un  tronc  ,  on  y  voit  diffé¬ 
rents  cercles ,  plus  ou  moins  épais  autour  du  cœur  5 
auiîi  poiirroit-oîi  à  coup  sûr  compter  le  nombre  des 
années  de  l’Arbre  par  le  nombre  des  cercles  qu’on 
découvre  dans  le  corps  du  bois, 

C’efl  à  peu  près  de  même  que  fe  forment  les  os 
dans  le  corps  de  l’Animal.  Les  Aiiatomilles  qui  les 
regardent  comme  un  amas  de  membranes  collées  les 
imes  fur  les  autres ,  nous  affurent.  que  ces  membranes 
fe  durciffent  peu  à  peu  ;  peut-être  eff-ce  d’année  en 
année  ;  nouvelle  preuve  de  l’Analogie  qui  fe  trouve 
entre  le  corps  de  l’Animal  8c  celui  de  la  Plante, 

Corollaire  troifieme.  Chaque  Plante  contient  une 
liqueur  qui  lui  eff  propre  &:  particulière.  Les  unes 
donnent  du  lait  ,  les  autres  de  l’huile  ,  celles-ci  de 
îa  réfine  ,  celles-là  une  efpece  de  miel  8cc.  Cette 
liqueur  a  ,  comme  les  lues  ordinaires ,  fon  mouvement 
de  circulation  ;  elle  eff  renfermée  dans  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  ,  h  vafe  ^propre  ;  8c  ce  vaiffeau  a  fes  canaux  afeen- 
dants  8c  fes  canaux  defeendants ,  fes  trachées ,  fes  utri- 
ciiles  ,  8cc. 

Cinquième  Queflion,  Quelles  font  les  maladies  des 
Plantes  que  l’on  doit  regarder  comme  curables  ? 

Réfolution*  L’excès  de  fucs  ,  le  manque  de  fucs  8c 
certains  accidents  extérieurs  caufent  dans  les  Plantes 
des  maladies  auxquelles  il  eft  facile  de  trouver  le  re- 
mede.  Et  d’abord  l’excès  de  fucs  peut,  ou  les  fuffo- 
quer  ,  ou  brifer  leurs  fibres  ;  aufli ,  pour  prévenir  ces 
accidents  ,  fait-on  à  la  plante  differentes  incifions  par 
cù  piiiflé  s’écouler  ce  qu’il  y  a  de  trop  dans  les  fucs 
nourdeiers,  Ç’eff-ià  l’image  des  faignees  réitérées  que 
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l’on  fait  aux  Hommes  &  aux  Animaux  ,  lorfque  le  fang 
fe  trouve  dans  leur  corps  en  trop  grande  abondance. 

Le  manque  de  fucs  ne  feroit  pas  moins  préjudiciable 
aux  plantes,  que  l’excès.  Bientôt  on  les  verroit  languir, 
fe  delîécher ,  fo  faner  ,  jaunir  Sc  mourir.  Cultivez  , 
arrofez  8c  fumez  ces  fortes  de  plantes ,  8c  vous  les 
verrez  prendre  de  nouvelles  forces  8c  fortir  de  leur  état 
de  langueur.  Le  manque  de  nourriture  produiroit  le 
même  effet  dans  les  Hommes  8c  dans  les  Animaux  ;  8c 
des  aliments  bien  fains  Sc  bien  préparés  feroient  l’uni¬ 
que  remede  à  ce  m-al. 

Enfin  le  froid  ,  le  chaud  ,  la  gelée  ,  la  piquure  des 
Infeêtes  ,  certaines  bleffures  font  autant  d’accidents  ex¬ 
térieurs  qui  ne  font  prefque  pas  moins  d’impreilion  fur 
les  Plantes  que  fur  les  Hommes  8c  les  animaux.  Je  re¬ 
marquerai  feulement  que  l’on  raccommode  la  branche 
d’un  arbre  à  demi  rompue  ,  à  peu  près' comme  on  ra^ 
commode  la  jambe  d’un  homme  ou  celle  d’un  animal. 
On  rapproche  les  deux  parties  de  la  branche  ;  on  y 
fait  un  appareil  capable  d’arrêter  la  feve  ;  celle-ci 
enfile  fes  Canaux  ordinaires ,  8c  quelque-temps  après  la 
branche  reprend. 

Sixième  çuefiion.  Quelles  font  les  maladies  des  Plan¬ 
tes  que  l’on  doit  regarder  comme  incurables. 

Réfolution,  La  malignité  des  fucs  8c  la  vieilleffe  font 
dans  les  Plantes  deux  fources  de  maladies  incurables. 
La  première  déchire ,  8c  la  fécondé  carie  leurs  fibres  5 
,il  en  eff  de  même  pour  les  Hommes  8c  pour  les  Ani¬ 
maux.  Les  Médecins  ont  très-peu  de  remedes  contre  la 
pelle  ,  Sc  ils  n’en  ont  point  contre  la  vieilleffe. 

Corollaire  UniverfeL  Quelque  différence  qu’il  y  ait 
entre  les  Plantes  marines  8c  les  Plantes  terreftres  , 
celles-là  cependant  comme  celles-ci  ,  appartiennent  à 
la  Botanique  ;  auffi  ne  croyons-nous  pas  nous  écarter 
de  notre  fujet  ,  en  rapportant  certaines  particularités 
tirées  pour  la  plupart  d’une  Differtation  fur  les  Plantes 
marines  compofée  par  le  célébré  Tournefort  ;  on  la 
trouve  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  , 
année  1700  page  27. 

Toutes  les  Plantes  marines  ,  dit  çe  grand  Botanifle  , 
fe  nourriffent  d’une  maniéré  bien  difîérente  de  celles 
qui  naifîent  fur  la  Terre.  Tout  le  monde  fait  que  ces 
’  dernières  ont  des  racines  qui  reçoivent  le  fuc  notirri- 
!  cier.  11  femble  au  contraire  que  le  fond  de  la  Mer  ne 
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fait  que  foûtenir  les  premières.  Elles  fonî  fortement 
attachées  contre  les  rochers.  Elles  naiffent  fur  des 
cailloux  très-durs  ,  fur  des  Coquilles  8c  fur  tous  les 
corps  qui  fe  rencontrent  au  fond  des  eaux.  La  partie 
qui  les  y  attache  ,  nPcn  fauroit  recevoir  aucune  nour-» 
ritiire  ;  auffi  ces  efpeces  de  racines  ne  font-elles  ni 
fibreufes ,  ni  chevelues  ,  mais  le  plus  fouvent  étendues 
en  maniéré  de  plaque  ,  qui  ,  par  une  furface  allez 
large  ,  embralfe  fortement  les  corps  fur  lefquels  ces 
Plantes  ont  pris  naiffance.  Le  Limon  qui  fe  trouve  au 
fond  de  la  Mer  ,  fournit  aux  Plantes  marines  leur  prin^ 
cipale  nourriture  :  8c  cette  nourriture  ne  peut  entrer 
que  par  dehors  ;  elles  ne  font  ,  fuivant  Mr.  de  Marfiiii> 
qu’un  amas  de  glanduies  qui  filtrent  l’eau  de  la  Mer  , 
8c  en  féparent  les  fucs  laiteux  8c  glutineux  pour  s’eù 
nourrir.  Le  Corail  eil  une  des  Plantes  marines  des  plus 
curieiifes.  Il  eil  auffi  dur  que  la  pierre  ,  foiî  dans  l’eau, 
foit  hors  de  l’eau.  Quelques  Botanffies  cependant  affii- 
rent  qu’il  a  été  liquide  dans  fa  première  formation  ;  8c 
la  preuve  qu’ils  en  apportent  ,  c’efi:  qu’il  va  quelque¬ 
fois  tapillér  le  dedans  d’un  Coquillage.  L’extrémité  des 
branches  du  Corail  fe  gonfle  ,  s’arrondit  8c  devient 
une  efpece  de  capfiile  partagée  en  quelques  loges  rem¬ 
plies  d’un  lait  âcre  ,  cauitique  8c  gluant.  Ce  lait  s’é^ 
chappe  hors  de  fes  loges  ;  il  tombe  dans  l’eau  ,  8c  fans^ 
le  mêler  avec  elle  ,  il  s’attache  fur  tous  les  corps  qu’H 
rencontre  ,  8c  fuivant  toutes  les  apparences  il  y  colle 
quelque  femence  très-menue  ,  qui  ,  venant  à  éclorre  , 
produit  d’abord  un  petit  point  rougeâtre  dont  le  déve¬ 
loppement  fait  voir  dans  la  fuite  une  Plante  de  Corail. 
Peut-être  efl-ce  ainfi  que  fe  forment  toutes  les  Plantes 
marines  pierreufes  ,  parmi  lefqiielles  le  Champignoa 
doit  tenir  un  rang  très-difüngiié  1 

BOUGEANT,  (Guillaume  Hyacinthe  )  Vun  des  plus 
célébrés  Jéfuites  de  ce  fiecle  ,  naquit  à  Quimper  le  4  'No¬ 
vembre  1690 , 6^  mourut  Ci  Paris  U  7  Janvier  1743.  Les 
ouvrages  qu’il  , a  compofés  ,  8c  dont  nous  ne  devons  pas 
rendre  compte  ,  font  ,  Vkijioire  des  guerres  &  des  négo¬ 
ciations  qui  précédèrent  h  Traité  de  Weflphalie  ;  Vhif- 
toire  du  même  Traité  la  réfutation  du  P,  le  Brun  fur 
la  forme  de  la  confécration  de  VËuchariftie  ;  Vexpop- 
tion  de  la  doclrine  cltrétienne  ,  8c  la  fernWiC  Doàeur, 
Outre  ces  ouvrages  dont  tout  le  monde  connoît  le  prix-, 

lie.  Le  pre¬ 
mier: 
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mier  eft  un  recueil  d’obfervations  ;  elles  font  raflem- 
blées  avec  beaucoup  de  goût  ,  &  préfentées  avec  au¬ 
tant  rie  netteté  ,  que  de  légé^eté.  Le  fécond  eft  une 
dilfertation  de  iz8  pages  z/z-iz  ,  intitulée  Amufement 
Fkilojophique  far  h  langage  des  Bêtes.  Cette  pîece  a 
fait  trop  de  bruit  ,  pour  ne  pas  en  donner  l’abrégé  , 
avant  d’en  faire  la  critique. 

L’Auteur  divife  fa  diiîértation  en  trois  parties.  Les 
Bêtes  ont-elles  de  la  connoilTance  ?  Parlent-elles  \ 
Comment  parlent-elles  \  voilà  ce  qu’il  fe  propofe  de 
difciiter  de  la  maniéré  du  monde  la  plus  agréable. 

Et  d’abord  il  réfute  ,  avant  que  d’entrer  en  matière  ^ 
tous  les  feritiments  des  Philofophes  fur  la  nature  des. 
Bêtes.  Il  commence  par  celui  de  Defcartes  qui  fou- 
tient  tfii’ellcs  font  de  pures  Machines.  Repréféntez- 
vous  ,  dit  h  -P.  Bougeant  ,  un  homme  qui  aimeroit  fa 
montre  comme  on  aime  un  chien ,  &:  qui  la  careife- 
roit  ,  parce  qu’il  s’en  croiroit  aimé  au  point  que  , 
quand  elle  marque  midi  &  une  heure  ,  il  fe  perfuade- 
roit  que  c’eft  par  un  fentifnent  d’amitié  pour  lui  8c 
avec  connoiflance  de  caufe  qu’elle  fait  ces  mouve¬ 
ments.  Voilà  précifément  ,  fi  l’opinion  de  Defcartes 
étoit  vraie  ,  quelle  feroit  la  folie  de  tous  ceux  qui 
croient  que  leurs  chiens  leur  font  attachés  ,  Sc  les  ai¬ 
ment  avec  connoilTance  8c  ce  qu’on  appelle  fentiment,..^ 
Heureufement  le  fyllême  de  ce  Philofophe  n’ell:  fondé 
que  fur  de  fîmples  polîibilités.  Dieu  ,  dit-il ,  a  pu  faire 
les  Bêtes  de  pures  machines.  Il  n’ell  pas  inipoffible 
qu’il  l’ait  fait.  Je  puis  expliquer  toutes  leurs  adions 
par  les  loix  de  la  Méchanique.  11  y  a  même  quelques- 
unes  de  ces  aêlions  qui  femblent  exclure  tout  autre 
principe  ;  donc  j’ai  lieu  de  croire  que  les  Bêtes  font 
des  machines.'  Raifonnement  défeftueux  ,  comme  vous 
voyez.  Car  du  fait  au  polîlble  la  conféquence  efl  certai¬ 
ne  9  mais  du  poffible  au  fait  la  conféquence  eR  bazar¬ 
dée,  incertaine  8c  téméraire.  C’eft  une  pure  fuppoütion, 
un  château  de  cartes  dont  on  peut  s’amufer  ,  mais  qui 
n’a  rien  de  folide.  Le  P.  Bougeant  ,  dans  une  piecç 
moins  badine  ,  auroit  dû  fiire  remarquer  que  les  Bê¬ 
tes  ne  gardent  prefque  aucune  des  Loix  de  la  Mécha- 
nique  ;  une  énumération  des  -Loix  auxquelles  elles 
manquent  ,  n’auroit  pas  alors  été  déplacée. 

A  la  réfutation  du  fentiment  de  Defcartes  fuccéde 
celle  du  fyllêm.c.  Péripatéricien  l'iir  la  même  matière, 

_ r  c 
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L’Aiiîeiir  le  regarde  comme  infoiitenabre  ÿ  comme'  îiîï, 
compréhenfîble  ,  comme  monftriieux.  Donner  ^aux 
Bêîes  une  forme  fiibftantielle  &  matérielle  qui  ne  foit 
point  mature  ;  leur-  accorder  des  fentiments  &  des 
connoiffances  matérielles  ;  meft-ce  pas  ,  dtt~il ,  ad¬ 
mettre  un  Principe  extrêmement  dangereux  ,  dont  les 
incrédules  poiirroient  s’armer  pour  combattre  îa  fpiri- 
tualité  de  notre  ame  ?  N’efl-ii  pas  étonnant  que  cette 
opinion  ait  lî  long-temps  régné  dans  les  Ecoles  Chré¬ 
tiennes  1 

Le  P.  Bougeant  ne  fait  pas  même  grâce  aux  Péripa- 
téticiens  mitigés  ,  qui  donnent  aux  Bêtes  une  Ame  in¬ 
férieure  à  l’efprit  &:  fupérieure  à  la  matière  ;  incapable 
de  raifonner  ,  mais  capable  de  fentir  ,  de  connoî- 
tre  ,  Scc.  Peut-être  n’aiiroit-il  pas  tant  crié  contre  ce 
fyflême  ,  s’il  avoit  fait  attention  que  la  fiibllance  fpiri- 
tuelle  n’efl  pas  oppofée  contradifloirement  à  la  fiibf- 
tance  matérielle. 

Lorfque  le  P.  Bougeant  s’imagina  avoir  rerraiïe 
toLisfes  ennemis  ,  &  qu’il  fe  crut  maître  du  Champ-de- 
Bataille  ;  confolez-vous  ,  s'écria-t-il ,  voici  un  fyflême 
qui  n’a  rien  de  commun  avec  tous  ceux  que  je  viens  ., 
d’expofer.  Il  efl:  tout  neuf ,  Sc  H  divertira  du  moins  par 
fa  fîngularité. 

Parmi  les  efprits  réprouvés  les  uns  s'occupent  dans 
leur  état  naturel  à  tenter  les  hommes ,  ù  les  féduire  , 
à  les  tourmenter.  Ce  font  ces  efprits  malfaifants  que 
î’Ecriture  appelle  les  Fuiÿances  des  ténèbres  Sc  les 
iPuiirtinces  de  /’^/>.  Des  autres.  Dieu  en  a  fait  des 
millions  de  Bêtes  de  toute  efpece  ,  qui  fervent  aux 
ufages  de  l’homme  ,  qui  rempliflent  l’Univers  ,  8c  font 
admirer  la  fagelTe  8c  la  Toute-Puiflance  du  Créateur. 

Par  ce  moyen  ,  ajoute-t-il ,  je  conçois  fans  peine 
comment  d’une  part  les  Démons  peuvent  nous  tenter  , 
8c  de  l’autre  comment  les  Bêtes  peuvent  penfer  ,  con- 
noître ,  fentir  ,  8c  avoir  une  ame  fpirituelle  ,  fans  in- 
îérelîer  les  Dogmes  de  la  Religion.  Je  ne  fuis  plus 
étonné  de  leur  voir  de  l’adreflé  ,  de  la  prévoyance  ,  de 
la  mémoire  ,  du  raifonnement,  J’aurois  plutôt  lieu 
d^être  furpris  qu’elles  n’en  ayent  pas  davantage  :  mais 
j’en  découvre  la  raifon.  C’eft  que  dans  les  Bêtes  com¬ 
me  dans  nous  ,  les  Opérations  de  l’efprit  font  alîli- 
jetties  aux  organes  matériels  de  la  machine  à  laquelle 
il  eR  uni  ,  8c  ces  organes  étant  dans  les  Bêtes  plus 
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grofliers  8^  moins  parfaits  que  dans  nous  ,  il  s’enfuit 
que  la  connoilTance  ,  les  penfées  &  toutes  les  Opéra¬ 
tions  fpirituelles  des  Bêtes  doivent  être  aufli  moins 
parfaites  que  les  nôtres. 

L’Auteur  fe  fait  eiifuite  les  deux  queftions  fuivantes. 
Comment  les  Diables  font-ils  unis  aux  corps  des  Bê¬ 
tes  ?  Que  deviennent  les  Diables  à  la  mort  de  ces 
mêmes  Bêtes  ?  Il  répond  à  la  première  queftion  que 
comme  l’homme  eft  une  ame  8c  un  corps  organifé 
unis  enfemble  ,  ainfi  chaque  Bête  efl  un  Diable  uni 
à  un  corps  organifé  ;  8c  comme  un  homme  n’a  pas 
deux  âmes  ,  les  Bêtes  n’ont  aulîi  chacune  qu’un  Dia¬ 
ble.  La  Méteuîpfycofe  lui  fert  de  réponfe  à  la  fécondé 
quellion.  Les  Démons ,  dit-il  ,  deftinés  de  Dieu  à  être 
des  Bêtes  ,  furvivent  néceflairement  à  leurs  corps  5 
ils  celleroient  de  remplir  leur  deftination  fi  ,  lorfque 
leur  premier  corps  efi:  détruit ,  ils  ne  paflbient  aufiiar 
tôt  dans  un  autre  ,  pour  recommencer  à  vivre  fous  une 
autre  forme.  Ainfi  tel  Démon  après  avoir  été  Chat  ou 
Chevre  ,  efi;  contraint  de  devenir  Oifeau  ,  Poiflbn  , 
Papillon.  Heureux  ceux  qui  rencontrent  bien  ,  comme 
beaucoup  d’Oifeaux  ,  de  Chevaux  8c  de  Chiens  ,  8c 
malheur  à  ceux  qui  deviennent  Bêtes  de  charge  ou 
gibier  de  Chalfeur.  C’efi:  une  efpece  de  Lotterie  ou 
vraifemblablement  les  Diables  n’ont  pas  le  choix  des 
Lots.  Telle  efi:  en  deux  mots  la  Fable  du  P.  Bougeant 
fur  la  connoiflance  des  Bêtes  :  voici  comment  il  prouve 
la  néceflité  d’un  langage  entr’elles. 

Les  Bêtes  ont  de  la  connoiflance  ,  il  faut  en  conve¬ 
nir.  Parmi  elles  ,  les  unes  font  faites  pour  vivre  en 
Société  8c  les  autres  pour  vivre  au  moins  en  ménage 
d’un  mâle  avec  une  femelle  ,  8c  en  famille  avec  leurs 
petits  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  élevés.  Or ,  pour  ne 
parler  d’abord  que  de  la  première  efpece  ,  quel  ufage 
conçoit-on  que  les  Bêtes  puflent  faire  de  leur  con¬ 
noiflance  pour  la  confervation  8c  le  bien  de  leur  So¬ 
ciété  ,  fi  elles  n’avoient  pas  un  langage  commun.  Sup- 
pofons  ,  par  exemple  ,  que  les  Carcors  dont  tout  le 
monde  fait  l’hifloire  ,  n’ayent  aucun  moyen  de  fe  com¬ 
muniquer  leurs  penfiées  ,  qu’arrivera-t’il  ?  Je  vois  en 
un  moment  toute  la  Société  en  défordre  ,  fans  Chef, 
fans  fubordinatîon  ,  fans  confeii ,  fans  concert.  Je  vois 
tous  les  travaux  qui  demandent  le  concours  de  la 
multitude  ,  néceflairement  abandonnés.  Plus  de  fenti- 
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nelles  qui  veillerxt  à  la  sûreté  publique  ,  plus  d’habîtà’^ 
tioii  commune  ,  chacuii ,  comme  à  la  Tour  de  Babel , 
lé  retirera  pour  vivre  féparément  ,  plus  de  Société. 
Pvepréfentons-noiis  un  Peuple  compofé  d’Hommes 
muets  ,  Sc  fuppofons  que  déjà  privés  de  la  parole  ,  la 
nature  leur  a  même  refufé  tout  moyen  de  fe  faire 
entendre  les  uns  aux  autres  ;  quel  ufage  pourroient 
ils  faire  de  leur  connoilfance  de  leur  efprit  1  II  eft 
évident  que  ne  pouvant  ni  entendre  ,  ni  être  enten¬ 
dus,  ils  ne  pourroient  ni  donner  aucun  fecours  à  la 
Société  ,  ni  en  recevoir.  Loin  de  s’entr’aider  ,  ils  fe- 
roient  nécelTairement  dans  une  oppofition  continuelle. 
La  défiance  feroit  générale.  Les  injures ,  la  haine  & 
h  vengeance  romproient  tous  les  principes  d’union  ; 
&  bientôt  changés  en  bêtes  féroces  ,  on  les  verroit  ne 
fonger  qu’à  fe  détruire.  En  un  mot  plus  de  communica¬ 
tion  ,  plus  de  Société.  11  en  feroit  de  même  des  Caftors 
de  toutes  les  Bêtes  de  la  première  efpece.  Si  l’on 
fiippofe  qu’elles  n’ont  pas  entr’elles  un  langage  ,  quel 
qu’il  foit  ,  pour  s’entendre  les  unes  les  autres  ,  on  ne 
conçoit  plus  comment  leur  Société  pourroit  fubfiHer. 

La  néceiïité  d’un  langage  efi:  le  même  pour  tous  les 
Animaux  ,  de  quelque  efpece  qu’ils  foient.  Oui  ,  s’il 
y  a  quelques  Bêtes  qui  parient  y  il  faut  qu’elles  par¬ 
lent  toutes.  Pourquoi  la  nature  auroit-eile  refufé  aux 
unes  un  privilège  qu’elle  auroif  accordé  aux  autres  l 
Ricm  ne  feroit  plus  contraire  à  Puniformité  qu’elle 
affefte  dans  toutes  fes  productions.  Les  Animaux  même 
qui  nous  paroiflénî  les  plus  féroces  ,  ne  laiflént  pas 
d’avoir  entr’eux  ,  dans  chaque  efpece  ,  un  certain  com¬ 
merce  qui  fuppofe  i’exiflence  d’un  langage.  Le  P.  Bou¬ 
geant  prouve  cette  propofition  par  un  exemple  ,  de  la 
vérité  duquel  je  ne  voudrois  pas  être  le  garant.  Un 
homme  ,  ,  palïant  dans  une  Campagne  ,  apperçiit 

un  Loup  qui  fembloiî  guetter  un  troupeau  de  Moutons, 
îl  en  avertit  le  Berger  ,  lui  confeilia  de  le  faire 
pourfiiivre  par  fes  Chiens.  Je  m’en  garderai  bien  ,  lui 
répondit  le  Berger.  Ce  Loup  que  vous  voyez  ,  n’efl  là 
que  pour  détourner  mon  attention  ;  un  autre  qui  eft 
caché  de  l’autre  côté  n’attend  que  le  moment  où  je 
Cacherai  mes  Chiens  fur  celui-ci  ,  pour  m’enlever  une' 
Brebis.  Le  palTant  ayant  voulu  vérifier  le  fait  ,  s’enga¬ 
gea  à  payer  la  Brebis  ,  Sc  la  chofe  ‘arriva  comme  le 
Berger  Pavoit  prévue.  Une  rufe  fi  bien  concertée  ne 
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fiippofc-t-e-IIe  pas  évidemment  que  les  deux  Loups 
Ibnt  convenus  enfemble  l’iin  de  fe  montrer  l’autre 
de  Te  cacher  ;  8c  comment  peut-on  convenir  ainü  en» 
femblc  ,  fans  fe  parler  ? 

L’inllincl:  ,  dira-t-on  ,  peut  fuppléer  au  langage. 
Mais  qu’eft-ce  que  rinilinâ:  ;  Se  jufques  à  quand  les 
Hommes  prendront-ils  des  mots  pour  des  chofes  ?  Ce 
que  nous  appelions  inftinct  ,  ifeïl  qu’un  Être  de  ral- 
fon  ,  un  nom  vuide  de  réalité  ,  un  refte  de  Philofo- 
phie  Péripatéticienne.  Ce  que  nous  croyons  que  les 
Bêtes  font  par  un  inllinâ:  particulier  ,  elles  le  font 
par  un  efîêt  de  leur  connoilîance  8c  avec  connoiffance. 
Telles  font  les  preuves  qu’apporte  notre  agréable  Au¬ 
teur  pour  établir  la  néceffité  d’un  langage  parmi  les 
Bêtes  ;  voici  comment  il  les  fait  parler. 

Il  avoue  d’abord  que  la  nature  n’a  donné  aux  Bê¬ 
tes  la  faculté  de  parler  ,  qu’afin  de  pouvoir  fatis» 
faire  par  ce  moyen  à  leurs  befoins  Sc  à  tout  ce  qui 
efl:  nécellaire  pour  leiH'  confervation.  Chez  elles 
point  d’idées  abftraites  ,  point  de  raifonnerhents 
métaphyfiques  ,  point  de  recherches  curieufes  fur 
tous  les  objets  qui  les  environnent  ,  point  d’autre 
fcience  que  celle  de  fe  bien  porter  ,  de  fe  bien 
conferver  ,  d’éviter  tout  ce  qui  leur  nuit  Sc  de  fe 
procurer  du  biep.  Aufïi  n’en  a-t-on  jamais  vu  haran¬ 
guer  en  public  ,  ni  difputer  des  caufes  8c  de  leurs 
effets.  Elles  ne  connoilîènt  que  la  vie  animale,  La 
gloire  ,  la  grandeur  ,  les  richeffes  ,  la  réputation  , 
le  fade  &c  le  luxe  font  des  noms  inconnus  aux  Bê¬ 
tes  ,  8c  que  vous  ne  trouverez  pas  dans  le  Diüion- 
naire  de  leur  langage.  Elles  ne  favent  exprimer  que 
leurs  defirs  ;  8c  leurs  delirs  font  bornés  à  ce  qui  eff 
purement  néceffaire  pour  leur  confervation.  Écoutez 
parler  un  chien  ,  il  ne  fe  plaindra  pas  de  ce  que  fa 
niche  n’eft  point  dorée  ,  ni  de  ce  qu’on  ne  le  fert 
pas  dans  un  plat  d’argent.  Tout  ce  qu’il  vous  deniaii,- 
dera  ,  c’eff  un  peu  de  nourriture  pour  fublifter.  Si 
vous  le  menacez  ,  il  tâchera  de  vous  fléchir.  Si  vous 
le  laiffez  feul  ^  il  témoignera  par  fes  cris  fon  défef- 
poir  8c  la  crainte  qu’il  a  d’être  abandonné  fans  retour. 
Si  vous  le  menez  à  la  promenade  ,  il  vous  remerciera 
avec  mille  exprefîions  de  joie.  S’il  voit  quelque  objet 
qui  l’effraye  ,  il  vous  le  dira  par  fes  geffes  8c  fes  abo- 
jemcas.  En  un  mot  parlez-lui  de  boire  ,  de  manger  , 
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de  dormir ,  de  courir ,  de  folâtrer  ,  de  fe  défeudrê 
contre  im  ennemi  &;  de  défendre  en  vous  fbn  Pro- 
tefteiir  &  fon  unique  ^âppiii  ,  ii  vous  entendra  parfai¬ 
tement  &  il  vous  répondra  fort  bien  ,  parce  que  tout 
cela  tend  à  fa  confervation.  Mais  ne  traitez  point  avec 
lui  de  Phiiofophie  &  de  Morale  ,  car  ce  féroit  lui 
parler  une  langue  étrangère  dont  il  ignore  abfoiument 
toutes  les  expreffions. 

Le  P.  Bougeant  conclut  dc-là  que  le  langage  des 
Bêtes  ell:  fort  borné.  Prenons  ,  dit-il ,  pour  exemple 
la  Pie  qui  paffe  pour  caufeufe.  Il  ify  a  rien  de  fi  aifé 
que  d’entendre  d’abord  en  général  le  fens  de  fes  diffé¬ 
rentes  phrafes.  Car  dès  qu’une  Pie  ne  peut  parler  que 
pour  exprimer  ce  qui  lui  e/r  utile  ou  néceffaire  ;  tou¬ 
tes  les  fois  qu’elle  parle  ,  obfervez  dans  quelle  cir- 
conffance  elle  fe  trouve  par  rapport  à  fes  befoins  ; 
voyez  enfiiite  ce  que  vous  diriez  vous-même  en  pa¬ 
reille  circonftance  ;  c’eff-là  précifément  ce  qu’elle  dit. 
Si  elle  parle  ,  ptir  exemple  /  en  mangeant  avec  beau¬ 
coup  d’appetit  ,  elle  doit  dire  comme  vous  dites  vous- 
même  en  pareille  occafîon  ;  voilà  qui  eft  bon  ,  voilà 
qui  me  fait  du  bien.  Si  vous  lui  préfentez  quelque  chofe 
de  mauvais  ,  elle  ne  manquera  pas  de  dire  ;  cela  me 
déplaît  ,  cela  ne  vaut  rien  pour  moi.  Placez-vous  en 
un  mot  dans  les  diverfeS  circonftances  où  peut  être 
quelqu’un  qui  ne  connoît  Sc  qui  ne  fait  exprimer  que 
les  befoins  ,  &  vous  trouverez  dans  vos  propres  dif- 
cours  l’interprétation  de  ce  que  dit  une  Pie  dans  les 
mêmes  conjonêiiires.  Il  rdy  a  plus  rien  ici  à  manger 
allons  ailleurs.  Ou  alk'i-vQ.us  ma  compagne  ?  Je  néeti 
vais  ,  fuivex-înoi,  ï^enei  vite  ,  accourci.  Voici  de  bon¬ 
nes  chofes.  Oii  êtes-vous  ?  Ale  voici.  Ne  m’cntendei- 
vjus  pas  ?  Vous  mange?^  tout.  Je  vous  battrai,  Ahi  , 
ahi.  Vous  me  faites  mal.  Qui  efi-cc  qui  arrive  là  ?  J’’ ai 
peur  ;  gare  ,  gare  ;  alarme ,  alarme  ùc. 

Voilà  le  fond  de  la  Edffertation  du  P.  Bougeant  fur 
le  langage  des  Bêtes.  S’il  fe  fût  exprimé  à  peu  près 
comme  nous  venons  de  le  faire  ;  fon  Syffême  ,  quoi¬ 
que  faux  ,  n’auroit  pas  été  expofé  à  la  critique  qu’on 
en  lit  de  toute  part.  Elle  n’étoiî  que  trop  juffe.  Il 
eil  sûr  en  effet  que  cette  Difiertation  contient  des 
chofes  très-condamnables.  L’on  y  trouve  des  paffages 
de  l’Écriture  burlefquemenî  interprétés  5  des  Autori¬ 
tés  des  Saints  Peres ,  employées  d’une  façon  ridicule^ 
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-des  Allégories  indécentes  ^  des  réflexions  trop  libres. 
L’Auteur  fe  rétrafta  de  la  maniéré  la  plus  folcmnelle. 
Voici  quelques  traits  qu’on  lit  dans  la  lettre  qu’il 
écrivit  à  ce  fujet  à  Mr.  l’Abbé  de  Savalette  Confcliler 
au  grand  Confeil. 

Quand  un  homme  de  mon  état  a  eu  le  malheur  de 
publier  un  Ouvrage  capable  de  caufer  le  moindre  jcaii- 
dale  ,  il  n'a  pas  deux  partis  a  prendre  ;  il  faut  qu'il  U 
défavoue  hautement  &  qu'il  en  demande  publiquement 
pardon  au  Ciel  ^  à  la  Terre,.  ,  ,  Je  vous  protejle  donc 
que  je  fuis  au  défefpoir  d^avoir  compofé  &  publié  TA- 
mufement  Philofophique  fur  le  langage  des  Bêtes-. ... 

Je  me  fuis  fait  illujion  à  mtoi-même  ^  je  l'avoue.  Je 
voulais  fimplement  expofer  les  divers  Syflemes  des  Pkilo- 
fophes  fur  la  connoifjance  des  Têtes  ,  &  fai  donné  lieu 
aux  Efprits  peu  attentifs  de  penfer  que  f  approuvais  celui 
qui  les  fuppofe  animées  par  des  Diables,, ,,  Dans  cette 
expofition  des  divers  Syjiêmes ,  je  ne  prétendais  que 
donner  aux  raijonnemxn.ts  un  tour  léger  ,  &  propre  à 
intérejfer  par  une  forte  de  badinage  ;  &  par-là  même 
fai  malheur eufeme PU  donné  occafion  de  croire  que  je 
traiîois  peu  refpeclueufement  des  objets  qui  touchent  à 
la  Ideligion,  Dans  l'explication  que  je  fais  du  langage 
des  Bêtes ,  je  rêai  eu  en  vue  que  d‘'expofer  diverfes  ob- 
fervations  de  l'Hijioire  Naturelle  des  Animaux  avec  des 
réflexions  convenables  à  mon  fujet  ;  &  on  a  trouvé  de 
l'indécence  dans  cette  explication.  Voilà  mon  crime.  Je 
rougis  de  m'être  attiré  des  reproches  fi  j'enfibles  à  un 
Homme  de  mon  état  ;  ù  il  n'y  a  rien  à  quoi  je ^  ne  me 
déterminafjê  pour  effacer  les  impreffions  qu'ils  peuvent 


faire  dans  le  Public, 

Cette  lettre  que  l’on  doit  regarder  comme  le  Mo¬ 
nument  de  la  piété  &  de  la  Religion  du  P.  Bougeant , 
fe  trouve  à  la  fin  de  la  troifiemc  édition  de  lAmufc- 
m,ent  Philofophique  fur  le  lar.gage  des  Bêtes.  Ce  fut  à 
fa  priere  que  Mr.  l’Abbé  de  Savalette  la  rendit  pu¬ 
blique. 

BOUILLAUD  (  ïfmaél  )  lun  des  plus  favans  hommes 
&  des  Génies  les  plus  univerfels  du  if,  Jîecle  ^  naquit 
à  Loudun  le  28  Septembre  1605.  Ses  parents  l’éleverent 
dans  l’hércfie  dans  laquelle  ils  avoient  eu  le  malheur 
de  naître  ;  c’éroit  la  P».eiigion  prétendue  réformée. 
Bouillaud  avoit  trop  d’efpriî  ,  pour  ne  pas  en  connoL- 
.trc  le  foible  ;  auffi  Pabjura-t-il  à  i’âgc  de  27  ans , 
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pour  embraûer  ,  avec  la  Px.eiigion  catholique  ,  l’cras 
Eccléfiaftique.  il  n’efl;  prefque  point  de  fcience  où  il 
ne  fe  foit  diHingiié,  Profond  Théologien  ,  grand  Jii- 
rifconfiilte  ,  fidele  Hillorien  ,  laborieux  Phylicien  , 
excellent  Mathématicien  ;  tel  a  été  celui  dont  nous 
faifons  l’éloge.  Les  plus  grands  Agronomes  de  nos 
ïours  comparent  leurs  obfervations  avec  celles  ,de 
Bouillaud.  Lorfque  Mr.  M.araldi  obferva  en  &; 

2717  le  paUage  de.  Jupiter  près  de  l’Étoile  appellée 
'Propus  ,  il  ne  manqua  pas  de  fe  rappeller  que  Boiiil- 
laud  avoit  fait  la  même  obfervation  en  1634  ,  Se  qu’il 
avoir  trouvé  ces  deux  Aflres  en  conjonction  le  12  Avril 
à  8  heures  du  marin.  Lorfque  le  même  Agronome 
obferva  au  commencement  de  l’année  1718  ,  l’appari¬ 
tion  de  l’Étoile  changeante  de  la  confleilation  de  la 
Baleine  ,  il  ùvoit  que  Bouillaud  avoit  trouvé  le  pre¬ 
mier  que  la  période  des  changements  de  cette  Étoile, 
c’efl-à-dire  ,  le  temps  du  retour  de  l’étoile  à  la  même 
phafe  eft  de  353  ou  332  jours.  Bouillaud  mourut  à 
Paris  le  25  Novembre  1694.  Ses  principaux  ouvrages 
de  Phyfique  &  de  Mathématique  font  un  traité  fur  la 
lutniere  ;  une  diflertation  fur  le  vrai  Jyjlême  du  monde  ; 
une  Arithmétique  des  infinis  3  Sc  une  Afironomie,  II  ne 
paroît  pas  grand  Phyficicn  dans  ce  dernier  ouvrage. 
Nous  fommes  fâchés  qu’il  nous  foit  fi  facile  d’en  con¬ 
vaincre  nos  iedeurs.  Voici  fur  quelles  preuves  nous 
nous  fondons  ,  lorfque  nous  parlons  ainli. 

Bouillaud  ne  dit  pas  ,  il  eH  vrai  ,  comme  les  Péri- 
patétiçiens  ,  que  les  Cometes  font  un  Amas  de  va¬ 
peurs  &  d’exhalaifons  ,  qui  ,  élevées  du  fein  de  la 
Terre  jufqu’à  la  région  fupérieure  de  notre  athmof- 
phere  ,  font  enflammées  par  l’aCIion  des  vents  contrai¬ 
res  ;  mais  il  propofe  un  fentiment  aufli  ridicule  que 
t:elui-là.  Il  les  regarde  comme  un  Amas  fortuit  &  paf- 
iager  de  matière  éthérée.  Voici  comment  il  parle  au 
t;ommencement  du  chapitre  s®.  Horum  autem  corpo- 
rum  materia  ex  fiolo  mo/is  terrenœ  globo  non  extrahitur ^ 
vix  enim  fiufficeret  tam  multis  ,  qui  haclenus  fu/fierunt , 
Corne tis  fiupra  Lunam  confiitutis  ;  nec  unquhm  coati- 
giffet ,  quin  fiahtractâ  parte  magnâ  &  notahili  ex  terra  , 
aquâ  &  a'ére  ^  hœc  moles  elementàris  Jimul  imminuta 
effet,  Neque  enim  fiupra  Lunam  congregata  ilia  materia^ 
&  à  terra  tam  longe  dijjîta  ,  quæque  difjîpatur  per  ilia 
immenfia  œtheris  fipatia  j  cometâ  àijfbluto  ,  eîementi^ 
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^ofiris  iterüm  totam  accedcrc  verifimile  eJL  Conjinnt  ver^ 
\Çometürum  corvâra  ,  materiâ  aligna  per  œtherem  unir 
^'erfum  diffufâ ,  gucv  condenfata  aliguandh  lucet, 

Boiiilla’.id  reconnoît  dans  le  chapitre  que  les 
Planètes  tirent  leur  principale  lumière  du  Soleil.  Mais 
'il  ajoute  qu’elles  envoient  de  leur  feiii  une  lumière 
■moins  confidérable  qui  nous  fert  à  diflinguer  une  Pla- 
^nete  d’avec  une  autre.  Chm  fol  fortijjimo  fit  lumin-c 
prceditus .  &  omnes  flanetce  materiâ  folidâ  confient-, 
yeriffimum  efi  folare  lumen  incidcre  in  illos  ,  ntgue  rc- 

percuti  ad  nos. . Ne  gare  tamen  niillus  pote  fi  aliquo 

proprio  lumine  unumquemgue  Planetam  liicere  ,  quia 
lumen  folis  unum  ù  idem  e  xi  fie  ns  ,  in  Planetis  diver- 
fiun  apparet.  Saturnus  enim  fubpaUidus  videtur  ,  JupU 
fplendidifiimus  ,  Mars  ruhore  perfafus  ,  Luna  ar- 
gentea  ,  Venus  jlavefcens  ,  Mercurius  fiubrutilus.  Eo^% 
yerb  colores  ac  laces  à  folis  radiis  folaribus  incidentibus 
generari  impojfihile  efi  ;  fub  luio  enim  viderentur  colore  : 
hœc  vero  luminum  varietas  convincit  Planetas  aliquod 
propriuni  hahere  ,  quod  peculiarem  colorem  pofildeat  -, 
pro  ratione  intenfionis  vel  remiffionis  in  fimgulis. 

Ces  deux  exemples  fuffiroient  pour  prouver  que 
Boiiillaud  n’étoit  pas  un  grand  Phyficien.  L’exemple 
fuivant  fera  la  démonilration  de  cette  propofîtion  ;  iî 
cd:  tiré  du  chapitre  12®.  du  même  ouvrage.  ïl  ne  tient 
pas  ,  je  le  fais  ,  comme  plufieurs  Phyficiens  de  fou 
temps ,  que  les  Planètes  doivent  leur  mouvement 
Efprits  ;  miais  il  ajoute  qu’elles  fe  le  doivent  à  elles- 
mêmes  Sc  à  leur  propre  Forme,  Confiât  quod  valdè 
probabilius  fit  Planetas  &  cœtera  corpora  cœlefiia  per 
propriani  formam  moveri,  quam  ah  animâ  adfifiente  ;  chm 
enim  form.am  liabeant  per  quam  fiant  (S"  exifiunt ,  debcnt 
etiam  ah  illâ  dirigi  ad  finem  eut  nata  funt ,  "ad  mo- 
tum,  veiy  nata  ejfe  videntur  ;  ergo  à  forma  propriâ  ha- 
bent  m.otmn. 

Eouillaud  paroît  tout  autre  ,  lorfqifil  parle  en  Ma¬ 
thématicien.  Qu’on  life  l’Ouvrage  dont  nous  venons  de 
critiquer  quelques  Chapitres  ,  &  dont  il  ne  nous  efe 
pas  permis  de  faire  i’iM>rcgé  dans  un  Diêlionnaire 
comme  celui-ci  j  l’on  verra  fi  nous  avons  eu  tort  dç 
je  regarder  comme  un  des  plus  grands  Agronomes 
du  Siecle  dernier. 

BOUR DELIN.  Depuis  la  Fondation  de  l’Académie- 
IRoyale  des  Sciences  de  Paris  ,  ii  y  a  des  Phyficiens, 
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de  ce  nom  dans  cette  célébré  Compagme.  Le  pre¬ 
mier  eft  Glande  Bourdelin  ,  Doél:eur  en  Médecine  ;  il 
y  fut  reçli  dès  l’année  î666  en  qualité  de  Chymiile.  On 
nous  alTure  dans  fon  éloge  hiflorique  qu’il  a  donné 
i’Anaîyfe  de  prqs  de  deux  mii^  de  corps ,  8c 

qu’il  a  inventé  un  très-grand  nombre  d’Opératicns  Chy- 
miques.  Ce  qu’il  y  a  de  sûr  ,  c’eil:  que  jufqu’en  1699 
l’Académie  n’a  fait  faire  aucune  de  ces  Opérations , 
fans  que  Mr.  Bourdelin  y  ait  en  part.  îi  mourut  à 
Paris  à  l’âge  d’environ  80  ans  ,  le  15  Octobre  1699. 

Claude  Bourdelin  ,  Médecin  ordinaire  de  Madame 
la  Ducheflè  de  Bourgogne  ,  &  fils  de  celui  dont 
nous  venons  de  parler ,  fut  reçu  à  la  mort  de  fon  Pere  , 
à  l’Académie  des  Sciences.  îi  a  été  auffi  Membre  de  la 
Société  Royale  de  Londres.  Il  paiîbit  dans  ces  deux 
llluilres  Corps  pour  un  grand  A.natomifle  8c  pour  un 
excellent  Botaniire.  il  mourut  à  Verfailies  le  jo  Avril 
3711  J  à  l’âge  de  44  ans.  S’d  nous  étoit  permis  de  faire 
l’éloge  des  vivans ,  nous  dirions  que  la  perte  que  fit 
l’Académie  en  l’année  1699  ,  8c  en  l’année  1711  fut 
réparée  en  l’année  1726  ,  lorfqu’ellc  reçut  ,  en  qualité 
de  ChymiRe  ,  Mr.  Louis  Claude  Bourdelin  ,  Doéteiir 
en  Médecine  de  la  Faculté  de  Paris. 

BOUSSOLE.  înflrumeiit  abfoluinent  néceffaire  aux 
Marins  ,  pour  les  diriger  dans  leurs  courfes.  Nous= 
lifons  dans  le  Tome  VîII.  des  Mémoires  de  l’Acadé¬ 
mie  des  Sciences  ,  page  19  ,  qu’on  ignore  8c  l’Auteur 
de  cette  admirable  invention  ,  8c  le  tenps  précis  où 
l’on  a  commencé  à  s’en  fervir.  Ce  qu’il  y  a  de  cer¬ 
tain  ,  ajoutc-t-on  ,  c’efi:  que  les  Erançois  fe  fervoient 
de  l’Aiman  pour  la  Navigation  long-temps  avant  tous 
les  autres  Peuples  de  l’Europe.  La  Boiillole,  je  l’avoue  , 
fut  d’abord  très-imparfaite  ,  puifqii’on  fe  contentoit 
alors  de  mettre  une  Aiguille  aimantée  dans  un  vafe 
plein  d’eau  ,  où  étant  foutenue  fur  un  ftyle  ,  elle  avoit 
la  liberté  de  fe  tourner  vers  le  Nord.  Pvlais  bieii-tô'r 
après  on  connut  que  l’Aigiiille  ne  marque  pas  toujours 
le  vrai  Nord  ;  qu’elle  a  un  peu  de  déclinaifon  ,  tan¬ 
tôt  vers  l’Orient ,  tantôt  vers  l’Occident  ;  8c  que  oette 
déclinaifon  change  en  divers  temps  en  divers  lieux. 
On  a  connu  enfin  fi  précifénient  cette  variation  par 
robfervation  du  Soleil  8c  des  Étoiles  ,  que  l’on  peut 
avec  sûreté  fe  fervir  de  la  Bouffole  pour  trouver  les 
Régions  du  Ciel  j  lors  meme  que  le  temps  eil  le  plus 
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couvert.  Rien  n’eft  plus  iimple  que  la  conRriic^lion  de 
cet  iiiRrument.  Divilez  un  cercle  de  carton  en 
parties  égales  ,  où  vous  marquerez  les  noms  des  diffé¬ 
rons  Vents.  Survendez  ce  cercle  dans  une  boîte  fur 
lin  ffylc  perpendiculaire.  Faites-lui  porter  horizonta¬ 
lement  une  aiguille  d’Acier  aimantée  fiiivanî  les  réglés 
que  nous  avons  données  dans  l’article  de  i’Aiman  ;  vous 
aurez  une  très-bonne  Bouffole. 

BOYAUX.  Les  boyaux  ou  les  inteffins  font  des  corps 
longs ,  ronds  Sc  creux  que  l’on  trouve  répandus  fur  le 
mcfcriterc  ,  St  que  l’on  divife  en  grêles  &  en  gros.  Les 
inteffins  grêles  font  au  nombre  de  trois ,  le  duodénum  , 
ainlî  nommé  parce  qu’il  a  environ  12  travers  de  doigt 
de  longueur  ;  le  jéjunum  ,  ainfi  appellé  parce  qu’on  ïc 
trouve  prefque  toujours  vuidc  ,  &  Vileon  qui  tire  fou 
nom  des  tours  Se  des  retours  dont  il  s’ent^)rîille.  Les 
inteffins  gros  font  aufi  au  nombre  de  trois ,  le  cæcum  , 
le  colon  ,  Se  le  nclum.  Le  premier  n’a  qu’une  ouverture; 
les  douleurs  que  l’on  fent  dans  le  fécond  fe  nomment 
coliques  ;  enfin  le  troifieme  qui  nous  repréfente  une 
ligne  droite  ,  a  environ  un  pied  de  longueur  Se  trois 
doigts  de  largeur. 

BOYLE  (  Robert  )  que  l’on  doit  regarder  comme  îe 
pere  de  la  Phyfique  expérimentale  ,  naquit  à  Lifmore 
en  Irlande  le  25  Janvier  1627.  ïl  étoit  fils  de  Richard 
Boylc  ,  Comte  de  Corke.  Ce  fut  environ  l’année  1660 , 
qu’il  i;iventa  la  fameufe  machine  Pneumatique  dont  nous 
avons  fait  la  defeription  ,  8c  dont  nous  avons  expliqué 
le  méclianifme  en  fon  lieu.  Il  a  la  bonne  foi  d’avouer 
que  le  Pere  Schott  ,  Jéfuite  ,  Sc  Otto  de  Guérick  , 
Confiil  de  Magdebourg  ,  lui  en  ont  donne  les  premières 
idées.  Voici  comment  il  parle  au  commencement  de  fa 
Phyfique  expérimentale.  Kecordaberis  igiturme^  non  ita 
diiL  ante  najirum  ah  invicem  in  Angliâ  difeefjum  tibi  de 
lihro  quodam  ,  authore  Schoîto  ,  indufirio  Jefuitâ  ,  locu- 
tum  ,  quem  non  legeram  ,  fed  extare  faltern  inaudiveram  ; 
eumque  récit  are  generofum.  &  folertis  ingenii  virum  ,  Ot- 
tonem  Gerickium  ,  Conjulem  Magdehurgenfem  ,  nuper  in 
Germaniâ  vafa  vitrea  aercm  ,  per  os  vajîs  in  aquam  irn- 
merji  ,  exfugendo  evaciiajje  ;  &  teipfurn  credo  meminijfe 
me  ex  eodem  hoc  expérimenta  non  pariirn  voluptatis  ce- 
pilTe  vifum  ,  quod  indè  aeris  externi  immenfa  vis  (  five 
in  vafis  evacuati  apertum  orificium  irmentis  ,  five  violen¬ 
ter  aquam  eu  cogentis  )  exvojïta  &  confipicua  metgis^ 
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^uaijL  in  ullo  alio  experimento  à  me  antea  vifo ,  reddiretur^ 
A  l’aide  de  fa  nouvelle  Machine  ,  Boyîc  fit  toutes  les 
expériences  que  nous  répétons  encore  avec  tant  de 
|3laifir  ,  &  qui  attirent  un  fi  grand  concours  de  monde 
a  nos  aftes  de  Philofophie.  On  vit  alors  pour  la  pre¬ 
mière  fois  le  Mercure  d’un  Baromètre  placé  fous  le  ré¬ 
cipient  de  la  machine  Pneumatique  ,  defeendre  ,  fe 
mettre  au  niveau  de  celui  que  contient  le  vafe  du  même 
Baromètre.  On  vit  fous  ce  même  récipient  une  pomme 
ridée  reprendre  fa  première  beauté  ;  une  veffie  flafque 
s’enfler  prodigieufement  ;  la  matière  liquide  de  l’œuf 
fortir  entière  de  la  coque  ,  &  y  renti'er  eiifuite  avec 
impétuofité  ;  les  Animaux  tomber  en  convulfion ,  8c 
périr  fans  retour  dans  le  vuide  ;  le  Pendule  avoir  des 
vibrations  plus  libres  ,  plus  égales  8c  plus  durables 
Peau  froidg  s’élever  à  gros  bouillons  ;  le  marteau  battre 
Contre  les  parois  d’une  clocliette  ,  8c  ne  rendre  aucun 
bruit ,  8cc.  Nous  n’aurions  jamais  fini ,  fi  nous  voulions 
rapporter  toutes  les  expériences  dont  ce  grand  Homme 
a  enrichi  la  Phyfique.  Elles  forment  i  volumes  ZV2-4®. 
qui  ont  pour  titre  Roberti  Boyle  Nobi/iJJlmi  Angîi  ù 
Societatis  Regiæ  dignijjimi  Socii  Opéra  varia.  Nous  y 
renverrions  volontiers  le  Leêteur  ,  fi  l’Auteur  parloit 
un  peu  mieux  Latin.  On  trouve  encore  dans  ce  recueil 
fon  fyftême  8c  fes  expériences  fur  les  couleurs.  Ce  fe- 
roit-là  une  piece  précieufe  ,  fi  nous  n’avions  pas  VOpti- 
que  de  Newton.  Boyle  mourut  à  Londres  le  Décent-, 
bre  1691  ,  à  l’âge  de  65  ans. 

BRADLEY  (  Jacques  )  célébré  Aflronome  Anglois  , 
naquit  à  Shireborn  dans  le  Comté  de  Glocellre  en  l’an¬ 
née  1692.  L’Aftronomie  lui  doit  deux  prëcieufes  décou¬ 
vertes  ,  celle  de  l’aberration  des  étoiles  fixes  ,  8c  celle 
de  la  nutation  de  l’axe  de  la  Terre.  Environ  l’année 
Ï727  î  il  s’apperçut  que  la  plupart  des  étoiles  paroif- 
foient  parcourir  chaque  année  une  très-petite  ellipfe  , 
dont  le  grand  axe  ne  foutient  pas  danf  le  Ciel  un  arc  de 
plus  de  40  fécondes ,  8c  dont  le  centre  eft  le  point  réel 
où  fe  trouve  l’étoile.  Il  fit  plus;  il  fe  fervit  le  plus  heii- 
reufemeiit  du  monde  de  la  vîtefle  de  la  lumière  ,  8c  de 
celle  de  la  terre  dans  fon  orbite  pour  expliquer  cette 
illufion  optique  d’une  maniéré  tres-phyfique.  Voyez 
cette  explication  à  la  fin  de  l’article  des  étoiles.  Voyez 
encore  a  l’article  nutation  ,  la  belle  explication  qu’il  a 
donnée  de  l’efpece  de  balancement  que  les  Aflroiiorncs 
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|r5cônnoiiïent  dans  Taxe  de  la  terre  ,  St  dont  Bradley 
s’apperçiit  vers  rannée  1750.  Il  mourut  le  15  Juillet 
,  à  râge  de  foixante-dix  ans.  Il  étoit  Aftronome 
ide  Sa  Majefté  Britannique  ,  Profefîbur  d’Aftronomi-e 
jdans  rUniveiTité  d’Oxlbrd ,  Lefteur  d’Aftronomie  Sc  de 
riiyliqiic  au  Mufœum  de  la  même  Univerfité  ,  Agro¬ 
nome  8c  Garde  de  rObfervatoire  Royal  de  Gréemvich  , 

;  Membre  des  Académies  Royales  des  Sciences  de  France  , 

I  d’Angleterre  ,  de  Prufle  ,  de  Pétersbourg  8c  de  l’Infli- 
|tut  de  Bologne. 

j  BPlEMOND  (  François  de  )  naquit  à  Paris  14  Sep-- 
!  tembre  1713,  ù  mourut  dans  la  même  Pille  le  1 1  Mars 
1742.  Quoiqu’il  n’ait  été  ,  pour  ainfi  dire  ,  que  montré 
au  monde  favant ,  il  a  cependant  donné  des  ouvrages 
qui  fuppofent  l’étude  la  plus  longue  &c  la  fcience  la 
plus  confommée  ;  tels  font  un  Mémoire  fur  la  refpira- 
i  îion  ,  appuyé  d’un  grand  nombre  d’expériences  3  une 
;;  traduftion  des  Tables  loxodromiques  de  Mr.  Murdoch 
;  qui  confîRent  en  une  application  de  la  figure  de  la  Terre 
applatie  par  les  pôles ,  à  la  conftrubtion  des  Cartes  ma¬ 
rines  réduites  ;  une  Traduftion  des  expériences  phyfîco- 
rrîéchaniques  d’Haucksbée  ;  une  HiRoire  des  expérien¬ 
ces  de  l’éleêJricité  ,  8c  un  Commentaire  fur  les  quatre 
premiers  volumes  des  Tranfaftions  Philofophiques  de  la 
Société-Royale  de  Londres.  Ce  dernier  ouvrage  ,  dit 
V Auteur  de  jbn  éloge  hiftorique  ,  eft  enrichi  de  notes,  de 
réflexions^  favantes  8c  d’avertilîements  où  il  indique  fur 
chaque  fujet  tout  ce  qu’on  trouve  de  pareil  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences ,  dans  les  Jour¬ 
naux  littéraires ,  8c  dans  tous  les  autres  ouvrages,  tant 
anciens  que  modernes  ,  où  les  mêmes  matières  font 
traitées.  II  y  a  telles  notes  de  Mr,  de  Brémond  ,  qu’on 
doit  regarder  comme  des  pièces  parfaites  ;  telles  font 
celles  qu’il  a  faites  fur  les  forces  vives,  fur  l’éleftricité , 
fur  la  longueur  du  pendule  à  fécondés  par  rapport  aux 
diÜérentcs  latitudes  terreftres.  Ce  fut  ce  Commentaire 
qui  mérita  à  fon  Auteur  le  titre  de  Secrétaire  de  la  So¬ 
ciété-Royale  de  Londres.  Quelque  temps  après ,  c’eft- 
;  à-dire ,  le  18  Mars  1739  ?  il  fut  reçu  Membre  de  l’Aca- 
:  démie-Royale  des  Sciences  de  Paris.  Ce  Savant  avoit 
comme  la  plupart  des  Phyficiens  de  nos  jours ,  un  ftyle 
clair  8c  fouvent  très-orné.  Son  amour  immodéré  de 
l’étude  lui  caufa  une  maladie  de  langueur  qui  l’enlcva  , 
c-onime  nous  l’avons  déjà  remarqué  ,  à  la  ileur  de  fon 
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âge.  II  travailloit  alors  â  fon  Commentaire  fur  le  cln^ 
quieme  volume  des  Tranfaftions  Pliilofophiques  ,  qu’il 
étoit  fur  le  point  de  finir. 

BRONZE.  Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  bronze  ;  le 
bronze  dont  on  fe  ferr  pour  les  médailles  &:  pour  les 
fîatues  ;  le  bronze  dont  on  fe  fert  pour  les  canons 
pour  tout  l’attirail  de  guerre  ;  le  bronze  qu’on  emploie 
dans  la  fonte  des  cloches.  Le  premier  n’eft  qu’un  com- 
pofë  de  cuivre  jaune  Sc  de  cuivre  rouge  ;  il  y  entre 
dans  ce  mélange  autant  de  l’un  que  de  l’autre.  Le  fé¬ 
cond  contient,  outre  cela,  quelque  peu  d’étain  8c  quel¬ 
que  peu  d’Antimoine.  Le  3^.  contient  un  quart  d’étain. 
C’eR  la  calamine  qui  procureau  bronze  fa  couleur  jaune. 

BROUILLARD.  Ce  fera  dans  l’article  des  Météons- 
que  nous  expliquerons  cette  matière  d’une  maniéré  phy- 
lique.  Nous  nous  contentons  de  dire  ,  en  pafîant ,  qu’urî 
Brouil^rd  n’eft  qu’un  nuhge  que  le  Soleil  n’a  pas  eu  la 
force  d’élever  ahez  haut  ,  Bc  qui  contient  beaucoup 
moins  de  particules  aqueufes  que  les  nuages  ordinaires. 

BRUINE.  Ce  mot  appartient  encore  à  l’article  des 
Météores»  La  Bruine  eft  la  matière  meme  du  Brouillard 
laquelle ,  plus  pefante  qu’un  pareil  volume  d’Air,  tombe 
fur  la  Terre  par  les  loix  de  VHydroJtatique»  ' 

BRUIT.  C’eft  un  fon  confîdérable.  Voyez  cette  ma¬ 
tière  rapprochée  de  fes  principes  ,  Sc  traitée  d’une, 
maniéré  peut-être  trop  étendue  ,  dans  l’article  du  Son. 

BUHON  (  Gafpar  )  naquit  à  Quingey ,  petite  Ville  de 
la  Franche-Comté  dans  le  Dioceje  de  Bejdnçon  en  Vannée 
1649.  A  l’âge  de  ly  ans  il  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jefus  où  il  fe  diftingua,  d’abord  dans  les  Belles-Lettres, 
Sc  quelque-temps  après  dans  les  hautes  Sciences.  En 
1723  il  donna  au  Public  un  Cours  de  Phîîofophie  en  4 
volumes  A2-12  ,  avec  ce  titre  Philofophia  ad  morem 
gymnafiorum  finemque  accommodata.  C’étoit  le  même 
qu’il  avoit  diélé  quarante  ans  auparavant.  Malgré  la 
coutume  où  l’on  étoit  alors  dans  prefque  tous  les  Col¬ 
leges  du  monde  ,  de  ne  donner  aux  écoliers  que  des 
queftions  de  pure  Métaphyfique  ,  le  P.  Buhon  confacra 
à  la  Phyfique  générale  8c  particulière  le  fécond  8c 
le  troifieme  de  fes  volumes.  Sa  Phyfique  générale  , 
je  l’avoue  ,  eft  une  Phyfique  Métaphyfique  ;  mais  elle 
eft  donnée  avec  beaucoup  de  méthode  8c  beaucoup 
de  clarté.  Sa  Phyfique  particiiliera  eft  divifée  en  4 
parties.  La  première  eft  fur  les  Elemens  ;  la  '  féconds 
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,Air  le  Ciel  ;  la  troifieme  fur  la  Terre  ;  la  quairieme 
fur  l’Homme  ,  les  Animaux  &:  ‘les  Plantes.  Il  n’elf 
aucune  de  ces  quellions  qui  foit  traitée  à  fond,  mais 
cependant  elles  font  préfentées  de  maniéré  à  nous 
faire  conjefturer  que  le  Pere  Buhon  étoit  beaucoup 
plus  favant  que  fon  livre.  Il  déclare  en  cent  occa- 
fions  qu’il  n’écrit  que  pour  des  commençans  ;  il  in¬ 
dique  même  ce  qu’il  pourroit  dire  à  des  perfonnes 
plus  avancées.  La  qiieflion  qui  m’a  fait  le  plus  de 
plailîr  ,  c’eft  celle  de  la  lumière  ;  il  donne  ,  il  e{î 
vrai  ,  les  deux  fentimens  ;  mais  dans  le  fond  c’ell 
pour  mieux  prouver  que  la  lumière  fe  fait  par  émijjlon. 
Il  mourut  à  Lyon  à  l’âge  de  77  ans  le  5®.  Juin  1726.  Il 
palfoit  dans  fa  Compagnie  pour  un  excellent  efprit  , 
une  bonne  tête  ,  un  bon  cœur ,  un  Hdéle  Sc  généreux 
ami ,  un  parfait  honnête  homme  ,  &:  un  faint  8c  fer¬ 
vent  Religieux.  ' 

ESJÏÿ  . . L..;,r-T==a==S5Bi;-:— 


CABESTAN.  Cherchez  l’article  de  la  Méchanique 
où  l’explication  du  Cabeitan  ,  mife  après  celle 
du  Levier  ,  n’en  fera  que  plus  intelligible. 

CADRAN.  C’eR  la  projeftion  que  l’on  fait  fur  un 
plan  des  principaux  cercles  de  la  fphere  ,  8c  fur-tout 
des  cercles  horaires.  Les  cadrans  le  plus  en  iifage  fe 
divifent  en  horizontaux  8c  verticaux  ,  8c  ceux-ci  fe  fub- 
divifent  en  méridionaux  8c  feptentrionaux ,  orientaux 
8c  occidentaux.  Nous  allons  en  donner  la  pratique  8c 
la  démonftration  ,  en  fuppofant  que  ceux  qui  liront 
cette  efpece  de  Traité  de  Gnomonique  ,  ont  lu  aupa¬ 
ravant  les  articles  de  ce  Diâionnaire  qui  commencent 
par  les  mots  Spkere  ,  Méridienne  ,  Géométrie  ,  Latitude 
ù  Longitude, 

1°.  Le  ftyle  ou  l’axe  eR  une  verge  de  fer  inférée  dans 
le  plan  du  cadran  ;  8c  ce  point  dans  lequel  elle  eR 
inférée  ,  fe  nomme  le  centre,  C’eft  l’ombre  du  fommet 
du  llyle  qui  marque  les  heures. 

2°.  La  hauteur  du  Ryle  eft  une  ligne  perpendiculaire 
que  l’on  tire  de  fon  fommet  fur  le  plan  du  cadran  ;  8c 
Je  point  du  plan  fur  lequel  tombe  cette  perpendicu- 
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laire  ^  s’appelle  le  pied  du  ftyle  ;  l’équerre  fuffit  poiiP 
faire  avec  juflefTe  une  pareille  opération.  Confulte2i 
en  tout  cas  ni/m,  12, 

'  3^,  Le  ftyle  doit  toujours  être  parallèle  à  l’axe  dir 

monde  ,  parce  qu’il  en  efl  l’image  la  plus  naturelle. 

4^^.  La  fbuftilaire  eil  la  ligne  à  laquelle  correfpond 
ie  {!3de  par  le  pied  duquel  elle  palîe  nécellairement  , 
de  même  que  par  le  centre  du  cadran.  Elle  n’ell  pas 
diftinguée  de  la  ligne  de  midi  dans  les  cadrans  hori¬ 
zontaux  ,  8c  dans  les  cadrans  méridionaux  &  fepten- 
trionaux  ïion  déclinans.  Il  n’en  efl  pas  ainfî  dans  les 
cadrans  méridionaux  8c  feptentrionaùx  déclinans  , 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite  8c  fur-tout  /z.  10. 

5°.  La  ligne  méridienne  eil  rinteffeélion  du  plan  du 
cadran  avec  le  méridien  du  lieu  ;  c’eft  toujours  la  ligne 
de  midi  dans  toute  forte  de  cadrans. 

6^.  La  ligne  équinoxiale  eft  l’interfeiSion  du  plan  du 
xadran  avec  l’équateur  ;  8c  le  rayon  équinoxial  efî 
une  ligne  droite  menée  du  fommel  du  llyle  au  point 
'OÙ  l’équinoxiale  rencontre  la  fouftilaire. 

7^.  Les  cadrans  font  horizontaux  ou  verticaux,  fui- 
vant  qu’ils  font  tracés  fur  un  plan  parallèle  ou  perpen¬ 
diculaire  à  l’horizon. 

S®,  Les  lignes'  droites  qui  repréfentent  les  grands 
cercles  de  la  fphere  perpendiculaires  au  plan  dii  cadran  , 
paffent  toujours  par  le  pfed  du  llyle.  En  voici  la  raifon. 
Tous  les  grands  cercles  de  la  fphere  paifent  par  le 
fbmmet  du  ^le ,  puifque  ce  fommet  efl:  confidéré 
comime  le  centre  du  monde  ;  donc  les  grands  cercles 
de  la  fphere  perpendiculaires  au  plan  du  cadran  ,  doi¬ 
vent  pafiér  par  le  pied  du  ftyle  ,  parce  que  c’eH  le 
point  du  plan  fur  lequel  tombe  une  perpendiculaire 
tirée  du  fommet  du  llyle.  Par  une  raifon  contraire  les 
lignes  droites  qui  repréfentent  les  grands  cercles  de  la 
fphere  qui  font  obliques  fur  le  plan  du  cadran  ,  ne  paf- 
fent  pas  par  ie  pied  du  %le  *,  elles  en  font  même 
d’autant  plus  éloignées ,  que  les  cercles  qu’elles  repré- 
Tentent  ont  plus  d’obliquité. 

Il  s’enfuit  delà  que  dans  les  cadrans  verticaux  la  ligne 
horizontale,  c’eft -à- dire  ,  l’interfeêlion  du  pian  du 
cadran  par  un  plan  horizontal  que  l’on  imagine  palfer 
par  le  fommet  du  iîyle  ,  paiîé  néceiîairement  par  le 
pied  du  même  ftyle  ,  pinTque  le  plan  horizontal  efb 
îoujoiîrs  perpendiciiiaire  au  plan  vertical. 


9^  Le 
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9^,  Le  faux  ilyle  ell  une  verge  de  fer  dont  on  ne  fé 
fert  qife  pour  trouver  la  foufdlaire  ,  8c  non  pas  pour 
indiquer  les  heures.  Il  a  communément  deux  pieds 
8c  demi  dc^  long  ,  8c  il  fait  avec  le  plan  du  mur  où 
il  efl  inféré  ,  un  angle' quelconque  aigu. 

10^.  Pour  trouver  par  le  moyen  du  faux  Hjde  la 
fouftilairc  d’un  cadran  vertical  méridional ,  voiis  pour¬ 
rez  employer  la  méthode  fuivante.  Par  le  pied  du  faux 
ftyle  ,  comme  centre  ,  décrivez  plufieurs  cercles 
concentriques.  Vers  le  temps  des  folflices ,  examinez 
avant  midi  quel  eft  le  point  de  quelqu’une  de  ces 
circonférences  où  va  tomber  l’extrémité  de  l’ombre 
du  faux  ftyle  ,  8c  marquez-le  avec  exaûitude.  Mar¬ 
quez  le  même  jour  après  midi  ,  lorfque  cette  ombre, 
tombera  fur  quelqu’un  des  points  de  la  même  cir¬ 
conférence.  Divifez  en  deux  parties  égales  l’arc  de 
cercle  compris  entre  ces  deux  marques.  Par  le  point 
du  milieu  8c  par  le  pied  du  faux  ilyle  tirez  une  ligne, 
droite  ;  ce  fera  là  la  fbullilaire.  Si  elle  eft  perpendi¬ 
culaire  à  l’horizon  ,  votre  muraille  ne  déclinera  pas  , 
c’eft-à-dire  ,  fera  direftement  expofée  au  midi  ;  mais 
elle  déclinera  d’autant  plus  ou  d’autant  moins  ,  que 
la  foulîilaire  coupera  plus  ou  moins  obliquement 
l’horifon.  Cette  méthode  eft  fondée  fur  les  mêmes 
principes  que  celle  qui  apprend  à  tirer  une  ligne 
méridienne  fur  un  plan  parfaitement  horizontal.  Cher¬ 
chez  Méridienne, 

11°.  Si  la  fouftilaire  fe  trouve  du  côté  où  fe  mar¬ 
quent  les  heures  avant  midi ,  le  plan  vertical  décline 
à  l’orient  ;  8c  il  décline  à  l’occident  ,  fi  la  foullilaire 
fe  trouve  du  même  côté  que  les  heures  apres  midi. 

12°.  Si  vous  n’aviez  point  d’équerre  pour  trouver  à 
l’inllant  le  pied  du  faux  ou  du  vrai  flyle  ,  fervez-voiis, 
de  la  méthode  fuivante;  elle  eft  très  géométrique  .Pre¬ 
nez  avec  un  compas  fur  le  plan  vertical  trois  points 
A  ,  B  ,  C  ,  qui  foient  tous  les  trois  également  éloignés 
du  fommet  du  flyle.  Tirez  enfuite  deux  lignes  droites 
dont  la  première  paife  par  tous  les  points  également 
éloignés  de  A  8c  de  B ,  8c  la  fécondé  par  tous  les  points 
également  éloignés  de  B  8c  de  C  ;  le  point  d’inteiTeêlion 
de  ces  deux  lignes  fera  précifément  le  pied  du  llyle. 

15^.  La  hauteur  du  pôle  fur  l’horizon  efl  toujours 
égale  à  la  latitude  du  lieu  ,  8c  l’élévation  de  l’équateur 
au  complément  de  cette  latitude,  c’eil-à-diic ,  à  ce 
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qui  manque  à  cette  latitude  pour  valoir  90  àegvéSff 
Cherchez  latitude. 

Cadran  Horizontal.  C’eft  un  cadran  que  Toh 
décrit  fur  un  plan  parfaitement  horizontal  ,  8c  qui  dans 
toutes  les  faifons  de  l’année  marque  toutes  les  heu¬ 
res  du  jour.  Ce  cadran  préférable  par-là  même  à  tous 
les  autres  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  ,  a  cou¬ 
tume  d’être  mobile  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  peut  le  tranf- 
porter  à  fon  gré  de  côté  8c  d’autre. 

JP  RO  B  L  E  MJË. 

ConnoilTant  la  hauteur  du  pôle  ,  tracer  un  cadran 
Horizontal  ? 

Réfolution,  i^.  Tirez  la  ligne  indéfinie  CNE,  Fig, 
10  PL  I  qui  paiïéra  par  le  centre  C  du  cadran  ,  8c  qui 
en  fera  la  ligne  de  midi ,  lorfqii’elle  fera  placée  fur 
une  ligne  méridienne  horizontale. 

2‘h  Par  le  centre  C  tirez  la  ligne  H  T  perpendicu¬ 
laire  à  C  N  ;  ce  fera  la  ligne  de  6  heures. 

3^.  Par  le  point  N  ,  c’eft-à-dire  ,  par  l’extrémité  de 
la  ligne  de  midi  ,  tirez  la  ligne  F  G  qui  repréfenteru 
'la  ligne  équinoxiale. 

^  4®.  Du  centre  C  tirez  la  ligne  C  M  qui  faffe  avec  la 
ligne  C  N  l’angle  de  la  hauteur  du  pôle  ;  ce  fera  là  le 
lîylc  du  cadran  ,  lorfqu’au  lieu  d’être  couché  ,  il  fera 
,  élevé  fur  le  plan  horizontal  ,  de  telle  niarîiere  que 
l’angle  M  C  N  continue  à  repréfenter  l’élévation  du 
pôle  fur  l’horizon. 

5^.  Du  point  N  tirez*  fiir  la  ligne  C  M  la  perpendi-’ 
ciliaire  N  M  qui  fera  avec  la  ligne  C  N  un  angle  C  N  M 
cgaf  à  celui  qui  marque  l’élévation  de  l’équateur  fur 
l’horizon  3  cette  ligne  repréfentera  le  rayon  de  l’équa- 
îeur. 

6^.  Sur  la  ligne  indéfinie  CNE,  p^'enez  N  E  égal  à 
NM,  8c  du  point  E  comme  centre  ,  à  l’intervalle  E  N 
décrivez  le  demi-cercle  R  N  S  qui  fera  le  demi-équa- 
îeur. 

7‘h  Di^ûfez  le  demi-équateur  R  N  S  de  15  en  15  de¬ 
grés  ,  8c  du  centre  E  tirez  par  chaque  points  de  divifîon 
dCs  lignes  ponêtuées  qui  aboutiflent  à  l’équinoxiale  F  G;- 
les  différents  points  de  rencontre  vous  donneront  les 
différentes  heures  du  jour  ,  depuis  7  heures  du  matin 
jiîfqu’à  midi,  &c  depuis  midi  jufqii’à  5  heures  du  fôir 
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les  lignes  horaires  feront  des  lignes  qui  partiront  du 
centre  du  cadran  8c  qui  iront  aboutir  aux  points  où 
font  marquées  les  dilîérentes  heures  du  jour. 

8®.  Les  lignes  de  7  &  de  8  heures  du  matin  pro¬ 
longées  en  delà  du  centre  C  ,  vous  donneront  les  lignes 
de  7  8c  de  8  heures  du  foir.  Par  ia  même  raifon  la  pro¬ 
longation  des  lignes  de  5  2c  de  4  du  foir  ,  vous  donne¬ 
ront  les  lignes  de  5  &c  de  4  heures  du  matin. 

9^.  Votre  cadran  une  fois  fait  ,  pofez-le  tellement, 
que  la  ligne  C  N  foit  placée  fur  la  méridienne  ,  8c  que 
le  point  C  regarde  le  midi  ,  Sc  le  point  N  le  nord.  Je 
dis  que  vous  aurez  un  bon  cadran  horizontal. 

Démonflratioiu  i“.  La  ligne  C  N  eft  fuppofée  fur  la 
méridienne  ;  donc  elle  doit  marquer  midi ,  lorfqu’elle 
reçoit  l’ombre  du  flyle. 

2®.  Le  cercle  de  6  heures  8C  le  méridien  fe  coupent  à 
angles  droits  ;  donc  ,  fi  C  N  eft  la  ligne  de  midi ,  H  T 
qui  lui  eft  perpendiculaire  ,  fera  la  ligne  de  6  heures. 

3®.  L’équateur  eft  perpendiculaire  au  méridien  % 
donc  ,  fi  CN  marque  la  ligne  méridienne  ,  F  G  qui  lui 
éfl  perpendiculaire  fera  la  ligne  équinoxiale. 

4^.  Le  ftyle  du  cadran  doit  être  parallèle  à  l’axe 
du  monde  ;  donc  ,  fi  C  M  fait  avec  le  plan  du  cadran 
horizontal  l’angle  de  l’élévation  du  pôle  ,  ce  fera  le 
ftyle  du  cadran. 

5°.  Le  rayon  de  l’équateur  eft  perpendiculaire  à  l’axe 
du  monde  ,  8c  fait  avec  l’horifon  du  lieu  un  angle  égal 
à  l’angle  complément  de  l’élévation  du  pôle  ;  donc  la 
ligne  N  Pvl  qui  fait  avec  le  ftyle  du  cadran  ,  image  de 
Taxe  du  monde  ,  un  angle  droit ,  8c  avec  l’horizon  un 
angle  égal  à  l’angle  complément  de  l’élévation  du  pôle,' 
doit  repréfenter  le  rayon  de  l’équateur  ;  donc  fi  N  E 
efi:  égal  à  N  M  ,  le  demi  cercle  R  N  S  repréfentera  le" 
demi  équateur. 

6^.  Les  différentes  lignes  horaires  marquent  les  diffé- 
rents  méridiens  des  différents  endroits  ;  la  ligne  C  î  , 
par  exemple  ,  marque  le  méridien  d’un  lieu  plus 
occidental  de  15  degrés  que  celui  qui  a  pour  fii 
ligne  méridienne  la  ligne  CXIL  Par  une  raifon  con¬ 
traire  la  ligne  C  X  1  marque  le  méridien  d’un  lieu 
plus  oriental  de  degrés  que  celui  qui  a  pour  fa 
ligne  méridienne  la  ligne  C  X  1 1  ;  donc  la  ligne  C  I 
doit  être  la  ligne  d’une  lieure  >  8c  la  ligne  C  X  I  la 
ligne  de  onze  heuies  pour  le  lieu  qui  a  CX  Î  I  pour 
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ligne  méridienne.  îl  en  fera  de  même  des  antres  lignes 
horaires. 

7^.  Le  Soleil  palîe  deux  fois  par  jour  par  chaque 
cercle  horaire;  donc  fi  CVII  marque  d’un  côté  7 
heures  du  matin  ,  elle  marquera  de  l’autre  7  heures 
du  foir  ;  il  en  fera  de  même  de  C  ÏV  Sc  C  V  8cc.  Donc 
le  cadran  en  queftion  a  été  tracé  fiiivant  toutes  les 
réglés  de  l’Aftronomie  5c  de  la  Géométrie. 

Corollaire  L  Comme  fur  le  cadran  horizontal  que 
’l’oiî  trace  fur  la  pierre  ,  l’ardoife  ,  ou  ie  métal  ,  il 
feroit  inutile  de  marquer  le  demi-équateur  RNS  5c 
les  lignes  ponctuées  qui  ic  divifent  en  12  parties  éga¬ 
les  ,  5c  qui  divifent  la  ligne  F  G  ;  il  faudra  commen¬ 
cer  par  en  faire  un  fur  ie  papier  qui  foit  femblable  à 
eeiui  de  la  Fig.  10,  de  la  P/,  i.  Rien  ne  fera  enfuite 
plus  aifé  que  d’en  tranfporter  ailleurs  les  parties  que 
i’on  voudra.  Il  ne  s’agira  pour  cela  que  d’appliquer  le 
cadran  en  papier  fur  le  plan  horizontal  que  l’on  aura 
choifî. 

CoROL.  IL  Si  Fon  veut  marquer  les  demi-heures  fur 
le  cadran  horizontal ,  il  faudra  divifer  en  24  parties 
égales  le  demi-équateur  RNS  ,  5c  tirer  par  le  centre 
E  5c  par  chaque  point  de  divifion  des  lignes  ponftuées 
qui  aillent  aboutir  a  l’équinoxiale  F  G. 

CoROL.  ÎII.  Au  lieu  d’élever  fur  le  plan  du  cadran 
îe  fiyie  C  M  qui  falfe  avec  la  ligne  de  midi  C  N  l’an¬ 
gle  de  l’élévation. du  pôle  MCN  ,  il  fera  mieux  d’élever 
une  lame  triangulaire  CXM  ,  dont  le  côté  MX  foit 
perpendiculaire  fur  la  méridienne  CN  ,  5c  dont  le  côté 
C  M  faflé  avec  la  même  méridienne  l’angle  de  l’élé¬ 
vation  du  pôle  MC  X  ou  M  C  N. 

CoROL.  IV,  Si  l’on  n’a  point  de  méridienne  horizon¬ 
tale  fixe  fur  laquelle  on  puifîé  placer  la  ligne  CN  ,  il 
faudra  tourner  le  cadran  horizontal  jufqu’à  ce  que 
î’ombre  du  ftyle  tombe  à  midi  fur  la  ligne  C  N.  Il  efl: 
facile  d’avoir  midi  par  ie  moyen  d’une  bonne  montre , 
ou  d’une  bonne  pendule  réglée  au  Soleil. 

CoROL.  V.  Dans  un  cadran  horizontal  les  heures 
avant  midi  fe  marquent  à  l’occident  ,  5t  les  heures 
après  midi  à  l’orient  de  la  ligne  méridienne  ,  parce 
que  i’ombre  du  Ryie  eR  toujours  oppofée  à  l’endroit 
où  fe  trouve  le  Soleil.  II  en  eft  de  même  dans  les  ca¬ 
drans  verticaux  méridionaux  feptentrionaux  dont 
nous  allons  donner  la  théorie  5c  la  pratique. 
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Cadran  Méridional  Vertical.  C’eft  celui  que 
î’on  décrit  fur  une  muraille  plane  perpendiculaire  à 
l’horizon  St  tournée  vers  le  midi.  Pour  en  compren¬ 
dre  la  conUniftion  ,  il  faut  lire  avec  attention  les  re¬ 
marques  fuivantes. 

•  I®.  Le  premier  vertical  elf  un  grand  cercle  de  la 
fphere  qui  palîc  par  les  points  du  vrai  orient  &  du 
vrai  occident ,  Sc  par  le  zénith  Sc  le  nadir  d’un  lieu 
quelconque. 

2®.  Le  méridien  efl  un  grand  cercle  de  la  fphere  qui 
palîe  par  les  pôles  du  monde  ,  &:  par  le  zénith  8c  le 
nadir  d’un  lieu  quelconque. 

3°.  Le  méridien  eit  toujours  perpendiculaire  au 
premier  vertical. 

4®.  Une  muraille  qui  ne  décline  pas  du  midi  ,  c’elh- 
à-dire  ,  qui  efl:  directement  tournée  vers  le  midi  ,  eü: 
une  muraille  dont  le  plan  fe  trouve  dans  le  plan  du 
premier  vertical ,  8c  à  laquelle  par  conféquent  le  cer¬ 
cle  méridien  eft  perpendiculaire. 

s”.  Une  muraille  qui  décline  du  midi  ,  cft  une  nm- 
raille  dont  le  plan  fait  un  angle  avec  le  plan  du  pre- 
.  mier  vertical,  8c  à  laquelle  par  conféquent  le  cercle 
méridien  eft  oblique. 

6^,  Pour  trouver  fi  une  muraille  décline  ou  ne  dé¬ 
cline  pas  du  midi ,  tracez  au  pied  de  cette  muraille 
une  ligne  méridienne  horizontale  par  la  méthode  que 
vous  trouverez  en  cherchant  méridienne*  Si  cette  ligne 
eft  perpendiculaire  à  la  muraille  ,  elle  ne  déclinera 
pas  ;  fi  elle  lui  eft  oblique  ,  elle  déclinera  du  côté  de 
l’angle  obtus  ;  8c  ce  que  cet  angle  aura  par  defilis 
90  degrés  fera  précifément  la  quantité  de  la  déclinai- 
fon  du  plan  en  queftion.  Votre  muraille  déclinera  donc 
de  20  degrés  du  midi  à  l’occident ,  fi  la  méridienne 
horizontale  forme  du  côté  de  l’occident  avec  la  mu¬ 
raille  un  angle  obtus  de  1 10  degrés. 

PROBLEME  L 

I 

I 

Connoifiant  la  hauteur  du  pôle  fur  l’horizon  ,  tracer, 
un  cadran  méridional  vertical  non  déclinant  ? 

Réjblution.  i®.  Prenez  le  cadran  horizontal  mobile 
dont  il  eft  parlé  dans  l’article  précédent ,  8c  placez-le 
ou  au  pied  de  la  muraille  ,  ou  fur  l’échafau'd  que 
vous  avez  drefie  pour  tracer  un  cadran  méridional. 
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Faites  en  forte  que  la  ligne  F  G  toiiclie-  la 
faille  fur  laquelle  vous  devez  faire  votre  cadran  , 
que  la  ligne  de  midi  CN  foit  perpendiculaire  à  cette 
même  muraille. 

3^.  Prolongez  mentalement  le  Ryle  CM  jufques  fur 
îa  muraille  3  le  point  où  il  iroit  aboutir  fera  le  centre 
de  votre  cadran  que  vous  marquerez  avec  la  der- 
iiiere  exaûitude  par  une  lettre  quelconque  ,  par  exem¬ 
ple  ,  par  la  lettre  O. 

4^.  Prolongez  mentalement  jiifques  fur  la  muraille 
les  différentes  lignes  CVII,  CVIII  Scc.  Sc  marquez 
les  points  où  elles  iront  aboutir.  Les  lignes  que  vous 
jirerez  par  ces  différents  points  au  centre  O  feront  le^ 
lignes  horaires  de  votre  cadran  méridional. 

5^.  Attachez  au  centre  O  un  ffyle  qui  faffe  avec  le 
plan  de  la  muraille  un  angle  égal  au  complément  de 
l’élévation  du  pôle  fur  l’horizon  ,  &  qui  ait  pour 

fouftilaire  la  ligne  de  midi  ;  vous  aurez  un  très-bon 
cadran  méridional  vertical  non  déclinant, 

De'monfirûtlon,  1®.  Le  cadran  vertical  méridional  ne 
diffère  du  cadran  horizontal ,  que  par  fa  pofition  ;  donc 
la  méthode  que  nous  venons  de  donner  eft  sûre. 

2^,  L’angle  du  ffyle  du  cadran  méridional  avec  le  plan 
de  la  muraille  fur  laquelle  il  eff  tracé  ,  doit  être  égal  à 
l’angle  M  du  triangle  re<ffangle  C  X  M  qui  fert  de  ffyle 
au  cadran  horizontal.  Mais  l’angle  M  eft  égal  au  complé¬ 
ment  de  l’élévation  du  pôle  fur  l’horizon  ,  puifque  l’an¬ 
gle  C  du  même  triangle  eff  égal  à  l’élévation  du  pôle  ; 
donc  l’angle  du  ffyle  du  cadran  méridional  avec  le  plan 
de  la  muraille  doit  être  égal  au  complément  de  l’éléva- 
|ion  du  pôle  fur  l’horizon. 

Corollaire  L  Un  cadran  méridional  vertical  non  dé¬ 
clinant  doit  marquer  tout  au  plus ,  par  exemple ,  au  temps 
des  équinoxes ,  6  heures  du  matin  &  6  heures  du  foir  , 
parce  que  la  ligne  de  6  heures  T  H  étant  parallèle  à 
la  muraille  ,  les  autres  lignes  ne  peuvent  pas  aller  la 
couper  à  quelque  diffance  qu’on  (es  prolonge.  Il  faut  cn< 
tendre  par  autres  lignes  celles  de  V  Sc  de  IV  heures  du 
matin  ^  Çc  celles  de  Vil  &:  VIII  heures  du  foir. 

CoroL  IL  Le  cadran  vertical  feptentrional  non  décli¬ 
nant  fe  trace  fur  une  muraille  tournée  direêlemcnt  vers 
le  nord  ,  à  peu  près  comme  le  cadran  vertical  méridional 
non  déclinant  fur  une  muraille  tournée  vers  le  midi.  Je 
dis  à  peu  près ,  parce  que  ff.  l’extrémité  ç(e  fon  ffyle 
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^oit  ragnrder  en  haut  ,  en  faifant  cependant  toujoiirç 
pvec  Je  plan  de  la  muraille  un  angle  égal  au  complémenj: 
de  l’élévation  du  pôle  fur  l’horizon  ;  parce  que  après 
avoir  tracé  la  ligne  de  6  heures  du  matin  Sc  du  foir  , 
laquelle  doit  palTcr  par  le  centre  du  cadran  &  être  paral¬ 
lèle  à  l’horizon,  vous  ne  devez  prolonger  fur  la  muraille 
que  les  lignes  de  V  Sc  IV  heures  du  matin  &:  de  VII  ë>c 
VIII  du  foir.  Il  n’eft  pas  néceflaire  d’avertir  que  la  ligne 
des  heures  F  G  du  cadran  horizontal  qui  doit  fervir  à 
tracer  le  cadran  feptentrional  ,  ne  doit  pas  touche-r  la 
muraille  tournée  vers  le  nord  ,  mais  lui  être  parallèle. 

PROBLEME  IL 

ConnoilTant  l’élévation  du  pôle  fur  l’horizon ,  tracer 
un  cadran  vertical  méridional  déclinant  ? 

Réfolution,  i°.  Prenez  votre  cadran  horizontal  mobile, 
8c  placez-le  comme  dans  le  Problème  précédent ,  ou  au 
pied  de  la  muraille  ou  fur  l’échafaud  drefle  pour  tracer 
]e  cadran  méridional. 

2°.  Si  vous  avez  une  méridienne  horizontale,  tirée  au 
pied  de  votre  muraille  ,  placez-y  votre  cadran  horizon¬ 
tal  ,  comme  il  eft  marqué  nurn.  9  de  la  réfolution  du  pro¬ 
blème  de  P  article  précédent  ,  8c  lî  vous  n’avez  point  de 
méridienne  horizontale  ,  fervez-vous  ,  pour  placer  la 
ligne  C  N  ,  de  la  méthode  du  corollaire  4»  du  même 
Problème. 

5®.  Prolongez  mentalement  le  ftyle  C  M  jufqiies  fur 
la  muraille  :  le  point  où  il  iroit  aboutir  fera  /e  centre  de 
votre  cadran  que  vous  marquerez  avec  exaèlitude  ,  Sc 
auquel  vous  attacherez  un  lîyle  qui  ne  donnera  les  lieu- 
res ,  que  îorfqu’il  fera  avec  la  fouflilaire  l’angle  déter¬ 
miné  par  le  problème  fuivant. 

4".  Prolongez  mentalement  toutes  les  lignes  horaires 
du  cadran  horizontal,  8c  marquez  les  points  de  celles  qui 
iront  aboutir  à  la  muraille  ^  ce  feront  laies  feules  heures 
que  donnera  votre  cadran  méridional  déclinant, 

5^.  Pour  tirer  les  lignes  horaires  de  votre  cadran  méri¬ 
dional  déclinant ,  vous  employerez  la  méthode  de  num^ 
4.  de  la  réfolution  du  problème  précédent. 

Démonflration.  C’ell  la  même  que  celle  du  cadran  mé» 
ridional  non  déclinant. 

Corollaire  I.  Le  cadran  vertical  feptentrional  déçli- 
nrun  fe  trace  à  peu  près  comme  le  cadran  vertical  fep-? 

Tiy' 
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tentrionaî  non  déclinant  ,  lorfqu’une  fois  on  à  eu  foin 
de  placer  exaftement  fur  la  méridienne  la  ligne  CN  du 
cadran  horizontal  portatif,  le  dis,  à  peu  près,  parce  que 
la  foullilaire  y  efl  diflinguée  de  la  ligne  de  midi ,  &  que 
l’angle  du  flyle  avec  la  fouiliîaire  varie  fuivant  la  décli- 
naifon  du  plan  vertical.  Vôyez  pour  ccia  le  Problème 
fuivant. 

Corollaire  II.  Dans  les  cadrans  méridionaux  Sc  fep- 
îentrionaux  déclinants ,  la  ligne  de  midi  eft  toujours  per- 
pendiciilait^e  à  l’horizon  ,  comme  dans  les  cadrans  de 
même  efpece  qui  ne  déclinent  pas  ;  l’interfedion  de 
cette  perpendiculaire  avec  la  fouftilaire  en  efi  le  centre. 

Ainfî  au  lieu  de  chercher  le  centre  de  ces  fortes  de 
cadrans  par  la  prolongation  de  l’axe  du  cadran  horizon¬ 
tal  portatif ,  vous  ferez  mieux  de  chercher  d’abord  la 
fouflilaire  par  la  méthode  que  nous  avons  déjà  donnée. 
La  fouftilaire  une  fois  trouvée  prolongée  à  volonté  , 
vous  tirerez  fur  le  plan  delliné  à  recevoir  votre  cadran 
une  ligne  perpendiculaire  à  l’horizon,  laquelle  ne  puifle 
pas  être  prolongée  fans  couper  la  foiiftilaire  ;  &  vous 
prendrez  pour  centre  de  votre  cadran  méridional  ou 
feptentrional  l’interfeftion  de  ces  deux  lignes. 

CoROL.  ill.  Ce  n’e/t  pas  feulement  pour  les  cadrans 
horizontaux  ,  c’efl  encore  pour  les  cadrans  méridio¬ 
naux  &  feptentrionaux  ,  qu’il  vaut  mieux  une  lame 
triangulaire  ,  qu’un  ftyle  fimple.  Non  feulement  la 
îame  triangulaire  eft  plus  difficile  à  fe  déranger  ,  que 
le  ftyle  ;  mais  encore  en  travaillant  une  lame  trian¬ 
gulaire  l’on  trouve  plus  aifément  l’angle  du  ftyle 
avec  la  foiiftilaire  ,  qu’en  enfonçant  une  verge  de 
fer  dans  la  muraille.  Relifez  le  corollaire  3  qui 
fuit  la  démonftration  des  cadrans  horizontaux  ,  &c 
vous  aurez  une  idée  jufte  de  ce  que  j’appelle  lame 
triangulaire. 

CoROL.  IV.  Dans  la  lame  triangulaire  le  côté  oppofé 
à  l’angle  droit  fert  de  ftyle  ,  ou  plutôt  d’axe.  La  lon¬ 
gueur  de  ce  côté  doit  être  proportionnée  à  la  grandeur 
du  cadran  ;  elle  fera  telle  ,  lî  au  foiftice  d’hyver  fon 
ombre  couvre  à  peu  près  toute  la  méridienne. 

,  PROBLEME  IIL 

Connoiftant  l’élévation  du  pôle  fur  l’horizon ,  la 
déclinaifon  du  plan  vertical  méridional  trouyer  ,  l’angle 
de  l’axe  avec  la  foiiftilaire  ? 
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Explication»  La  ligne  foiiftilaire  ,  confidérée  géomé- 
îîriquement  dans  lés  cadrans  méridionaux  verticaux 
i  déclinants  ,  eft  rinterfeftion  du  plan  par  un  méridien 
<(üi  lui  eft  perpendiculaire.  Il  ne  s’agiroit  donc  ici  que 
de  connoître  Pélcvation  du  pôle  fur  Phorizon  du  lieu 
qui  a  pour  m.éridien  celui  qui  coupe  à  angles  droits  le 
plan  vertical  où  Pon  doit  tracer  le  cadran  ,  &  le  pro¬ 
blème  feroit  réfolu.  L’angle  de  la  foufiilaire  avec  Paxe 
feroit  le  complément  de  cette  même  élévation  du  pôle- 
Mais  comme  cette  recherche  feroit  un  peu  longue  ,  on 
fe  fervira  de  l’analogie  fuivante  pour  réfoudre  le  pro¬ 
blème  propofé. 

Réfolution.  Le  finus  total  ;  au  finus  du  complément 
de  la  hauteur  du  pôle  fur  Phorizon;  :  le  finus  du  com¬ 
plément  de  la  déclinaifon  du  plan  :  au  fînns  de  Pangis 
de  Paxe  avec  la  foiiftilaire. 

Eémonflration»  i'^.  Un  cadran  vertical  méridional 
non  déclinant  peut  être  regardé  fans  erreur  fenfible 
comme  déclinant  infiniment  peu.  Dans  cette  efpece 
I  de  cadran  l’analogie  précédente  n’a  pas  befoin  de 
preuve  ,  parce  que  ,  le  complément  de  la  déclinaifon 
du  plan  étant  de  90  degrés  ,  Sc  Pangle  de  Paxe 
avec  la  foiiftilaire  étant  égal  au  complément  de  la 
hauteur  du  pôle  fur  l’horizon  ,  il  s’enfuit  évidemment 
que  le  troifieme  terme  de  cette  analogie  devient  le 
même  que  le  premier  ,  &  le  quatrième  le  même  que 
le  fécond. 

2”.  L’Analogie  précédente  ne  peut  pas  être  évidente 
dans  les  cadrans  verticaux  méridionaux  déclinants  in¬ 
finiment  peu  ,  fans  être  vraie  dans  les  cadrans  de 
même  efpece  qui  déclinent  fenfiblement.  Mais  elle  eft 
évidente  dans  les  premiers  ,  num,  i  ;  donc  elle  eft  vraie 
dans  les  féconds. 

Remarque»  Nous  fentons  que  cette  démonftratlon 
n’eft  pas  rigoureufe  ;  mais  cependant  nous  ne  la  re¬ 
gardons  pas  comme  infuffifante  dans  un  Ouvrage  de 
cette  efpece.  Ceux  qui  fouhaiteront  la  démon,ftratiorî 
géométrique  de  l’analogie  précédente  ,  la  trouveront 
dans  tous  les  Traités  complets  de  Gnomonique. 

Corollaire  I.  La  même  analogie  vous  donnera 
l’angle  de  Paxe  avec  la  foiiftilaire  pour  les  cadrans  ver¬ 
ticaux  feptentrionaiix  déclinants. 

CoROL.  II.  Plus  la  déclinaifon  du  plan  vertical  eft 
grande  ,  plus  Pangle  de  Paxe  avec  la  foiiftilaire  eft  pe- 
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îit  ,  parc'e  que  plus  la  déciinaifon  du  plan  augmente  j 
plus  fon  complément  dimuiue. 

Cadran.  Oriental  Vertical,  C’efi:  celui  que  l’on 
^récrit  fur  une  muraille  plans  perpencliculaire  à  Thori- 
zon  8c  tournée  directement  vers  l’orient.  Le  plan  de 
cette  muraille  ell parallèle  au  plan  du  méridien  du  lieu, 
Sc  coupe  par  conféquent  à  angles  droits  le  plan  du 
premier  vertical.  Cette  définition  fera  obfcure  poup 
ceux  qui  n’auroient  pas  faifi  les  remarques  qui  précé¬ 
dent  la  conllruftiori  du  cadran  méridional  vertical  non 
déclinant. 

PROBLEME. 


CoîinoiÏÏant  la  haiit-eur  du  pôle  fur  l’horizon  ,  tracer 
pn  cadran  oriental  vertical  ? 

Réjblution.  Sur  le  plan  delliné  à  recevoir 
TOtre  cadran  tirez  la  ligne  horizontale  HPR  (  fig.  1 1 
pL  t  )  fur  laquelle  vous  choifirez  un  point  quelconr 
que  P  ,  que  vous  regarderez  comme  le  pied  du  Ryle. 

2^.  Sur  l’horizontale  HPR  tirez  par  le  point  P  la 
ligne  EN  qui  faiïe  l’angle  HPE  égal  à  la  hauteur  de, 
l’équateur  fur  l’horizon  ,  Scqui  par  conféquent  vous  re- 
préfantera  la  ligne  équinoxiale. 

3®.  Sur  l’horizontale  H  P  R  tirez  encore  par  le  point  P 
la  ligne  C  A  qui  falfe  l’angle  CPR  égal  à  la  hauteur 
du  pôle  fur  l’horizon  ;  ce  fera  là  le  cercle  de  6  heures 
du  matin  &  la  ligne  fouRilaire  ,  pourvu  que  l’angle 
CPR  foit  tourné  du  côté  du  pôle  élevé. 

4^.  Par  le  point  A  comme  centre  ,  avec  le  rayon 
A.  P  décrivez  un  demi  cercle  ,  de  telle  forte  qu’à  la 
{droite  Sc  à  la  gauche  de  la  ligne  AP  il  y  ait  un  quart 
de  cercle  parfait. 

5°.  Divifez  ce  demi  cercle  en  12  parties  égales. 

6^.  Par  le  centre  A  Separ  chacun  des  points  de  divî- 


fîon  ,  menez  à  l’équinoxiale  E  N  des  lignes  ponftiiées  ; 
les  différents  points  d’interfeftioii  de  ces  lignes  avec 
réquinoxiale  vous  donneront  les  différents  endroits  où 
vous  devez  marquer  les  heures  avant  midi  fur  votre 
cadran  oriental.  Cinq  84  quatre  heures  du  matin  fc 
marqueront  au  delîiis  de  la  ligne  de  6  heures  C  A  ; 
fept  ,  huit ,  neuf  ,  dix  8c  onze  heures  fe  mettront  au 
deffous  de  la  même  ligne. 

7*^.  Par  chacun  des  poirxts  où  vous  avez  marqué 
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hs  heures  ,  tirez  des  lignes  parallèles  à  la  ligné 
'CA  ;  ce  feront  là  les  lignes  horaires  de  votre  cadraa 
oriental. 

8°.  Prenez  deux  jarres  de  fer  d’une  grofieur  conve¬ 
nable  ;  8c  enfoncez-les  dans  deux  points  quelconques 
de  la  ligne  C  A  ,  de  telle  forte  qu’elles  foient  perpen¬ 
diculaires  au  plan  du  cadran  ,  Sc  que  les  parties  ex¬ 
térieures  de  ces  deux  barres  ,  c’eft-à-dire  ,  les  parties 
qui  ne  font  pas  enfoncées  dans  le  mur  foient  égales  à 
la  ligne  AP. 

9^*  Aux  extrémités  de  ces  deux  barres  en  quefiion 
attachez  une  verge  de  fçr  qui  foit  parallèle  à  la 
ligne  CA;  ce  fera  là  l’axe  de  votre  cadran  dont  l’om¬ 
bre  marquera  les  heures  depuis  le  lever  eju  Soleil  juf- 
qu’à  onze. 

Démoriflratîon.  j®.  La  ligne  E  N  paiTe  par  le  pied  du 
lîyle  P  8c  fait  avec  l’horizontale  H  P  R  l’angle  H  P  E 
égal  à  la  hauteur  de  l’équateur  fur  l’horizon  ;  donc  la 
ligne  E  N  repréfente  la  ligne  équinoxiale  ,  pourvu 
cependant  que  l’angle  H  P  E  foit  tourné  du  côté  du 
pôle  abailfé. 

2^^.  Le  cercle  de  6  heures  eR  un  grand  cercle  de 
la  fphere  qui  pafle  par  les  points  du  vrai  orient  8c 
du  vrai  occident  ,  8c  par  ^es  deux  pôles  du  monde  j 
donc  il  fait  avec  l’horizon  les  mêmes  angles  que 
l’axe  du  m.onde  ;  donc  il  a  par  rapport  à  l’horizon  la 
même  élévation  que  le  pôle  ;  donc  li  la  ligne  C  A 
fait  avec  l’horizontale  H  P  R  l’angle  de  la  hauteur  du 
pôle  ,  elle  repréfentera  le  cercle  de  6  heures  ;  ce  fera 
encore  la  fouRilaire  ,  parce  qu’elle  fera  parallèle  à  l’axe 
du  monde. 

3°.  Les  autres  heures  ont  été  marquées  fur  l’équi¬ 
noxiale  par  la  divifion  du  demi  éqüateur  en  12  parties 
égales ,  comme  l’on  a  fait  auparavant  pour  les  cadrans 
horizontaux  ;  donc  on  les  a  mifes  à  leur  place  na¬ 
turelle.  La  divifion  du  même  demi  équateur  en  24 
parties  égales  auroit  donné  les  demi-heures  avec  la  mê¬ 
me  exactitude. 

4®.  L’axe  du  cadran  oriental  a  été  tellement  pofé  , 
qu’il  efi:  parallèle  à  l’axe  du  monde  ,  puifqu’il  fait  avec 
l’horizontale  l’angle  CPR  de  la  hauteur  du  pôle  fur 
Phorizon  ;  donc  le  cadran  oriental  en  queRion  a  été 
tracé  fuivant  routes  les  réglés  de  l’ARronomie. 
CoKoLLAiRi;  I.  Un  véntablç  cadran  oriental  11e  ^eiit 
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pas  fe  faire  fur  lîii  plan  vertical  oriental  déclinant  ;  im  ^ 
plan  de  cette  efpece  demande  un  cadran  méridional  î. 
ou  feptentrional  déclinant. 

CoROL.  IL  Un  véritable  cadran  oriental  n’a  point  de 
centre.  S’il  en  avoit  un  ,  il  feroit  impoliible  que  fon  t: 
axe  fût  parallèle  à  l’axe  du  monde. 

CoROL.  ni.  Le  cadran  occidental  fe  décrit  fur  un 
mur  vertical  directement  oppofé  à  l’occident  par  les 
mêmes  principes  que  le  cadran  orientai  ,  comme  il  eft 
aile  de  s’en  convaincre  en  jettant  les  yeux  fur  la 
Figure  ii  de  la  P/^/zc/z^  i.  Nous  remarquerons  feule¬ 
ment  que  l’angle  CP  H  de  la  ligne  de  6  heures  du  foir 
avec  l’horizontale  H  PR  ell  égala  la  hauteur  du  pôle 
fur  l’horizon  ,  Sc  doit  par  conféquent  regarder  le  pôle 
élevé. 

CoROL.  IV.  Un  véritable  cadran  occidental  ne  peut 
pas  plus  fe  faire  fur  un  plan  vertical  occidental  dé¬ 
clinant  ,  qu’un  véritable  cadran  oriental  fur  un  plan 
vertical  oriental  déclinant. 

CoROL.  général.  Tout  cadran  horizontal  ou  verti¬ 
cal  éclairé  par  la  Lune  indique  l’heure  qu’il  elî  actuel¬ 
lement  au  Soleil  à  quiconque  fait  précifément  l’âge 
de  la  Lune.  Il  fuffit  pour  cela  d’ajouter  à  l’heure  lu¬ 
naire  autant  de  fois  48  minutes  ,  qu’il  y  a  de  jours 
écoulés  depuis  la  nouvelle  Lune.  Lorfque,  par  exemple  ^ 
î’ombre  du  ftyle  éclairé  par  la  pleine  Lune  tombe  fur  l^a 
ligne  de  4  heures  du  foir  ;  il  faut  ajouter  à  4  heures 
du  foir  14  fois  48  minutes ,  c’eft-à-dire  ,  11  heures  8c 
demie  ,  8c  l’on  aura  l’heure  qu’il  eft  au  Soleil ,  c’eft-à- 
dire  ,  5  heures  8c  demie  du  matin.  Un  homme  tant  foit 
peu  au  fait  de  l’Aftronomie  ne  demande  pas  la  démonf- 
tration  de  cette  méthode  ;  il  fait  que  la  Lune  ,  après 
s’être  levée  le  premier  jour  de  fon  mois  avec  le  Soleil, 
retarde  chaque  jour  fon  lever  de  48  minutes. 

CAFÉ.  Le  Café  eft  le  fruit  d’un  arbre  que  l’on  poiir- 
roit  nommer  Cafier êc  que  les  Botanifles  appellent 
Jafmiîi  dl Arabie.  Les  feuilles  de  cet  arbre  ont  beaucoup 
de  relîemblance  avec  celles  de  nos  lauriers  ordinaires. 
Le  Cafier  qui  fut  tranfplanté  dans  le  Jardin-Royal  de 
Marly  en  l’année  1714  ,  n’avoit  qu’environ  5  pieds  de 
hauteur  8c  un  pouce  de  grofl'eur.  Dans  les  Pays  chauds 
8c  fur-tout  à  Moka  ,  on  voit  ces  fortes  d’arbres  s’élever 
jufqu’à  40  pieds ,  avec  un  tronc  dont  le  diamètre  eft 
d’environ  5  pouces.  Ils  fouriiÜTent ,  2  à  5  fois  l’année  , 
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line  récolte  très-abondante  j  8c  dès  qu’on  les  cultive 
avec  foin  ,  on  y  voit  en  toutes  les  faifons  des  fruits 
des  fleurs.  Faciliter  la  digeflion  ,  précipiter  les  ali¬ 
ments  ,  empêcher  les  rapports  des  viandes  8c  éteindre 
les  aigreurs  ,  tels  font  les  principaux  avantages  que 
procure  le  café  à  prefque  toute  forte  de  tempéraments , 
mais  fur-tout  aux  perfonnes  gralfes ,  replettes ,  pitui- 
teufes  8c  à  celles  qui  font  fujettes  aux  migraines.  N’en 
ferons  pas  furpris  ;  l’excellent  café  ,  tel  qu’efl  celui 
du  Levant  8c  fur-tout  celui  de  Moka  ,  contient  des 
bels  ,  des  Soufres  8c  des  Huiles  capables  de  raccommo¬ 
der  l’eftomac  le  plus  dérangé. 

Rien  ne  m’a  plus  confirmé  dans  cette  idée  ,  que  la 
Jefture  d’une  Dilfertation  intitulée  ,  la  falubrité  du 
Café,  J’ai  trouvé  dans  cette  piece  intéreflante  des  Ex¬ 
périences  ,  des  Réfultats  ,  des  Réglés  8c  des  Avis. 

Un  Apopleftique  guéri  par  un  lavement  de  café.  Quel¬ 
ques  tafles  de  la  même  liqueur  opérant  dans  des  têtes 
échauffées  par  les  vapeurs  du  vin,  un  retour  prefqu’inR 
tantané  de  calme  8c  de  tranquillité ,  voilà  les  Expérien¬ 
ces  les  plus  curieufes  qu’il  y  ait  dans  cette  Differtation. 

Les  Réfultats  que  l’on  y  trouve  ,  font  fondés  fur  l’A- 
nalyfe  qu’ont  fait  du  café  Mr.  Geoffroy  8c  le  Dofteur 
James.  Le  premier  affure  que  l’aftivité  ou  l’énergie  du 
café  doit  être  attribuée  à  fon  huile  empyreumatique  , 
très-facile  à  fe  raréfier ,  que  la  torréfaftion  a  impré¬ 
gnée  de  parties  ignées  ,  8c  qui  fe  trouve  confondue  8c 
mêlée  avec  beaucoup  de  fels  volatils  urineux.  11  conclut 
de-là  que  cette  liqueur  fortifie  l’ellomac ,  rappelle  l’ap¬ 
pétit  ,  appaife  les  douleurs  des  inteftins  ,  diffipe  les 
affeftions  léthargiques  ,  purifie  le  cerveau  ,  ranime  les 
efprits  animaux  ,  8c  répand  dans  l’Ame  une  gaieté  dont 
fe  reffent  toute  l’habitude  du  corps. 

Le  Dofteur  James,  après  avoir  fait  l’Analyfe  du  café, 
I  conclut  ff.  que  le  café  tient  de  la  vertu  délayante  de 
i  l’eau  chaude.  2®.  Qu’il  pofféde  les  qualités  émollientes 
8c  modérément  noiirriffantes  des  fubflances  farineufes 
8c  huileufes.  3°.  Qu’en  conféqiience  de  fon  principe 
volatil  ,  il  cpntient  des  parties  qui  éguilionnent  les 
fibres  8c  réveillent  les  efprits  animaux.  4^’.  Que  fon 
princii^'-huileux  8c  fon  principe  falin  ,  joints  enfem- 
ble  ,  agiffent  en  qualité  de  Savon  naturel ,  8c  que 
l’eau  ,  qui  en  eft  une  fois  imprégnée  ,  fe  mêle  avec 
la  maffe  du  fang  8c  agit  par  fa  qualité  réfolutive  8c 
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ueterfive.  L’oii  peut  donc  afliirer ,  continue  te  t)oci 
îeur  James  ,  que  le  café  donne  de  l’aftivité  ,  qu’il  dé» 
faltere  8c  appaife  la  chaleur  extraordinaire  qui  accom- 
pa  gne  l’indigeftion  8c  la  fievre. 

Les  Réglés  que  prefcnt  rAuteiir  de  la  Differtation 
dont  nous  donnons  l’extrait  ,  font  relatives  à  la  quan¬ 
tité  de  café  que  l’on  doit  prendre  chaque  jour  Sc  au 
temps  où  il  convient  de  le  prendre.  Une  livre  de  feve  dé 
café  ,  rôties  avec  les  attentions  convenables  ,  ne  doit 
donner  qu’environ  25  talfes  ;  8c  une  de  ce^  talTes  doit 
fuffire  chaque  jour  à  un  preneur  fage  8c  modéré.  C’eR 
après  le  dîner ,  qu’il  nous  confeilie  de  la  prendre  ;  8^ 
comme  il  ne  s’agit  pas  de  précipiter  la  digeflion  ,  mais 
de  la  favorifer  ;  l’intervalle  d’environ  une  heure  entre 
le  repas  8c  cette  boilîbn  ,  lui  paroît  toiu-à~fait  conve- 
nable.  _ 

Enfin  l’ApoîogiRe  du  café  ne  regarde  pas  cette  li-  : 
qiieiir  comme  convenable  à  tous  les  tempéraments.  Les 
forts  Eftomacs  qui  ont  le  talent  de  digérer  les  viande^ 
meme  les  plus  indigelles ,  8c  les  Eftomacs  trop  foibles: 
de  leur  nature  ,  ou  notablement  affoiblis  par  quelque 
infirmité  ,  doivent  s’mterdife  le  café  ;  les  premiers: 
comme  une  dépenfe  au  moins  inutile ,  les  féconds  com-  * 
me  une  dépenfe  certainem'ent  ruineufe.  Pourquoi  ceux-; 
là  voudroient-ils  précipiter  une'digeifion  que  leur  Efto-: 
mac  ne  laifle  pas  languir  ?  Et  ceux-ci  pourquoi  tente- i 
roient-iis  de  donner  au  leur  une  aflivité  qui  l’épui-i 
feroit  ?  Pafiéz-moi  cette,  comparaifon ,  on  ne  preflé 
de  i’épéî^on  ni  les  flancs  d’un  courlier  impétueux  ,  ni  le 
fqueiefte  d’un  cheval  outré  de  fatigues; 

CAILLE  (  Nicolas  Louis  de  la  )  l’un  des  plus  grands  [ 
Aftronomes'  de  l’Europe  ,  dans  le  fiecle  peut-être  le 
plus  fécond  en  grands  hommes  de  cette  efpece  ,  naquit  i 
à  Rumigni ,  village  près  de  Rheims  ,  le  15  mars  1715. 5 
Après  avoir  fait  fon  cours  de'  Philofophie  8c  étudié  . 
quelques  années  la  Théologie  à  Paris ,  il  penfa  férieu-  1 
fement  à  fe  décorer  du  titre  de  Dofteur.  Muni  de  plu- 1. 
fieurs  connoifiances  qu’il  avoit  acquifes  par  l’étude  de  la  1 
Phyfique  &  des  Mathématiques ,  il  fe  préfente  avec  1 
confiance  à  l’examen  qui  précédé  le  degré  de  Maître-cs-a 
Arts.  Il  enchante  par  fes  réponfes  claires  8c  précifes: 
ceux  des  examinateurs  qui  lui  parlent  raifon.  Cepen-  1 
dant  le  vieillard  qui  préfide  à  la  féance  ,  ennemi  déclaré 
de  Defeartes  8c  de  Newton,  rintcrroge  gravemenrfuf  i 


,  .  . ,  ■  i  îof 

t’cs  vétilles  qu'on  ne  doit  étudier  que  pour  ac^iérîr  le‘ 
droit  de  les  méprifer  avec  connoiHance  de  caiife.  La 
Caille  a  l’imprudence  de  lui  répondre  par  un  éclat  de 
rire  ,  qui  ne  marquoit  que  trop  le  mépris  qu’il  faifoit 
des  rêveries  péripatéticiennes.  Le  Vieillard,  outré  de, 
dépit  ,  le  déclare  ignorant  &  indigne  du  degré  qu’il 
ambitionne  ;  &;  jamais  il  n’eût  révoqué  fon  arrêt  ,  s’il 
n’eût  craint  de  devenir  la  rifée  d’un  corps  ,  où  l’on  a 
compté  de  tout  temps  un  très-grand  nombre  de  gens 
de  mérite. 

Ces  chicanes  cependant  dégoûtèrent  la  Caille  de  tout 
ce  qu’on  appelle  diflinftions  Scholaftiques  ;  &  dès-lors 
il  réfolut  d’employer  en  bons  livres  &  en  bons  infini- 
meiits  de  Mathématique  Targent  qu’il  deflinoit  au  Doc¬ 
torat.  Avec  de  pareils  fecours  ,  il  fit  en  peu  de  temps 
dans  l’Aflronomie  ,  pour  laquelle  il  avoit  toujours  eu 
une  efpece  de  fureur ,  les  progrès  les  plus  incroyablese' 
Il  n’avoit  que  2  3  ans ,  lorfqu’ii  eut  occafion  de  fe  faire 
connoître  à  Mr.  Caffini.  Celui-ci  frappé  de  tout  ce  qu’il' 
avoit  appris  fans  le  fecours  d’aucun  maître  ,  le  prit  avec 
lui  à  l’obfervatoire  ,  pour  être  plus  à  portée  de  cultiver 
fes  talents.  Quelques  mois  après  ,  il  lui  fît  partager  5 
avec  Mr.  deThuri  fon  fils,  le  travail  de  la  fameufe  méri¬ 
dienne  qui  ,  pafîant  par  Lobfervatoire  de  Paris,  traverfe 
du  Nord  au  Sud  tout  le  Royaume.  Il  y  avoit  près  de 
trois  ans ,  qu’il  s’occiipoît  de  cet  ouvrage  ,  lorfque  la 
chaire  de  Mathématiques  du  College  Mazarin  vint  à 
vaquer  :  il  en  fut  pourvu.  Lui  feul  fut  furpris  qu’on 
déférât  cette  place  ,  pour  laquelle  fe  préfentoient  tant 
de  concurrents ,  à  un  jeune  homme  de  25  ans  qui  ne  fe 
trouvoit  pas  à  Paris  ,  Ik  qui  n’avoit  fait  auciie  démarche 
pour  l’obtenir.  A  peine  en  fut-il  en  pofTefTion  que,  pour 
le  bien  de  fes  éleves  ,  il  compofa  fucccflivement  fes 
leçons  élémentaires  de  de  Mécanique^ 

d’optique  &:  dAJîronomie  auxquelles  le  public  a  fait 
un  fi  bon  accueil.  Cet  ouvrage  ,  j’en  conviens ,  n’a 
pas  été.  fait  pour  être  mis  entre  les  mains  des 
commençants  abandonnés  à  eux-mêmes.  Son  Auteur 
i’expliquoit  dans  fa  claflé  avec  cette  méthode  ,  cette 
clarté  &  cette  aménité  qui  lui  étoient  propres;  Se 
s’il  en  confeilloit  la  lefture  à  fes  éléves ,  xe  n’étoit 
que  pour  leur  rappeiler  en  peu  de  mots  ce  qu’il 
leur  avoit  dit  plus  au  long  dans  fes  favantes  expli¬ 
cations.  Peut-être  cct  extrême  Laconifmc  auroitAi 
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fait  tôt  ou  tard  regarder  comme  prefque  inutile  ini 
ouvrage  dont  on  ne  fauroit  trop  multiplier  les  édi¬ 
tions.  Pour  prévenir  ce  malheur  ,  j’ai  déjà  donné 
dans  deux  volumes  féparés  ce  que  l’Abbé  de  la 
Caille  avoit  coutume  de  dire  dans  les  explica¬ 
tions  des  points  les  plus  difficiles  Se  les  plus  épineux 
de  fes  éléments  de  Mathématique  de  Méchanique. 
Cet  ouvrage  a  pour  titre  ,  /e  guide  des  jeunes  Mathé¬ 
maticiens  dans  l’étude  des  Eléments  de  Mathématique 
&'  de  Méchanique  de  Mr,  l’Abbé  de  la  Caille  :  la  maniéré 
dont  il  a  été  reçu  du  public  indulgent  ,  pourroit  bien 
m’engager  à  commenter  dans  la  fuite  les  Éléments 
d’Optique  &  d’Aftronomie  du  même  Auteur. 

Il  eft  encore  un  ouvrage  de  Mr.  i’Abbé  de  la  Caille 
dont  un  Phyficien  ne  fauroit  fe  paffer,  c’efl  fa  table 
des  réfradions  de  la  lumière  ,  depuis  le  lever  de 
FAllre ,  jiîfqii’à  fon  élévation  fur  l’horizon  de  89  degrés. 
Elle  efi  beaucoup  plus  complette  que  celle  de  Newton 
qui  s’arrête  au  75®.  degré.  D’ailleürs  comme  la  réfrac¬ 
tion  varie  fuivant  les  temps  &:  les  lieux  ,  la  table 
de  Newton  n’ell  jufte  qu’en  Angleterre.  La  Caille  a 
.rendu  la  fîenne  iiniverfelle  ,  en  y  ajoutant  4  autres 
tables  qui  marquent  ce  qu’il  faut  ôter  ou  ajouter 
à  la  première  ,  fuivant  les  différentes  hauteurs  du 
baromètre  &  du  thermomètre.  Cherchez  Réfraâion. 

Ce  qui  nous  refte  à  dire  de  ce  grand  homme  a 
im  rapport  moins  dired  avec  la  Phyfîque  ;  il  ne  lui 
eff  pas  cependant  totalement  étranger  ;  je  '  parle  de 
foir  voyage  au  Cap  de  bonne  Efpérance  pour  lequel  il 
partit  fur  là  fin  de  l’année  1750  ,  8c  d’où  il  ne  revint 
qu’au  milieu  de  l’année  1754.  Ce  fut  là  qu’il  obferva 
plus  de  dix  mille  étoiles  dont  la  plupart  nous  étoient 
inconnues.  Ce  fut  là  qu’il  s’apperçut  que  ks  cercles 
parallèles  boréaux  n’étoient  pas  exademeiiî  égaux  aux 
cercles  parallèles  méridionaux  correfpondants.  Ce  fut 
là  enfin  qu’il  fixa  les  parallaxes  du  Soleil ,  de  la 
Lune  ,  de  Mars  8c  de  Vénus  à  9  fécondés  8c  demi  pour 
le  Soleil  ,  à  56  minutes  56  fécondés  pour  la  Lune  ,  à 
fécondés  pour  Mars  en  oppofition  ,  8c  à  fécon¬ 
dés  pour  Vénus.  Les  ouvrages  qu’il  a  donné  en  qualité 
d’Affronome  obfervateur  font  les  fuivants  :  Table  du 
Soleil  Afironomiæ  fundamenta,  Ccclum  aujlralc  Jielli- 
ferum.  Des  Ephémérides  avec  un  très-beau  difeours 
fur  ks  progrès  que  i’Affionomie  à  faits  depuis  une  tren- 
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taille  d’années.  Après  cela  l’on  ne  fera  pas  fiirpris  que 
l’Académie  ro3'ale  des  Sciences  de  Paris  ;  celles  de 
Petersbourg  ,  de  Berlin  ,  de  Stockholm  ;  les  Sociétés 
royales  de  Londres  &  de  Gottingiie  ,  de  même  que 
l’inflitut  de  Bologne  aient  voulu  l’avoir  pour  un  de 
leurs  membres.  Il  mourut  à  Paris  d’une  fievre  maligne, 
le  21  mars  1762  à  l’âge  de  49  ans ,  dans  les  fentiments 
de  la  plus  haute  piété  ,  dont  il  avoit  fait  toute  fa  vie 
la  profeffion  la  plus  folemnelle.  Il  avoit  pris  le  Diaco¬ 
nat  à  l’âge  ordinaire  ,  &  tous  les  Dimanches  &  les 
Fêtes  il  en  faifoit  les  fondions  dans  l’églife  du  College 
Mazarin.  La  feule  crainte  des  diflraftions  que  lui  cau- 
foit  fon  emploi  d’Aflronome  obfervateur ,  l’a  empêché 
de  demander  d’être  promu  au  Sacerdoce  qu’il  auroit 
honoré  par  les  mœurs  les  plus  pures  &c  les  plus  fimples. 

CALAMINE.  C’efl  une  terre  foflile  tirant  fur  le 
jaune  ,  purifiée  au  feu  ;  elle  s’allie  très-facilement 
avec  le  cuivre  dont  elle  augmente  confidérablement  la 
maife  ,  &c  auquel  elle  donne  une  couleur  jaune. 

CALCINATION.  Un  corps  eft  calciné  ,  lorfqu’on  l’a 
mis  en  état  d’être  réduit  en  poudre.  Le  feu  ufuel  Se  le 
feu  folaire  font  les  feuls  Agens  de  cette  opération  chy- 
mique.  Il  eft  peu  de  corps  folides  qu’on  ne  puhîé  fou- 
mettre  à  cette  épreuve.  Les  Plantes  ,  les  Cailloux  , 
le  Criftal  ,  les  Minéraux  &  les  Métaux  fe  calcinent 
tous  les  jours  dans  les  laboratoires  des  Chymilles.  Les: 
expériences  fuivantes  vous  apprendront  comment  il 
faut  procéder.  Elles  ont  toutes  été  faites  par  Mr.  Le- 
mery  ,  ou  par  fon  Commentateur  Mr.  Baron. 

Première  Expérience,  Faites  rougir  des  cailloux  , 
ou  en  les  jettant  immédiatement  dans  le  feu  ,  ou  en 
les  mettant  dans  une  marmite  de  fer  bien  couverte  , 
que  vous  placerez  fur  un  bon  brafier.  Eteignez-les  dans 
l’eau  froide.  Recommencez  cette  opération  jufqu’à 
ce  que  vos  cailloux  féchés  foient  allez  friables  ,  pour 
être  réduits  en  une  pouffiere  impalpable  5  vous  aurez 
des  cailloux  calcinés. 

C’efl  à  peu  près  ainfî  que  fe  calcine  la  fameufe 
Pierre  de  Bologne  ,  dont  nous  expliquerons  en  fon 
lieu  les  étonnantes  propriétés.  L’on  }3rend  7  à  8  de  ces 
Pierres  dont  on  racle  la  fuperficie  avec  un  couteau  , 
pour  en  féparer  toutes  les  parties  hétérogènes.  L’on  en 
pulvérife  une  ou  deux  dans  un  mortier  de  bronze.  L’on 
met  la  poudre  qu’elles  donnent  ,  dans  un  tamis  fin. 

Tome  /.  Y 
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L’on  nloiiille  les  Pierres  qui  n’ont  pas  été  brifées  ^ 
dans  une  eau  de  vie  très-claire.  Mouillées  ,  on  les 
tourne  8c  on  les  retourne  dans  la  poudre  qu’a  lailTé 
palier  le  tamis  dont  nous  venons  de  parler.  L’on  allume 
quelques  charbons  vifs  ,  qu’on  lailîé  confumer  à  moi¬ 
tié.,  L’on  jette  fur  ces  charbons  à  demi  confumés  , 
quelques  lits  de  charbons  éteints  de  Boulanger  ,  gros 
a  peu  près  comme  une  noix.  L’on  range  fur  ces  der- 
iiiers  les  pierres  faupoiidrées.  On  les  couvre  de  fem- 
blables  charbons  de  Boulanger  ,  de  telle  forte  qu’il  y 
en  ait  à  peu  près  autant  par  deiius  que  par  delTous. 
Lorfqne  tous  les  charbons  font  confumés ,  fans  qu’on 
ait  excité  le  feu  ;  alors  les  pierres  de  Bologne  font 
calcinées.  On  leur  ôte  la  poudre  dont  elles  étoient 
couvertes,  Se  on  les  ferme  dans  une  boîte  avec  du 
coton. 

Le  Crilial  fe  calcine  comme  les  pierres  ordinaires. 

Seconde  Expérience,  Faites  rougir  entre  les  char¬ 
bons  ardents  un  pot  qui  ne  foit  pas  verni.  Mettez 
dans  ce  pot  une  once  de  fel  marin.  Couvrez-lc  exafte- 
ment.  Votre  fel  pétillera,  8c  il  fe,  réduira  en  poudre. 
Jettez  enfuite  ,  once  à  once  ,  dans  ce  même  pot  qui 
doit  toujours  demeurer  rouge  ,  la  quantité  de  fel  qui 
vous  eft  nécelfaire.  Lorfqiie  vous  n’entendrez  plus  de 
pétillement  ,  vous  concliirrez  que  votre  fel  efl  cal¬ 
ciné. 

Remarquez  que  12  onces  de  fel  ordinaire  ne  donnent 
que  10  onces  &  demi  de  fel  calciné. 

Troijieme  expérience.  Prenez  telle  quantité  que  vous 
voudrez  de  vitriol  vert.  Mettez-le  dans  un  pot  de  terre 
qui  ne  foit  point  verni.  Placez  le  pot  fur  le  feu  ,  8c 
attendez  que  le  vitriol  fe  foit  fondu.  Faites  alors  bouil¬ 
lir  cette  liqueur  jiifqii’à  ce  qu’il  ne  relie  au  fond  du 
pot  qu’une  maiïè  ,  tirant  fur  le  blanc  ;  vous  aurez  du 
vitriol  calciné  en  blancheur. 

Si  vous  lailTez  cette  maffe  dans  le  même  pot  8c  fur 

grand  feu  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  rouge  comme  du. 
lang  5  vous  aurez  du  Colcothar  artificiel  ,  dont  on  fe 
fert  pour  arrêter  le  fang  d’une  playe. 

Remarquez  que  16  livres  de  vitriol  verd  d’Angleterre 
ne  donnent  que  7  livres  de  vitriol  calciné  en  blancheur, 
8t  5  livres  8c  demi  de  Colcothar. 

Quatrième  Expérience,  Ayez  un  grand  creufet.  Cou- 
vre.z-en  le  fond  d’un  lit  de  foufre  pulvérifé.  Etende;^  . 
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ftir  ce  foiifrc  autant  de  lames  de  cuivre  ,  que  le  creu- 
zet  pourra  le  permettre.  Saupoudrez  ces  lames  de 
Ibiifre  pulvérife  ,  &  ainil  de  fuite  jufqu’au  haut  du 
creuzet ,  en  vous  rappeilant  de  mettre  un  lit  de  lames 
fur  un  lit  de  foiifrc  ,  &;  faifant  en' forte  que  la  derniers 
couche  foit  une  couche  de  foufre.  Cela  fait  ;  mettez 
fur  le  creuzet  un  couvercle  troué  au  milieu  ,  pour 
donner  ilfue  à  la  fumée.  Placez  votre  creufet  dans  un 
fourneau  à  vent  ,  Se  faites  un  grand  feu  autour ,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ne  forte  plus  de  fumée.  Vous  aurez  im 
cuivre  calciné  ,  que  vous  mettrez  facilement  en  pou- 
.dre  dans  un  mortier.  On  nomme  cette  poudre  Æs 
JJ  ftum, 

•  Cinquième^  'Expérience,  Faites  fécher  les  Plantes  dont 
vous  voulez  tirer  le  fel  fixe.  Brûlez-les.  Recueillcz-en 
les  cendres.  Verfez  fur  ces  cendres  beaucoup  d’eau 
bouillante.  Filtrez  cette  eau  à  travers  un  linge.  Rece« 
vez  dans  une  Terrine  tout  le  liquide  qui  pafîéra  par  les 
pores  du  linge.  Faites-le  évaporer  à  la  maniéré  ordi¬ 
naire  ;  vous  trouverez  au  fond  de  votre  Terrine  un  fel 
de  couleur  brune.  Calcinez  ce  fel  dans  un  creufet , 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  blanc.  Faites-le  fondre  dans  de  l’eau 
claire.  Filtrez  la  diiîbliition.  Procédez  enfliite  à  l’éva¬ 
poration  du  liquide.  Vous  trouverez  au  fond  du  pot  un 
fel  bien  pur  Se  bien  blanc  ,  que  vous  fermerez  exafte- 
ment  dans  une  bouteille.  C’eR-là  ce  qu’on  nomme  fel, 
■fixe  des  Plantes. 

Sixième  Expérience.  Prenez  un  lingot  d’or.  Mettez- 
le  au  foyer  d’un  bon  Miroir  ardent.  Votre  lingot  jet¬ 
tera  beaucoup  de  fumée  ;  Se  il  ne  vous  reftera  après 
l’opération  qu’un  verre  violet  foncé  ,  beaucoup  .plus, 
léger  qu’un  égal  volume  d’or.  Cette  opération  s’appelle 
en  Chymie  ,  Calcination  de  Vor.  K'ous  ferons  ufage  en 
,fon  lieu  de  cette  fameüfe  expérience.  Elle  eR  de  Mr. 
Kômbcrg. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent  ne  doit  fur- 
prendre  perfonne.  L’on  comprend  fans  peine  que  le  feu 
doit  enlever  aux  corps  qu’on  foumet  à  la  calcination  , 
tout  ce  qu’ils  avoient  de  particules  humides  ,  ou  du 
moins  une  grande  partie  de  ces  particules..  Les  Corps 
calcinés  ,  devenus  friables  ,  doivent  donc  fe  réduire 
facilement  en  poudre.  Mais  ce  qu’il  eR  difficile  d’e-xpli- 
quer  ,  c’eR  le  Phénomène  que  nous  oRrent  le^  deux 
expériences  fuivantes* 
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Septième  Expérience*  Faites  calciner  à  petit  feu  4  on¬ 
ces  de  régule  d'Antimoine  en  poudre  ,  que  vous  met¬ 
trez  dans  une  Terrine  qui  ne  fera  pas  vernie.  Remiiez- 
le  avec  une  efpatule  tout  le  temps  qu’il  fera  fur  le  feu  5 
il  s’en  élévera  de  la  fumée  pendant  une  heure  8c  demi  ; 
ik  ce  temps  écoulé  ,  vous  trouverez  dans  votre  Terrine 
une  poudre  grife  qui  pefera  deux  dragmp  8c  demi  de 
plus  que  ne  pefoit  le  régule.  L’augmentation  de  poids 
fera  un  peu  plus  conhdérable  ,  fi  la  calcination  fe  fait 
au  foyer  d’un  Miroir  ardent.  Je  fais  que  Mr.  Boulduc  , 
i’un  des  premiers  Membres  de  l’Académie  Royale  des. 
Sciences ,  prétend  avoir  fait  fur  le  régule  cTAntimoine, 
une  expérience  diamétralement  oppofée  à  celle  que 
nous  venons  de  rapporter.  Mais  Mr.  Boulduc  eut-il  rai- 
fon  ;  voici  un  fait  avoué  de  tous  les  Pliyficiens  ,  qui 
préfente  la  même  difficulté  d’une  maniéré  plus  effra¬ 
yante. 

Huitième  Expérience,  Mettez  20  livres  de  Plomb  dans 
un  plat  de  terre  ,  qui  ne  foit  pas  verni  ;  expofez  ce 
plat  à  un  feu  violent  ;  remuez  avec  une  efpatule  le 
Plomb  qu’il  contient ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  en 
poufliere  j  vous  aurez  une  poudre  ,  ou  une  chaux  de 
Plomb,  dontle  poids  fera  de  25  livres.  On  demande  com¬ 
ment  le  feu  ,  qui  difiipe  les  parties  des  Corps  qu’il  cal¬ 
cine  ,  augmente  confidérablement  le  poids  du  Plomb  , 
de  l’Étain  8c  de  la  plupart  des  Métaux. 

Les  Phyfîdens  ont  imaginé  trois  fyftêmes ,  pour  expli¬ 
quer  ce  fait  d’une  maniéré  probable.  Les  voici. 

Les  uns  prétendent  que  la  matière  ignée  condenfée 
prodigieiifement  dans  les  pores  des  corps  ,  dont  nous 
venons  de  parler  ,  augmente  leur  poids ,  en  les  calci¬ 
nant.  C’eff  le  fameux  Boyle  que  nous  regardons  comme 
l’inventeur  de  cette  conjeêfure.  Les  autres  affurent  que 
cet  effet  efi:  produit  par  l’air  introduit  dans  les  mêmes 
matières.  Ils  font  remarquer  que  les  creufets  où  fe  cal¬ 
cinent  les  Métaux  ,  font  pleins  d’air  ;  que  la  calcination 
ne  fe  fait  qu’en  remuant  continuellement  le  métal ,  8c 
qu'en  introduifant  beaucoup  d’air  dans  la  matière  qui  fe 
fond  ;  que  plus  on  remue  8c  plus  on  introduit  d’'air, 
mieux  la  calcination  fe  fait  ,  8c  plus  le  poids  du  métal 
en  eff  augmenté.  Ils  concluent  de-là  ,  d’après  Mr.  Ha¬ 
ies  ,  que  l’air  ,  dans  le  temps  de  la  calcination  ,  entre 
dans  le  métal  qui  fe  fond  comme  partie  élémentaire  8c 
compofante  j  fous  uns  forme  de  condenjation  ,  de  conf 
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tipation  qui  va  iiifqu’à  lui  faire  perdre  fa  rareté  ,  fa 
tranfparence  ,  fa  liquidité  ,  fon  volume  ,  fon  élafticité , 
8c  par  conféqiient  fa  légéreté  fpécifiquc  ;  peut-il  dans 
cet  état  ne  pas  augmenter  le  poids  des  matières  aux¬ 
quelles  il  fe  mêle. 

Le  troifieme  fentiment  ef!  celui  des  Phyficiens  qui 
penfent  que  l’augmentation  de  poids  dans  les  métaux 
calcinés ,  procédé  de  quelques  Molécules  pefantes  coii^ 
tenues  dans  l’air ,  qui  viennent  fe  joindre  à  eux.  Voici 
comment  ils  raifonnent ,  d’après  Mr.  Privât  de  Molieres. 
L’Air  efl  non-feulement  pefant ,  mais  il  contient  encore 
dans  fes  pores  des  Molécules  aqueufes ,  huileufes  ,  fa- 
lines ,  fulphureufes  ,  qui  font  très-pefantes.  Lorfqu’on 
calcine  20  livres  de  plomb  ,  l’ardeur  du  feu  échauffe 
PAir  voifin  du  vafe  qui  contient  la  matière  ;  le  raréfie  ; 
ie  rend  incapable  de  foutenir  les  Molécules  hétérogènes 
qu’il  contient ,  Sc  c’eft  alors  qu’une  grande  partie  de 
ces  Molécules  tombe  fur  la  fuperficie  du  Plomb  ,  pour 
s’incorporer  avec  lui.  Ce  premier  volume  d’air  raréfié 
devient  plus  léger  ,  que  celui  qui  eft  au  deffus;  il  monte 
donc ,  il  cede  fa  place  à  un  nouvel  Air  qui  dépofe  fur 
ie  Plomb  en  fufion  de  nouvelles  Molécules  \  8c  ainfî  de 
fuite  jufqu’à  ce  que  la  calcination  foit  faite.  La  meil¬ 
leure  preuve  que  l’on  apporte  de  la  bonté  de  ce  fenti¬ 
ment  ,  eff  celle-ci  :  l’expérience  journalière  nous  ap¬ 
prend  que  l’Air  fournit  facilement  en  peu  de  temps  20 
livres  d’eau  à  20  livres  de  fel  de  Tartre  qu’on  lui  ex- 
pofe  ,  pourquoi  ne  fournira-t-il  pas  320  livres  de  Plomb 
dans  le  temps  de  la  calcination  ,  5  livres  de  particules 
pefantes  qu’il  n’aura  pas  pu  foutenir  ,  8c  que  l’aftioii 
du  feu  n’aura  pas  éloignées. 

En  l’année  1747  »  l’Académie-Royale  des  Belles-Let¬ 
tres  ,  Sciences  8c  Arts  de  Bordeaux ,  propofa  pour 
fujet  de  Prix  l’explication  phyfique  du  Phénomène  qui 
nous  occupe  dans  cet  article.  Elle  couronna  la  Differta- 
tion  du  P.  Béraud  ,  alors  Profeffeur  de  Mathématique 
dans  le  College  de  Lyon,  Membre  de  la  Société-Royale 
de  la  même  Ville  ,  8c  correfpondant  de  l’Académie- 
Royalc  des  Sciences  de  Paris.  Ce  n’a  pas  été  la  derniere 
fois  que  cette  célébré  Compagnie  ,  en  lui  rendant  la 
même  juftice  ,  lui  a  fait  le  même  honneur.  L’Auteur  de 
cette  excellente  piece  étoit  trop  grand  Phylicien  ,  pour 
ne  pas  fentir  l’infuffifance  du  premier  8c  clu  fécond  des 
trois  fentiments  que  nous  avons  rapportés.  Il  fe  fert 
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contre  le  prr^niier ,  de  l’expérience  du  Miroir  ardent  « 
au  Foyer  duquel  les  Métaux  fe  calcinent  avec  augmen¬ 
tation  de  poids  i  comme  fur  un  feu  ordinaire.  Il  fou- 
tient  que  le  feu  folaire  ell  trop  pur  &  trop  léger ,  pour 
produire  ce  Phénomène. 

Il  combat  le  fécond  fentiment  en  prouvant  qu’il  fau- 
droit ,  pour  donner  un  poids  de  5  livres  ,  64  pieds  cu¬ 
biques  d’Air  ,  &  une  force  comprimante  qui  fût  à  la 
force  ordinaire  de  l’Athmofphere  ,  comme  i/zS  efl  à  i. 
Mais  oii  trouver  cette  Force?  Enfin  il  établit  le  troi- 
fieme  fentiment  avec  toute  la  foiidité  que  l’on  pouvoit 
attendre  d’un  des  plus  favans  &  des  plus  méthodiques 
Phvficiens  de  nos  jours. 

Pour  moi  je  ferois  tenté  de  bazarder  une  ccnijeélure. 
A.iicim  des  trois  fentiments  ifolés  ne  me  paroît  fuffifant. 
Réunbîbns-les  enfemble.  L’on  convient  maintenant  que 
toute  matière  a  de  la  gravité  ;  l’on  n’en  excepte  pas 
même  le  feu  &:  la  lumière.  Pourquoi  donc  ne  foutien- 
droit-on  pas  que  le  Feu  ,  l’Air  &  plufieurs  Molécules 
hétérogènes  concourent  à  produire  l’augmentation  de 
poids  dans  les  Métaux  calcinés  ? 

CALCUL.  Ce  terme  fignihe  Jupputation.  Le  calcul  fe 
divife  d’abord  en  Arithmétique  &  en  Algébrique.  Le 
calcul  Arithmétique  comprend  les  réglés  de  V Addition, 
de  la  Souftraâion  ,  de  la  Multiplication  &  de  la  Divi- 
fion  des  nombres.  Il  comprend  encore  la  réglé  de  Trois 
fimple  8^  compofée ,  direfte  8c  inverfe  j  Vextraclion 
des  Kacines  quarrée  8c  cubique.  Il  comprend  enfin  tou¬ 
tes  l'es  opérations  fur  les  Fracîions  ordinaires  ,  décima¬ 
les,  Flc.  Nous  avons  donné  toutes  ces  réglés,  peut- 
être  trop  au  long  ,  dans  les  articles  qui  commencent 
par  le.s  mots  Arithmétique  &  Fracîions. 

Le  calcul  Algébrique  renferme  les  réglés  de  la  Fé- 
àuclion  ,  de  l'Addition  ,  de  la  Soufiraclion  ,  de  la  Mul¬ 
tiplication  ,  de  la  Divifion  ,  de  la  Formation  des  Fuif- 
Çances  ,  8c  de  VExtraclion  des  Racines  des  quantités 
repréfentées  par  les  lettres  de  l’Alphabet.  Nous  les 
avons  données  dans  l’article  qui  commence  par  le  mot 
A  rithm  étique  A  Igéh  ri  que. 

Ces  réglés  appliquées  à  des  quantités  finies  forment 
le  calcul  Algébrique  ordinaire  ,  dont  nous  avons  parlé 
dans  l’article  de  l Arithmétique  Algébrique  appliquée  à 
V  Analyfe. 

Ces  mêmes  réglés  appliquées  à  des  quantités  infini? 
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inent  grandes  ou  infiniment  petites ,  donnent  le  calcul 
fubJime  dont  nous  allons  parler. 

Calcul  Différentiel.  C’ell  un  Calcul  qui  apprend 
à  trouver  une  quantité- infiniment  petite  qu’on  nomme 
différentielle  ,  laquelle  étant  prife  un  nombre  infini  de 
fois  fera  égale  à  une  quantité  donnée.  Ce  calcul  cft 
fondé  fur  les  notions  &  les  principes  fuit'îînts. 

1°.  Les  quantités  fe  divifent  en  variables  8c  invaria¬ 
bles.  Les  premières  peuvent  augmenter  ou  diminuer  con¬ 
tinuellement  ;  les  fécondés  demeurent  conllammcnt  les 
mêmes.  Dans  un  cercle  les  cordes  font  des  quantités 
variables ,  8c  les  diamètres  des  quantités  confiantes. 

2°.  Dans  le  Calcul  différentiel ,  les  quantités  variables 
font  défignées  par  les  dernieres  lettres  de  l’alphabet  t  , 

,  X  ,  y  ,  8cc.  ;  les  invariables  par  les  premier6^<3  ,  b  , 
c ,  8cc. 

5°.  La  différence ,  ou  l’élément  différentiel  d’une 
quantité  variable  ,  efl  une  quantité  infiniment  petite 
dont  on  conçoit  que  la  quantité  variable  augmente  ,  ou 
diminue  à  chaque  inflant. 

4”.  Une  quantité  (impie  efl  une  quantité  qui  n’efl  mul¬ 
tipliée  ,  ni  div'ifée  par  aucune  autre. 

5^^.  La  différence  infiniment  petite  d’une  quantité  va¬ 
riable  fimple  s’exprime  par  la  lettre  d  que  l’on  met  de¬ 
vant  la  quantité  variable  dont  il  s’agit  ;  dx  efl  donc  la 
différence  de  r  ,  8c - dy  celle  de  — —  y. 

6°.  Les  quantités  variables  ont  des  différences ,  les 
invariables  n’en  ont  point. 

Les  différences  de  deux  quantités  égales  font 
égales. 

8^.  Une  quantité  augmentée  ou  diminuée  de  fa  diffé¬ 
rence  ,  efl  fenfiblement  la  même.  Ainfi  x-^-dxZZHx 
de  même  que  x - dx  ZZI  x, 

9^.  Deux  quantités  qui  ne  différent  que  d’une  quan 
tité  infiniment  petite  ,  font  fenfiblement  égales  entr’el- 
ies ,  8c  l’on  peut  fans  erreur  fenfible  les  prendre  in¬ 
différemment  l’une  pour  l’autre. 

lo^’.  L’on  peut  fans  erreur  fenfible  négliger  dans  le 
Calcul  une  quantité  infiniment  petite. 

REMARQUE, 

Les  Commençants  n’accordent  qu’avec  peine  ces  trois 
derniers  principes.  S’il  s’en  trouvoit  quelqu’un  de  ce  ca- 
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raftere  qui  lût  cet  article  de  mon*  Dictionnaire  je  lui 
ferois  remarquer  ,  d’après  Wolf,  que  l’on  regarde  com¬ 
me  infiniment  exaCtes  les  opérations  des  Géomètres  8c 
des  Aftronomes  ,  qui  cependant  font  tous  les  jours  des 
omiffions  beaucoup  plus  confidérables,  Lorfqu’on  prend , 
par  exemple  ,  la  hauteur  d’une  montagne ,  fait-on  atten¬ 
tion  à  un  grain  de  fable  que  le  vent  peut  enlever  de 
delTus  fon  fommet  1  Lorfqu’on  calcule  une  éclipfe  de 
Lune  ,  ne  regarde-t-on  pas  la  terre  comme  fphérique  , 
&  par  conféquenî  a-t-on  égard  aux  maifons ,  aux  tours , 
aux  montagnes  qui  fe  trouvent  fur  fa  furface  1  Or  ,  tout 
cela  eil:  beaucoup  moins  à  négliger  que  d  x puifqu’il 
faut  un  nombre  infini  de  dx  pour  faire  x  ;  donc  le  Cal¬ 
cul  différentiel  eft  dans  le  fond  le  plus  sûr  des  Calculs. 
L’on  en  trouvera  les  réglés  les  plus  ufuelles  dans  les 
Problèmes  fuivants. 

PROBLEME  L 

Trouver  la  différence  d’un  polynôme  compofé  de 
quantités  fimples  ajoutées  8c  fouffraites  ,  dont  les  unes 
font  variables  8c  les  autres  invariables ,  tel  que  le  poly¬ 
nôme  a  -f-  X  —  y  ? 

Réjoluiion.  Le  polynôme  propofé  a  pour  différence 
.4-  d  X  —  dy  ;  ce  qui  n’a  pas  befoin  de  démonffration. 

PR  OBL  E  ME  IL 

Trouver  la  différence  d’un  produit  compofé  de  deux 
quantités ,  par  exemple  ,  x  y  ? 

Réfolution,  Le  produit  de  xy  a  pour  différence  ydx 
*— I —  X  d  y» 

Démonftration,  x  augmenté  d’une  quantité  infini¬ 
ment  petite  X  -H  d  x  ;  de  même  y  augmenté  d’une 
quantité  infiniment  petite  IZZ  y  H—  d  y, 

1^.  X  — {—  d  x'^  y  -f-  d  y  x  y  -f-  ydx  -f-  x  d  y  -4- 
dx  dy  ;  donc  la  différence  du  produit  x  y  eÇiy  d  x  -j- 
xdy  -4-  dxdy  ;  8c  négligeant  dxdy  comme  une 
quantité  infiniment  plus  petite  que  les  deux  autres ,  il 
reftera  y  d  x  -f-  ^  dy  pour  différence  du  produit  x  y  ; 
donc  en  général  la  différence  d’un  produit  compofé  de 
deux  quantités  fera  la  différence  de  la  première  quan¬ 
tité  multiplié  par  la  fécondé  ,  -4-  la  différence  de  la 
fécondé  quantité  multipliée  par  la  première. 
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Corollaire.  La  différence  de  jt.v  fera  x  d x-\-^xdx 
ZIZ  ixdx.  La  différence  de  ^:rxfera  2  a  x  d x,  La 
différence  de  ^2  x  fera  a  d  x.  Enfin  la  différence  de  axy 
fera  a  y  d  x  -j—  a  x  dy, 

PROBLEME  J/J. 


Trouver  la  différence  d’un  produit  compofé  de  trois 
•quantités  ,  par  exemple  ,  du  produit  u  xy  ? 

Réfoluüon.  Le  produit  en  queftion  a  pour  différence 
xydu  uydx  -4-  uxdy.  Pour  le  démontrer  ,  faites 
ux  ZZ:  t ,  &;  cherchez  la  différence  du  produit  ty, 
Démonflration,  i®.  t  '  n  r  ;  donc  la  différence  de  t 
eft  la  même  que  celle  de  ux  ;  donc  d  t  xdu-\-  udx, 
2®.  t  U  X  ,*donc  ty  uxy  ;  donc  la  différence  de 
l’un  eff  la  même  que  celle  de  l’autre  ;  donc^2/A:j  a  pour 
différence  y  2  Jy. 

3°'  t  ux  dt  ZZ  xdu  H—  U  dx  num.  i  ;  donc 
en  fubffituant  l’on  aura  y  dt  t  dy  HZ  xydu 
uydx  — {—  ux  d  y  ;  donc  ti  u  x  y  d.  pour  différence  ydt 
H-  tdy  ^  il  aura  auflî  pour  différence  xydu  -^uydx 
H-  uxdy;  donc  en  général  la  différence  d’un  produit 
'compofé  de  trois  quantités  fe  trouve  en  multipliant  le 
produit  des  quantités  pofées  de  deux  en  deux  par  la 
différence  de  la  troifieme.  Si  le  produit  étoit  compofé 
de  quatre  quantités ,  l’on  troiiveroit  fa  différence  en 
multipliant  le  produit  des  quantités  pofées  de  trois  en 
trois  par  la  différence  de  la  quatrième. 

CoROL.  La  différence  de  jc’  ou  xxx  fera  xxdx  xxdx 
•4-  xxdx — "•  ■^x''  dx^^Qn  général  la  différence  de  ac”’ fera 
mx^  d  x^  puifqiie  celle  de  x^  eff:  '^x^  ^^dx.  Par-là  mê¬ 
me  la  différence  de  fera- — mx'^^  "^^dx  Sc  celle  de 

rn  J  m  m^—n 

^  m  I  ,  _ m  — zr  7 

X  fera  *-  x"  d  x  ^  x  d  x,  - 
n  71 

PROBLEME  IV. 


»  Jt- 

Trouver  la  différence  d’une  fraêfion  quelconque  v-  ? 

y 

\  ydx — x'dy» 

Réfolution,  La  différence  demandée  eff;  — 1— 

yy 

X 

Pour  le  démontrer  ,  fuppofons~"  IZI  t ,  &  par  confié- 

^y 
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cjiient  cherchons  la  différence  de  t  pour  avoir  celle  d®  ; 


5.  Si  nous  trouvons  que  dans  cette  fuppofition 

y 

ydx - xdy  ' 

- -  ,  nous  conclurons  que  c’eff-Ià  la  diffé^^ 

yy  ^ 

rence  de  la  fra8:ioii  — . 

y 

Détnonflration.  Les  opérations  fuivantes  vont  démon^  t 
îrer  à  quiconque  fait  les  premiers  éléments  d’AL^^ 

ydx - xdy 

gebre  que  d  t  ZH  - — -  ?  dans  la  fuppofition  : 

^  yy 

que  —  HZ  t» 


y 

2*  X  ZZ 
dxZL 
4.  y  à  t. 


^.dt 


6.  dt 


d  t 


dt 


ty 


y  dt  ~E“  tdy 

_  J  r  — 

-tdy 

dx 

tdy 

y 

y 

ydx 

tdy 

yy 

y 

ydx 

xdy 

yy 

yy 

ydx — 

-xdy 

yy 
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CoROLAiRE  L  En  général  lai 
différence  d’une  fradion  eff  | 
égale  au  produit  de  la  différen-  ! 
ce  du  numérateur  par  le  déno- 1 
minateur  —  au  produit  de'  la  | 
différence  du  dénominateur  par  i 
le  niimérateiir,le  tout  divifé  par  tj 
le  quarré  du  dénominateur. 

CoROL.  IL  La  différence  de  ■ 
y  ^dy  dy 

-  ZZ:* —  ZZ  —  , ,  Sc  cellç  de  ^ 
a  aa  a 


a 


—adx 

—  ZZ  **———5  &  celle  de 

X  XX  ^ 


ay 


axdy - aydx 


parce  que 


XX 


îa  grandeur  a  n’a  point  de  différence  . 


PROBLEME  K 

t 

Trouver  la  différence  de  ^ 

Réfol.  La  diffère n:e  demandée  eff^ — m  x  , 

I 

parce  que  —  ZZ  x  ,  Cherchez  Arlthmet»  al^, 

x^ 


) 
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T  RO  B  L  E  M  E  VL 

n 

'Trouver  la  différence  du  radical  \/  l 

jji  ^  — r  * 

Réfolution,  La  différence  demandée  eft  ^  dzl!. 

n 

m  .  n  ^  ,  VL. 

T-X  n  dz^  parce  que  ~ -2:  "  .  Cherckez 
n 

Arithmétique  algébrique. 

PROBLEME  VI L 

I 

Trouver  la  différence  de  —  I 

^z'V: 


m 


m  T"  I 

Réfolution.  La  différence  çH - ^  '  dx\ 

ti 


m  —  n 


II 

dzj  Se  cela  parce  que  ~  re  — -  ss  :r 

m 

\J  Zm  z^ 

Cherchez  Arithmétique  algébrique. 


m  » 
— ■ 

h 


m 

n 


PROBLEME  VI I  h 

az^ 

Trouver  la  différence  de - ? 

m  — \~“  I 

Réfolution.  La  différence  demandée  eO:az'^  dz,  parce 

m  -h-  I  a  z^  — }—  "  -  "  d  z 

qu’elle  efl  évidemment - - - - m— 

m  — i —  I 

m  -4-  I  az^  d  Z 

- - -  az^  dz. 

m  -f-  I 

PROBLEME  IX. 

Trouver  la  différence  de  V 

ydz-^f-xdyA-'  “^ydy 
Réfol.  La  différence  demandée  efl  - - - — ^ , 

Z  V  {zy  -Vyy) 
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Comme  cette  différence  ne  fe  préfente  pasd’elle-même,; 
nous  allons  en  donner  la  démonftration  dans  toutes  les  ; 
formes.  Pour  en  venir  about,  faifons  V  (-rj-f-yj)  zz; 

Sc  cherchons  quelle  eft  dans  cette  hypothefe  la  différence  : 
de  U.  Le  problème  n’aura  été  bien  réfoln  ,  qu’aidant  que 

ydj:  -f-  xdy  — {—  ^ydy 

nous  trouverons  if:/  HZ  - - — — . 

2  \l  (zy -h  yy) 

Démonftration.  Les  équations  fuivantes  donneront  i 
cette  démonftratiori.  Elles  font  à  la  portée  de  quiconque 
a  compris  ce  qui  précédé. 

uziz  V  (^y 

uuZIlxy-\-  yy 
Z  udu  HZ  ydx  —h*  xdy  -f-  2  ydy 

ydx  H—  xdy  -f-  2  ydy 
du  ZH - - - ^ , 

2  U 

ydx  H—  xdy  -{—  zydy 

du  Z"" - -  ' 

t  yj  (xy  -f-yj  ) 

REMARQUE. 

Les  problèmes  fuivants  fervent  à  trouver  les  diffé¬ 
rences  fécondés ,  ou  le$  différences  des  différences.  Ils 
préfentent  en  même-temps  les  réglés  de  cette  efpecede 
calcul  qui  s’étend  ,  pour  ainfi  dire  ,  au  delà  de  l’infini. 

PROBLEME  I. 

Trouver  la  différence  fécondé  àQ  a  x  ,  ou  la  diffé¬ 
rence  dQ  a  dx  l 

Réjblution.  La  différence  demandée  efl  addx  ^  parce 
que  a  n’a  point  de  différence  ,  Sc  qiie  dx  efl  une  quantité 
(impie  ,  èc  non  pas  le  produit  de  d  par  x. 

PROBLEME  IL 

Trouver  la  différence  fécondé  de  xy  ,ou  la  différence 
dQ  y  dx  — X  dy  ? 

Réjblution.  La  différence  demandée  effyififr xddy 
idxdy. 
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Démonflration»  i®.  La  différence  du  produit  ydx 
d X  dy  — j—  y  dd X  -,  problème  1  précédent, 

2®.  La  différence  du  produit  xdy  cft  dxdy  -j-  xddy  , 
même  problème.  Donc  la  différence  du  binôme  ydx-\-xdy 
fera  dxdy  —{—  yddx  —H  dxdy  — }—  xddy  yddx  -\-xddy 
-f-  2  dxdy, 

P  ROBL  E  ME  III, 


Trouver  la  différence  fécondé  de  ,  ou  la  différence 
de  mx^'^ - ^dxl 

Eéfoluîion,  La  différence  demandée  eff  mm — mx'^ 
dx^'-^mx^^'  ddx.  Pour  le  démo  ntrer  ,  faifons 
'  HZ  y  7  &.  dxZZli’,  en  nous  rappellant  continuel¬ 
lement  que  étant  une  quantité  lîmple  ,  fon  quarréeft 
\dx"'  ,  &  non  pas  dxdx  ou  ddxx, 

Démonftration,  ff.  Puifque  *  ZZ  y  ,  l’on  aura  la 
différence  de  x^  ^  '  égale  à  la  différence  de  j  ;  donc 
m - 1  X’”  ^  dx  dy, 

2®.  Puifque  =  donc  x^  * 

^dx  =  yi  ;  donc  mx^'^'dx  =  myi  ;  donc  la  diffé¬ 
rence  de  mx^*^'"dx  eff  égale  à  la  différence  du  pro¬ 
duit  my{  ,  dans  lequel  m  eff:  une  quantité  confiante 
qui  n’a  point  de  différence.  . 

3®.  La  différence  de  my\  eff:  mipiy  -H  myd-{. 

I  4®.  Mettons  à  la  place  de  \  fa  valeur  ,  àla  place  de 
'\dy  fa  valeur  m — ix^  ^  Vt  ,  &;  à  la  place  de  y  fa  va- 
lleur  *  ,  nous  aurons  m^dy  ZZ  mdxXm — * 
'x  ^  mm^  mx'^’^^dx''  ,  parce  que  mXm*^ï  ZZZ 
m  —  m  ,  St  que  dx  Xdx  ZZI  dx"‘  nous  aurons  en- 
ore  mydi  '  mx^^  ^ddx  ;  donc  m^dy myd\ 
mm  —  mx^’^  "'dx''  -f-  mx^^  '  ddx.  Mais  le  premier 
jmembre  de  cette  derniere  équation  eff:  évidemment  la 
Idifférence  du  produit  myi ,  donc  le  fécond  membre 
jde  la  même  équation  fera  évidemment  la  différence  de 
[mx'^'~"  ^  dx  ,  ou  la  différence  fécondé  de  x”^. 


REMARQUE, 

La  différence  fécondé  de  x”^  eff:  une  véritable  for- 
|mule  pour  quiconque  prend  garde  que  m  vaut  2  ,  lorf- 
jqiie  la  grandeur  qu’on  veut  différencier  ,  eff:  élevée  au 
qiiarré  ;  que  m  vaut  3  ,  lorfqu’il  s’agit  du  cube.  Par¬ 
la  je  trouve  à  l’inffant  que  la  différence  fécondé  de 
ZZ  y  —  ^dx^  '  ddx  ZZ  Cxdx^A- 


\ 


I 
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ixxddx  ;  par-îâ  Je  trouve  encore  que  îa  différencéi 
fécondé  de  HZ  4  - —  ix''’~^  —}—  ix^"^  ^ ddx  IZZil 

tx^dx"'  — f-  ixddx  "  zi/x'''  *-)—  ixddx  ,  parce  que 


I.  Cherchez  Arithmétique  Algébrique,. 

■f 

PROBLEME  IV. 


a 


Trouver  la  différence  V  de  —y  ou  la  différence- de‘ 
'  iidy 

yy  ,  A  >  A  ^ 

Réfol.  La  différence  demandée  eit  y 


y‘ 


Démonftration.  1°.  La  différence  du  numérateur  — 
cdy  eff  —  addy  ,  &:  ceile  du  dénominateur  yj  eff  lydy, 
2^.  La  différence  d’une  fraftion  eff:  compofée  de  la  dif-i 
férence  du  numérateur  multipliée  par  le  dénomina-; 
teiir  —  la  différence  du  dénominateur  multipliée  par: 
le  numérateur  ,  le  tout  divifé  par  le  quarré  du  dénomi-,: 

cidy 

nateiir  ;  donc  la  différence  de  la  fraétion - —  mr 


H—  y  y  X  —  addy 


a  d  y  X 


yy 


■ayyddy  -f-  ^aydy'' 


y 


ayddy-\-  ’iady'^ , 


y 


Corollaire.  Si  dans  la  fraftion 


y 

yjy 


dx 


l’on  prend  dx\ 


pour  une  quantité  conffante  ,  fa  différence  ferai 
dxXdy^  — f-  dxXyddy dy^  — f—  yddy ^ 


dx  X  dx  dx 

Calcul  Intégral.  C’eff  l’inverfe  du  calcul  diffé-î 
rentiel.  En  effet  le  calcul  différentiel  confiffe  à  trou-i 
ver  une  quantité  inhniment  petite  ,  laquelle  étant 
prife  un  nombre  infini  de  fois ,  foit  égale  à  une  qiian-i 
îiîé  donnée.  Le  calcul  intégral  au  contraire  confiffe 
trouver  la  quantité  à  laquelle  appartient  la  différence) 
infiniment  petite  qu’on  vous  donne.  Dans  l’un  l’on  con-i 
boit  îa  fomme  &  l’on  cherche  la  différence  infinimcnti 
petite  ;  dans  l’autre  l’on  connoît  la  différence  infini¬ 
ment  petite  &  l’on  cherche  la  fomme.  Cette  femme' 
ou  cette  intégrale  eff  défignée  dans  le  calcul  intégrai 
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far  la  lettre  5.  Ainfi  sadx  fignifîe  que  l’on  vous  donne 
à  intégrer  la  quantité  adx.  Tout  homme  qui  fera  par¬ 
faitement  au  fait  du  calcul  différentiel  ,  intégrera 
fans  beaucoup  de  peine  les  quantités  différentiées  qu’on 
lui  préfentera  ,  fur-tout  s’il  fait  de  l’un  &:  de  l’autre 
calcul  un  fréquent  ufage.  Voici  une  réglé  générale 
qui  fuppofe  qu’il  n’y  a  qu’une  variable  dans  une  expref- 
fion  ‘^ditf^rentiée  qu’on  donne  à  intégrer. 

Pour  intégrer  ,  il  faut  eÿdcer  la  différentielle  ,  aug^ 
menter  d'une  unité  texpofant  de  la  variable  ,  &  divifex 
le  tout  par  cet  expofant  ainfi  augmenté» 

PROBLEME  L 

Intégrer  la  différentielle  3^*  dx  l 
Réfolution»  L’intégrale  de  ix^  dx  eR  x\ 
Démonfiration»  Par  la  réglé  générale  ,  l’intégrale  ^ 

Z  I  I 

H — 

de  ix^ dx  efl - rL 

3 

En  effet  nous  avons  déjà  prouvé  que  la  différentielle 
de  x\  étoit  Relifez  l’article  précédent. 

P  R  O  B  L  E  M  E  IL  . 


Intégrer  la  différentielle  mx^^  ^  dx  ? 

Réfolution»  L’intégrale  de  "  dx  eff  x^K 

Démorijîration^  L’intégrale  de  "  dx  eR  ,  par  la 

réglé  générale  _  ^w,  £n  effet  x‘‘^  a  pour  dif- 

férentielle  mxm-^  ^  dx.  Relifez  l’article  précédent. 


ORoL.  I.  a  X  I  eff  l’intégrale  de  /z  r  3  dx^ 
effet  l’intégrale  ^de  cette  différentielle  eff 


_  s 

-  ~  ^  ^  î 

’ — '  "T"  I  ■  5 

3 

3 


H  a  X  ^ 
5 


t  t 
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Par  la  même  raifon  \/z  “  "2  ell  Tintégrale  de 

I 

^  ^  ^  d  Z ,  puirque  l’intégrale  de  cette  diffé-  » 


rentielle  cR  —  x 

Z 


“4—  I 


Z 

i 

Par  la  même  raifon  encore  a  x  x^  l’in- 

P  H-  I 

tégrale  2  x  d  x  X  (  a  -H  x  x)  ^  puifque  z  x  d  x  eft 
la  différentielle  exaête  du  binôme  a  x  x. 
Remarque^  que  dans  la  quantité  ci  deffus  ,  l’on  a 

coutume  de  dire  que(  j  x  x)^  eft  fous  le  figne  8c 
que  ixdx  eR  hors  du  figne.  Lors  donc  qu’on  a  une 
grandeur  complexe  fous  le  figne  ,  multipliée  par  une 
différentielle  hors  du  figne  qui  eft  la  différentielle 
exafte  de  cette  grandeur  complexe  conffdérée  hors 
du  figne ,  l’on  en  trouve  'l’intégrale  par  -  la  réglé 
générale. 

Corollaire  2.  l’on  a  le  même  réfultat  ,  îorfque  la  diffé¬ 
rentielle  dont  on  vient  de  parler,  eft  multipliée  ou  divi- 

P*+“  I 

fée  par  une  grandeur  conftante.  AXvRx  h{a-^x) 

P  -4-  î 

eft  l’intégrale  de  hdx  Venons-en  à  l’inté¬ 

gration  des  quantités  à  plufieurs  variables. 

DE  V  INTÉGRATION 
des  quantités  à  plufieurs  variables. 


Lorfque  l’intégration  des  différentielles  à  plufieurs 

variables 

! 
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Tarubles  eft  pofTible  ,  011  doit  fe  fervir  de  la  métho¬ 
de  fiiivante. 

i".  Raii'emblez  tous  les  termes  affeftés  de  la  diffé¬ 
rentielle  d’une  même  variable  ,  &  intégrez-les  comme 
6’ii  n’y  avoit  dans  la  quantité  propofée  d’autre  variable 
que  celle-là  ,  c’eiï-à-dire  ,  regardez  les  autres  varia¬ 
bles  comme  confiantes. 

1^.  Différenciez  l’intégrale  trouvée  ,  en  faifant  varier 
fuccelnvement,  toutes  les  variables ,  &:  retranchez  ce 
réfultat  de  la  différence  propofée.  S’il  ne  refle  riert 
après  la  fouftraftion ,  l’intégrale  trouvée,  eft  précifé- 
ment  celle  que  l’on  cherche. 

3°.  Si  après  la  fouffraèlion  il  fe  trouve  quelque 
refte»,  intégrez  ce  refte  ,  Sc  ajoutez  cette  nouvelle 
intégrale  à  celle  que  vous  avez  d’abord  trouvée  ^  vous 
aurez  par  cette  addition  l’intégrale  que  vous  cherchez  , 
fuppofé  que  l’intégration  exàêle  dé  la  quantité  pro% 
pofée  foit  poflible. 

PROBLEME  L 

Intégrer  la  quantité  différentielle 
x^dt  -H  ztxdx  -f-  xdx  -f-  y^'dy, 

Réfolutioru  ff.  Raffemblez  les  trois  termes'  affeftés 
de  la  différentielle  dx' iyx^dx~\-  itxdx  xdx. 

2^.  intégrez  ces  trois  termes  en  regardante  Se  y 

2-i-i  I  -f-  Je 

êomme  confiants  5  vous  aurez  \yx  ■  ztx . 

_  4-  - - 

2  H-  I  I  -f- 1 


ï  ï 
X 


yar^  -f-  tx^  -+-• 


3°.  Différenciez  l’intégrale  trouvée  ,  en  ‘faifant  va¬ 
rier  fuccefîivement  r ,  .v  ,  y  ,  vous  aurez  ■^yx^'dx  -H 
.vVy~h  itxdx  -{-.x"-dt-{-xdx. 

4°.  Otez  cette  différentielle  de  la  différentielle  pro¬ 
pofée  ,  il  refiera  y  Vy. 

2  —{—  I 

5°.  Intégrez  yVy,  vous  aurez  y  ^  ^  ^ 

Z  — I —  I  5 

^  .  Ajoutez  cette  kité^rale  à  l’intégrale  trouvée 

ToiiUf  /,  -y^ 


I 


32*  CAL 

mim.  2  ;  vous,  aurez  yx^  H-  1*1  I  «iw  ^  |--11  ^  ^ 

Demonjiratwn»  Suppofez  /  ,  x  ,  y  ,  variables ,  S< 
différenciez  la  quantité  trouvée  num,  6.  ;  vous  aurez  lîi 
différentielle  propofée  par  le  problème  i  j  donc  les 
réglés  données  font  bonnes. 

Problème  2.  Intégrer  la  différentielle  binôme 

dx  — f~  dyJs.  (  X  -4--  y  Y  O 

Iléfolution,  1°.  Multipliez  y  par  dx  H-  ày  , 

vous  aurez  xdx  H—  xdy  -f-  ydx  — |—  ydy» 

1°.  Prenez  les  2  termes  affeftés  de  ,  &  opérez 
comme  dans  le  problème  précédent  j  vous  trouverez 

pour  intégrale  _}-  y  x  H - * 

2  2 

Remarque,  Il  faut  dire  des  différentielles  binômes  à 
plufieurs  variables  ce  que  nous  avons  dit  des  différen¬ 
tielles  binômes  à  une  feiibs  variable.  Puifque  dx  -f-  dy 
hors  du  figîie  eff  la  différentielle  exaèle  de  x  — }—  y  fous 
le  figne  ;  Pon  aura  Pintégraie  de  ce  binôme  en  ajoutant 
une  unité  à  fon  expofant  ,  en  le  divifant  par  fon  ex- 
pofant  ainfi  augmenté  ,  Se  en  effaçant  la  différentielle. 

L’intégrale  àQ  dx  dy  (  a:  -i-  y  )  '  eff  donc  (  x-i-yY 


Z 

Z  Z 

X  y 

3:3 - [>.  y  X  -} — —  comme  nous  Pavons  trouvé 

2  2 

num.,  2, 

ydx - x^d.y 

Problème  3.  Trouver  l’intégrale  de - - — . 

yy 

Réfoluîion,  L’intégrale  demandée  eff  la  fraftion  — ~  , 

y 

comme  nous  Pavons  vu  dans  le  calcul  différentiel  ,  ! 
Prohl,  4. 

P.-emarque,  L’on  trouve  les  intégrales  des  fécondes  i 
différences  précifément  par  la  même  méthode  que  Pon  t 
intègre  les  premières  différences.  L’on  fe  reffoiiviendra  1 
feulement  que  celles-ci  font  les  intégrales  de  celles-là.  , 
Ceux  qui  troiiveroient  que  nous  ne  nous  fommes  pas  \ 
affez  étendus  fur  le  calcul  infinitéfimal  ,  pourront  f 


/ 
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îîre  ,  pour  le  calcul  différentiel ,  notre  commentaire 
de  l’analyfe  des  infiniment  petits  de  M.  le  Marquis  de 
l’Hôpital  ,  8c  pour  le  calcul  intégral  ,  la  préface  de 
notre  commentaire  des  leçons  de  méchaniqiie  de  M. 
l’Abbé  de  la  Caille.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  impri¬ 
més  à  Avignon  chez  la  Veuve  Girard  8c  François 
Seguin,  l’un  en  1768 ,  8c  l’autre  en  1771.  Appliquons  ces 
deux  calculs  à  deux  feules  proportions  de  géométrie. 

Problème  i.  Mener  du  point  M  donné  ,  une  tan¬ 
gente  MT  à  une  courbe  quelconque  ,  telle  cepen¬ 
dant  que  la  rélation  de  l’abfciffe  AP  à  l’ordonnée  PM 
foit  exprimée  par  une  équation  quelconque.  Fig.  13. 

Fh  I. 

Refolution.  L’on  aura  dans  cette  courbe  la  foutan- 
ydx 

gente  PT  zzr  — . 

dy 

Pour  le  démontrer  ,  menez  l’ordonnée  mp  infini¬ 
ment  près  de  l’ordonnée  MP  ;  tirez  MR  parallèle  à 
Pp  ,  8c  nommez  APx  ,  8c  PMy  ;  vous  aurez  Pp  HZ 
Jr  8c  /72  R  zzz  dy. 

Démonfiration.  Les  triangles  femblablcs  MRm  8c 
MPT  donnent  l’analogie  fuivante  ;  Rz/z  :  MR:: 
MP  :  PT  ,  ou  dy  :  dx  ;  :  y  :  PT  ;  donc  la  foutangcnte 
ydx 

P  X  ZZI  _ , 

dy 

Dès  que  l’on  connoît  la  longueur  de  la  foutangcnte 
PT,  l’on  a  le  point  T  auquel  doit  aboutir  la  tangente 
demandée  ;  le  point  M  d’où  cette  tangente  doit  par¬ 
tir  ,  eft  donné  de  pofition  ;  donc  l’on  a  les  deux  points 
extrêmes  de  la  tangente  MT  ;  l’on  a  donc  la  tangente 
elle-même  ,  parce  que  d’un  point  quelconque  à  un 
point  quelconque  on  peut  toujours  tirer  une  ligne 
droite.  Pour  trouver  donc  facilement  une  tangente 
MT,  il  ne  s’agit  que  de  favoir  manier  la  formule 
ydx 

générale  IZZ  PT  ,  en  différenciant  l’équation  de  la 
dy 

courbe  à  laquelle  on  veut  tirer  une  tangente. 

Suppofons  que  le  courbe  AM/tz,  fig  13  pl.  i  ,  foit 
une  portion  de  parabole  dont  A  foit  le  Ibmmet  ,  8c 
dont  le  paramétré  foit  p.  L’equation  à  cetteou  erbe 
Tome  h  X  ij 


y' 
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eft  yy—  (  cherchez  ferions  coniques)  ;  dont  lydj 

xydy 

pdx  f  donc  dx  !:r“r  —, 

P 

Siibftituons  maintenant  la  valeur  de  dx  dans  lafor? 
ydx  ^yydy  tyy 

mule  — — .  ,  nous  aurons  - zz:  - —  ZH  PT. 

dy  pdy  P 

Mais  dans  la  parabole  yy  zz:  px  ;  donc  P  T  ZZ 
px 

——  zz:  2;^  zz  Z  AP» 

P 

Problème  2.  Trouver  l’aire  du  cercle  O  ^  fig,  8  pL  î« 
Réfolution»  L’on  aura  l’aire  du  cercle  O  ,  en  multi¬ 
pliant  fa  circonférence  c  par  la  moitié  de  fon  rayon  r, 

cr 

■'  c’eft-à-dire ,  que  l’aire  du  cercle  O  zz  —, 

t 

Pour  le  démontrer  ,  je  prends  le  fefteur  C  O  R,  Je 
tire  le  rayon  Or  infiniment  près  du  rayon  OR.  Je 
nomme  c  la  circonférence  entière  du  cercle  O  ;  Je 
nomme  r  le  rayon  OR  ZZ  Or  5  je  nomme  x  l’arc 
CR  ,  Sc  dx  îü  différence  R  r  àe  l’arc  CR. 

•  Demonfiratîon.  Le  fedeiir  COR  a  pour  différence 
le  fefteur  infiniment  petit  ROr. 

2°.  Puifque  Pr  eft  une  quantité  infiniment  petite  , 
on  peut  la  confidérer  comme  une  ligne  droite  ,  &  par 
conféquent  le  fefteur  ROr  peut  paffer  pour  un  triangle 
reétangle  en  r  ,  quia  OR  pour  bafe  ôcPrpour  hauteur. 

Rr  rdx 

3'’.  L’aire  du  triangle  POrZZ  OR  X  —  —, 

2  2 

4'’.  r  efi:  une  quantité  confiante  5  donc  l’intégrale  de 
rdx  rx  r  i 

' — ZZ  —  ZZ  —  X  .r  ZZ  — *  OR  X  CR.  Mais  l’inté- 
2  2  2  2 

rdx 

grale  de  —  efl  l’aire  du  fedeur  COR  ;  donc  l’aire  du 

Z 

fefleur  COR  ZZ  f  OR  X  CR  \  donc  on  trouve  faire  du 
fefteur  COR  ,  en  multipliant  l’arc  OP  par  la  moitié  du 
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fayon  G  R  ;  donc  l’on  ^  trouvera  l’aire  du  Cercle  O  en 
multipliant  fa  circonférence  entière  par  la  moitié  de 

r  cr 

fon  rayon  3  donc  l’aire  de  ce  cercle  cX  _ _ _ , 


t  2 

Cherchez  çz/adrati/re  S>c  mar/ma  &c  min/mû  ,voiis  trouve¬ 
rez  piufieurs  autres  applications  du  calcul  infinitéfimaî. 

CALENDES.  Ce  terme  a  trop  de  rélation  avec  le 
fuivant  pour  ne  pas  en  donner  une  légère  idée.  Le 
premier  jour  de  chaque  mois  étoit  chez  les  Romains 
le  jour  des  Calendes  ,  parce  que  ce  jour  là  on  annon- 
çoit  au  Peuple  ü  les  Nones  tomboient  le  5  ou  le  7  ,  Sc 
lo-s  Ides  le  13  ou  le  15  de  ce  mois.  Les  Nones  tomboient 
le  5  aux  mois  de  Janvier  ^  Février  ,  Avril  ,  Juin  ,  Août , 
Septembre  ,  Novembre  &  Décembre  ;  elles  tomboient 
le  7  aux  mois  de  Mars  ,  Mai ,  Juillet  &c  Octobre.  Lorf- 
que  les  Nones  tomboient  le  5  ,  les  Ides  fe  trouvoient 
le  13  ;  &  lorfque  les  Nones  tomboient  le  7  ,  l’on  n’a- 
voit  les  Ides  que  le  15.  Les  Calendes  ,  les  Nones  &: 
les  Ides  étoient  donc  les  trois  jours  les  plus  remar¬ 
quables  de  chaque  mois  ;  auffi  donnoient-ils  leurs  dé¬ 
nominations  à  ceux  qui  les  précédoient.  Les  jours  qui 
fe  trouvoient  entre  les  Calendes  &  les  Nones  s’appel- 
Joient  jours  avant  les  Nones  ;  le  fécond  jour  de  Jan¬ 
vier  ,  par  exemple  ,  fe  marquoit  ainlî  IV  Nonas  ,  c’efl- 
à-dire  ,  die  quand  ante  Nonas.  Par  la  même  raifon  , 
pour  défîgner  le  fécond  jour  de  Mars ,  l’on  mettoit  , 
NI  Nonas  ,  parce  que  ,  ce  mois  là  les  Nones  n’arri- 
voient  que  le  7. 

Les  jours  du  mois  placés  entre  les  Nones  8c  les  Ides 
s’appelloient  jours  avant  les  Ides  3  le  fixieme  jour  de 
Janvier  étoit  ainlî  marqué  ,  VIII  Idus  ,  parce  que 
c’étoit  le  8^.  jour  avant  la  célébration  de,s  Ides. 

Enfin  les  jours  du  mois  qui  fuivoient  les  Ides  ,  pre- 
noient  leur  dénomination  des  Calendes  du  mois  fuivant. 
XIX  Calendas  Februarii  étoit  la  marque  du  14^-  jour 
de  Janvier  ,  parce  que  c’étoit  le  19^  jour  avant  les  Ca¬ 
lendes  de  Février. 

CALENDRIER.  Le  Calendrier  que  l’on  a  toujours 
regardé  comme  la  partie  la  plus  eiïentielle  de  l’ARro- 
nomie ,  eft  une  diflribution  de  Temps  que  les  Hommes 
ont  accommodée  à  leurs  ufages.  Pour  comprendre 
toute  l’étendue  de  cette  définition  ,  il  faut  favoir  ce 
que  l’on  entend  par  Jour  j  Année ,  Mois  ,  Lettres  J)o-. 
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minicates  ^  Cycle  Solaitt  »  Cyc/e^  Lun  ai  te  ^  Indiclion  ^ 
Fériùde  Victorienne  ,  Période  Julienne  ,  Epacles,  C’eft- 
ià  ce  que  nous  avons  à  expliquer  ,  avant  que  d’entrer 
en  matière.  Cet  article  ne  peut  être  que  très-exad. 
Nous  ayons  fous  les  yeux  non  feulement  le  petit  Traité 
de  Mr.  Rivard  fur  le  Calendrier  ;  mais  encore  le  grand 
Calendrier  de  Grégoire  XIII ,  rédigé  par  Clavius  de  la 
Compagnie  de  Jefiis. 

Première  Quefiwn,  Qu’eft-ce  qu’un  jour  X 

Réponfe,  Le  Temps  que  la  Terre  emploie  à  faire  iiil 
tour  fur  fon  axe  ,  c’eft-à-dire  ,  le  Temps  qui  s’écoule  , 
lorfque  le  Soleil  fait  fa  révolution  apparente  d’Orient 
en  Occident  ,  eR  appellé  Jour  par  les  Aflronomes.  Ils 
le  divifent  en  24  parties  qu’ils  appellent  Heures.  Le 
commencement  cki  jour  eR  pour  eux  à  midi.  Le  jour 
ARronomique  eR  donc  le  jour  compris  entre  le  Midi 
aftuel  8c  le  Midi  fuivant ,  ou  pour  parler  encore  plus 
clairement ,  le  jour  ARronomique  eR  l’intervalle  du 
Temps  qui  s’écoule  entre  l’inRant  auquel  le  centre  du 
Soleil  eR  dans  le  plan  du  Méridien  ,  8c  le  Temps  au¬ 
quel  il  y  eR  retourné  après  une  révolution  entière. 
Cette  pratique  eR  encore  moins  embarralfante  que 
celle  des  Italiens  qui  prennent  le  commencement  du 
îour  au  Soleil  couchant.  Dans  la  plus  grande  partie  de 
l’Europe  le  jour  commence  à  Minuit ,  8c  fa  durée  va 
d’un  Minuit  à  l’autre. 

Seconde  Queftion.  Qu’eR-ce  que  l’Aiirféel 

Réponfe,  L’Année  ARronomique  eR  le  Temps  qui 
s’écoule  ,  pendant  que  le  Soleil  nous  paroît  parcourir 
les  12  Signes  du  Zodiaque.  Ce  temps  eR  de  365  jours 
^  environ  6  heures.  Mais  comme  il  feroit  très-incom¬ 
mode  de  ne  pas  faire  commencer  l’Année  avec  le  com¬ 
mencement  du  jour  ,  on  néglige  ces  6  heures  pen¬ 
dant  3  ans  5  8c  on  ajoute  un  jour  au  mois  de  Février 
de  chaque  4®.  Année  ;  c’eR  cette  quatrième  Année 
compofée  de  366  jours, que  l’on  nomme  AnnéQBiJfextile. 
Ce  nom  lui  convient  à  merveille  ;  ce  366®.  jour  étoit 
a  Rome  appellé,  VJ  Calendas.  Les  Années  bilTextiles 
de  chaque  fiecle  font  la  quatrième  ,  la  huitième  ,  la 
douzième  ,  la  feizieme  ,  8c  ainfî  de  fuite  jufqu’à  100. 
Rien  n’eR  plus  facile  que  de  trouver  fi  une  Année  eR 
biiTcxtile  ,  ou  non.  Divifez  par  4  le  nombre  qui  ex¬ 
prime  l’Année  propofée.  Si  la  divifîon  peut  fe  faire 
fans  reRe  ,  l’année  eR  biRextile  3  mais  s’il  y  a  un 
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rcRe  ,  elle  ne  Peft  pas.  L’année  1760  ^  par  exemple  , 
a  dû  être  comptée  parmi  les  années  biffextilcs ,  parce 
que  4  ûi  trouve  exaêdcment  440  fois  dans  le  nombre 
1760  :  il  n’cn  a  pas  été  ainfi  de  rannée  1761  ,  parce 
qu’il  refie  i  après  la  derniere  divifion  du  nombre  1761 
par  4.  L’on  aflûre  que  cet  arrangement  a  été  fait  par 
Julcs-'Céfar^  qui  par  cette  raifon  regardoit  comme  bifléx- 
tile  chaque  centième  année  ,  c’elt-à-dire  ,  la  derniere 
année  de  chaque  fiecle.  Cette  remarque  efl  néceüaire 
pour  la  fuite.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  regarde 
que  l’année  Solaire.  Il  y  a  outre  cela  des  années  Lunaires 
auxquelles  il  faut  avoir  égard  dans  l’article  àxiCauiidrkr, 
En  voici  l’explication. 

L’année  Lunaire  efl  compofée  de  12  Lunaifons  ;  elle 
ne  contient  que  354  jours  ,  Sc  par  conféquent  elle  efl 
plus  courte  que  Tannée  folaire  de  ii  jours.  Ces  ir 
jours  font  dans  19  ans  209  jours.  Nous  en  verrons  Tii- 
fage  ,  lorfque  nous  parlerons  du  Cycle  Lunaire. 

Troifieme  Queflion.  Qu’efl-ce^que  le  Mois  ? 

Réponfe.  Le  Mois  efl  environ  la  12®.  partie  de  Tan¬ 
née.  PuifqiTil  y  a  des  Années  folaires  8c  des  Années 
lunaires  ,  il  y  a  aufFi  des  Mois  folaires  8c  des  Mois 
lunaires.  ' 

Les  Mois  folaires  ont  tous  30  ou  31  jours  ,  excepté 
je  Mois  de  Février  qui  n’a  que  28  jours  dans  les  Années 
communes  8c  29  dans  les  Années  bifîéxtiles. 

Pour  les  Mois  lunaires ,  il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  les 
uns  font  périodiques  8c  les  autres  fynodiques.  Le  Mois  pé¬ 
riodique  efl  le  Temps  que  la  Lune  emploie  à  parcou¬ 
rir  d’Occident  en  Orient  les  12  Signes  duZodiaque. 
Sa  durée  efl  de  27  jours  ,  7  heures  ,  43  minutes.  Le 
Mois  fynodique  efl  le  Temps  qu’il  y  a  depuis  une  nou¬ 
velle  Lune  jufqu’à  la  nouvelle  Lunefuivante.  Ce  Temps 
efl  de  29  jours  ,  12  heures  8c  environ  44  minutes. 
Dans  Tufage  civil  on  néglige  pendant  un  temps  ces 
minutes  ,  8c  on  fait  les  Mois  fÿnodiqiies  alternative¬ 
ment  de  30  8c  de  29  jours  ;  les  prèmiers  fe  nomment 
pleins  8c  les  féconds  caves.  Nous  verrons  dans  la 
Alite  de  cet  article  ce  que  deviennent  ces  minutes 
négligées. 

Quatrième  Queftion.  Quelles  font  les  lettres  Domi¬ 
nicales! 

Réponfe.  Ce  font  les  premières  lettres  de  l’Alphabet 
A  ,  B  ,  C  5  D  ,  E  ,  F  5  G.  On  les  appelle  ainfi  ,  parce 
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<iu’elles  fervent  toiir-à-tour  à  marquer  tous  Ic's  Dî- 
manches  de  rAnnée.  Voici  comment  fe  fait  cet  arran¬ 
gement.  A  fe  met  toujours  dans  le  Calendrier  à  côté 
du  premier  jour  de  Janvier  ;  B  à  côté  du  fécond  ;  C  à 
côté  du  troifiemc  ,  &  ainfi  des  autres  jufqu’à  G  qui  fe 
îrouve  toiijoiu's  à  côté  du  7  Janvier.  A  revient  enfuite 
à  côté  diîi  8  Janvier  ;  B  à  côté  du  9  ,  8c  ainfi  des  autres 
jufqifà  G  que  Ton  place  à  côté  du  14  du  meme 
mois. 

Corollaire  premier.  Si  le  premier  jour  de  Janvier  a 
été  un  DiîTîançlie  ,  la  lettre  Dominicale  de  cette  année 
fera  A  ,  &  paf  conféquent  tous  les-  jours  de  l’aimée 
à  côté  defquels  la  lettre  A  fe  trouvera  dans  le  Calen¬ 
drier ,  feront  des  Dimanches.  Il  en  feroit  de  même  de 
!a  lettre  B  5  fi  le  fécond  jour  de  Janvier  avoit  été  un 
Dimanche.  ' 

Corollaire  fécond.  Lorfque  A  eft  la  lettre  Domini¬ 
cale  d’une  année  ,  comme  elle  l’a  été  en  effet  en  1769  5 
l’année  fuivante  1770  a  eu  G  pour  lettre  Dominicale. 
La  raifon  en  eil  évidente.  Puifque  le  premier  jour  de 
Janvier  de  l’année  1769  a  été  un  Dimanche  ,  le  pre¬ 
mier  jour  de  Janvier  de  l’année  1770  aura  été  un 
lundi  ;  &  par  conféquent  le  7  Janvier  1770  aura  été 
lïn  Dimanclio  :  mais  G  efl  toujours  affeôté  au  7  Jan¬ 
vier  (  quefiion  quatrième  )  ;  donc  la  lettre  G  aura  été 
uffeclée  en  l’année  1770  au  premier  Dimanche  de 
Janvier  ,  &c  par  conféquent  à  tous  les  Dimanches  de 
l’Année. 

■Corollaire  troifieme.  Les  lettres  ne  deviennent  pas 
Dominicales  fuivant  le  rang  qu’elles  tiennent  dans  l’Al¬ 
phabet  ,  mais  dans  un  ordre  renverfé.  L’année  1761 

eu  D  pour  lettre  Dominicale  ,  l’année  1762  aura  eu 
C  ;  l’année  1765  B  8cc. 

Corollaire  quatrième.  D  ans  les  Années  Biffextiles 
3I  y  a  deux  lettres  Dominicales.  La  première  fert  de¬ 
puis  le  commencement  de  l’Année  jiifqu’à  la  Fête  de 
St.  Mathias  ,  &  la  fécondé  depuis  le  jour  de  cette 
fête  inclufîvement  jufqu’à  la  fin  de  l’Année.  L’Année 
Biffextilc  1764  ,  par  exemple  ,  a  eu  pour  lettres  Do¬ 
minicales  AG. 

Remarque.  L'on  trouvera  à  la  fin  de  ce  volume  , 
Ja  Table  des  lettres  Dominicales  depuis  1700  jufqu’à 
5600.  L’explication  que  nous  avons  mife  à  la  fuite  de 
cette  Table  ,  apprendra  fur  quels  principes  elle  a 


fervir.  Elle 
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eonitruite  ,,  ^  comment  il  faut  s’en  xvi  »... 

.n  auroit  ^  fervi  ici,  qu’à  faire  perdre  le  fil  des  prin4 
ipcs  qu  il  pofer  ,  8c  des  raifonnemenrs  qu’il  faut 
2ue  ,  iorfque  l’on  veut  fe  mettre  au  fait  de  la  grande 

^tieltion  d’Aftronomie  que  nous  traitons  dans  cet 
article, 

^rqiiieme  Oiieftion»  Qu’eft-ce  que  le  Cycle  folaire  l 
eponfe.  C’ell  une  révolution  de  28  ans.  Les  Diman- 
,  tombent  pas  tous  les  ans  le  mêm,e  quantieme 

:  mois.  L’expérience  nous  apprend  que  ce  n’ef:  que 

||‘3îts  28  ans  que  l’arrangement  des  Dimanches  de 
année  fera  parfaitement  femblable  à  celui’ que  nous 
^  avons  eu  en  i7<^i  ;  aiifîi  les  Aftronomes  ont-ils  nommé 
i  une  révolution  de  28  ans. 

“^oblême.  Trouver  l’année  du  Cycle  folaire  pour 
tine  année  propofée  ,  par  exemple  ,  pour  l’année  1761. 
i  efolutron.  1°.  Ajoutez  9  à  \i^  \  -,  parce  que  le  corné 
I  ttiencernent  du  C3mle  folaire  dans  lequel  J.  C.  efl  né, 
^  précédé  cette  nailîànce  de  9  années;. 

Divifez  le  total  1770  ,  par  28. 


?  .  Négligez  le  quotient  65  ,  8t  ne  faites  attention 
;^uau  chifre  6  qui  ell  refié  après  la  derniere  divifîon. 
;Ce  chif^r;  vous  indique  que  l’année  1761  a  été  la 


„  .  - -  -  ...Jique  que 

unième  du  Cj^cle  folaire  courant 


!  p(^J'<^^barre  premier.  Le  quotient  63  que  nous  avons 
i  négligé  dans  la  Réfolution  du  Problème  précédent,, 
'n’efl  pas  inutile.  Il  marqup  combien  il  s’efl  écoulé 
^de  Cycles  Polaires  depuis  le  commencement  de  celui 
'Ou^  fe  trouve  l’Ére  chrétienne.  Nous  pouvons  donc 
I apurer  qu’il  s’efl  écoulé  63  Cycles  Polaires  depuis  le 
jcommenccment  de  celui  où  J.  C.  efl  né,  jufqu’à  l’année 
1755.  Nous  pouvons  ajouter  que  l’année  1761  a  été 
la  6®.  année  du  64®.  folaire  ,  à  compter  depuis  le 
commencement  de  celui  où  cette  mémorable  Époque 
j  arriva. 

1  ‘  Corollaire  fécond.  Lorfqu’il  ne  refie  rien  après  la 
dernière  divifîon  ,  l’année  propofée  efl  la  derniere  , 
ou  la  28^^.  du  Cycle  folaire. 

Remarque.  Les  P.éformateurs  du 
trouvé  un  Cycle  Polaire  de  400 
Éxent  le  commencement  à  l’année 
chrétienne.  Si  l’on  divife  1761  .par 


pour  quotient  4  ,  &  pour  refiant  161  ;  ce  qui  prouve 

_ _ _ I _ î-  1.. 


Calendrier  ont 
ans  ,  dont  ils 
même  de  l’Ere 
400  ,  l’on  aura 


qu’il  s’eft  écoulé  4  de  ces  Cycles  depuis  la  Nailîànce 


t 
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de  J.  C.  jiirqu’à  nous  ,  &:  que  l’année  1761  a  été^  la 
î6i®.  année  de  ce  nouveau  Cycle, 

Sixième  Çueftion,  Qu’eft-ce  que  le  Cycle  lunaire  ?  i 
Re'ponje.  C’efl  une  Révolution  de  19  années  folaires.  i 
Méton  célébré  ARronome  d’Athclies  trouva,  4?9  ans  ; 
avant  la  naiiïance  de  J.  C. ,  qu’au  bout  de  19  années  i 
folaires ,  les  nouvelles  Lunes  tomboient  aux  mêmes  = 
jours  aufqiiels  elles  étoient  arrivées  19  ans  aupara-  ■ 
vant  ;  aulîî  appella-t-il  Cycle  lunaire  une  Révolution  ! 
de  19  années  folaires.  Pendant  ces  19  ans  ,  il  y  a  eu 

12  années  lunaires  de  12  ,  &:  7  années  lunaires  de  13  ; 
mois  chacune.  La  raifon  en  eR  claire.  19  années  lu¬ 
naires  de  12  mois  chacune,  font  plus  courtes  de  209 
jours  que  19  années  folaires.  209  jours  font  précifément 
6  mois  de  30  ,  8c  I  mois  de  29  jours.  Il  a  donc  fallu  , 
pour  ramener  le  commencement  de  l’année  lunaire  vers, 
le  commencement  de  l’année  foîaire  ,  former,  dans  l’ef- 
pace  de  19.  ans ,  7  années  lunaires  de  13  mois  chacune. 
Ces  7  années  font  la  troifîeme  ,  la  fîxieme ,  la  neuvième  , 
l’onzieme,  la  quatorzième,  la dix-feptieme  8c  la  dix-ncu- 
vieme  du  Cycle  lunaire.  Les  6  premûeres  ont  384  jours ,  8c  ; 
la  derniere  n’en  a  que  3  8  3 ,  parce  que  le  feptieme  des  mois  ; 
intercalaires  que  les  ARronomes  appellent 

n’eR  que  de  29  jours. L’année  1761 ,  par  exemple,  a  été  dé  ; 

13  mois ,  parce  qu’elle  a  été  la  14^.  du  Cycle  lunaire. 
Problème.  Trouver  l’année  du  Cycle  lunaire  pour  [ 

une  année  propofée  ,  par  exemple  ,  pour  l’année  1773. 

Réfolution.  1°.  Ajoutez  le  chiflre  i  au  nombre  1773  , 
parce  que  l’année  de  la  nailfance  de  J,  C.  étoit  la  i 
fécondé  année  du  Cycle  lunaire. 

2°.  Divifez  la  fomme  1774  par  19. 

5°.  Négligez  le  quotient  93.  Le  chiffre  7  qui  reRera  i 
après  la  derniere  divifion  ,  vous  indiquera  que  l’année  \ 
1773  eR  la  feptieme  du  Cycle  lunaire  courant.  Les 
nombre  qui  marque  l’année  du  Cycle  lunaire  eR  appeilé  i 
Nombre  d’or ,  parce  qu’à  Athènes  on  marquoit  dans 
la  place  publique  ces  fortes  de  chiffres  en  or. 

Corollaire.  Le  quotient  93  dont  nous  venons  de  parler, 
nous  marque  que  depuis  la  naiffance  de  Jefus-ChriR  ! 
jufqu’à  nous  ,  il  s’eR  écoulé  93  Cycles  lunaires. 

Remarquei  ff.  Qu’il  n’eR  pas  exaftement  vrai ,  comme  1 
La  cru  Méton  ,  que  les  nouvelles  Lunes  reviennent 
au  même  moment  après  19  années  palîées  ;  elles  arri, 
vent  environ  une  heure  8c  demie  plutôt  ,  tk  par  con.  i 
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iequent  2  Jours  plutôt  après  625  ans.  Cette  remarque 
ell  néceflaire  pour  la  fuite. 

Remarquei  feroit  ici  Je  temps  de  mettre 

la  table  des  Nombres  d’or.  Mais,  pour  ne  pas  interrom¬ 
pre  le  fil  du  ^îifeours  ,  nous  l’avons  transférée  ailleurs. 
Ceux  donc  qui  voudront  s’en  fervir  ,  la  trouveront  k 
la  fin  de  ce  volume.  Elle  contient  les  Nombres  d’or 
depuis  1700  jufqu’à  5600.  Ils  trouveront  aulîi  à  la  fuite 
l’explication  de  cette  Table  ,  c’efe-à-dire  ,  les  prin¬ 
cipes  fur  lefquels  on  l’a  conflriiite  ,  &  la  maniéré 
de  trouver  dans  l’inllant  le  Nombre  d’or  pour  une 
année  propoféc. 

Septième  Queftioru  Qu’cil-ce  que  le  cycle  de  Vlndic^ 
tioti  Romaine  ? 

Réponfe,  C’eil:  un  cycle  purement  arbitraire  com- 
pofé  de  15  ans.  On  fuppofe  qu’il  a  commencé  3  ans 
avant  la  nailîance  de  J.  C. 

ProbLéme.  Trouver  l’année  du  cycle  de  VIndicIion 
maine  pour  une  année  propofée  ,  par  exemple  ,  pour 
l’année  1773. 

PJfoluîion,  I®.  Ajoutez  3  à  1775  parce  que  le  cycle 
de  VIndiâion  Romaine  ell  fuppofé  avoir  commencé  3 
ans  avant  la  nailTancc  de  J.  C. 

2°.  Divifez  la  fomme  1776  par  15. 

3®.  Négligez  le  quotient,  118  ;  le  nombre  6  qui  vous  • 
relie  après  la  derniere  divifîon  ,  prouve  que  l’annés 
1775  ell  la  lixieme  du  cycle  courant  de  Vlndiâioa 
Romaine, 

Corollaire  premier.  Le  quotient  118  marque  que  depuis 
la  nailîance  de  J.  C.  jufqu’à  nous  ,  il  s’ell  écoulé  iiS 
cycles  de  VIndicIion  Romaine. 

Corollaire  fécond.  S’il  ne  fût  rien  relié  après  la  der.» 
niere  divilîon  ,  VIndicIion  auroit  été  15. 

Huitième  Quefion,  Qu’ell-ce  que  l'a  Période  Vièlo- 
rienne  1 

Réponfe,  I,a  Période  Viftorienne  dont  un  nommé  Fîc- 
torius  ell  l’inventeur,  ell  une  Révolution  de  532  ans. 
On  la  trouve  en  multipliant  les  années  qui  compolént 
un  C3''cie  folairc ,  c’ell-à-dire ,  28  parles  années  qui  com- 
pofent  un  cycle  lunaire  ,  c’eR-à-dire  19.  On  iûppofe 
qu’elle  a  commencé  45  7  ans  avant  la  nailîance  de  J.  C. 

Problème.  Trouver  l’année  de  la  Période  Vicloriemie 
pour  une  année  propoféc  ,  par  exemple  ,  pour  Pac- 
née  1761. 
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Réfolutïon.  î®.  Ajoutez  457  à  ^  parce  que  cette" 
Période  eft  fuppofée  avoir  commencé  457  ans,  avant 
i’Ére  Chrétienne. 

2®.  Divifez  la  fomme  2218  par  552. 

3®.  Négligez  le  quotient  4  ;  le  nombre  9a  qui  refte 
après  la  divifion  ,  marque  que  l’année  1761  a  été  la 
5)0®.  année  de  la  Période  Viftorienne  courante. 

Corollaire.  Le  quotient  4  marque  le  nornbre  des  Périp-i 
des  Viftoriennes  qui  fe  font  écoulées  depuis  le  com¬ 
mencement  de  celle  où  arriva  la  naiiïhnce  de  J,  C. 
Neuvième  Queflion.  Qifell-ce  que  la  Période  Julienne  \ 
Réfolution,  C’ell  une  Révolution  de  7980  années. 
jGfeph  Scaliger  en  ell  l’inventeur.  Elle  n’eft  que  le 
produit  des  trois  Cycles  folaire  ,  lunaire  St  de  l’In- 
diftion.  En  effet  multipliez  28  par  19  ,  vous  aurezi 
552.  Multipliez  enfuite  5?^  par  ,  vous  aurez  7980. 
On  fuppofe  que  cette  Période  a  commencé  4714  ans 
avant  la  nailTance  de  J.  C.  l’année  i7<5i  eft  donc  la 
ê475®.  année  de  cette  Période,  y 

Toutes  ces  connoiffances  furent  néceffaîres  à  ceux 
cpn  drefîérent  le  Calendrier  ancien  connu  fous  le 
iiom  de  Calendrier  de  Jules  Céfar.  Il  contenoit,  comme 
le  nôtre  ,  12  mois.  Chaque  Mois  avoir  3  t:olonnesi 
Dans  la  première  colonne  étoient  rangés  les  nombres 
d’or  ;  dans  la  fécondé  ,  les  jours  du  mois  ;  8c  dans 
la  troifieme  ,  les  lettres  Dominicales.  Pour  donner  uné 
idée  de  cet  Ouvrage  ,  nous  allons  mettre  fous  les 
yeux  du  Lefteiir  les  mois  de  Mars  8c  d’Avril  du  Calen¬ 
drier  ancien.  Nous  prenons  ces  deux-là  préférable¬ 
ment  aux  dix  autres  ,  parce  que  la  Fête  de  Pâques  fe 
célébré  toujours  au  mois  de  Mars ,  ou  au  Mois  d’AvriK 
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Bans  cet  ancien  Calendrier ,  les  Nombres  d’or  mis  â 
côté  de  certains  jours  de  chaque  mois  ,  fervoient  à 
marquer  les  nouvelles  Lunes.  Si  nous  n’avions  que  ce 
guide  ,  nous  dirions  ,  par  exemple  ,  que  la  nouvelle 
Lime  du  mois  de  Mars  1761  arriva  le  30,  parce  que 
Sïîîl ,  Nombre  d'or  de  l’année  dont  nous  parlons  ,  fe 
trouve  à  côté  du  50  Mars.  Par  la  même  railbn  la  nou¬ 
velle  Lune  du  mois  d’Avril  1761  devoit  arriver  le  28. 
Nous  Verrons  dans  la  fuite  combien  cette  bévue 
confidérabie. 

Le  Calendrier  de  Jules-Céfar  contenoit  deux  défauts 
énormes.  1°.  Il  faifoit  l’année  de  365  jours  ,  6  heures  ; 
&  elle  n’efl  que  de  365  jours  ,  5  heures  &:  49  minutes. 
Cette  erreur  de  1 1  minutes  avoit  produit  fous  le  Pon- 
/  tifîcat  de  Grégoire  XIII ,  vers  l’an  1580  ,  une  erreur  de 
10  jours  ,  c’eil-à-dire  ,  que  l’Equinoxe  du  Printemps  ne 
tomboit  pas  au  21  Mars  ^  comme  en  l’année  325 ,  temps 
auquel  fut  célébré  le  Concile  de  Nicée  ,  mais  au  11  du 
même  mois.  Grégoire  XIII ,  pour  ôter  cette  erreur  ,  fit 
retrancher  10  jours  du  mois  d’Oftobre  1582  ,  Se  ordon¬ 
na  ,  pour  empêcher  que  l’on  ne  tombât  dans  la  fuite 
dans  le  même  inconvénient ,  que  fur  400  années  ,  les 
dernieres  années  des  trois  premiers  fiecles  ne  feroient 
pas  Bilfextiles ,  comme  le  vouloir  Juîes-Céfar  ,  &  qu’il 
n’y  auroit  que  la  deniiere  année  du  quatrième  fiecle 
/  qui  le  feroit.  Cet  arrangement  a  déjà  eu  lieu.  L’an  1700, 
par  exemble  ,  n’a  pas  été  BlUextile  :  les  années  1800  8c 
1900  ne  le  feront  pas  ;  mais  l’année  2000  le  fera.. 

Le  fécond  défaut  du  Calendrier  ancien  étoiî  aufii 
frappant  que  le  premier.  Les  nouvelles  Lunes  précé- 
doient  dhm  grand  nombre  de  jours  celui  auquel  elles 
étoient  rnarquées  par  le  Nombre  d’Or.La  nouvelle  Lune 
de  Mars  1761  ,  par  exemple  ,  arriva  le  8  ;  fiiivant  l’an¬ 
cien  Calendrier  elle  ne  devoit  arriver  que  le  30  ,  comme 
nous  l’avons  déjà  fait  remarquer.  Cette  ’  erreur  avoit 
pour  caiife  la  perfiiafion  où  avoit  été  Méton  ,  que  les 
nouvelles  Lunes  revenoienî  au  même  moment  après  19 
années  pafiées.  Elles  arrivent  une  .heure  '&  demie  plu¬ 
tôt,  Tous  les  Aflronomes  convinrent  donc  qu’il  falloit 
renoncer  au  Cycle  de  Méton  2c  au  Nombre  d’or  ,  pour 
fixer  dans  le  nouveau  Calendrier  le  jour  des  nouvelles 
Lunes.  Ce  fut  alors  que  le  Savant  Aloyfius  Lilius  pro- 
pofa  les  ÉpaCes  dont  nous  allons  faire  coiuioître  la 
pâture  8c  l’ufage. 
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.Dixième  Qucjiion»  Qii’entend-on  par  Epa£^e  ? 

Réponje,  Le  nombre  de  jours  dont  la  nouvelle  Lime 
précédé  le  commencement  de  l’année, fe  nomme 
LoiTquc  l’on  dit  ,  par  exemple  ,  que  l’année,  1761  a  eu 
25  d’Epafte  ,  cela  lignifie  que  la  Lune  avoit  23  jours  , 
lorfique  l’année  a  commencé.  L’épafte  vient  donc  de 
Lexcès  de  i’année  folaire  fur  l’année  lunaire  ;  nous 
avons  déjà  averti  que  cet  excès  étoit  de  ii  jours.  Les 
memes  raifons  qui  nous  ont  engagé  à  ne  pas  couper  cet 
article  par  les  Tables  des  Nombres  d^Or  &  des  Lettres 
'DomAnicaîes  ,  nous  ont  fait  mettre  à  la  fin  de  ce  volume 
la  Table  des  Epaâes  &c  celle  des  Lettres  Indices.  Les 
Tables  dont  on  ne  fe  fertpas  habituellement,  ne  font  que 
rendre  obfcurs  les  articles  dans  lefquels  on  les  fait  en¬ 
trer.  C’ell-là  ce  qui  nous  a  engagé  à  féparer  l’article  du 
Calendrier  de  fes  Tables  correfpondantes. 

Oniierne  Queftion,  Comment  fe  marquent  les  Epaftes  ? 

R-éponJe.  Elles  fe  marquent  en  chiffres  romains  à  côté 
des  jours  du  mois ,  comme  il  ell  aifé  ck  s’en  convaincrq 
en  jettant  les  yeux  fur  le  Calendrier  Grégorien  que 
nous  avons  mis  à  la  fin  de  ce  volume.  Les  chiffres  ro¬ 
mains  qui  marquent  les  Épaéles  font  au  nombre  de  30  ; 
&  c’eft  dans  un  ordre  rétrograde  que  l’on  doit  les  pla¬ 
cer  ,  c’eft-à-dire  ,  que  XXX  ou  l’Aftérifme  *  qui  lignifie 
XXX  ,  fe  trouve  toujours  à  côté  du  premier  de  Jan¬ 
vier;  le  chiffre  romain  XXIX  à  côté  du  fécond  du  même 
mois  ,  ainfi  des  autres  jufqii’au  30  de  Janvier  qui  a  le 
chiffre  I  pour  Épafte.  Lorfque  le  mois  a  plus  de  30  jours , 
le  trente-unieme  jour  a  pour  Épaéte  le  chiffre  XXX  ou 
l’Aftérifme  *  ,  &  par  conféquent  le  premier  dir  mois 
fuivant  a  pour  Épafte  XXIX  ,  comme  on  peut  le  voir 
en  jettant  les  yeux  fur  le  premier  jour  du  mois  de  Fé¬ 
vrier  dans  le  Calendrier  Grégorien  ,  dont  nous  avons 
déjà  indiqué  la  place.  Ces  remarques  font  néceffaires  à 
ceux  qui  veulent  le  déchiffrer.  Ils  doivent  encore  favoir 
qu’on  a  mis  enfemble  les  Épaftes  XXV  Sc  XXIV  ,  en- 
forte  qu’elles  répondent  à  un  même  jour  dans  fix  difié- 
rents  mois  de  l’année  ;  je  veux  dire  au  5  Février ,  au  <; 
Avril  ,  au  3  Juin,  au  i  Août ,  au  29  Septembre,  &  au 
27  Novembre.  Cela  vient  fans  doute  de  ce  qu’il  y  a  30 
Épaftes  ;  de  ce  que  l’année  lunaire  contient  lix  mois 
de  29  jours  ;  ce  font  les  fix  que  nous  venons  de  nommer. 

Douiieme  Çueftion.  De  quel  fecours  font  les  Épaétes  ? 

Réponje.  Elles  fervent  à  faire  connoître  les  nouyelles 
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Lunes.  L’année  1761  a  eu  XXIII  d’Epaéles  ;  Sc  je  fai 
par  le  Calendiier  que  XXÏII  fe  trouve  toujours  à  côté 
du  H  Janvier,  du  6  Février,  du  8  Mars,  du  6  Avril  ' 
du  6  Mai ,  du  4  Juin  ,  du  4  Juillet  ,  du  2  Août ,  du  i 
&  du  30  Septembre  ,  du  30  Octobre  ,  du  28  Novembre 
du  28  Décembre  ;  je  conclus  donc  que  les  nouvelles 
Lunes  de  ij6'i  arrivèrent  environ  ces  jours-ià. 

Corollaire  premier.  Lorfqiie  le  Nombre  d’or  eft  plus 
grand  que  XX ,  &  que  l’année  a  XXV  d’ÉpaôIe  ;  il  faut 
prendre  dans  le  Calendrier  le  chiXFre  2  5  >  pour  marquer 
les  nouvelles  Lunes  ;  fans  cette  précaution  elles  feroient 
indiquées  plufieurs  fois  au  même  jour  pendant  le  temps 
d’un  cycle  lunaire. 

Corollaire  fécond.  Le  chiffre  19  mis ,  Je  31  Décembre  ' 
il  côté  dé  l’Épaélè  XX  ,  ne  fert  que  pour  l’année  qui  a 
en  même-temps  XIX  pour  Nombre  d’or  <k  pour  Épade. 

'  Cette  année-là  il  y  a  deux  nouvelles  Lunes  ,  dont  la 
première  arrive  le  2  êc  la  fécondé  le  31  du  mois  de  Dé^ 
Membre* 

Problème  premier.  Cônnôiffant  l’Épado  d’une  année  ' 
connoître  l’Épade  de  l’année  fuivante.  * 

Réfolution.  Ajoutez  1 1  à  l’Épade  connue.  Si  la  fomme 
n’excede  pas  30  ,  ce  fera-là  l’Épade  cherchée.  Si  elle 
excède  ce  nombre  ,  ôtez  30  ,  pour  en  former  un  mois 
emboliffnique  ;  le'  refiant  vous  donnera  i’Epade  que  vous 
demandez.  L’année  1761  ,  par  exemple  ,  a  eu  xxiii 
'd’Épade  ;  Fannée  1762  iv  ,  Le  l’année  1763  xv. 

Cette  méthode  fouffre  cependant  une  exception.  La 
voici.  Si  l’année  dont  on  cherche  l’Épade  a  pour  Nom- 
«bre  d’or  i  ,  il  faut  ajouter  12  6c  non  pas  u  à  J’Épadé 
connue  ,  parce  que  le  feptieme  ^^es  mois  emboUfmiques 
ri’eff  que  de  29  jours ,  û  non  pas  de  30  ,  aiii/î  que  les 
.ilx  autres.  Comme  cependant  l’on  n’a  pas  toujours  avec 
foi  la  Table  des  Épades ,  pour  connoître  l’âge  de  la 
Lune  ;  voici  une  méthode  plus  commune  indépendante 
du  Calendrier, 

Problème  fécond.  Connoilfant  FEpade  d’une  année  , 
Épnnoître  l’âge  de  la  Lune  pour  un  jour  propofé. 

BJfolutioru  L’on  demande  i’âge  de  la  Lune  pour  la 
15  Juin  1761.  Pour  le  trouver,  prenez  ff.  PÉpade  de. 
l’année  1761  ,  c’ell  23,  Prenez  2^,  le  nombre  des  jours’ 
écoiiléâ  çlepuis  le  cqpimenççn^^pt.  d.U  TOI?  propofé  , 

c’eft 
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C’eft  15.  Prenez  5°.  le  nombre  des  mois  qui  ont  pafl'é 
depuis  le  mois  de  Mars  ,  c’eft  3.  Comme  ces  trois  nom'^ 
très  additionnés  cnfemble  mé  donnent 41  ,i’ôte  50, 8>c  je 
conclus  que  le  quinzième  Juin  1761  a  été  le  ii®.  jou'i: 
de  la  Lune.  Si  la  Ibmme  n’excédoit  pas  30  ,  elle  mar- 
queroit  l’âge  de  la  Lune. 

Corollaire  premier.  Si  l’On  demande  Page  de  la  Luné 
pour  un  jour  quelconque  du  mois  de  Janvier  ,  vous 
vous  contenterez  d’ajouter  l’Épafte  au  nombre  des 
jours  écoulés  depuis  le  commencement  de  l’année.  îî 
efl:  sûr  ,  par  exemple  ,  que  le  2  Janvier.  1761  a  été  le 
25^.  jour  de  la  Lune.  Il  eft  encore  sûr  que  le  12  dii 
meme  m*ois  a  été  le  5e..  jour  de  la  Lune. 

Corollaire  fécond.  Si  l’on  demande  l’âge  de  la  Lune 
pour  un  jour  quelconque  du  mois  de  Février  ,  vous 
ajouterez  i  à  l’Épafte  &  au  nombre  des  jours  écoulés 
depuis  le  commencement  de  ce  mois  ,  parce  que  lé 
mois  de  Janvier  a  31  jours.  Vous  ferez  tout  le  refie 
comme  ei-devant. 

Corollaire  troifieme.  Si  l’on  demande  l’âge  de  la  Lime, 
pour  un  jour  quelconque  du  .mois  de  Mars ,  il  fuffira 
d’ajouter  i’ÉpaÔe  au  nombre  des  jours  du  mois ,  parcs 
que  les  Mois  de  Janvier  de  Février  pris  enfemblc  , 
fontprécifément  égaux  à  la  durée  de  deux  mois  lunaires. 

,  Problème  troifieme.  Connoître  par  le  moyen  du  Ca¬ 
lendrier  le  jour  auquel  on  a  dû  célébrer  la  fête  de  Pâ¬ 
ques  ,  pour  une  année  propofée  ,  par  exemple  ,  pour 
l’année  1761.  . 

Réfolution.  i'’.  Je  fais  que  l’Equinoxe  du  Printemps 
èfl  fixé  au  21  Mars ,  Sc  que  le  Concile  de  Micée  a  or¬ 
donné  qu’on  célébreroit  la.féie  de  Pâques  le  premier 
Dimanche  d’après  la  pleine  Lune  qui  tombe  au  2 1  ou 
après  le  2 1  Mars,  ni  . 

2°.  Je  fais  que  xxiii  a  été  l’Epaète  ,  Sc  que  D  a  été  lai 
lettre  Dominicale  de  l’année  1761. 

3^.  Je  regarde  dans  le  Calendrier  quel  efl  le  premier 
jour  après  le  7  Mars  auquel  répond  l’Épaêle  xxiit ,  Sc 
je  trouve  que  c’eft  le  8  ,  c’efl.à-dire  ,  je  trouve  que  la 
nouvelle  Lune  de  Mars  a  été  le  8. 

4^’.  Je  compte  14  jours  depuis  le  8  ,  8^;  je  conclus 
que  la  pleine  Luné  Pafcliale  a  été  le  21  Mars. 

5®.  Je  cherche  le  quanticme  du  mois  tombale  pre- 
^Tier  Dimanche  après  la  pleir^e  Lune  Pafchale  j  8c  com^' 
Tome  L  Y 
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me  il  tomba  le  22  ,  je  conclus  que  ?on  dut  célébrer 
Pâques  le  22  Mars  en  l’année  1761* 

Corollaire  premier.  On  ne  peut  pas  célébrer  Pâques 
avant  le  22  Mars. 

Corollaire  fécond.,  La  Fête  de  Pâques  peut  être  recu¬ 
lée  jufqu’au  25  Avril.  En  voici  la  preuve.  Je  fiippofe 
que  la  Lune  foit  nouvelle  le  7  Mars ,  elle  fera  pleine  le 
20  du  même  mois  ;  ce  ne  fera  pas-Iâ  la  Lune  Pafchale  , 
par  la  réglé  du  Concile  de  Nicée.  Que  faiï-on  alors  ?  On 
, îlttend  la  Lune  fuivante  qui  n’ef!:  pleine  que  le  18  Avril; 

6  fi  ce  jour-là  fe  trouve  par  hazard  un  Dimanche  ,  on 
attend  le  Dimanche  fuivant  ,  c’ell-à-dire  ,  le  25  Avril 
pour  célébrer  la  Fête  de  Pâques  5  donc  cette  fête  peut 
être  reculée  jufqii’au  25  Avril. 

Corollaire  troifieme.  Il  n’efl;  aucun  Dimanche  ,  depuis 
le  22  Mars  incliifivement.  jufqu’au  25  Avril  inclufive- 
ment ,  auquel  on  ne  piiiffe  célébrer  la  Fête  de  Pâques. 

Remarque,  Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  pré- 
fent ,  n’efl  qu’une  efpece  d’introduftion  au  Calendrier 
Grégorien.  Ce  qui  en  efl  comme  l’Ame  ,  ce  font  les 
Tables  que  nous  avons  mifes  à  la  fin  de  ce  volume. 
Avec  les  connoiflânees  que  nous  avons  données  dans  cet 
article  ,  &  les  Explications  dont  chaque  Table  eft  fui- 
vie  ,  l’on  n’aura  point  de  peine  à  s’en  fervir.  Voici  un 
fait  intérelfant  qui  vient  très-bien  au  fiijet  que  nous 
venons  de  traiter. 

Au  commencement  de  ce  Siecle  il  s’éleva  contre  le 
Calendrier  Grégorien  une  efpece  d’orage  qui  ne  tarda 
pas  à  être  diffipé  par  les  foins  fur-tout  de  Bianchini , 
dont  nous  avons  rapporté  en  fon  lieu  les  travaux  Phy- 
fico-Aflronomiques.  Vjoici  le  fait.  Aloyfius  Lilius  qui  re¬ 
marqua  le  premier^  que  pour  faire  accorder  l’Équi¬ 
noxe  civil  avec  l’Équinoxe 'Agronomique  ,  il  falloir  né- 
ceffairement  retrancher  10  jours  folaires ,  vouloir  aulîî 
qu’on  retranchât  4  jours  lunaires  pour  faire  tomber  les 
•nouvelles  Lunes  civiles  avec  les  nouvelles.  Lunes  Agro¬ 
nomiques.  Clavius  cependant  qui  fut  chargé  après  la 
mort  de  Lilius ,  de  l’exécution  du  Calendrier,  8c  qui 
avoit  afiifté  à  toutes  les  Congrégations  tenues  à  ce  fujet 
fous  le  Pontificat  de  Grégoire  XIII.  n’en  retrancha  que 
trois.  On  ne  peut  pas  dire  qu’il  en  ait  agi  aînfî  fans  un 
delfein  prémédité  :  c’étoit  un  des  plus  grands  Aftrono- 
mes  de  fon  ficelé,  8c  il  avoue  lui-même  avoir  fait  plu- 
licurs  changements  au  fyftême  de  Lilius.  Ce  quatrième 
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jour  non  retranché  fut  regardé  dans  la  ûiite  par  piu- 
Jieurs  Savans  comme  un  grand  défaut  du  Calendrier 
Grégorien  ,  qui  feroit  caufe  en  particulier  que  ,  dans 
le  cours  c!u  dix-huiîieme  Siècle  ,  les  Pâques  fe  trouve- 
roient  plufieurs  fois  déplacées.  En  1702  Clément  XI 
crut  l’affaire  affez  confidérable  ,  pour  la  foumettre  à  un 
examen  des  plus  féveres.  Il  établit  pour  cela  une  Con¬ 
grégation  compofée  de  3  Cardinaux,  &  de  12  Conful- 
teurs  verfes  dans  le  Comput  Eccléliaffique  ,  l’Aftrono- 
mie  &c  les  Canons.  Le  fameux  Bianchini  en  fut  nommé 
Secrétaire  ,  Sc  Maraldi  de  l’Académie-Royale  des, Scien¬ 
ces  de  Paris ,  y  fut  admis  en  qualité  d’Affronome.  Outre 
cela  l’on  demanda  l’avis  des  plus  grands  Affronomes  de 
ce  temps-là  qui  fe  trouvoient  hors  de  Rome  ;  on  lut 
avec  foin  divers  écrits  qui  parurent  pour  &  contre  le 
Calendrier  ;  Sc  iorfque  tout  eut  été  bien  examiné  ,  les 
deux  tiers  desvoix  allèrent  à  ne  rien  innover.  C’eff  ce 
même  Calendrier  qui  fut  accepté  en  1700  par  les  États 
Proteftants  de  l’Empire  ,  &  qui  l’a  été  de  pos  jours , 
c’eff-à-dire  ,  le  14  Septem.bre  1752  ,  par  la  Grande- 
Brétagne.  On  ne  l’avoit  rejetté  ,  que  parce  qu’il  portoit 
le  nom  d’un  Souverain  Pontife. 

CARDAN  (  Jérome  )  Médecin  ,  ’Phyficieii  &  Ma¬ 
thématicien  du  16®.  Siecle  ,  naquit  à  Pavie  le  24  Sep¬ 
tembre  1501.  S’il  n’a  pas  été  le  plus  Savant ,  ç’a  été  du 
moins  l’Homme  le  plus  laborieux  de  fon  temps.  L’on 
n’a  ,  pour  s’en  convaincre  ,  qu’à  jetter  les  yeux  fur 
fes  Ouvrages  imprimés  à  Lyon  en  1663  en  10  volumes 
in-folio^  L’on  affure  qu’il  a  eu  la  folle  vanité  de  dire 
qu’il  avoit  un  Démon  familier.  Si  le  fait  eft  vrai  ,  l’on 
a  eu  grand  tort  de  l’en  croire  fur  fa  parole.  Ses  pro- 
dudions  ne  fuppofent  rien  moins  que  le  fecours  d’un 
Génie.  Son  Traité  de  la  fubtilité  eft  celui  de  fes  Ou¬ 
vrages  dont  on  ait  fait  le  plus  de  cas.  Cardan  com¬ 
prend  fous  ce  titre  tout  ce  qui  eft  difficile  à  être  conçu. 
Eji  autem  fubtilitas  ratio  quædam  quâ  fenfibilia  à  fen- 
fibus  ,  intelligibilia  ab  intelleclu  difficile  comprehendun- 
tur.  Cette  efpece  de  Phyhque  eft  divifée  en  21  livres. 
Le  premier  eft  un  Traité  de  Méchanlquc  ;  le  fécond 
eft  fur  les  Élémens  3  le  troifieme  ,  fur  le  Ciel  3  le 
quatrième  ,  fur  la  Lumière  3  le  cinquième  ,  fur  les 
Mixtes  3  le  fixieme  ,  fur  les  Métaux  3  le  feptieme  , 
fur  les  Pierres  3  le  huitième  ,  fur  les  Plantes  3  le 
neuvième  Sc  le  dixième  fur  les  Animaux  5  le  onzième 
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t-i  le  d’ôiisieme  ,  fur  l’Homme  ;  le  treizième  fur  lef 
Sens  ;  le  quatorzième  ,  fur  l’Ame  5  le  quinzième  efi 
une  Énumération  des  quefîions  que  les  Savans  au- 
roient  pu  ne  pas  traiter ,  fur  iefquelles  cependant 
ils  fe  font  fort  étendu  :  ce  n’eft  pas  là  Oe  que  Cardan  a 
fait  de  plus  mauvais.  Le  feizieme  livre  efl  fur  les 
■Sciences  ;  il  y  loue  afîéz-bien  ceux  qu’il  en  regardé 
eomrnié  les  Fondateurs.  Le  dix-feptieme  eft  fur  les 
Arts.  Le  dix-huitiemé  éil:  une  expofirion  de  plufieiirs 
Phénomènes  frappans.  Le  dix-netivieme  efl;  fur  les  Dé¬ 
mons  j  le  vingtième  fur  les  Anges  ,  8c  fe  vingt-unie- 
me  fur  le  Monde  8c  fur  Dieu.  Il  faut  avouer  que  lé 
Traité  de  la  fUppofe  dans  fon  Auteur  un  ef- 

prit  foiivent  très-fubtil ,  orné  d’un  nombre  prefqiie  in¬ 
fini  de  connoiiïànces.  Mais  il  faut  ajouter  que  Cardan 
a  vécu  dans  un  temps  où  les  Llommes  n’étoient  pas 
grands  Phyficiens.  Son  neuviem.e  livre  en  eil  unô 
preuve  bien  convaincante.  Il  s’y  occupe  à  prouver 
férieufement  que  la  pourriture  ,  fans  le  fecours  des 
œufs  ,  engerîdro  un  très-grand  nombre  d’Animaux.  Il 
regarde  ,  au  commencement  de  fon  premier  livre  , 
l’horreur  du  vuidé  comme  là  principale  caufe  dii  mou¬ 
vement  des  Corps.  Ergo  in  univerfuni  très  erunt  motus 
naturales,  Ftimus quidcmvalidifjîmus  à  vacui  fugâ*  Enfin 
rentêtement  ridicule  de  Cardan  pour  l’Allrologie  judi¬ 
ciaire  ,  le  fera  toujours  regarder  comme  un  Homme 
d’un  efprit  très-borné.  II  paya  fa  folie  afiéz  cher. 
Comme  il  prétendoit  avoir  vu  dans  le  Ciel  qu’il  de¬ 
voir  mourir  en  tel  temps  ,  il  fe  laifia  mourir  de  faim, 
pour  vérifier  fa  prédiftion.  Cette  Mort  Tragique  arriva 
à  Rome  le  21  Septembre  157^. 

CARTÉSIANISME.  Syllême  de  Phyfique  imaginé 
par  René  Defcartes  ,  l’un  des  plus  beaux  Génies  que 
le  monde  ait  eu  ,  8c  propofé  dans  la  troifieme  partie 
du  livre  qu’il  a  intitulé  ,  Pkilojophiæ  Principia,  Void 
en  même-temps  8c  l’Abrégé  de  cette  troifieme  partie  , 

l’Expofition  du  Cartéfianifme.  Comme  un  Newto¬ 
nien"  n’cll  pas  toujours  cru  fur  fa  parole  ,  lorfqu’H 
parle'  des  Principes  Cartéfiens  ,  nous  avertilfons  par 
avance  le  Lecleur  que  dans  cet  article  nous  n’épar- 
gnerons  pas  les  citations. 

Et  d’abord  Defcartes  ,  depuis  Pdrticle  IV  jufqu’à 
Particle  XVI  ^  faitrénumération  des  Phénomènes  dont 
Tout  fyRême  de  Phyfique  doit  rendre  compte.  Ces  Phé- 
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non;îene§  roulent  fur  la  groffciir  ,  la  dldance  8c  la  lu¬ 
mière  propre  du  Soleil  ;  la  diftance  &  l’opacité  des 
Planètes  ;  l’éloignement  8c  la  lumîere  des  Étoiles.  II 
dit  enfuite  deux  mots  fur  les  fyltêmes  de  Ptolomée  , 
de  Copernic  8c.  de  Tychon  dans  les  articles  XVI y 
XVII  &  XVIII.  Il  avertit  enfin  fon  Lefteur  dans  l’ar-^ 
ticle  XIX  qu’il  va  propofer  une  liypothefe  qu’il  regar¬ 
de  comme  très- éloignée  de  la  vérité.  Illam  hïc  propo- 
nam  hypothefim  ,  quæ  omnium  fimpliciffima  ,  è  tàm 
ad  p/ienomena  intelligenda  ,  quàm  ad  caufas  corum  na- 
turalcs  invefligandas  accommodatiffima  ejfe  videtur  ;  ip~ 
j'amqiie  tantum  pro  hypothefi  ,  non  pro  rci  veritate  ha- 
beri  velim.  Il  répété  la  même  chofe  dans  V article  XLV 
qu’il  termine  par  ces  paroles  remarquables  ;  Si  quæ 
principia  pojfumus  excogitare  ,  valdè  Jîmplicia  ^  cog- 
nitu  facilia  ,  ex  quihus  tanquam  ex  femlnibus  quibuf- 
dam  ,  &  fidera  ù  Terram  &  de  nique  omnia  quæ  in 
hoc  Mundo  afpeclabili  deprehendimus  ^  oriri  potuijje  de^ 
monjircb'ius ,  quamvis  ipfa  nunquàm  Jîç  orta  eÿe  probe 
fciamus  ;  hoc  paclo  tamen  eorum  naturam  longe  melïas 
exponemus  ,  quàm  fi  tantum  ,  qualia  jam  fint ,  défi- 
criberemus  y  &  quia  talia  principia  mihi  videor  inve- 
nijfie ipfa  breviter  hîc  exponam.  Voici  quels  font  les 
principes  qui  l’engagent  à  parler  avec  tant  de  con^ 
fiance. 

Il  fuppofe  ,  que  Dieu  crée  une  certaine  quantité 
de  matière  8c  qu’il  la  divife  en  parties  dures  8c  cubi¬ 
ques  ,  étroitement  appliquées  l’une  contre  l’autre  , 
lace  contre  face  ,  de  telle  forte  qu’il  ne  s’y  trouve  au¬ 
cun  interftice  ,  pas  miême  pofiible  :  le  vuide  dans  fou 
fyftême  eil  aufll  impoffible  que  la  chimere. 

2®.  Que  Dieu  communique  à  ces  particules  cubiques 
deux  moiivemens ,  l’un  autour  de  leur  propre  centre  , 
Pauîre  autour  de  certains  centres.  Il  appelle  le  der¬ 
nier  ,  mouvement  de  tourbillon.  Ces  deux  fuppofitions 
admifes ,  voici  comment  raifonne  Defeartes  :  ces  par¬ 
ticules  primordiales  de  figure  cubique  n’ont  pu  rece¬ 
voir  un  pareil  mouvement  ,  fans  avoir  leurs  angles 
rompus  par  le  frottement  ,  8c  fans  être  transformées 
en  corps  iphériques.  De  ces  angles  inégalement  rom¬ 
pus  ell  fortic  une  matière  infiniment  déliée  ,  qu’il 
nomme  matière  jubtile  ,  8c  qu’il  regarde  comme  le 
premier  Élément  ,  comme  l’Ame  de  fon  Monde.  Les 
cubes  arrondis  &c  métamorphofés  en  petits  globes  , 
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lui  ont  fourni  îa  matière  glohuhufe  ,  qui  va  devenir  îe 
fécond  Élément.  Enfin  les  pièces  les  plus  groffiéres  , 
les  éclats  les  plus  maffifs  des  angles  rompus  ,  lui  ont 
donné  une  matière  irrégulière  dont  il  va  faire  fon  troi- 
fieme  Élément.  Ces  trois  Élérnens  confondus  ,  dit 
Defeartes  ,  ne  tarderont  pas  à  fe  réparer.  Le  troifieme 
plus  rnallif,  doit  s’éloigner  le  plus  du  centre  de  fon 
mouvement,  pour  devenir  la  niatiere  des  corps  opaques  ; 
le  premier  plus  délié  ,  doit  fe  rendre  à  fon  centre  ref- 
pedif ,  c’eft-à-dire  ,  au  point  qui  a  été  affigné  pour  cen¬ 
tre  commun  à  la  portion  de  matière  à  laquelle  il  appar¬ 
tient.  Là  il  forme  un  Soleil  &  des  Étoiles ,  dont  cha¬ 
cune  cR  le  Soleil  de  fon  Tourbillon,  Enfin  le  fécond 
Élément  fupérieur  en  maife  au  premier  ,  Le  inférieur  au 
troifieme  ,  a  dû  fe  trouver  au  milieu  pour  nous  donner 
le  fpedacîe  de  îa  lumière. 

Tout  ceci  efc  prefque  la  tradudion  littérale  des  arti¬ 
cles  XLVî ,  XLVJI,  XLVIII,  XLIX,  L  ,  XJ,  XJ/, 
LUI  &  LîX.  Nous  n’avons  fait  que  les  abréger. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  fmgulier ,  c’efl:  la  maniéré  dont 
Defeartes  explique  la  formation  phyfiqiie  du  Globe 
que  nous  habitons.  La  Terre  ,  dit-il ,  a  d’abord  été  un 
Soleil ,  lequel  créé  au  centre  d’un  grand  Tourbillon  , 
eil  devenu  peu  à  peu  Corps  opaque  par  l’afîemblage  ddni 
îiombre  innombrable  de  particules  du  troifieme  Elément 
qui  font  venues  fe  réunir  fur  fa  furface.  Ce  pauvre 
Soleil  au  défefpoir  de  fe  voir  déchu  d’un  état  fi  bril¬ 
lant  ,  a  été  obligé  de  tourner  avec  fon  tourbillon  au¬ 
tour  de  l’Aftre  qui  nous  éclaire  ;  fingamus  itaque  Ter¬ 
rain  kanc  quam  incolimus  ,  fuiJJ'e  olim  ex  folâ  materiâ 
primi  Elementi  conflatam  inftar  Solis  ,  quàmans  ipjb  c£ïet 
rniilto  mirior  ;  &  vaftum  vorticem  cire  à  je  habiiijjé  ,  in 


eu  J  us  centra  confifi^^^^  '  Ed  ciim  particulæ  firiatœ..., 
Jïbrniutuü  adhœrerent».,  ex  iis  primo  maculas  opacas  iii 
Terræ  Jiiperficie  genitas  ç/fê....  De  nique  maculas  cire  à 
Ter  ram  genitas  eam  totam  contexijfe  arque  ohtene- 
brajje  ;  cumque  ipfæ  non  pojfent  ampliîis  di  jblvi..,  Si- 
niuL.ue  vis  vorticis  Terrain  continentis  minueretur  ,  tan¬ 
dem  ipfam  iinà  cum  maculis  &  toto  acre  quo  invelveba- 
in  alium  majorent  vorticem  ,  in  cujus  centra  ejl 
,  delapfam.  Partie  4®.  article  ÎI. 
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Tel  ciî:  le  fond  du  Cartéfianifme.  Je  ne  crois  pas  qu’il 
demande  une  réfutation  dans  les.  formes.  En  tout  cas 
elle  cIl  répandue  dans  tout  le  cours  de  ce  livre. 

CARTILAGE.  Dans  le  corps  humain  le  Cartilage 
tient  le  milieu  entre  les  os  &  la  chair.  Il  ell  plus  dur 
que  la  chair  ,  8c  moins  dur  que  les  os.  Les  Oreilles  , 
le  Nez  ,  8cc.  font  de  vrais  Cartilages. 

CASSINI  (  Jean  Dominique  )  que  la  France  je  glo¬ 
rifie  autant  avoir  enlevé  à  V Italie  ,  que  celle-ci  fe  glo¬ 
rifie  de  V avoir  donné  au  Monde  ,  naquit  à  Périnaldo 
dans  la  Comté  de  Nice  le  8  Janvier  1625  ,  de  Jacques 
Callini  ,  Gentilhom.me  Italien  ,  8c  de  Julie  Crovefi. 
I,es  Jéfuites  de  Gênes  n’oublieront  jam-ais  que  fon 
éducation  leur  fut  confiée.  Il  avoir  à  peine  2.5  ans  , 
lorfquii  fut  nommé  premJer  Profefléur  d’Aflronomic  à 
Bologne  par  le  Sénat  de  cette  ville.  L’éclat  avec  lequel 
il  occupa  cette  chaire  ,  jiiilifie  le  choix  éclairé  des 
Jvlagiftrats  qui  la  lui  confièrent.  ïi  ne  l’avoit  que  depuis 
2  ans  ,  lorfqu’il  eut  occafion  d’obferver  une  Comete  ; 
c’etoiî  celle  de  1652.  Il  fe  tira  de  cette  opération  en 
grand  ARronome.  Il  ne  parut  pas  aulli  grand  Phyficieii 
dans  le  traité  qu’il  publia  ,  l’année  fuivante  ,  fur  cc'tre 
Comete.  Il  la  regarda  comme  un  Amas  de  vapeurs  8c 
d’exhalaifons  ,  élevées  de  la  Terre  dans  les  régions 
célefres.  Caiïini  revint  bientôt  de  cette  erreur.  Il  re¬ 
connut  que  les  Cometes  étoient  de  vraies  Planètes  , 
dont  on  pouvoir  connoître  l’orbite.  Ce  fut  alors  qu’il 
réfolut  le  problème  fuivant  ,  que  Képler  8c  Bouillaud 
avoient  rangé  dans  la  clafie  des  impoffibles  ;  le  vrai 
heu  &  le  lieu  moyen  d'une  Planete  étant  donnés  ,  déter¬ 
miner  Géométriquement  fion  Apogée  &  fion  Excentricité, 
Un  an  apres  ,  c’eft-à-dire  ,  en  l’année  1654  ,  il  tira  fa 
fameufe  Méridienne  dans  l’Egiife  de  St.  Pétrone  de 
Bologne.  Elle  lui  fervit  à  conflruire  fes  Tables  du 
Soleil ,  qu’il  corrigea  dans  la  fuite  ,  lorfqu’ii  fut  plus 
au  fait  des  réuaétions  Sc  des  parallaxes.  Elle  lui  fervit 
encore  à  démontrer  que  le  Soleil  n’avoit  pas  un  mou¬ 
vement  uniforme  ,  8c  que  cet  Afcre  étoit  moins  éloigné 
de  nous  pendant  l’Été  ,  que  pendant  l’Hyver.  En  1661. 
il  trouva  la  méthode  de  déterminer  les  longitudes  par 
les  écîipfes  de  Soleil.  En  1664  oc  en  1665  il  obfcrva  deux 
Cometes  ,  dont  nous  avons  parle  dans  l’article  qui  re¬ 
garde  ces  Apres.,  A  peine  eiit-i!  fiiivi  la  derniere  des 

(lu’il  décoir/rit  ,  par  le  moyen 
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des  taches  qu'il  apperçiit  fur  le  Difqiie  de  Jupiter  ,  que 
cette.  Planette  tourne  fur  fou  axe  dans  Tefpace  de 
9  heures  56  minutes.  Il  trouva  ,  2  ans  après  ,  quq 
la  rotation  de  Mars  fe  fliit  en  24  heures  ,  40  mi¬ 
nutes.  En  1668  il  détenmina  Pinciinaifon  de  l’orbite  de 
Jupiter  à  l’écliptique  ,  St  les  incllnaiibns  des  orbites 
‘des  4  Satellites  de  Jupiter  à  l’orbite  de  leur  Planete 
p>rinc’pale.  En  1669  il  fut  appellé  en  France  par  Louis 
le  Grand  ,  qui  le  reçut  comme  un  homme  du  premier 
mérite  ,  St  qui  quelque  temps  après  ,  lui  fit  expédier 
des  lettres  de  naturalité.  En  1671  il  découvrit  le  3^. 
le  5®.  Satellite  de  Saturne.  En  1672  il  imagina  une  mé- 
îhode  par  laquelle  un  feul  obfervateur  peut  prendre  la 
parallaxe  d’un  Aftre  ;  c’eli:  celle-là  même  que  Mr, 
WiHon  ,  célébré  Aflronome  Anglois  ,  nom^me  mïra- 
culeufe.  Elle  lui  feryit  à  affurer  que  le  Soleil  a  10  Se¬ 
condes  de  parallaxe  ,  Si  qu’il  ell  par  conféquent 
éloigné  de  la  Terre  d’environ  30  millions  de  lieues. 
Tn  1680  il  obferva  la  fameufe  Comete  fur  laquelle 
les  Savants  ont  tant  écrit.  Dès  la  première  obfervation 
il  prédit  au  Roi  qu’elle  fuivroit  la  même  route  que 
celle  que  Tycho-Brahé  obferva  en  1577  ;  ce  qui  arriva 
en  effet.  Nous  verrons  cependant  ,  dans  l’article  des 
Com.etes  ,  que  ces  deux-ci  font  deux  Planètes  diffé¬ 
rentes  dont  l’une  eff  réellement  rétrograde  ,  Sc  l’autre 
réellement  direfte.  En  1685  il  découvrit  la  lumière 
‘Zodiacale  dont  nous  avons  parlé  en  fon  lieu.  En  1684 
il  apperçiit  le  ler.  Si  le  fécond  des  Satellites  de  Sa¬ 
turne.  Ce  fut  alors  qu’il  peiifa  à  dreffer  des  Tables  des 
S  Satellites  de  cette  Planete  ;  il  ne  les  publia  que  9  ans 
après;  elles  font  de  la  derniere  perfeTion.  En  1700  il 
eut  la  gloire  de  finir  la  fameufe  Méridienne  de  l’ob- 
fervatoire  /commencée  par  Mr.  Picard  en  1669  ,  Sc 
continuée  en  1^83  par  Mr.  de  la  Hire  du  côté  du  Nord' 
de  Paris,  Elle  eff  la  45°*  partie  de  la  circonférence  de 
la  Terre.  Mr.  Caffini  approchoit  alors  de  fa  80®. 
àiinée  ,  temps  auquel  il  perdit  la  vue.  Ce  malheur  , 
remarque  Mr.  de  Fonterielle  qui  nous  a  fourni  la  plupart 
des  traits  que  nous  venons  de  rajjemhhr  ,  lui  fut  com¬ 
mun  avec  Galilée  ;  ces  deux  grands  hommes  qui  ont 
fait  tant  de  découvertes  dans  le  Ciel  ,  devinrent  aveu- 
pies  ,  pour  avoir  voulu  faire  trop  d’obfervations  fubti- 
les  qui  demandent  un  grand  effort  des  yeux.  Son  aveu¬ 
glement  ne  lui  ôta  rien  de  fa  gaieté  8c  de  fon  égalité 
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t^efpfit.  Ce  calme  avoit  pour  caufe  un  grand  fonds  de 
piété  ,  Sc  la  pratique  confiante  de  tous  les  devoirs  de 
Ja  Religion  catholique  ,  dans  le  fein  de  laquelle  il 
mourut  à  Paris  à  Page  de  87  ans  Sc  6  mois ,  le  14 
Septembre  1712. 

Voici  la  lifte  de  fes  Ouvrages  ,  telle  qu’elle  eft 
dans  le  tome  2  des  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences. 

1”.  De  Cornet  a  anni  16^1  &  1^53.  JVLutinæ  fol. 

Ï653. 

2*^.  Specimen  ohfervationum  Bonomenfium,  Bononiæ 
1656.  folio. 

f.  Un  ouvrage  Italien  in-folio  fur  la  proportion  qii| 
fe  trouve  entre  la  diftance  des  Planètes  au  Soleil  & 
Jeur  diftance  à  la  Terre  ,  leurs  révolutions  périodi¬ 
ques  ,  leur  mouvement  direél  &:  rétrograde. 

4'^.  Epijîolæ  Ajîronoinicæ  cum  Tabiilis  ad  Marckio- 
nem  Malva fiam.  Mminæ  1662.  fol. 

5”.  Epiftola  de  obfervMionibu^  in  D.  Vetronii  templo 
habitis.  1663  fol. 

6®.  Obfervation  de  l’Eclipfe  de  Soleil  de  1664.  Cet 
Ouvrage  eft  compofé  en  Italien. 

7°.  Theoria  motus  Cometœ  anni  1664.  Eomæ  1665. 
folio. 

8‘\  I.ettre  Aftronomiqiie  fur  la  Comete  de  166^. 
Elle  eft  en  Italien.  Les  trois  ouvrages  fuivants  font 
des  lettres  fur  Jupiter  ,  dont  deux  font  en  Italien  ,  Sc 
pne  en  Latin. 

9°,  Epiflola  de  refraciionum  cœleftium  methoào. 

20.  Martis  circà  axem  propriuni  revolubiüs.  obferva^ 
ùones  Jdononiœ  habitœ.  Boiioniæ  1666.  fol. 

II.  Dijfertationes  Ajîronomicæ  apologeticœ.  Eono- 
piæ.  fol. 

\i.  De  Solarihus  hypothefibus  &  refradicnibus  Epif 
îolœ  très.  Bononiæ  1666.  fol. 

13.  Epkemeridcs  Bononienfes  Mediceorum  Siderurn. 
Bononiæ  1668.  fol. 

14.  Phénomènes  de  l’Année  1668.  Cet  ouvrage 
in-fol.  eft  en  Italien. 

15.  Nouvelles  obfervations  des  taches  du  Soleil 
gvec  quelques  autres  obfervations  fur  Saturne.  Paris 

16.  Obfervations  6c  réflexions  fur  la  Comete  de  1672 
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17.  Décoii\' erres  'de  deux  nouvelles  Planètes  autour  ’ 

de  Saturne.  Paris  fo/, 

18.  Obfervations  &  réflexions  fur  la  Comete  de  1681.  j 
Paris  1681.  4°. 

19.  Nouvelles  découvertes  dans  le  Globe  de  Jupiter.  1 
Paris  1690.  4”. 

20.  La  Méridienne  de  i’Eglife  de  Sr.  Pétrone  mife 
dans  fa  derniere  perfection.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  à  , 
Bologne  en  1695. 


rand 


Nous  pourrions  ,  outre  cela  ,  rapporter  un 
nombre  de  Pièces  dont  il  a  enrichi  les  Mémoires  de 
l’Académie  Ro3mîe  des  Sciences  ;  elles  font  toutes 
relatives  à  l’Aflronomie  qu’il  pofîédoit  à  fond.  Mais  ce- 
détail  nous  meneroit  trop  loin.  Il  fercit  encore  plus 
long  ,  fi  nous  voulions  parler  de  tout  ce  que  ces  mê¬ 
mes  Mémoires  doivent  à  l’érudition  &  an  goût  de  Mr. 
Jacques  Caffini  fon  fils  ,  que  l’Académie  des  Sciences 
reçut  en  qualité  d’Afironome  en  1694  que  la  So¬ 
ciété  Royale  de  Londres  voulut  avoir  pour  un  de  fes 
plus  illuRres  Mernsbres  ;  nous  aurions  à  rendre  compte 
de  plus  de  100  differtations  ,  qu’il  eû  prefque  impoffi- 
ble  d’abréger  ,  tant  elles  font  intéreflantes.  Nous  ne 
faurions  cependant  nous  difpenfer  d’avertir  le  lefteiir 
que  les  obfervations  de  Mr.  Jacques  Cainni  nous  ont 
été  d’un  grand  fecoiirs  ,  lorfque  nous  avons  travaillé  à 
dreffer  une  Cométo graphie^  Nous  avouons  encore  que 
ce  qu’il  y  a  de  mieux  dans  l’article  des  Etoiles ,  efi  tiré 
desÉlémens  d’ARronomie  diimême  Auteur.  L’Académie 
des  Sciences  en  fait  tant  de  cas  ,  qu’elle  les  a  fait  im¬ 
primer  en  deux  voiiimes  iii~A.  pour  fervir  de  fuite  aux 
Mémoires  de  1739-  Cette  illuÔre  Com.pagnie  compte 
parmi  fes  Membres  Mr.  CalTmi  de  Tîiury  qui  réunit  en 
lui  les  grandes  qualités  de  Mr.  Jacques  Caffini  fon 
pere  ,  Sc  de  Mr.  Jean  Dominique  Caffini  fon  grand 
Pere. 

CASTEL  )  (  Louis  Bertrand  )  Miemhre  de  la  Société 
Royale  de  Londres  ,  &  des  Académies  de  Bordeaux  &  de 
pL-cuen  ,  naquit  à  Montpellier  ^  le  ri  Novembre  1688. 
A  l’âge  de  1 5  ans  il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jçfiis 
où  il  ne  tarda  pas  à  fe  diRinguer  par  un  goût  décidé 
pour  la  Géométrie  Sc  pour  la  Phyfique.  Il  afiûroit  lui- 
même  qu’avapt  l’âge  de  30  ans  il  avoir  lu  tous  les  Ou¬ 
vrages  Mathématiques  ou  Phyfico-Maîheniaîiques  dont 
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on  faifolt  quelque  cas.  Ce  fut  alors  que  ,  muni  de  la 
partie  Hiftorique  de  ces  deux  Sciences  il  donna  au 
Public  quelques  ellaisqui  engagèrent  Mr.  de  Fontencllc 
6.C  le  P.  de  ’rournemine  à  confeiller  à  fes  Supérieurs  de 
le  faire  palier  de  'rouioufe  à  Paris.  On  déféra  à  l’avis, 
de  ces  deux  grands  Homm:;s  ;  St  le  P.  CaHel  fe  rendit, 
dans  la  Capitale  fur  la  fin  de  l’année  1720.  C’efi-là 
qu’il  a  compofé  ce  grand  nombre  d’Ouvrages  que  nous 
croyons  caraftérifer  par  ces  deux  traits  ;  ils  contiennent 
trop  de  chojes  vraies^  pour  que  nous  en  difions  du  tnal'. 
ils  contiennent  trop  de  ckofes  faïujes  ,  pour  que  nous  en 
dijîons  du  bien.  lis  font  en  effet  dépeints  ,  comme  tels 
dans  l’Eloge  Hifforique  que  les  Journaliiles  de  Trévoux 
firent  à  la  mort  du  P.  Caffel  ,  en  reconnoiffance  de  plus 
de  300  Analyfes  dont  il  a  enrichi  leurs  Mémoires  Pé¬ 
riodiques.  On  nous  y  fait  d’abord  remarquer  que  cet 
Efprit  naturellement  facile  ,  fécond  inventeur ,  avoir 
une  imagination  dont  il  étoit  tantôt  maître  &:  tantôt 
efclave.  Dans  le  premier  cas  il  ne  difoit  que  du  vrai  , 
Ec  dans  le  ffyle  le  plus  attrayant  &  le  plus  convenable. 
Dans  le  fécond  il  donnoit  dans  les  plus  grands  écarts  , 
8c  il  avançoit  les  chofes  du  monde  les  plus  inconceva¬ 
bles  &c  dans  le  ftyle  le  plus  hngulier.  Il  joue  ces  roiies 
oppofés  dans  tous  fes  Ouvrages  ,  dont  les  principaux 
font  ;  la  Pejanteur  ^  la  Mathématique  U niverfelle  ,  8c  le 
Clavecin  oculaire.  Mr.  l’Abbé  de  faint  Pierre  fiirpris 
avec  raifon  d’entendre  dire  à  un  homme  que  les  deux 
principes  de  l’Univers  font  la  gravité  des  corps  qui  les 
fait  tendre  fans  celle  au  repos  ,  8c  l’action  des  Efprits 
qui  rétablit  fans  celfc  leurs  mouvements  ,  caractérifa  en 
ces  termes  le  premicr’des  trois  Ouvrages  que  nous  ve¬ 
nons  dénommer.  Le  P.  Cajiel  me  paroît  de  ces  Efprits 
originaux  qiCil  efl  plus  à  propos,  dl’ encourager  à  démon¬ 
trer  ce  qu'ils  découvrent ,  que  de  les  encourager  à  fake  de 
nouvelles  découvertes.  ïl  reffemble  à  ces  Héros  qui  font 
plus  capables  de  conquérir  un  grand  Pays  ,  que  de  bien 
conferyer  des  Conquêtes  moins  étendues....  Si  je  fais  des 
Critiques  générales  du  livre  de  la  pefanteur  ,  c'efl  que 
je  le  crois  bon  &  par  conféquent  tres-digne  d'être  per- 
feclionné. 

La  Mathématique  univerfelle  du  P.  Caflel  fut  regar¬ 
dée  à  Londres  comme  un  ouvrage  merveilleux  ,  extraor¬ 
dinaire  ,  excellent  ;  auffi  la  Société  Royale  de  cette 
ville  donna-t-cllc  comme  par  acclamation  une  place 
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cî’Académîcîeii  à  foîi  Auteur.  Je  ne  croîs  pas' cependant 

qu’il  forme  jamais  aucun  Mathématicien. 

Le  Clavecin  oculaire  e{i  regardé  avec  raifon  ^comme 
le  chef-d’œuvre  du  P.  Callel.  Ce  Génie  inventeur  ne 
prétendoit  rien  moins  ,  que  de  caufer  aux  fpeftateurs 
par  le  meyen  des  couleurs  combinées  ,  le  même  plai- 
fir  que  leur  caufe  la  combinaifon  des  fons  dans  le 
Clavecin  acouftique.  îl  n’étoit  pas  aifez  riche  ,  pour 
réalifer  un  li  beau  f3^flême.  Bien  des  témoins  oculaires 
m’ont  affuré  que  l’exécution  n’avoit  pas  répondu  à  la 
Théorie.  Peut-être  le  P.  Caflel  aura-t-il  un  jour  la 
gloire  du  P.  Kircher  de  la  même  Compagnie  que  lui  , 
dont  le  Miroir  ardent  ,  compofé  d’une  infinité  de 
miroirs  plans  inclinés  les  uns  aux  autres  ,  vient  d’être 
exécuté  avec  le  plus  grand  fuccès  par  un  des  meilleurs 
Phyliciens  de  nos  jours.  Le  Clavecin  oculaire  a  déjà 
comme  produit  le  Clavecin  électrique.  Il  a  plus  fait  ; 
il  a  donné  aux  Teinturiers  plufieurs  nuances  dont  ils 
n’avoient  eu  jufques-là  aucune  idée.  Je  ne  finirois  ja¬ 
mais  ,  fl  je  voulois  rapporter  toutes  les  vûes  du  P. 
Cafleî.  Je  terminerai  fon  éloge  critique  par  un  trait 
qui  m’efl  perfonnel  &  qui  achèvera  de  le  faire  con- 
noître.  Quelques  années  avant  fa  niort  il  publia  dans 
le  Mercure  de  France  plufieurs  pièces  originales. 
Comme  il  avoit  quelque  bonté  pour  moi  ,  je  pris 
la  liberté  de  lui  repréfenter  qu’elles  n’étoient  pas  con¬ 
formes  aux  Ipix  de  la  Méchanique  ,  que  nous  regar¬ 
dons  en  Phÿfîque  comme  des  loix  inviolables.  Il  me 
répondit  que  mes  remarques  lui  avoient  fait  un  plaifir 
infini  ;  que  depuis  quelque  temps  il  s’étoit  apperçu 
que  notre  Méchanique  étoiî  fondée  fur  ^des  loix  in- 
foutenables  ;  qu’il  étoit  fur  le  point  d’en  donner  une 
au  public  ,  qui  feroit  la  feule  vraie  ,  à  laquelle 
les  pièces  dont  je  lui  parlois ,  étoient  très-conformes. 
Il  mourut  quelques  mois  après  à  Paris  au  College  de 
Louis  le  Grand  ,  le  ii  Janvier  1757.  Le  P.  Caftel  n’é- 
îoit  fmgulicr  qu’en  matière  de  fciences.  Bien  des  per- 
fonnes  qui  ont  vécu  avec  lui  ,  m’ont  aflliré  que  ,  non- 
feulement  pour  l’elTentiel  de  la  foi  ,  mais  encore 
pour  les  plus  menues  obfervances  de  la  vie  religieufe  , 
il  avoit  une  fimplicité  fk  une  docilité  d’enfant.  Outre 
les  3  grands  ouvrages  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  &c. 
60  difîertations  qu’il  a  inférées  dans  les  feuilles  périoeü^ 
ques  ,  le  P.  Caflel  a  encore  donné  :  ' 
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1®.  Difcours  préliminaire  à  la  tête  du  livre  de  Mr, 
à'Axjn  •>  far  la  maniéré  de  défendre  les  places, 

2^.  Difcours  préliminaire  à  la  tête  de  VAnalyfe  des 
infiniment  petits  de  Mr,  Stone  ,  traduits  de  PAnglois 
par  M.  Rondet, 

Lettres  Thilofopkiques  fur  la  fin  du  mondes 
4^.  PJpqnfe  à  Mr.  d^Anvile  fur  le  Pays  dé  Kamts^ 
çhaika  &  de  Jeço. 

5®.  Géométrie  naturelle  en  dialogues, 

6°.  Dijfertation  Philofopkique  &  Littéraire  fur  les 
règles  des  arts  Mécltaniques  &  Libéraux, 

7°.  Optique  des  couleurs, 

8°.  Le  vrai  fyftême  de  Phyjique  générale  de  M, 
Lsei-f^toUi 

f,  I^ettres  dl^un  Académicien  de  Bordeaux  fur  le 
fond  de  la  Mufique  ,  à  Voccafion  de  la  lettre  de  M, 
Roujfeau  contre  la  Mufique  Françoife, 

10.  Réponfe  critique  d'un  Académicien  de  Rouen  à 
V Académie  de  Bordeaux  ,  fur  le  plus  profond  de  la 
Mufique, 

11.  L'horntme  moral  oppofé  à  V homme  phyfique, 

CAT  (  Claude  Nicolas  le  )  Eciiyer  Doûeur  en  Mé- 

décine  ,  chirurgien  en  chef  de  PEôîel-Dieu  de  Rouen-, 
correfpondant  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris  , 
Doyen  des  affôciés  regnicoles  de  celle  de  chirurgie  , 
membre  des  Académies  Royales  de  Londres  ,  de  Ma¬ 
drid  ,  de  Porto  ,  de  Berlin  ,  de  Saint  Petersbourg , 
de  l’inflitut  de  Bologne  ,  fecretaire  perpétuel  de  l’A¬ 
cadémie  des  Sciences  de  Rouen  dont  il  a  été  le  Fon¬ 
dateur  ,  naquit  le  6  Septembre  1700  à  Blerancourt  , 
Bourg  confidérabie  du  Marquifat  de  ce  nom.  Dans  tous 
les  ouvrages  que  M.  le  Cat  a  donnés  au  Public  , 
dont  pluiieiirs  Ont  été  couronnés  par  les  Académies  qui 
Pont  enfuite  voulu  avoir  pour  juge  ,  il  paroît  homme 
de  lettre  éclairé  ,  chirurgien  habile  ,  Sc  Phylicien  at¬ 
tentif.  Il  le  montre  fur-tout  tel  dans  ce  que  j’appelle 
fon  grand  ouvrage,  C’eft  fous  ce  nom  que  je  crois  de¬ 
voir  défigner  fon  traité  fur  les  fenfations  les  paüions 
en  général  ,  &:  fur  les  feus  en  particulier  ,  en  2  vo¬ 
lumes  in  oclavo.  Il  eft  peu  de  livres  que  nous  ayons  lu 
avec  autant  de  plaifir  que  celui-là  ;  &  lorfque  dans 
les  chofes  problématiques  nous  ne  nous  fommes  pas 
trouvés  du  même  fentiment  que  lui  ,  nous  n’avons 
cependant  jamais  pu  nous  empêcher  de  pcnlér  que  , 
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,  s’il  ifavoit  pas  eu  le  talent  de  nous  convaincre  ,  îl 
avoir  du  mois  poffédé  au  fuprême  degré  celui  de  nous 
inllriîire  &  de  nous  amufer.  Je  parle  fur-tout  ici  de 
fon  fameux  fyltême  fur  le  fiege  de  l’Ame  qu’il  place 
dans  les  enveloppes  du  cerveau  ,  connues  fous  les 
noms  de  dure  Sc  de  pie  meres  ,  St  que  nous  avons  cru 
devoir  placer  dans  le  centre-ovale.  Cette  qiieilion  au 
relie  eft  allez  obfcure  ,  pour  qu’il  foit  permis  en  Phy- 
fique  de  prendre  tel  parti  qu’on  jugera  à  propos  ; 
peut-être  n’en  feroit-il  que  mieux  de  n’en  adopter 
aucun. 

Mais  quand  même  M.  le  Cat  fe  feroiî  écarté  de  la  vé¬ 
rité  dans  une  matière  auffi  peu  intérelfante  que  celie- 
ià  ,  on  ne  peut  s’empêcher  de  l’admirer  toutes  les  fois 
qu’il  parle  de  la  nature  de  la  plus  noble  partie  de  nous- 
mêmes  y  je  veux  dire  de  i’ame  raifonnable.  Anti-ma- 
îérialille  décidé  ,  M.  le  Cat  reconnoît  d’abord  (  Tom. 
I.  Pag,  XI  )  que  l’homme  ell  une  machine  qui  rallém- 
ble  tout  ce  que  la  méchanique  ,  tout  ce  que  l’hy¬ 
draulique  5  tout  ce  que  les  diverfes  parties  de  la 
Phyliqiie  ont  de  plus  beau  St  de  plus  profond  ;  mais 
qui  les  furpalfe  infiniment  par  l’accord  de  ce  mécha- 
nifme  avec  un  principe  moteur  doué  de  fentiment  8c 
capable  d’une  aêlion  fpontanée.  Il  ajoute  enfuite  que 
fes  propres  méditations  fur  les  difpofitions  merveil- 
leiifcs  de  tant  d’organes  ont  été  pour  lui  une  démonf- 
îration  convaincante  qu’ils  ne  font  que  la  moindre 
partie  de  l’homme  ,  Sc  que  fi  ce  corpS  ,  qui  fait  en 
foi  un  chef-d’œuvre  de  méchanique ,  attelle  l’exif- 
tence  du  fuprême  architefte  de  tout  ce  qui  exille  , 
la  fiibllance  qui  anime  ce  chef-d’œuvre  ,  prouve  en¬ 
core  mieux  qu’elle  ne  peut  avoir  d’autre  fource  que 
l’Etre  fouverainement  parfait ,  le  créateur  Sc  le  mo¬ 
teur  de  toutes  chofes.  Il  conclut  enfin  (  Tom,  r.  Pag, 
30,  )  que  fans  renoncera  toutes  les  lumières  du  bon 
feus  ,  on  ne  peut  fe  perfuader  que  les  organes  Sc  les 
fluides  feuls  de  l’animal  puiflént  lui  donner  la  vie  ,  le 
mouvement  Sc  le  fentiment.  Sentir ,  dit-il ,  defl  penfer 
&  la  penfe'e  ne  peut  être  un  attribut  de  la  matière.  Cette 
vérité  a  été  démontrée  par  tant  d^ ouvrages  ,  qu'il  ferait 
fuperjlu  de  s'y  arrêter,  Defcartes  en  a  fait  le  premier  de 
fes  principes ,  &  la  preuve  fondamentale  de  notre  exif~ 
tence.  Je  penfe  ,  donc  je  fuis.  Un  fentiment  intérieur  fe 
joint  donc  au  raifonnement  le  plus  réfléchi  ,  pour  nous 


faire  admettre  une  ame  immatérielle  ,  préfcnt  de  la  Di¬ 
vinité  ^  qu'il  a  unie  par  des  liens  que  nous  ignorons  ^ 
aux  fluides  ,  aux  organes  de  notre  machine,  C’efl  ainfi 
que  l’on  raiibnne  ,  fans  le  fecours  même  de  la  ré¬ 
vélation  ,  lorfque  les  plus  pures  lumières  de  la  raifoii 
&  du  bon  fcns  n’ont  pas  été  obfcurcies  par  les  ténè¬ 
bres  de  l’irréligion  St  de  la  débauche. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent  eft  tiré  dn 
volume  où  M.  le  Cat  ne  conlîdere  les  fenfations ,  que 
de  la  maniéré  la  plus  générale  ;  il  a  cru  devoir  coii- 
facrer  un  volume  entier  à  l’examen  des  feus  en  par¬ 
ticulier  5  St  comme  cette  partie  de  fon  ouvrage  con¬ 
tient  plus  de  Phyfîque  ,  que  la  première  ,  nous  nous 
croyons  obligés  d’en  rendre  un  compte  pUis  e'xaét  à 
nos  lecteurs. 

Pvl.  le  Cat  examine  dans  fa  fécondé  partie  les  fens 
externes  en  particulier  ,  c’ell-à-dire  ,  le  toucher  ,  le 
goût ,  l’odorat ,  l’ouie  Sc  la  vue.  Il  ne  dit  gueres  fur 
le  toucher ,  que  ce  que  tout  le  monde  fait ,  au  cha¬ 
touillement  près  qu’il  explique  d’une  maniéré  encore 
plus  agréable  ,  que  neuve.  Cherchez  chatouillement. 

Il  traite  le  goût  St  l’odorat  à  peu  près  comme  le  tou¬ 
cher.  Il  paroît  qu’il  n’a  effleuré  ces  matières,  que  pour 
avoir  le  temps  de  s’adonner  tout  entier  à  ce  qui  peut 
avoir  rapport  à  l’ouie  Sc  à  la  vue.  Nous  fommes  un 
peu  étonnés  ,  nous  l’avouons ,  qu’il  ait  avancé  (  tom,  z. 
pag.  279  )  comme  fûr,  un  fait  que  plulîeurs  Phyfîciens 
regardent  comme  une  véritable  fupercherie  ;  je  parle 
de  certains  fumeurs  qui  fe  vantent  de  faire  fortir  la 
fumée  par  leur  oreille  ,  en  fermant  exaftement  le 
nez  Sc  la  bouche.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  fur 
cette  matière  à  l’article  oreille  ,  d’après  les  expériences 
de  Mr.  l’Abbé  Nollet.  Pour  tout  le  refte  de  fon  Traité 
d’Acouflique ,  nous  nous  faifons  gloire  de  penfer  comme 
M.  le  Cat.  Il  n’en  ell  pas  ainli  de  fon  Traité  d’Optique. 
Nous  admettons  ,  il  cil  vrai  ,  non-feulement  prefque 
tous  les  faits  qu’il  rapporte  ,  mais  encore  la  plupart 
des  explications  qu’il  en  donne  ;  nous  ne  fommes  pas 
même  furpris  qu’il  fe  déclare  le  partifan  de  l’impulfion: 
mais  ce  qui  nous  furprend ,  ce  que  nous  ne  poti¬ 
rons  jamais  comprendre ,  c’eft  qu’un  homme  de  ce 
mérite  ait  regardé  Pattraftion  Newtonienne  comme 
une  qualité  immatérielle  ù  inhérente  à  la  matière.  Parler 
de  la  forte,  c’eft  avouer  que  l’on  n’a  jamais  lu  Newton, 
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i^iie  dans  un  ouvrage  intitulé,  /es  Eléments  de  Id  Thilo'^ 
Jbphie  de  Newton  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Cher¬ 
chez  Attraclion.  Cherchez  encore  couleurs ,,  &  com^a-| 
rez  cet  article'  avec  ce  que  Mr.  le  Cat  a  écrit  fur  cette 
matière  entre  les  pages  ^3 4^5  Sc  367  ^  vous  vous  con- 
vàincrez  toujours  davantage  qifil  n’a  jamais  |fris  la 
peine  de  lire  Newon  dans  Newton.  C’eft-là  une  faute 
que  nous  nous  fommes  crus  obligés  de  relever  dans, 
un  Auteur  dont  nous  faifons  cependant  un  cas  infini,' « 
M.  le  Cat  mourût  à  Rouen  le  20  A.oût  1768  ,  à  l’âge 
de  68  ans.  ^  . 

CATHÉTE.  Ce  ferme  appartient  à  la  Catoptriqiie^. 
Il  fe  divife  en  cathéte  à" incidence  Sc  cathéte  de  réflexion, 
La  cathéte  d’incidence  eR  une,  ligne  fouvent  imagi¬ 
naire,  qui  eR  fuppofée  partir  du  corps  qui  envoyé  des 
rayons  de  lumière  fur  le  Miroir ,  à  aboutir  perpen- 
clïculairement  à  ce  même  Miroir.  La  cathéte  de  ré¬ 
flexion  eR  fuppofée  partir  du  point  où  fe  rend  re  rayon 
réfléchi ,  8c  tomber  perpeiidiculairement  fur  le  Miroir, 
Toyez  l’article  füivant.  _  .  .  r  . 

CATOPTRIQUE,  Là  lumière  réfléchie  à  nos  yeux 
eR  Pobjet  de  la  catoptrique  -,  aufli  cette  fcience  exa¬ 
mine-t-elle  les  propriétés  des  corps  les  plus  propres  à 
ïa  réfléchir,  tels  que  font  les  Miroirs  pians*,,  convexes 
Sx  concaves.  Comme  c’eR  ici  un  Traité  Phylico-mathé^ 
matique ,  nous  fuppofons  que  ceux  qui  le  liront,  auront 
pris  auparavant  quelque  teinture  de  Géométrie.  Nous 
renvoyons  pour  cela  à  rarticlé  Géométrié, 

P  RE  Mî  ERE  P  ARTIE; 

Des  Miroirs  Plans/ 

Première  Définition,  L’on  donne  le  nom  de  Miroir 
il  toute  furface  polie  d’où  la  plupart  des  rayons  de 
lumflere  reviennent  avec  un  certain  ordre.  Le  Miroir 
eR  pian  ,  lorfque  les  parties  qui  le  compofent  ,  ne 
iormenf  aucun  angle  ;  tel  eR  le  Miroir  FGE  fig.  1  pL 

Seconde  Définition,  L’on  nomme  en  catoptrique 
cathéte  déincidence  une  ligne  qui  part  du  corps  qui 
envoyé  des  rayons  de  lumière  fur  le  Miroir  ,  &c  qui  va 
aboutir  perpendiculairement  à  ce  même  Miroir.  La 
iigne  FA,  par  exemple ,  repréfente  la  cathéte  d’incidence 
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dü  corps  A  qui  envoie  le  rayon  A  G  fur  le  Miroir 
F  G  E. 

Troifieme  Définition,  La  cathéte  de  réflexion  eft  une 
ligne  tirée  du  point  où  le  ra3'on  de  lumière  a  été 
réfléchi ,  perpendiculairement  fur  le  miroir.  La  cathéte 
de  réflexion  du  corps  A  fera  repréfentée  par  une  ligne 
tirée  du  point  D  où  le  rayon  A  G  a  été  réfléchi,  pcrpen-» 
diculairement  fur  le  Miroir  F  G  E. 

Quatrième  Définition,  Le  triangle  A  F  G  qui  fe  forme 
devant  le  Miroir  F  G  E  ,  efl:  compofé  du  rayon  oblique 
A  G ,  d’une  partie  F  G  du  Miroir  F  G  E ,  Sc  de  la  cathéte 
d’incidence  A  F.  Ce  Triangle  s’appelle  réel^  parce  qu’il 
a  deux  côtés  réellement  exiftants» 

Cinquième  Définition,  Le  Triangle  B  F  G  qui  fe  forme 
derrière  le  Miroir  F  G  E  ,  eft  compofé  de  la  cathéte 
d’incidence  AF  continuée  mentalement ,  du  rayon  réflé¬ 
chi  D  G  continué  aufli  mentalement  jufqu’à  ce  qu’il 
concoure  avec  la  cathéte  au  point  B  ,  8>c  d’une 
partie  F  G  du  Miroir  F  GE.  Ce  Triangle  n’efl  ^yCidéal ^ 
parce  qUe  deux  de  fes  côtés  n’exiftent  que  men¬ 
talement  ,  Sc  parce  qu’il  fert  à  la  repréfentation 
d’une  image  qui  noiisparoît  dans  un  lieu  où  elle  n’eit 
pas  réellement. 

Premier  Axiome,  Dé  quelque  maniéré  qu’un  rayon 
de  lumière  tombe  fur  un  Miroir ,  il  fait  un  angle  de 
réflexion  égal  à  celui  d’incidence.  En  effet  tout  Miroir 
eff  un  plan  fort  poli ,  &  tout  rayon  de  lumière  eft  un 
corps  très-élaftiqiie  ;  il  doit  donc  y  avoir  égalité  entre 
les  angles  de  réflexion  &  d’incidence  ,  comme  il  eft 
démontré  dans"  l’article  des  Corps  élaftigues,  Ainfi  le 
corps  A  envoye-t-il  le  rayon  de  lumière  AF  perpendi¬ 
culaire  fur  le  Miroir  F  G  E  1  Ce  rayon  fera  réfléchi  fur 
lui-même.  Le  même  corps  A  envoye-t-il  le  rayon  obli¬ 
que  A  G  fur  le  même  Miroir  F  G  E  ?  Ce  rayon  fera  ré¬ 
fléchi  en  D  ;  l’angle  de  réflexion  D  G  E  fera  égal  4 
celui  d’incidence  AGF. 

Second  axiome.  Le  Triangle  idéal  B  F  G  eft  égal 
au  Triangle  réel  A  F  G.  En  effet  ces  deux  Triangles 
ont  un  côté  commun  F  G  8c  ils  font  équiangles  ;  donc 
ils  font  égaux  entre-eiix  y^par  la  propofitio/i  troijiéme 
de  notre  premier  Livre  de  Géométrie.  Que  ces  deux  Trian¬ 
gles  foient  équiangles  ,  voici  comment  je  le  démon¬ 
tre.  i".  L’angle  A  F  G  eft  égal  à  l’angle  B  F  G  ,  puif- 
qu’ils  font  droits  l’un  8c  l’autre.  2^,  L’angle  AGF  eft 
Tome  I.  Z 
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égal  à  i’angle  D  G  E ,  pulfqne  c’cfl  Ton  angle  de  rcflexîon» 
L’angle  B  GF  efl;  égal  au  même  angle  de  rcficxioii 
ILG.E,  puifc|iFil  lui  eil  oppafé  au  fomraet  ^  donc 
l’angie  AGF  efl:  égal  à  ,1’angle  BGF  ^  donc  le  Triangle 
idéal  BFG ,  &  le  Triangle  réel  AFG  font  éqiiiangles  ; 
donc  ces  deux  Triangles  font  égaux. 


_  L’oîi  démontrera  de  la  même  maniéré  que  le  Triangle 
idéal  BFH  efc  égal  au  triangle  réel  AFH. 

'Première  propofetiGn,  L’image  d’un  objet,  vu  par  le 
moyen  d’iin  Miroir  ,  paroît  toujours  dans  quelqu’un 
des  points  de  la  cathéîe  d’incidence. 

Explication.  Suppofons  que  l’objet  A  envoie  deux 
rayons  de  lymiere  fur  le  .Miroir  FGE  ,  l’iin  AG  à  l’œil 
droit  D  ,  l’autre  AH  à  l’œil  gauche  C  ;  je  dis  que 
l’image  de  l’objet  A,  paroîtra  dans  quelqu’un  des  points 
de  la  cathéte  d’incidence  AF  prolongée  mentalement 
derrière  le  Miroir ,  oc  que  ce  point  fera  le  point  B. 

Démonfiration.  Le  rayon  réfléchi  D  G  concourra  avec 
la  cachéte  d’incidence  AF  au  point  B  ,  puifquc  c’eft  le, 
point  où  ces  deux  lignes  prolongées  fe  rencontrent 
de  même  le  rayon  réfléchi  C  H  ne  peut  concourir  avec 
k  même  cathéte  d’incidence  qu’au  point  B  ;  fans  cela 
il  n’y  auroit  aucun  triangle  idéal  qui  fût  égal  au  triangle 
réel  AFH.  Cela  fuppofé  ,  voici  comment  on  doit  rai- 
>  fonner.  L’image  de  l’objet  A  doit  paroître  nécelTaire- 
menr  au  point  de  concours  des  deux  rayons  réfléchis 
DG  tk  CH  ,  afin  que  l’objet  A  ne  paroiife  pas  dou¬ 
ble  ;  donc  l’image  de  l’objet  A  paroît  au  point  B  ; 
mais  le  point  B  efl  un  des  points  de  la  cathéte  d’inci¬ 
dence  A  F  prolongée  mentaiement  jufques  en  B;  donc 
l’image  de  l’objet  A  ,  vu  par  le  moyen  du  Miroir  FGE, 
paroît  dans  un  des  points  de  la  cathéîe  d’incidence  AF. 

Corollaire.  L’image  d’un  objet  vu  par  le  moyen  d’un 
Miroir ,  paroît  au  point  de  concours  de  la  cathéte 
d’incidence  fx  du  rayon  réfléchi.  En  effet  nous 
venons  de  démontrer  que  cette  image  paroilîbiî  dans 
un  des  points  de  la  cathéte  d’incidence  ;  la  raifon 
nous  ap.prend  qu’elle  doit  paroître  dans  un  des  points 
du  rayon  réfléchi  ;  puifque  nous  ne  voyons  l’objet  que 
pmr  le  rayon  réfléchi  ;  donc  l’image  d’un  objet  vu  par 
le  moyen  d’un  Miroir  ,  fe  trouve  en  même  temps 
dans  la  cathéte  d’incidence  &  dans  le  rayen  réfléchi  ; 
donc  elle  paroît  au  point  de  concours  de  la  cathéte 
d’incidence  du  rayon  rélléchi. 
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Ce  Corollaire  au  relie  n’ell:  exaftement 
lorfqirü  s’agit  d’un  Miroir  ‘plan.  Pour 
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vrai  ,  que 
les  autres 


Miroirs  ,  il  foulire  quelques  légères  exceptions  dont 
nous  parlerons  à  l’article  image.  Ces  exceptions  cepen¬ 
dant  ne  nous  empêcheront  pas  d’aillirer  dans  tout  cet 
article  ,  que  Pimage  d’un  objet  vu  par  le  moyen  d’un 
miroir  quelconque  paroît  au  point  de  concours  de 
la  cathéte  d’incidence  St;  du  rayon  réfléchi.  Exceptio 
ftrmat  regulam. 

Seconde  propofition.  L’image  d’un  objet  paroît  toujours 
aufli  enfoncée  en  de-là  du  Miroir  plan  ,  que  l’objet 
eH  lui-même  éloigné  du  Miroir. 

Explication.  Je  fuppofe  l’objet  A  éloigné  de  deux: 
pieds  du  Miroir  F  GE  ,  je  dis  que  fon  image  B  paroî- 
tra  enfoncée  de  deux  pieds  en  de-là  du  même  Miroir. 

Démonflration.  L’image  de  l’objet  A  doit  paroître 
au  point  B^par  le  Corollaire  de  la  propofition  première  i 
or  le  point  B  elt  auffi  enfoncé  en  delà  du  Miroir  F  GE, 
que  l’objet  A  ell  éloigné  du  même  Miroir  ;  puifque  les 
triangles  AFG  ScBFG  étant  égaux  entre-eiix , 

C  Axiome  fécond  le  côté  F  B  ell  nécellàirement  égal 
à  fon  côté  homologue  FA;  donc  l’image  d’un  objet 
doit  paroître  auffi  enfoncée  en  delà  du  Miroir  plan  , 
que  l’objet  efl  éloigné  du  Miroir. 

Corollaire  premier.  Lorfque  nous  nous  avançons  vers 
un  Pvîiroir  plan  ,,  notre  image  doit  s’avancer  vers  nous , 
Sc  lorfque  nous  nous  en  écartons ,  notre  image  doit 
s’enfoncer. 


Corollaire  fécond.  Un  homme  qui  fe  trouve  debout 
Sc  qui  fe  regarde  dans  un  Miroir  placé  horizontalement 
à  fes  pieds  ,  doit  fe  voir  dans  une  lituation  ren- 
verfée’;  pourquoi?  Parce  que  ûi  tête  étant  plus  éloi¬ 
gnée  du  Miroir  ,  que  fes  pieds  ,  l’image  de  fa  tête  doit 
être  plus  enfoncée  en  delà  du  Miroir,  que  celle  de- 
fes  pieds  ;  auffi  voyons-nous  renverfée  l’image  de  tous 
les  arbres  qui  font  plantés  au  bord  de  quelque  Rivière. 

Corollaire  troifierne.  Un  hoiume  qui  fe  regarde  dans 
un  Miroir  ,  doit  voir  le  côté  droit  de  fon  corps  à  la 
gauche  de  fon  image  ;  pourquoi  ?  Parce  qu’il  regarde 
un  point  diredemient  oppofé  à  celui  que  regarde  fon 
image.  Tout  ceci  fignifie  feulement  que  fi  cet  homme 
occupoit  la  môme  place  ,  qu’occupe  fon  image  ,  fa  main 
droite  feroit  dans  l’endroit  oii  cft  aRueileîncnt  repré- 
ientée  fa  main  gauche.  La  même  chofe  a-rive  à  deux 
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perfonnes  qui  Ce  préfentent  face  à  face  ;  la  main  drol'té' 
de  l’une  répond  à  la  main  gauche  de  l’autre. 

Corollaire  quatrième,  La  dilfance  de  l’œil  à  l’image 
eft  toujoirrs  égale  dans  un  Miroir  plan  à  la  longueur 
du  rayon  direft  jointe  à  celle  du  rayon  réfléchi.  En 
efîéî  la  diflance  de  l’image  B  à  l’œil  D  eft  repréfentée 
par  le  rayon  réfléchi  D  G  &  par  la  ligne  G  B  égaie  au 
rayon  direftAG.  Si  l’œil  du  fpedateur  étoit  placé  en 
A  ,  la  difiance  de  l’image  B  à  cet  œil ,  feroit  exprimée 
par  la  ligne  A  B  qui  efl  double  de  la  ligne  AF,  &:  qui 
par  conféqiient  efl  aufli  longue  que  le  rayon  direél  A  F 

le  ra3^on  réfléchi  FA  ;  donc  la  diftaiice  de  l’œil  à 
l’image  efl  toujours  égale  dans  un  Miroir  plan  à  la 
longueur  du  rayon  dired  jointe  à  celle  du  rayon 
réfléchi. 

Troifieme  proportion.  Lorfque  l’objet  l’œil  font  à 
égale  difiance  d’un  Miroir  pian  ,  i’œil  n’apperçoit  tout 
l’objet  ,  que  lorfque  la  hauteur  du  Miroir  cfl  au 
moins  la  moitié  de  celle  .  de  l’objet. 

Explication.  Je  fuppofe  i^.  l’objet  KL  &  l’œil  E 
à  un  pied  du  Miroir  plan  AB  ^figure  i  planche  i^.  Je 
fiippofe  2^. que  la  hauteur  de  l’objet  KL  foit  de  2  pieds  v 
je  dis  que  fi  l’œil  E  voit  tout  l’objet  ,  la  hauteur  du 
Miroir  A  B  fera  au  moins  d’un  pied. 

Démonftration.  L’œil  E  ne  verra  pas  tout  l’objer 
KL  ,  fi  les  deux  rayons  extrêmes  K  M  &  L  N  ne  tom-  . 
foent  pas  fur  le  Miroir  A  B  ;  mais  les  rayons  extrêmes 
KM  &  LN  ne  -tomberont  pas  fur  le  Miroir  AB  ,  fi  la 
hauteur  de  celui-ci  n’efl  pas  d’un  piecj.  En  effet  les 
rayons  Ki  &  Li  que  l’on  conçoit  réunis,  au  point  i  ^ 
font  écartés  d’un  pied  ,  lorfqu’ils  arrivent  fur  le  Miroir 
AB,puifqiie  ce  Miroir  efl  aufll  éloigné  des  points 
K  &c  L  où  ces  rayons  étoient  écartés  de  deux  pieds  , 
que  du  point  i  où  ces  rayons  font  regardés  comme 
réunis.  Cela  une  fois  accordé  ,  voici  comment  je  rai- 
fonne.  Deux  rayons  écartés  d’un  pied  ,  fuppofent  dans 
îe  Miroir  qui  les  reçoit ,  au  n\oins  un  pied  de  hau¬ 
teur  ;  mais  les  rayons  Ki  Sc  Li  font  écartés  d’un  pied 
aux  points  M  Sc  N  ;  donc  ils  fuppofent  dans  le  Miroir 
AB  qui  les  reçoit ,  au  moins  un  pied  de  hauteur;  donc 
lorfque  l’objet  8c  l’œil  font  à  égale  difiance  d’un  Miroir 
plan  ,  l’œil  n’apperçoit  tout  l’objet  ,  que  lorfque  la 
hauteur  du  Miroir  cfl  au  moins  la  moitié  de  celle  de^ 
l’objet. 
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ÎVÎviis  ,  âha-t~on  ,  des  points  JC  Se  i  il  tombe  des 
rayons  de  lumière  fur  toute  la  furface  du  Miroir  AB, 
quelle  que  foit  fa  hauteur  ;  donc  il  n’cH:  pas  néceÜaire 
que  ce  Miroir  ait  un  pied  de  hauteur  pour  recevoir  des^ 
rayons  partis  des  ex.trêmités  de  l’objet  JC  Z. 

Quand  même  des  points  iC  &  Z  il  tomberoit  des 
rayons  de  iumierc  fur  toute  la  furface  du  Miroir  A  B 
(  ce  qu’il  ne  fei  oit  pas  facile  de  prouver  )  s’enfuivroit- 
ii  que  l’œil  plac-é  au  point  E  vît  tout  l’objet  iC  Z  1  Non 
fans  doute.  Il  faudroit  pour  cela  que  ces  rayons  fulfent 
réfléchis  à  l’œil  E  ;  ce  qui  n’arrivera  qu’autant  que  leurs 
points  de  réflexion  feront  les  points  M  N  que  nous 
avons  déjà  démontré  être  écartés  d’un  pied  l’un  de 
l’autre. 

Corollaire  premier.  Un  homme  ,  debout  devant  un 
Miroir  qui  n’a  pas  la  moitié  de  fa  hauteur  ,  ne  peut 
pas  s’y  voir  tout  entier. 

Corollaire  fécond.  Ce  même  homme  verra  davantage 
un  homme  de  fa  taille  qui  fera  placé  ,  plus  loin  que 
Eli  de  ce  Miroir  ;  pourquoi!  Parce  que  les  rayons  extrê¬ 
mes  venant  d’un  endroit  plus  éloigné  ,  font,  moins  écar¬ 
tés  ,  lorfqii’ils  arrivent  fur  la  furface  du  Mtroir. 

Corollaire  troifieme.  Par  une  raifon  contraire  il  verra 
moins  celui  qui  fera  dans  un  moindre  éloignement. 

Quatrkme  propofition.  Si  l’inclinaifon  d’un  Miroir 
plan  change  d’une  quantité  quelconque  ,  le  rayon 
réfléchi  changera  d’une  quantité  double. 

Explication.  Suppofons  que  le  Miroir  A  B ,  3. 

pl.  2.  foit  horizontal ,  que  le  rayon  du  Soleil  D  C 
tombe  fur  ce  Miroir  ,  en  faifant  l’angle  d’incidence 
ACD  de  45  degrés  ;  je  dis  que  fi  l’on  incline  le  Miroir 
A  B  à  l’horifon  ,  en  faifant  monter  le  point  A  au  point 
E  ,  &  en  faifant  defeendre  le  point  B  an  point  G ,  de 
telle  forte  que  l’angle  ACF  foit  de  10  degrés ,  je  dis 
que  le  rayon  réfléchi  C  E  defeendra  de  20  dégrés. 

Démoriflration.VmÇtpdQ.  l’angle  d’incidence  ACD  efl  de 
45  dégrés  ,  l’angle  de  réflexion  BCE  fera  aufli  de  45 
dégrés ,  par  l'axiome  premier  ;  qu’a-t-on  fait  en  faifant 
monter  le  point  A  du  Miroir  A  B  au  point  F  ,  8c  en 
faifant  defeendre  le  point  B  au  point  G!  L’on  a  ré¬ 
duit  l’angle  d’incidence  à  35  dégrés  ,  Sc  l’on  a  fait 
l’angle  de  réflexion  de  55  dégrés;  donc,  pour  que 
régalité  fubfifle  entre  ces  deux  angles ,  le  rayon  réflé¬ 
chi  CE  doit  defeendre  ^  jufqu’au  point  H,  c’efl-à-dirc  5 
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doit  defcôndfe  de  ta  degrés  ;  mais  rinêiiiiaifon  du 
Miroir  AB  n’a  été  que  de  lo  degrés  ;  donc  fi  rinclinai- 
fon  d’un  Miroir  plan  change  d’une  quantité  quelcon¬ 
que  ,  le  rayon  réfléchi  changera  d’ime  quantité  double. 

Corollaire  premier.  Lorfqu’on  reçoit  l’image  du  Soleil 
fur  un  Miroir  plan  ,  &;  qu’on  remue  ce  Miroir  avec 
rapidité  ,  l’image  du  Soleil  doit  faire  un  chemin 
étonnant. 

Corollaire  fécond.  Les  rérlexs  de  lumière  qui  le  font 
par  une  piece  d’eau  ,  doivent  toujours  caufer  dans 
les  images  qu’elle  repréfente  ,  des  mouvements  très- 
fenfibles  ,  quoique  l’eau  paroiflé  n’en  avoir  prefqiie 
point. 

Corollaire  troifieme.  Quand  on  tranfporte  un  Miroir , 
le  moindre  mouvement  qu’on  lui  fait  faire  ,  doit  pa- 
roître  beaucoup  plus  grand  ,  à  en  juger  par  celui 
des  images  qu’on  apperçoit  derrière. 

Corollaire  quatrième.  Un  Miroir  plan  incliné  à  l’ho¬ 
rizon  de  45  dégrés  ,  doit  repréfenter  comme  hori¬ 
zontales  ,  les  grandeurs  perpendiculaires  ,  comme 
pîerpendiciîlqires  les  grandeurs  horizontales. 

Corollaire  cinquième.  Un  homme  verroit  fon  image 
parcourir  un  demi-cercle  ,  fi  fe  tenant  debout  ,  au 
‘bord  d’un  Miroir  placé  horizontalement ,  il  le  faifoit 
relever  entièrement  devant  lui  ,  pourquoi  \  parce  que 
le  Miroir  parcourroit  un  quart  de  cercle. 

Corollaire  fixieme.  Les  Télefeopes  de  Newton  font 
très-difficiles  à  manier ,  parce  que  le  moindre  mou¬ 
vement  qu’on  donne  aux  Miroirs ,  faifant  faire  un  grand 
chemin  à  l’image  que  l’on  cherche  ,  la  rend  plus  dif¬ 
ficile  à  faifir,ou,  la  fait  perdre  aifément  ,  quand  on 
la  tient.  Cette  remarque  plufîeurs  autres  qui  rendent 
cet  article  très-intérefiant  ,  font  tirées  des  ouvrages 
de  Mr.  Nollet. 

Trohlême  premier.  Difpofer  de  telle  forte  deux  Miroirs 
plans ,  qu’une  même  perfonne  ne  voie  qu’une  image 
du  même  objet. 

Conftruclion.  Difpofcz  les  deux  Miroirs  AB  St  B  C  , 
comme  iis  le  font  dans  les  figures  4'^.  &  5^.  de  la 
planche  2^.  ;  le  problème  fera  réfolii. 

Démonfiration.  i^.  Les  deux  Miroirs  AB  St  BC  , 
fg.  4^. ,  pL  z^.  ne  forment  qu’un  même  Miroir  plan 
ABC  ;  donc  la  même  perfonne  ne  peut  pas  y  voir 
plufieurs  images  du  même  objet* 
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ï®.  Suppofons  l’objet  D  ,  fig,  5*.  p!.  2*. ,  envoyant 
lin  rayon  direft  13  I  fur  le  Miroir  AB  5  fiippofons  encore 
que  ce  rayon  D  î  Toit  réüéclii  à  i’œil  E  ,  je  dis  qîie 
l’objet  D  ne  peut  envoyer  aucun  rayon  iur  le  Miroir 
B  C  qui  foit  réucchi  à  l’œil  E  ,  &  que  par  cenféquent 
c€s  deux  Miroirs  font  tellement  dilpoios  ,  qu’une 
meme  perfonne  n’y  verra  qu’une  image  du  même  objet. 
Continuez  mentalement  le  Miroir  AB  jurqu’en  G  , 
le  Miroir  BC  jurqu’en  H. 

Le  rayon  D  C  ,  par  exemple  ,  ne  peut  pas  être  réllé- 
olii  à  i’ojü  E  par  le  Miroir  BC,  en  voici  la  preuve. 
L’angle  de  réilexion  E  C  Fl  feroit  plus  grand  que 
l’angle  d’incidence  D  C  B.  En  effet  i®.  l’angle  exté¬ 
rieur  ECÎÎ  efî:  pluî  grand  que  l’angle  intérieur  CFB  ; 
mais  celui-ci  eff  égal  à  l’angle  E  F  G  qui  lui  eff  oppofe 
au  fommet  ;  donc  l’angle  E  C  H  eff  plus  grand  que 
l’angle  E  F  G.  2®.  L’angle  extérieur  E  F  G  eff  plus 
grand  que  l’angle  intérieur  E  JF  ;  mais  celui-ci  eff  égal 
à  Ton  angle  d’incidence  A  JD  ;  donc  l’angle  E  F  G  eff 
plus  grand  que  l’angle  A  JD  5  donc  à  plus  forte  raifon 
l’angle  ECH  eff  plus  grand  que  l’angle  A  JD.  3®.  L’an¬ 
gle  extérieur  A  JD  eff  plus  grand  que  l’angle  intérieur 
J  KD;  mais  parla  merne  raifon  Tangle  J  KD  efi  plus 
grand  que  l’angle  D  C  B  ,  donc  l’angle  AID  eff  plus 
grand  que  l’angle  D  C  B  ;  mais  l’angle  E  C  H  d  déjà 
été  dém.ontré  plus  grand  que  l’angle  A  J  D  ;  donc 
l’angle  de  réflexion  E  C  H  feroit  plus  grand  que  l’an- 
glc  d’incidence  DCB;  donc  le  ra3^on  DC  ne  peut 
pas  être  réfléchi  à  l’ctil  E  par  le  Miroir  B  C. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  rayon  DC  ,  on  le  dira  de 
tout  autre  raj^on  ;  donc  les  deux  Miroirs  AB  8c  B  C 
font  tellement  difpofés  que  la  même  perfonne  n’y  voit 
qu’une  image  du  même  objet. 

Les  démonftrations  néceffaires  pour  comprendre  la 
foliition  de  ce  problème  fe  trouvent  dans  les  propor¬ 
tions  4^*  Sc  5^.  de  notre  premier  livre  de  (réométiic. 

Corollaire.  Les  différents  fragments  d’un  Miroir  plan 
peuvent  être  tellement  arrangés  ,  qu’ils  ne  multiplient 
pas  les  images  des  objets  qu’ils  reprefement. 

Problème  Jec&nd,  Dîfpofer  de  telle  forte  deux  Mi-- 
roirs  plans  ,  que  la  même  pciffoniic  y  voie  pluficurs 
fois  l’image  d’un  même  objet. 

Conjb-uclion.  Difpofcz  tellement  les  Miroirs  plans 
AB  Sc  6.  pL  i  y  qu’ils  forment  un  angle  aigu 

Z  iv 
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ABC  d’environ  6o  degrés  ;  placez  un  objet  quelcon¬ 
que  au  point  B  ;  je  dis  que  l’œil  E  appercevra  à 
images  de  l’objet  B. 

Démonftration.  L’objet  B  envoie  trois  faifceaux  de 
rayons  de  lumière  fur  le  Miroir  B  C  ,  le  premier  au 
po  nt  M  ,  le  fécond  au  point  N  ,  &  le  troifieme  au 
point  O.  Le  fa’fceau  B  M  efl  réfléchi  à  l’œil  E  ;  le  ^ 
îaifceaii  B  N  efl  réfléchi  du  point  N  au  points, 
du  point  S  à  Pœil  E  ;  enfin  le  faifceau  B  O  eft  réflé¬ 
chi  du  point  O  au  point  R  ,  8c  du  point  R  a  l’œil  E-. 

De  même  l’objet  B  envoie  trois  faifceaux  de  rayons 
de  lumière  fur  le  Miroir  AB,  qui  après  différentes 
réflexions  ,  arriyent  à  l’œil  E  ;  donc  les  deux  Miroirs 
pians  AB  8c  B  C  font  tellement  difpofés  ,  que  l’œil  E 
y  apperçoit  6  images  de  l’objet  B. 

Corollaire  Premier,  Si  les  deux  Miroirs  AB  8c  B  C 
formoient  un  angle  plus  petit  ,  l’œil  E  y  appercevrolt 
8  ,  lo  images  de  l’objet  B  8cc. 

En  un  mot  fi  un  œil  eff  placé  au  dedans  d’un  angle 
aigu  quelconque  formé  par  deux  Miroirs  plans ,  il 
verra  autant  d’images  d’un  objet  placé  aiiffi  en  dedans 
de  cet  angle  ,  qu’on  pourra  abaiffer  fucceffivement  de 
l’objet  8c  de  chacune  de  fes  images  ,  de  perpendiculai¬ 
res  fur  chaqup  Miroir  en  deçà  de  l’angle  qu’ils  forment. 

Explication,  Je  fuppofe  les  deux  Miroirs  plans 
AB  ,  BC  formant  un  angle  aigu  quelconque  ABC  , 
Eig,  7  PL  2  ;  je  fuppofe  un  œil  I  8c  un  objet  O  pla¬ 
cés  au  dedans  de  l’angle  ABC.  Je  dis  que  l’œil  I  verra 
quatre  images  de  l’objet  O  ,  8c  cela  parce  que  de  l’ob¬ 
jet  O  on  peut  tirer  d’abord  deux  perpendiculaires 
CD,  OH,  l’une  fur  le  Miroir  B  C  &c  l’autre  furie 
miroir  AB  pour  déterminer  le  lieu  des  deux  images 
D  8c  H  ,  8c  qu’enfuite  des  deux  images  D  8c  H  on 
peut  tirer  deux  autres  perpendiculaires  DE  8c  HF, 
la  première  furie  Miroir  ÂB  8c  la  fécondé  fur  le  Mi-1 
roir  B  C.  Pour  le  démontrer  ,  je  tire  de  l’objet  O  fur 
le  Miroir  BC  les  rayons  direfts  0^8c  O/’,  dont  le 
premier  fe  réfléchit  du  point  g  à  l’œil  I  ,  8c  le  fécond 
du  point  f  au  point  / ,  8c  du  point  t  à  l’œil  1.  Si  je 
ne  tire  pas  encore  du  même  objet  O  fur  le  Miroir  AB 
deux  autres  rayons  direêls ,  c’eft  pour  ne  pas  rendre 
îa  figure  trop  obfcure.  Cela  fait  ,  voici  comment  je 
procède  dans  ma  démonftration. 

'  Les  lignes  OD,  OH,  DE,  8c  H  F  repréfeiitent  4 
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iathéres  d’incidence  ,  piiirqu’elles  font  tirées  de  Pot» 
jet  réel  ,  ou  de  deux  de  fes  images  qui  tiennent  lieu 
<Pobjet  ,  perpendiciiiairement  fur  les  deux  Miroirs 
plais  BC,  AB  ;  donc  elles  font  coupées  en  deux 
parties  égales  aux  points  ,  N  ,  r  ,  /?  ,  p  ;  car  Pimage 
d’un  objet  paroît  toujours  auHi  enfoncée  eii  delà  du 
Jvîiroir  plan  ,  que  Pobjet  eit  iiii-rneme  éloigné  du  Mi¬ 
roir  ;  donc  O  N  “  ‘  D N  ,  Or  ~~  r H  ,  ’ D ÎIZ  n  E  \ 
Hp~pF.  ■ 

Le  point  D  efl  le  lieu  d’une  image  de  l’objet  O  ; 
car  le  triangle  reftangle  ON^  étant  évidemment  égal 
au  triangle  reftanglc  DN^  ,  il  fe  forme  derrière  le  Mi¬ 
roir  BC  un  triangle  idéal  DNg'  égal  au  triangle  réel 
;  8c  c’eft  dans  ce  triangle  idéal  que  fe  trouve 
une  image  de  l’objet  O. 

Par  la  même  railbii  le  point  H  efl  le  lieu  d’une  fé¬ 
condé  image  de  l’objet  O. 

Prenons  maintenant  l’imiagc  D  pour  objet  ,  nous 
trouverons  que  cette  image  donne  au  point  E  une 
troilieme  image  de  l’objet  O  ;  car  il  fe  forme  derrière 
Je  miroir  AB  un  triangle  reftangle  idéal  r/zE  égalai! 
triangle  reftanglc  r/zD  qui  Ce  forme  devant  le  ipême 
miroir. 

Par  la  même  raifon  l’image  H  donnera  lieu  au  point 
F  à  une  quatrième  image  de  l’objet  O.  L’égalité  des 
triangles  rectangles  dont  nous  venons  de  parler  efl 
fondée  fur  cette  propofition  de  Géométrie  ;  dem  trian¬ 
gles  font  égaux  lorfqu’ils  ont  deux  çôtés  égaux  f  ù 
t angle  compris  par  ces  deux  côtés  égal  dans  chacuti* 

L’œil  I  ne  verra  que  quatre  images  de  l’objet  O  , 
parce  que  les  perpendiculaires  E  K  &:  FG  tirées,  des 
deux  dernicrés  images  E  8c  F  ,  tombent  en  delà  de 
l’angle  B  formé  par  les  deux  Miroirs  AB  8c  B  G.  On 
peut  tirer  de  ce  quatrième  théorème  une  infinité  de 
conféquenccs  ,  pratiques  pour  la  plupart.  Voici  les 
principales. 

L’image  D  efl  vue  par  un  feul  rayon  réfléchi  de  g  en 
I  ;  il  en  efl  de  même  de  l’image  H.  Pour  les  deux 
images  E  8c  F  ,  elles  font  vues  par  deux  rayons  réflé¬ 
chis  ;  l’image  E  cfl  vue  par  le  rayon  réfléchi  de  f  en 
/  ,  8c  de  /  en  I  ;  l’image  F  efl  vue  par  deux  autres 
rayons  réfléchis  ,  que  nous  n’avons  pas  marqués ,  pour 
ne  pas  rendre  inintelligible  une  figure  qui  n’eft  cléj^ 
q'we  trop  chargée.  •  >  - 
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Les  images  D  Se  H  doivent  être  Sc  font  en  effet  plus 
claires  que  les  images  E  &:  F. 

Plus  l’angle  formé  par  les  deux  Miroirs  plans  eff  aigu  , 
Sc  plus  grand  efl  le  nombre  des  images  que  voit  l’œil 
placé  au  dedans  de  cet  angle. 

Corollaire  Second,  Si  les  Miroirs*"  A  B  ,  BC  font  éle¬ 
vés  parallèlement  vis-à-vis  l’un  de  l’autre  ,  &  que 
l’objet  B  foit  placé  entre  deux,  l’on  appercevra  un 
très-grand  nombre  de  fes  images ,  les  unes  après  les 
autres  ,  dans  le  même  alignement. 

Corollaire  Troifieme,  s  Miroirs  plans  arrangés  comme 
ils  le  font  dans  la  figure  8^.  de  la  planche  2^.  feroient 
appercevoir  à  un  Homme  placé  au  point  A  5  fois  fon 
image  ,  piiifque  les  5  faifeeaux  de  lumière  AH  ,  A  I  , 
AK,  AL  Sc  AM,  chacun  perpendiculaire  à  la  fur- 
face.  de  fon  Miroir  refpeftif,  reviendroient  fur  eux- 
mêmes. 

Corollaire  Quatrième,  Les  différents  fragmens  d’un 
Miroir  plan  peuvent  être  tellement  arrangés  ,  qu’ils 
multiplient  l’image  d’un  môme  objet. 

SECONDE  PARTIE. 

i 

Des  Miroirs  convexes. 

Le  Miroir  convexe  C  ,fig,  9,  gl,  1  ^  tx  fon  centre  au 
point  C  5  la  ligne  BD  repréfente  un  rayon  de  lumière 
parti  du  Corps  B  &:  tombant  obliquement  fur  ce  Mi¬ 
roir  ;  la  ligne  DA  repréfente  le  même  rayon  de  lu¬ 
mière  réfléchi  au  point  A ,  en  faifant  l’angle  de  ré¬ 
flexion  égal  à  celui  d’incidence  ;  la  ligne  B  C  paffant 
par  le  centre  C  ,  Se  par  conféquent  perpendiculaire 
au  Miroir  convexe  ,  repréfente  la  cathéte  d’incidence , 
&  la  ligne  ^  C  la  cathéte  de  réflexion  ;  enfin  le  point 
F  efl  le  point  de  concours  de  la  cathéte  d’incidence 
B  C  &L  du  rayon  réfléchi  AD  ,  &:  par  conféquent  c’eff 
au  point  F  que  doit  paroître  l’image  de  l’objet  B,  La 
•  maniéré  dont  eff  conffruit  le  Miroir  convexe  ,  nous 
prouve  qu’il  n’eff  point  d’autre  lieu  que  l’on  puiffe  af- 
figner  à  l’image  de  l’objet  ,  que  le  point  dont  nous 
venons  de  parler.  Examinons  attentivement  cette  conf- 
îruftion. 

.  Axiome  Premier,  Le  Miroir  convexe  eff  un  af- 


CAT  5^3 

femblage  de  Miroirs  plans  infiniment  petits  &  infini¬ 
ment  peu  inclinés  les  uns  aux  autres.  La  furface  exté¬ 
rieure  de  la  figure  8®.  de  la  planche  2^.  repréfenteroit 
un  Miroir  convexe,  fi  les  Miroirs  plans  ^(7,  CD  ^ 
DE  -,  EF,  FG  ,  étoient  infiniment  petits ,  que  les 
angles  qu’ils  forment  ,  de  deux  en  deux  ,  valufiént 
chacun  prefque  180  degrés. 

Axiome  Second.  Deux  rayons’de  lumière  ,  après  avoir 
été  réfléchis  par  une  furface  convexe  ,  font  plus  di- 
vergens  ,  c’efl-à-dirc  ,  font  plus  écartés  l’im  de  i’au- 
îrc  ,  qu’après  avoir  été  réfléchis  par  une  furface  plane. 
En  effet  fuppofons  qu’il  tombe  deux  ra3^ons  parallèles 
B  G  DH  fur  le  Miroir  plan  F  AK  ,  fig.  10.  pl.  2  , 
ces  deux  ra3^ons  de  lumière  feront  réfléchis  fur  eux- 
mêmes  ;  après  la  réflexion  ils  feront  écartés  de  la 
quantité  BD.  Transformons  maintenant  le  Miroir  plan 
F  AK  en  une  portion  de  Miroir  convexe  FAM, 
Sc  envo^mns  fur  cette  convexité  les  deux  rayons  de 
lumière  B  G  8c  DH  prolongé  jufqu’en  E  ;  qu’arri- 
vera-t-il  l  Le  rayon  B  G  fera  à  la  vérité  réfléchi  fur 
lui-même  ,  parce  qu’il  continuera  d’être  perpendicu¬ 
laire  au  côté  FA  ;  mais  le  rayon  'DHE  qui  n’efi: 
q^as  perpendiculaire  au  côté  AM,  comme  il  l’étoit  au 
côté  A  K ,  fera  réfléchi  au  point  O  ,  afin  de  faire  ua 
angle  -de  réflexion  OEM  égal  à  l’angle  d’incidence 
DEA',  donc  deux  rayons  de  lumière  ,  après  avoir 
été  réfléchis  par  une  furface  convexe  ,  font  plus  di- 
vergens  ,  qu’après  avoir  été  réfléchis  par  une  fur- 
face  plane. 

Première  Propofition.  Les  Miroirs  convexes  nous  re- 
préfentent  l’image  plus  petite  que  fon  objet. 

Explication.  Je  fuppofe  un  objet  quelconque  re- 
préfenté  par  un  Miroir  convexe  ^  je  dis  que  fon  image 
nous  paroîîra  plus  petite  ,  que  s’il  étoit  repréfenté  par 
un  Miroir  plan  ;  8c  comme  un  Miroir  plan  repréfente 
l’image  aufîi  grande  que  fon  objet  ,  je  dis  que  tout 
Miroir  convexe  doit  repréfenter  l’image  plus  petite 
que  fon  objet. 

Démo/ifiration.  Les  rayons  partis  des  extrémités  de 
l’objet  ,  8c  devenus  après  la  réflexion  plus  divergens , 
qu’il  ne  l’auroiem 


un  Miroir  plan 


fe 


,  s’ils  avoknt  été  réficchis  par 
réuniiTent  plus  tard  ;  donc  ils 


nous  rcpréfenîent  l’objet  fous  un  angle  plus  petit  ; 
donc  fon  image  doit  nous  paroitre  plus  petite  ,  que 
fi  les  ra3^ons  extrêmes  euffent  été  réfiéchis  par  un 
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Miroir  pîatî  ;  donc  elle  doit  nous  paroître  plus  pctitei^ 
<|ue  Ton  objet. 

Que  des  rayons  réunis  plus  tard  forment  un  angle') 
plus  petit  ,  en  voici  la  démonftration.  L’angle  AD  B 
fig.  II.  pL  Z,  ell  plus  petit,  que  l’angle  AEB,  Eaf 
effet  l’angle  AEC  extérieur  eff  plus  grand  que  l’an-j 
gle  intérieur  ADC.  De  plus  i’angl.e  extérieur  CE  B 
eff  plus  grand  que  l’angle  intérieur  CDB  donc  l’an-*; 
gle  AD  B  eff  plus  petit  que  l’angle  AEB,  Mais! 
î’angle  eff  forme  par  deux  lignes  réunies  plus! 

tard  ;  donc  des  rayons  réunis  plus  tard  forment  iinij 
angle  plus  petit.  Pour  com.prendre  cette  démonffra-* 
tion  ,  il  faut  fe  rappeller  la  propofîtion  5®-.  de  notre 
ler.  Livre  de  Géométrie. 

Corollaire  Premier.  Plus  un  fpeftateiir  s’approche! 
d’un  miroir  convexe  ,  8>c  plus  les  images  des  objets  î 
lui  paroilîént  grandes  ;  pourquoi  ?  Parce  que  les  ra-> 
yons  partis  des  extrémités  des  objets  vont  plutôt  fe 
croifer  dans  fa  prunelle  ,  Sc  y  forment  un  plus  grandi] 
angle  optique. 

Corqllaire  Second.  Plus  un  objet  s’approche  d’unh 
Miroir  convexe  ,  &  plus  fon  image  paroît  grandç  à 
un  fpeftateur  immobile  ;  pourquoi  \  Parce  que  les  ra-| 
yons  partis  des  extrémités  de  cet  objet  font  plus  di-i 
vergents  ,  lorfqu’ils  font  réfléchis  par  la  furface  du' 
Miroir  ,  qu’il  ne  i’auroient  été  ,  fi  l’objet  ne  s’en 
étoit  pas  approché.  Jettez  les  yeux  fur  la  figure  2®.  del 
la  planche  2  ;  vous  verrez  que  plus  les  rayons  extrê-: 
mes  KM  ^  LN  font  près  de  l’objet  KL  -,  3^  plus 
ils  font  divergents.  Cela  fuppofé  ,  voici  cornment  oni 
doit  raifonner.  Deux  rayons  extrêmes  qui  doivent  al¬ 
ler  fe  croifer  dans  la  primelle  de  l’œil  d’un  fpeôta- 
teur  immobile  ,  y  forment  un  angle  optique  d’autant 
plus  grand  ,  qu’ils  étoient  plus  divergents  ,  lorfqu’ils 
ont  été  réfléchis  par  la  furface  du  Miroir  ;  plus  l’an¬ 
gle  optique  que  forment  les  deux  rayons  extrêmes  eff 
grand  ,  plus  l’image  de  l’objet  paroît  grande  ;  donc 
plus  un  objet  s’approche  d’un  Miroir  convexe  ,  &: 
plus  fon  image  doit  paroître  grande  à  un  fpeétateur 
immobile. 

Corollaire  Troifieme.  Plus  la  Sphere  d’où  le  Miroir 
cft  tiré  eff  petite  ,  plus  aufîi  il  diminue  l’image  de 
l’objet  ;  pourquoi  1  Parce  que  plus  la  Sphere  d’où  le 
Miroir  eff  tiré ,  eff  petite  ,  tk  plus  le  Miroir  eff 
convexe. 


( 


CAT  _  . 

Corollaire  Quatrième,  Les  Miroirs  convexes  font 
bons  pour  les  Myopes  ,  parce  qu’ils  ont  les  mêmes  ef¬ 
fets  que  les  verres  concaves. 

Corollaire  Cinquième .  Un  Miroir  convexe  doit  dimL 
nucr  la  clialeur  qui  vient  des  rayons  du  Soleil..  Ne, 
foyons  dolic  pas  furpris  que  la  lumière  du  Soleil  qui 
nous  eib  réfléchie  par  les  Planètes  foit  fi  aftbiblie  ;■ 
nous  favons  qu’elles  ont  toutes  la  figure  fphérique. 
Mr.  Eouguer  prétend]que  .la  lumière  de  la  pleine  Lune 
à  fa  moyenne  diflance  de  la  Terre  ,  eft  trois  cent 
mille  fois  plus  rare  que  celle  du  Soleil. 

Corollaire  Sixième,  Le  froid  prefque  continuel  que 
l’on  éprouve  fur  le  fommet  des  hautes  montagnes  , 
vient  fur-tout  de  la  divergence  des  rayons  de  lumière 
confidérablement  augmentée  par  la  figure  arrondie  du 
Tcrrciii.  En  effet  les  rayons  réfléchis  concourant  , 
aufii  bien  que  les  rayons  direfts  ,  à  la  chaleur  que 
nous  fentons  fur  la  furface  de  la  Terre  ;  ceux-là  étant 
raréfiés  ou  difperfés  par  la  maniéré  dont  ils  réjaillif- 
fent ,  l’effet  total  doit  être  micindre.  C^eft  la  réflexion 
de  Mr,  Nollet, 

Seconde  propojition.  L’image  d’un  objet  paroît  moins 
enfoncée  ,  en  delà  d’un  Miroir  convexe  ,  qu’eu  delà 
d’un  Miroir  plan. 

i  Explication,,  Je  fuppofe  que  l’objet  A  ,  fig,  i.  pl,  t 
envoie  deux  rayons  obliques  fur  le  Miroir  plan  F  G  E ^ 
i’iin  A  G  qui  foit  réfléchi  à  l’œil  D  ,  Sc  l’autre  A  H 
qui  foit  réfléchi  à  l’œil  C  ;  l’image  de  l’objet  A  paroî- 
l'ra  au  point  B  ,  parce  que  c’eH  à  ce  point  que  les  deux 
rav^ons  DG  ^  CH  iroient  fe  réunir  ,  fi  au  lieu  d’être 
réfléchis  ,  ils  étoient  prolongés  ;  je  dis  que  ,  fi  le 
Miroir  jp  G  E  étoit  convexe  ,  l’image  de  l’objet^  ne 
paroîtroit  pas  auflî  enfoncée  que  le  point  B, 

Démonfiration,  Si  le  Miroir  F  G  E  étoit  convexe  , 
les  deiix  rayons  DG  ^  CH  feroient  plus  divergents  , 
qu’ils  ne  le  font  par  V axiome  fécond  \  donc  prolongés 
mentalement  en  delà  du  Miroir,  ils  fe  réuniroient  avant 
le  point  B  \  mais  ce  feroit  à  leur  point  de  réunion  que 
paroîtroit  l’image  de  l’objet  A  ;  donc  ,  fi  le  Miroir 
F  GE  étoit  convexe  ,  Limage  de  l’objet  A  ne  paroî- 
itroit  pas  aiilli  enfoncée  que  le  point  B  ;  donc  l’image 
jd’un  objet  paroît  moins  enfoncée  en  delà  d’un  Miroir 
ijeenvexe  ,  qu’en  delà  d’un  Miroir  plan.- 
I  La  réunion  au  point  ^  des  deux  rayons  c/G 


nous  prouve  que  plus  deux  rayons  font  divergeas  après 
leur  réflexion  plutôt  fe  fait  leur  réunion  mentale  en 
delà  du  Miroir, 

Corollaire.  Plus  un  Miroir  ejft  convexe  ,  Sc  moins 
l’image  d’un  objet  paroît  enfoncée  en  delà  de  ce  Miroir; 
pourquoi  ?  Parce  que  plus  un  Miroir  ePe  convexe  ,  8c 
plus  il  rend  les  ra^^ons  divergents. 


TROISIEME  PARTIE. 


Des  Miroirs  concaves. 


Le  Miroir  concave  N  S  O  -,  fig.  ii.  pi.  z  ,  afon  centre 
au  point  C  ,  8c  fon  foyer  ,  c’efl-à-dire  ,  l’endroit  où 
vont  fe  réunir  les  rayons  de  lurniere  ,  au  point  F  ;  la 
ligne  AI  S  qui  palîe  par  le  centre  C  ,  Cit  perpendicu¬ 
laire  à  la  concavité  N  S  O  il  en  efL  de  miême  de  toutes^ 
les  lignes  qui  pafléroient  par  ce  centre  8c  qui  iroient 
aboutir  à  la  même  concavité  ;  la  ligne  repréfente! 
un  rayon  de  lumière  envoyé  obliquement  fur  le  Miroir 
par  l’extrémité  a  de  l’objet  ^  ^  ;  la  ligne  RA  repré-i 
ientc  le  même  rayon  de  lumière  réfléchi  ,  en  faifant! 
l’angle  de  réflexion  O  RA  égal  à  celui  d’incidence; 
N  lia  ;  il  en  efl  de  même  du  ra3mn  d’incidence  ^  T  8cl 
du  rayon  réfléchi  ;  les  deux  lignes  a  A  ^  b  B  qui! 
paiient  par  le  centre  C  repréfentent  deux  cathétes 
Pline  appartenant  au  ra^mn  incident  aR^  &  l’autre  aut 
rayon  incident  -èT;  enfin  le  rayon  réfléchi  RA  con-j 
court  au  point  yi  avec  la  cathétc  d’incidence  a  A 
rayon  réfléchi  TB  concourt  au  point  B  avec  la  cathétel 
d’incidence  BB  ^  8c  par  conféquent  ce  [qvzl  A  B  quij 
ie  la  Flèche  a  b  ,  parce  que  ,  le  Miroir 
n’étant  ,  comane  le  Miroir  convexe  ,  qu’un! 
Miroirs  plans  ,  l’image  paroît  au  point] 
concours  de  la  cathéte  d’incidence  8c  du  rayon: 


fera  l’image 


concave 


aüemblagc 


r 


A.ziome  premier.  Deux  rayons  de  liimicre  ,  après) 
avoir  été  réfléchis  par  une  furface  concave  ,  font  plus' 
convergents  ,  c’ell-à-dire  ,  font  moins  écartés  l’un  de; 
l’autre  ,  qu’après  avoir  été  réfléchis  par  i,n  Miroir  plan.! 
En  enéî  fuppofons  qu’il  tom*be  deux  rayons  de  hu. 
miere  parallèles  B  J  ^  HF  fur  le  Miroir  pian  AC  " 
fig.  II.  pl.  2 ,  ces  deux  rayons  feront  réfléchis  fur  e 


xr 


mcm 
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fiippofons  maintenant  qtic  ces  deux  rayons 
tombcnr  fur  le  Miroir  concave  A  CD  ^  le  rayon  de  lu¬ 
mière  B  /  fera  à  la  vérité  réfléchi  fur  lui-même  ,  parce 
qu’il  continuera  d’être  perpendiculaire  au  côté  A  C  àQ 
la  concavité  ACD’^m-àh  le  rayon  de  lumière  H  G 
n’étant  pas  perpendiculaire  fur  le  côté  CD  de  la  même 
concavité  ,  fera  réfléchi  au  point  K  ;  donc  deux  rayons 
de  lumière  ,  après  avoir  été  réfléchis  par  une  furface 
concave  font  plus  convergents  ,  qu’apres  avoir  été  ré¬ 
fléchis  par  un  Miroir  plan. 

Axiome  fécond.  Plus  la  Sphere  d’où  le  Miroir  concave 
efl  tiré  ,  eil  petite  ,  plus  aufîi  les  rayons  réfléchis  font 
convergents  ;  pourquoi!  Parce  qu’un  fegment  ,  ou  une 
portion  d’une  petite  Sphere  ,  eft  plus  concave  ,  qu’un 
fegment  d’une  grande  Sphere. 

Axiome  troijieme.  Tout  Miroir  concave  a  un  foyer  , 
c’ell-à-dire  ,  un  endroit  où  vont  fe  réunir  les  rayons  de 
lumière  après  leur  réflexion. 

Première  propofition.  Le  foyer  des  Miroirs  concaves 
fe  trouve  un  peu  plus  bas  que  le  quart  du  Diamètre  de 
la  même  concavité. 

I  Explication,  Le  foyer  F  du  Miroir  concave  A  B  N  y 
\fig,  \i,,pL  2  ,  c’eft-à-dire  ,  l’endroit  où  vont  fe  réunir 
lies  rayons  parallèles  DA  ^  MN  ^  cflplus  près  de  la 
[concavité  AB  N  que  du  centre  C,  Tirez  la  ligne  CA 
jqui  partage  l’angle  DAF  en  deux  parties  égaies. 

1  De'monftraticn,  P,  Le  Triangle  CFA  efl  ifocele. 
En  effet  l’angle^  C  F  ed  égal  à  l’angle  alterne  DAC  y 
uifquc  la  ligne  rejoint  les  deux  rayons  parallèles 
A  ^CB,  L’angle  CAF  eff  égal  au  même  angle 
A  C ,  puifque  par  conflruclion  on  a  dû  tirer  la  ligne 
\A  C  de  telle  forte  ,  qu’elle  partageât  l’angle  DAF  en 
deux  parties  égales;  donc  l’angle  A  C  F  cik  tg'àl  à 
à  l’angle  CAB'',  donc  les  deux  angles  placés  fur  la 
:idiCc  AC  du  Triangle  AF  C  font  égaux  entr’eux  ; 
donc  le  Triangle  AFC  efl:  ifocele  ;  donc  le  côté  CB' 
efl  égal  au  côté  AB'  ;  donc  )fî  le  côté  A B^  efl  plus 
grand  que  le  côté  B' B  ,  le  côté  C  F  fera  plus  grand  que 
c  côté  F  B, 

i^.  Pour  démontrer  que  le  côté  CF  efl  plus  grand 
bue  le  côté  F  B  ,  voici  comment  je  procédé,  ff.  La 
ligne  C  A  <k  lii  ligne  CB  font  égales  ,  puifque  ce  font 
tlèux  ra3"ons  du  même  arc  A  B  N.  2".  La  ligne  A  F  ^ 
a  ligne  F  C  prifes  enfcmblc  font  plus  grandes  que  la 
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ligne  ÇA,  pinfqiie  deux  côtés  d’iin  Triangle  font  toü-' 
jours  plus  grands  que  le  troifieme.  3®»  La  ligne  AF  &c' 
la  ligne  FC  prifes  enfenible  font  plus  grandes  que  la 
ligne  CB  ,  piiifqii’elles.  font  plus  grandes  que  fon  égale. 
CA.  4®.  Nous  avons  déjà  démontré  que  la  ligne  A  F 
étoit  égale  à  la  ligne  FC  ■;  donc  la  ligne  A  F  Aï  plus 
grande  que  la  ligne  F  B  ,  puifqiie  fans  cela  les  deux 
lignes  AF^  Sl  CT  prifes  enfemble  ne  feroient  pas  plus 
grandes  que  la  ,  ligne  3  donc  la  ligne  T’C  efi:  plus 
grande  que  la  ligne  F  B  3  donc  le  foyer  F  efl:  plus; 
près  de  la  concavité  AB  N  1  que  du  centre  C  ;  donc 
le  foyer  des  Miroirs  concaves  fe  trouve  un  peu  plus 
bas  que  le  quart  du  diamètre  de  la  même  concavité. 

3°.  L’unique  difficulté  qu’on  puiffie  objecter  contre 
ccttè  démonllraîion  ,  efl ,  celle-ci.'  L’on  a  fuppofé  que 
la  ligne  CA  partageoit  l’angle  DAF  en  deux  angles 
égaux.  Mais  a-t-on  eu  raifon  de  faire  cette  fiippolition  j' 
fi  quelqu’un  la  nioit  ,  feroit-on  en  état  de  la  prou¬ 
ver  \  Oui  fans  doute.  En  effet  la  ligne  perpendiculaire 
CA  tirée  du  centre  C  fur  la  concavité  ABN,  fait  de 
part  &  d’autre  ,  avec  cette  concavité ,  deux  angles 
droits.  Chacun  de  cCs  angles  contient  deux  angles 
aigus.  L’im  de  ces  angles  droits  contient  l’angle  aigu 
C  AD  ^  l’angle  d’incidence  DAa  que  forme  la  ligne 
DA  avec  la  concavité  du  Miroir  A  B  N.  L’autre,  c’eff-; 
à-dire  ,  l’angle  droit  CAB  renferme  l’angle  aigu  CAF\ 
Le  l’angle  aigu  F  AB.  Mais  l’angle  aigu  F  A  B  Aï\ 
égal  à  l’angle  d’incidence  DAa  du  rayon  D  A  ,  puif-  i 
que  c’eff  fon  angle  de  réflexion  3  donc  l’angle  aigiri 
CAF  ,  fuivant  ce  principe,  fi  on  diminue  également  ' 
deux  chofies  égales  ,  les  deux  reftants  fieront  égauar ,  eff  ! 
égal  à  l’angle  aigu  CAD  .,  donc  la  ligne  CA  partage  ^ 
i’angle  DAF  en  deux  angles  égaux. 

Pour  bien  comprendre  cette  démonffration  ,  il  faut 
fe  rappeller  notre  premier  livre  deTéométrie  au  moins 
jufqii’à  la  propofîtion  cinquième. 

Corollaire  Premier.  Un  flambeau  allumé  placé  au  j 
foyer  djiiii  Miroir  concave  ,  envoie  fur  ce  Miroir  des'  ; 
,  rayons  de  lumière  qui ,  après  la  réflexion  ,  feront  pa-  ^ 
rallelcs  entr’eiix.  La  raifon  en  eff  évidente;  un  Corps  1 
lumineux  ,  le  Soleil  ,  par  exemple  ,  ne  peut  pas  en-i 
voyer  deux  rayons  parallèles  fur  un  Miroir  concave  , 
fans  que  ces  rayons  aillent  fe  réunir  au  foyer  ;  donc  1 
Loii  ne  peut  pas  placer  un  corps  lumineux  au  foyer 
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fans  que  fes  rayons  de  lumière  foient  ^  après  la  rc*» 
flexion ,  parallèles  entr’eux. 

Corollaire  fécond.  Si  le  flambeau  S  ,  fig,  i^,pL  î» 
étoit  placé  plus  bas  que  le  foyer  ,  fes  rayons  SM 
^  S  N  feroienî  divergents  après  leur  réflexion.  En 
effet  fl  un  corps  lumineux  envoyoit  fur  la  concavité  M 
O  N  deux  rayons  femblables  h  RM  Sc  T  N  y  ces  deux 
rayons  convergents  feroient  réunis  plutôt ,  que  s’ils 
avoient  été  parallèles  ;  donc  iis  feroient  réunis  plus 
bas  que  le  foyer  F  ;  donc  l’on  ne  peut  pas  placer  un 
corps  lumineux  plus  bas  que  le  foyer  F  ,  fans 
que  fes  rayons  foient ,  après  leur  réflexion  ,  divergents 
entr’eux. 

Corollaire  troifieme.  Si  le  Flambeau  S  ,  fig,  i6,  pL  2. 
étoit  placé  plus  haut  que  le  foyer  F  y  fes  rayons  S  A 
^SB  feroient  convergents  après  leur  réflexion.  En 
eftèt  fl  un  corps  lumineux  envoyoit  fur  la  concavité 
AO  B  deux  rayons  femblables  ^  D  A&i  D  B  yCQs  deux 
rayons  divergents  feroient  réunis  plus  tard  ,  que  s’ils 
avoient  été  parallèles  ;  donc  ils  feroient  réunis  plusi 
haut  que  le  foyer  jP  ;  donc  l’on  ne  peut  pas  placer  un 
corps  lumineux  plus  haut  que  le  foyer  F ,  fans  que  fes 
rayons  foient  ,  après  leur  réflexion  ,  convergents  en- 
îr’eux. 

Corollaire  quatrième,  Lorfqu’en  catoptriqiie  on  parle? 
de  foyer  ,  l’on  entend  celui  des  rayons  parallèles  , 
parce  que  les  rayons  du  Soleil  font  fenfîblement  parai-, 
leles  entr’eux. 

Corollaire  cinquième.  L’endroit  où  vont  fe  réunir  de? 
rayons  qui  tombent  convergents  fur  un  Miroir  concave, 
eft  plus  bas  que  le  foyer  ;  Sc  l’endroit  où  vont  fe  réiu 
nir  des  rayons  qui  tombent  divergents  fur  le  même 
Miroir  ,  eft  plus  haut  que  le  foyer. 

Pratique.  Pour  trouver  indépendamment  de  toute 
Géométrie  ,  le  foyer  du  Miroir  concave  AB  N  y  fig.  140 
pl.  Z,  Expofez  fa  concavité  au  Soleil  ;  éloignez  peu  à 
-peu  du  point  B  un  corps  quelconque  combuftible  ^ 
vous  placerez  fon  foyer  au  point  où  ce  corps  s’en¬ 
flammera.  Ainfi  fl  le  corps  s’enflamme  à  deux  pieds  du 
point  B  y  vous  direz  que  le  IVIiroir  concave  AB  N  sk 
deux  pieds  de  foyer. 

Seconde  propofition.  Un  objet  placé  entre  le  centre 

le  foyer  d’un  Miroir  concave  ,  a  fon  image  au-defllis 
du  centre. 
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Explication.  Je  place  Voh]zt  a  h  ,  f:g,  12.  pL  i» 
enrre  le  centre  C  &  le  foyer  F  du  Miroir  concave 
NS  O  j  je  dis  que  fon  image  AB  fera  au  deifus  du  cen¬ 
tre  C.  Pour  le  démontrer  ,  je  tire  les  cathétes  d’inci¬ 
dence  aA  ùB  -,  dont  la  première  appartient  au  rayoa 
incident  /z  la  fécondé  au  rayon  incident  b  T. 

Fémonfiration.  Le  point  a  de  l’objet  a  b  doit  paroître 
au  point  A  ;  puifqiie  c’eft-ià  que  fe  fait  le  concours 
du  rayon  réfiéclii  RA  &c  delà  cathéte d’incidence  a  A. 
Par  la  même  raifon  le  point  b  d-e  l’objet  ab  doit  pa¬ 
roître  au  point  B.  Mais  les  points  A  Si  B  font  au 
defîiis  du  centre  C  ;  donc  l’image  A  B  eil:  au  delîus  du 
centre  C;  donc  un  objet  placé  entre  le  centre  Sc  ie 
foyer  d’un  Miroir  concave  ,  a  fon  image  au  delîus  du 
centre. 

Corollaire  premier.  L’objet  A  B  ,  fig.  17.  pl.  2.  placé 
au  delîus  du  centre  C  du  Miroir  concave  MN  ,  aura 
fon  image  a  b  entre  le  centre  C  &  le  foyer  jP  ,  parce 
que  ce  fera  là  que  fe  fera  le  concours  des  cathetes 
d’incidence  &  des  rayons  téfîéchis. 

Corollaire  fécond.  Les  images  des  objets  paroilTent 
foiiventhors  des  Miroirs  concaves. 

Corollaire  troifieme.  Les  Miroirs  concaves  renverfent 
fouvent  les  images  des  objets ,  parce  que  fouvent  les 
rayons  extrêmes  réfléchis  ne  concourent  avec  les  ca¬ 
thétes  d’incidence  ,  qii’après  s’être  croifés  au  foyer. 
Je  dis  fouvent  Si  non  pas  toujours  ;  parce  que  fi  l’on 
plaçoit  l’objet  plus  bas  que  le  foyer ,  l’image  ne  feroît 
pas  renverfée  Si  elle  paroîtroit  au  delà  du  Miroir  , 
puifque  les  rayons  réfléchis  n’ayant  pas  pu  fe  croifer 
au  foyer  ,  concourroient  avec  les  cathétes  d’incidence 
en  delà  du  Miroir.  L’objet  A ,  par  exemiple  ,  placé 
plus  bas  que  le  foyer  F  du  Miroir  concave  N  BM  , 
fig.  18.  pl.  Z.  aura  fon  image  au  point/'  ,  parce  que  ce. 
fera  là  que  fe  fera  le  concours  idéal  de  la  cathéte  d’in¬ 
cidence  C  ASi  des  rayons  réfléchis  R  E  Se  S  B. 

Corollaire  quatrième.  Les  Miroirs  concaves  tantôt 
grofiiffent  &  tantôt  diminuent  les  objets  5  comme  l’on 
s’an  appercevra  en  jettant  les  yeux  fur  la  figure  dou¬ 
zième  ,  Sc  fur  la  figure  dix-feptieme  de  la  planche 
fécondé. 

Troifieme  propofition.  Un  Miroir  concave  efl  un  Mi¬ 
roir  brûlant. 

Explication.  L’on  me  donne  un  Miroir  concave  5  je 


dis  que  ,  s’il  eH  bien  fait  ,  il  doit  réduire  en  cendres 
les  Corps  combuflibles  que  l’on  expofe  à  fon  foyer. 

Démonfîration,  Un  Miroir  concave  bien  fait  rend  les 
rayons  du  Soleil  convergents  ,  de  parallèles  qu’ils 
étoient,  par  V  axiome  premiers  donc  il  les  rafiemble  à  un 
point  que  l’on  nomme  le  foyer  ;  donc  il  doit  réduire 
en  cendres  les  corps  combuflibles  que  l’on  y  expofe. 

Corollaire  premier.  Plus  la  Sphere  d’où  le  Miroir 
concave  ell  tiré  ,  efl  petite  ,  plus  auffi  le  Miroir  efl 
brûlant  ;  parce  qu’il  efl  alors  plus  concave. 

Corollaire  fécond.  Il  y  a  une  grande  analogie  entre 
les  Miroirs  concaves  Se  les  verres  convexes  ;  puifque 
les  uns  Sc  les  autres  ,  en  accélérant  la  réunion  des 
rayons  de  lumière  ,  Sc  en  ralîémblant  ces  mêmes 
rayons  à  leur  foyer  ,  grofliffent  Sc  brûlent  les  objets. 

Corollaire  troifieme.  Les  Presbytes  ,  c’efl-à-dire  ,  les 
gens  âgés  qui  ont  coutume  de  fe  fervir  de  lunettes 
convexes  ,  pourroient  avec  le  même  avantage  fe  fervic 
d’un  Miroir  concave. 

Corollaire  quatrième.  Avec  un  Miroir  concave  on  ne 
peut  pas  brûler  un  corps  qui  fe  trouve  à  une  certaine 
diflance  ,  par  exemple  ,  à  200  pieds  ;  pourquoi  I  Parce 
qu’une  Sphere  d’environ  Soo  pieds  de  diamètre  ,  telle 
que  devroit  être  celle  d’où  l’on  tirerojt  un  femblable 
Miroir  ,  n’auroit  pas  une  courbure  aiïêz  fenfible ,  pour 
rendre  les  rayons  du  Soleil  convergents  ,  de  parallèles 
qu’ils  font. 

Corollaire  cinquième.  Ou  peut  avec  plufieûrs  Miroirs 
plans  brûler  un  corps  éloigné  de  ?oo  pieds.  Mr.  de 
Bufîbn  en  a  fait  l’expérience.  Voici  ce  qu’il  dit  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  année  1747 
pages  91^92  &CC. 

Mon  Miroir  brûlant  efl  compofé  de  168  Glaces  éta- 
mées,  de  6  pouces  fur  8  pouces  chacune  ,  éloignées  les 
unes  des  autres  d’environ  4  lignes.  Chacune  de  ces 
Glaces  fe  peut  mouvoir  en  tout  fens  indépendam¬ 
ment  de  toutes  les  autres  ;  Sc  les  4  lignes  d’intervalle 
qui  font  entr’elles ,  fervent  non-feulement  à  la  liberté 
de  ce  mouvement  ,  mais  auffi  à  lailTer  voir  a  celui  qui 
opère  ,  l’endroit  où  il  faut  conduire  les  images  du  So¬ 
leil.  Au  moyen  de  cette  conflruêlion  ,  l’on  peut  faire 
tomber  fur  le  même  point  les  168  images  ,  &;  par  con- 
féqiient  ,  brûler  à  pliificurs  diflances  ,  comme  à  20  ,  30 
jufqu’à  150  pieds ,  à  toutes  les  diflances  intermé- 
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cliaires  ;  Sc  en  augmentant  la  grandeur  du  Miroir  ,  ôfî 
eff:  sûr  de  porter  le  feu  à  de  plus  grandes  diftances  en¬ 
core  ,  ou  d’en  augmenter  ,  autant  qifon  voudra  ,  la 
force  ou  Taftivité  à  ces  premières  diflances. 

Par  la  première  Expérience  que  j’ai  faite  le  2  5  Mars“ 
1747  9  à  midi  ,  j’ai  mis  le  feu  à  66  pieds  de  diflance  „ 
à  une  planche  ce  hêtre  goudronnée,  t^vec  40  Glaces 
feulement  ,  c’eft-à-dire  ,  avec  le  quart  du  Miroir  envi¬ 
ron.  Le  Miroir  étoit  pofé  très-défavantageufement  , 
parce  qu’il  n’étoit  pas  encore  monté  fur  fon  pied. 

Le  même  jour  ,  une  heure  après ,  j’ai  mis  le  feu  à 
une  planche  goudronnée  &  foufrée  ,  à  156  pieds  de 
dillance  ,  avec  90  Glaces ,  le  Miroir  étant  pofé  encore 
plus  défavantageiifement.  On  -  fent  bien  que  pour  briV 
Jer  avec  le  plus  d’avantage  ,  il  faut  que  le  Miroir  foit 
direêlement  oppofé  au  Soleil  ,  auffi-bien  que  les  ma¬ 
tières  que  l’on  veut  enflammer. 

Le  5  Avril  à  4  heures  du  foir,  le  Miroir  étant  monté 
8c  pofé  fur  fon  pied  ,  on  a  produit  une  légère  inflam¬ 
mation  fur  une  planche  couverte  de  laine  hachée  ,  à 
J  $8  pieds  de  diflance  ,  avec  112  Glaces,  quoique  le 
Soleil  fût  foible  ,  &  que  la  lumière  en  fût  fort  pâle. 

Le  4  Avril  à  ii  heures  du  matin  ,  le  Soleil  étant  fort 
pâle  &  couvert  de  vapeurs  8c  de  nuages  légers  ,  on  n’a 
pas  laiffé  de  produire  avec  154  Glaces,  a  150  pieds  de 
diflance  ,  une  chaleur  fi  confidérable  ,  qu’elle  a  fait  , 
en  moins  de  deux  minutes  ,  fumer  une  planche  gou¬ 
dronnée  5  qui  fe  feroiî  certainement  enflammée  fi  le 
Soleil  n’avoit  pas  difparü  tout-à-coup. 

Le  5  Avril  à  5  heures  après  midi ,  par  un  Soleil  en¬ 
core  plus  foible  que  le  jour  précédent ,  on  a  enflammé 
à  ISO  pieds  de  diflance  ,  des  copeaux  de  Sapin  foufrés 
&  mêlés  de  charbon  ,  en  moins  d’une  minute  &c  demie 
avec  154  Glaces.  Lorfqlie  le  Soleil  efl  vif,  il  ne  faut 
que  quelques  fécondés  pour  produire  i’inflammationo 

Le  10  Avril  après  midi  ,  par  un  Soleil  aifez  net  ,  on 
a  mis  le  feu  à  une  planche  de  Sapin  goudronnée  ,  à 
ISO  pieds  avec  128  Glaces  feulement  ;  l’inflammation  a 
été  très-fubite  ,  &c  elle  s’efl  faite  dans  toute  l’étendwe 
du  foyer  qui  avoir  environ  16  pouces  de  diamètre  à 
cette  diflance. 

Le  même  jour  à  deux  heures  8c  demie  ,■  on  a  porté 
le  feu  fur  une  planche  de  hêtre  ,  goudronnée  en  par¬ 
tie  ,  Se.  couverte  en  quelques  endroits  de  laine  hachée 
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i’inflammatlon  s’eft  faite  très-promptement  5  elle  a  com¬ 
mencé  par  les  parties  du  Bois  qui  étoient  découvertes  j 
&;  le  feu  étoit  fi  violent  ,  qu’il  a  fallu  tremper  dans 
l’eau  la  planche  pour  l’étein.’re  :  *1  y  avoit  148  Gla- 
.ces ,  Sc  la  diflance  étoit  '  e  150  pieds. 

Le  1 1  Avril ,  le  foyer  n’étant  qu’à  10  pieds  de  diflan- 
ce  du  Miroir,  il  n’a  tàllu  qi.ie  12  Glaces  pour  enflam¬ 
mer  de  petites  matières  combuftibles  :  avec  21  Glaces 
on  a  mis  le  feu  à  une  planche  de  hêtre  :  avec  45  Glaces 
on  a  fondu  un  gros  Flacon  d’Etain  qui  pefoit  environ 
6  livres  ;  Ik  avec  117  Glaces  on  a  fondu  des  morceaux 
d’argent  mince  ,  &:  rougi  une  plaque  de  Tôle.  Je  fuis 
perfuadé  qu’à  50  pieds  on  fondra  les  Métaux  auffi-bien 
qu’à  20  ,  en  employant  toutes  les  Glaces  du  Miroir  ; 
8c  comme  le  foyer  ,  à  cette  dillance  ,  ell  large  de  6  à  7 
pouces ,  on  pourra  faire  des  épreuves  en  grand  fur  les 
Métaux  ,  ce  qu’il  n’étoit  pas  pollible  de  faire  avec  les 
Miroirs  ordinaires  dont  le  foyer  elt  ou  très-foible  ,  ou 
cent  fois  plus  petit  que  celiîi  de  mon  Miroir.  Toutes 
ces  Expériences  ont  été  faites  publiquement  au  Jardin 
du  Roi  ,  fur  un  Terrein  horizontal  ,  contre  des  plan¬ 
ches  pofées  verticalement.  Puifque  j’ai  brûlé  à  150 
pieds ,  par  un  Soleil  de  Printemps  très-foible  ,  je  puis 
préfiimer  que  par  un  Soleil  d’Été  ,  on  brûlera  à  200 
pieds. 

Mr.  de  Bufîbn  avertit  dans  le  Mémoire  d’où  nous 
avons  tiré  ces  Expériences^,  de  prendre  garde  à  foi  , 
iorfqii’on  approche  de  l’endroit  où  font  les  matières 
combuftibles  ,  &  fur-tout  de  ne  pas  regarder  le  Miroir; 
car  11  malheureufement  les  yeux  fc  tournoient  au  foyer; 
on  feroit  aveuglé  par  l’éclat  de  la  lumière. 

Enfin  à  la  fin  du  même  Mémoire  Mr.  de  Buffon  avoue 
que  l’Expérience  avoit  appri^  au  P.  Kircher  ,  Jéfi  ite  , 
qu’en  réunifiant  avec  des  Miroirs  plans  plufieurs  images 
du  Soleil ,  on  produifoit  une  chaleur  cOxifîdérable  au 
point  de  réunion.  Voici  en  effet  comment  parle  ce 
grand  Phyficien  dans  le  Problème  quatrième  de  la  troi- 
iieme  partie  de  fon  Traité  intitulé  Magia  Catoptrica. 

Suppono  igiùur  i”.  fpecuhim  planum  tanto  majorem 
lucem  rejleclcre  in  aliquod  planum  à  oppofitum  , 
quanta  illud  majus  fuerit  ;  ita  pédalé  fpcculum  in  vicino 
pariete  lucem  pedalem  ,  in  remoto  ad  centum  pedes  lu- 
çem  tantam  ,  quant  am  quart  a  pars  pedis  ejî  ,  projicere 
ixperientiâ  comperi,  Supponendum.  i''\  Infinitos  radios 
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ex  fingulis  fpeculi  punclis  reflexos  hanc  lucem  conftituere* 
Si  itaque  aliud  fpecuiurn  planum  ita  conftituas  ,  ut  re^ 
jlexa  lux  prions  fpeculi  rejlexœ  luci  congruat  ;  dico  id 
àuplo  ù  lucem  ù  calorem  augmentaturum  ;  &  Ji  tertium 
fpecuiurn  ita  conftituas  ,  ut  rejlexa  lux  ,  duplicatæ 
paulo  ante  luci  congruat  ;  dico  &  lucem  calorem 
triplicatum  iri  ,  &  fie  in  infinitum  procedendo,  Suppo^ 
nendum  lucem  6=*  calorem  hujufmodi  fpeculorum  re- 
flexione  in  unum  fipatium  reflexum  pro  multitudine  fipe- 
culorum  multiplie ari.  Ego  certè  hujus  rei  in  quinque 
fpeculis  experimentum  fumpfi  ;  &  prima  quidem  lux  à 
luce  direclâ  diverfum  calorem  hahebat  ;  duplicata  lux 
notabile  caloris  augmentum  jam  fufeipiebat  ;  triplicata 
calorem  ignis  prœferehat  5  quadruplicata  calorem  utcum- 
que  adhiic  tolerabilem  præjiabat  ;  quintuplicata  penè  in- 
îolerabilem  :  unde  certo  ù  indubitatè  conclufi  multi- 
plicatis  fpeculis  planis  ,  Si  eâ  ratione  collocatis  ,  ut  om- 
nia  rejlexam  folis  lucem  in  unum  fipatium  cogant ,  futu- 
rum  ut  non  tantum  majorem  uftionis  ejfieclum  ,  quàm 
quælibet  uftoria  paraholica  ,  hyperbolica  ,  elliptica 
præfient  ;  fied  &  in  multo  m.ajus  fipatium  radiofiam  lucem 
rejlecîant  :  quemadmodîim  me  in  quinque  fpeculis  ad 

fipatium  centum  Si  ampliîis  pedum  experientia  docuit . 

Si  quis  igitur  mille  ,  verbi  gratiâ  ^fpecula  ita  difipone- 
ret  ,  ut  omnia  in  unum  puncîum  reflecîerent  ;  non  efi 
dubium  quiti  tanta  fiuperficierum  lucidarum.  conflipatio 
idem  prœfiaret  (S’  multo  eficaciiis  ,  quàm  parabolica  ra- 
diorum  confipatio  propè  focum ....  rogo  hîc  obnixè 
CatoptricGs  Mathematicos  ,  ut  hujus  rei  experimentum 
fiummâ  diligentiâ  fiuficipiant ,  &  invenient  id  ,  quod , 

Jiiprà  quoque  infiinuavi  ,  nullum  aliud  machinamentum 
catoptricum  efifie  ,  quod  &  majorem  in  urendo  vim  S'  in  ' 
majorem  diflantiam  ,  obtineat. 

C’eft-à-dire.  Suppofons  donc  les  principes  fiiivans.  ; 
1®.  Plus  un  Miroir  droit  a  de  furface  ,  plus  il  réfié- ^ 
chit  de  lumière  ,  fur  le  plan  qu’on  lui  oppofe  ;  n’a-î| 
î-il  qu’un  pied  de  furface  ,  il  n’enverra  qu’un  pied  de  1 
lumière  fur  la  muraille  ;  encore  faut-il  qu’elle  foit  ■ 
près  ;  l’expérience  nous  apprend  qu’il  ne  lui  enverroit  ( 
que  le  quart  de  cette  quantité  ,  s’il  en  étoit  à  100' 
pieds.  2®.  Cette  lumière  eft  compofée  d’une  infinité  de  ra-  >i 
yons  réfléchis  par  les  différents  points  de  la  furface  du  î 
Miroir.  Dirigez  donc  un  fécond  Miroir  plan  vers  le  ( 
meme  endroit  que  le  prem.ier  j  la  lumière  8c  la  cha-  4 
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ieiir  qu’il  y  aura  ,  fera  double  ;  elle  feroit  triple  ,  fî 
vous  dirigiez  de  la  meme  maniéré  un  troifîeme  Mi¬ 
roir  plan  ;  &  ainfi  des  autres  à  Pinfini.  5°.  Pour  prou¬ 
ver  que  l’intenfité  de  la  lumière  Sc  de  la  chaleur  efl 
en  raifon  direfte  des  furfaces  réfléchiffantes ,  j’ai  pris 
5  Miroirs  5  je  les  ai  expofés  au  Soleil  ,  8c  j’ai  éprouvé 
que  la  lumière  réfléchie  par  le  premier  me  donnoit 
moins  de  chaleur  ,  que  la  lumière  direfte  du  Soleil  ; 
avec  deux  Miroirs  la  chaleur  augmentoit  conüdéra- 
blement  j  trois  Miroirs  me  donnoient  la  chaleur  du 
feu  ;  quatre  me  donnoient  une  chaleur  à  peine  fup- 
portable  ;  8c  cclloque  me  caufoient  cinq  Miroirs  diriges 
vers  un  même  point  ,  étoit  tout-à-fait  infiipportable. 
J’ai  donc  conclu  qu’en  multipliant  &c  en  diri¬ 
geant  de  cette  maniéré  les  Miroirs  plans  ,  non-feule¬ 
ment  j’aurois  de  plus  grands  effets  ,  que  ceux  que 
l’on  a  au  foyer  des  Miroirs  paraboliques  ,  hyperboli¬ 
ques  8c  elliptiques  ;  mais  j’aurois  ces  effets  à  une  plus 
grande  dillance  ;  5  Miroirs  me  les  ont  donnés  à  100 
pieds.  Quels  phénomènes  terribles  n’auroit-on  pas  ,  fi 
on  employoit  mille  Miroirs  !  Je  prie  donc  inflamment 
les  Mathématiciens  qui  s’adonnent  à  la  Catoptrique 
de  tenter  avec  foin  cette  expérience  ;  ils  éprouveront 
qu’il  n’eff  point  de  Machine  catoptrique  auffi  propre 
que  celle-ci  ,  à  brûler  à  une  certaine  diHance.  Yojqz 
la/zjg.  i.p/.  3.  elle  eff  de  Kircher. 

Corollaire  fixieme.  Ce  fiit  avec  une  femblable  Machine 
que  Proclus  brûla  les  vaiffeaux  avec  lafqiiels  Vitalienaf- 
fiégeoit  Conffantinople.  C’cft-làle  fentiment  du  P.  Kir¬ 
cher  ,  qui  apporte  en  preuve  le  témoignage  del’hifiorien 
Zonare.  Pour  ce  qui  regarde  la  Machine  avec  laquelle 
Archimède  ,  au  fiege  de  Syraeufe,  brûla  les  vaiffeaux  de 
Marcellus  ,  le  même  P.  Kircher  prétend  que  ce  n’etoit 
qu’un  grand  Miroir  concave  de  Métal.  Ces  vaifieaux  , 
continue-t-il  ,  n’étoient  pas  affez  éloignés  de  la  Vil¬ 
le  ,  pour  qii’Archiméde  ait  eu  befoin  d’une  Machine 
plus  compofée.  Je  pafiai  par  Syraeufe  en  l’année  1636  ; 
j’examinai  le  local  avec  toute  l’attention  dont  je  fus  ca¬ 
pable  ,  8c  il  me  parut  que  les  vaiffeaux  de  Marcellus 
ne  dévoient  pas  être  à  plus  de  30  pas  des  murailles  de 
la  Ville,  la  tanta  incertitudine  ego  ,  dura  anno  1636  , 
Syraeufas  tranflrem  ,  locuni  ex  cjuo  Archimedes  ,  ope 
fpeculorum  ,  naves  comhujjijfe  traditar ,  diligenter  exa- 
minavi ,  repcri^uc  fpatium  multh  rniiiiis  effe  quàm  au^ 
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tores  tradunî  ,  videlicet  immédiate  ad  mœnia  ilUus  9 
quam  antiquitus  Acradiiiam  vocabant  ,  urbis^  Un  à} 
collegi  combuflionem  illam  pojfibilem  fuijfe ,  lineamque 
cauflicam  fuijfe  circiter  30  yajjïium. 

Corollaire  f.  Prenez  deux  Miroirs  concaves  AB^ 
CD,  fig,  i,  pL  3.  de  is  à  18  pouces  de  diamètre  Sc 
de  12  à  15  pouces  de  fo3'er  ;  élevez-Ies  verticalement 
parallèlement  entr’cux  à  la  diHance  d’environ  20  piedsl 
Placez  au  Foyer  F  dii  Miroir  A  B  un  charbon  allumé  , 
Sc  au  foyer  f  du  Miroir  C  D  un  corps  inflammable  , 
comme  de  l’amadou  ,  ou  de  la  poudre  ir  canon.  Ex- 
*citez  par  un  fouffle  égal  le  charbon  du  côté  qui  re¬ 
garde  le  Miroir  AB',  vous  verrez  s’allumer  le  corps 
inflammable  que  vous  avez  mis  au  foyer/’  du  Miroir 
CD.  L’on  en  voit  d’abord  la  raifon.  Les  rayons  ignées 
FA  ,  FB  (  ]e  pourrois  en  prendre  un  plus  grand 
nombre  )  font  réfléchis  parallèles  par  la  furface  AB , 
&  ils  tombent  fur  la  furface  CD  en  confervant  leur 
parallélifme  ;  donc  ils  doivent  fe  réunir  au  foyer  /, 
êt  y  réduire  en  cendre  le  corps  combuftible  qu’ils  y 
trouvent. 

Mr.  Nollet  qui  nous  alTure  que  cette  Expérience 
nous  vient  des  Jéfuites  de  Prague  ,  fait  les  remarques 
fuivantes.  i^.  Les  Miroirs  concaves  peuvent  n’être 
que  de  bois  dorés  ou  de  cartons  argentés  Se  brunis. 

2®.  Pour  exciter  le  charbon  par  un  fouffle  égal ,  ou 
peut  fe  fervir  ou  d’un  foufflet  à  double  ame  ,  ou  de 
îa  vapeur  dilatée  d’un  Eolypile  dont  le  coi  foit  un  peu 
plus  long  ,  que  d’ordinaire. 

f.  Il  doit  y  avoir  une  perfonne  à  chaque  Miroir, 
l’une  pour  exciter  le  feu  bien  également  Sc  fans  in¬ 
terruption  ,  l’autre  pour  tenir  le  corps  combuftible 
dans  le  vrai  foj^er. 

4°.  Cette  Expérience  réuflit  mieux  dans  l’obfcurité  , 
qu’en  plein  jour. 

Corollaire  général.  Les  principes  que  nous  avons  po- 
fés  dans  ce  Traité  ,  nous  ferviront  à  expliquer  le  Mé- 
chanifme  des  Miroirs  mixtes  ,  c’eft-à-dire  ,  des  Mi¬ 
roirs  qui  font  droits  dans  un  fens  Sc  courbes  dans 
l’autre  ,  foit  que  leur  courbure  fe  préfente  par  la 
convexité  ,  foit  qu’elle  fe  préfente  par  la  concavité. 
Le  Miroir  Cylindrique  ,  -par  exemple  ,  confidéré  dans 
fa  hauteur  n’efl  qu’un  compofé  de  lignes  droites  5 
âufli  ce  Miroir  confidéré  fuiyant  cette  dimenfion  a-t-il 
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fous  les  effets  des  Miroirs  plans  qui  ne  font  qu’im 
compofé  de  lignes  droites.  Mais  ces  fortes  de  lignes 
placées  dans  des  plans  dilférents  ,  forment  une  fiirtace 
courbe  dans  fa  largeur  ;  aufli  la  furface  extérieure  du 
Miroir  Cjdindrique  coniîdéré  dans  fa  largeur,  a-t-elle 
tous  les  effets  des  Miroirs  convexes  ,  &c  fa  furface 
intérieure  tous  ceux  des  Miroirs  concaves.  C’eff  pour 
cela  fans  doute  qu’une  figure  bien  proportionnée  qui 
fe  préffnte  devant  un  tel  Miroir ,  doit  produire  une 
image  tout-à-fiit  difforme.  En  effet  fi  fa  hauteur  eil: 
repréfentée  au  naturel  ,  fa  largeur  fera  augmentée  ou 
diminuée  ,  renverfée  ou  redreffée  ,  fiiivaaî  que  la 
furface  du  Miroir  fera  ou  concave  ou  convexe.  Par  la 
même  raifon  une  figure  méconnoiffable  fur  le  carton , 
paroît  très-réguliere  ,  lorfqu’on  la  préfente  à  quelque 
Miroir  de  cette  efpece. 

CAUSE.  On  nomme  caiife  en  Ph3ffiqiî2  tout  ce  qui 
produit  un  effet.  Celle*  qui  le  produit  réellement ,  fe 
nomme  cûi/fe  phyfique  ;  Sc  celle  qui  n’eff  que  l’occa- 
fion  de  l’exiftcnce  de  cet  effet  ,  fe  nomme  caufe  occa- 
Jiorielle,  On  donne  au  Créateur  le  nom  de  caufe  pre¬ 
mière  ,  &:  aux  créatures  celui  de  caujh  fécondés. 

'  CÉLÉRITÉ  Cherchei  Vîteffe. 

CENTRE.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  centre  dq 
cercle  &:  de  i’ellipfe  ,  nous  en  avons  parlé  ailleurs.  Les 
centres  de  figure ,  de  gravité  ,  de  gravitation  ,  &  le 
centre  ovale  dont  la  connoifiance  eft  abfoliiment  nécef- 
faire  en  Phyfique  ,  vont  faire  le  fujet  des  quatre  arti¬ 
cles  fuivants.  ' 

Centre  de  Figure.  Le  centre  de  figure  ou  de  gran¬ 
deur  eft  un  point  par  lequel  un  corps  quelconque  eft 
divifé  en  deux  parties'  égales  ,  c’eft-à-dire  ,  en  deux 
parties  qui  occupent  chacune  un  efpace  égal.  Vous 
prefente-t-on  un  bâton  de  8  pieds  de  longueur  dont  la 
moitié  eft  de  bois  8c  l’autre  de  fer  \  Vous  pouvez  af- 
furer  que  fon  centre  de  grandeur  fe  trouve  dans  l’en¬ 
droit  où  le  fer  eft  joint  avec  le  bois. 

Centre  de  GRAviTé.  Le  centre  de  gravité  eft  un 
point  par  lequel  un  corps  quelconque  eft  diyifé  en 
deux  parties  aulTi  pefantes  l’une  que  l’autre.  Sufpendez- 
vous  un  corps  par  fon  centre  de  gravité  1  vous  le  verrez 
dans  un  parfait  équilibre.  Les  Phyriciens  ,  accoutumés  à 
prendre  le  centre  de  gravité  pour  tout  le  corps  grave  , 
c’eft-à-dire  ,  accoutumés  à  confidércr  le  centre  de  gra- 
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vité  comme  un  point  dans  lequel  rélîde  toute  la  pefan^, 
teur  du  corps  ,  fiippofent  les  vérités  fuivantes ,  commC' 
autant  de  principes  inconteftabies. 

Première  Vérité.  La  ligne  de  diredion  des  corps  gra¬ 
ves  fublunaires  eft  une  ligne  droite  tirée  de  leur  centre  : 
de  gravité  au  centre  de  la  terre. 

Seconde  Vérité.  Lorfqu’un  corps  grave  defeend  ,  fon 
centre  de  gravité  defeend  avec  lui. 

Troijieme  Vérité.  Un  corps  grave  qui  defeend  libre¬ 
ment  ,  ne  quitte  jamais  la  ligne  de  direftion. 

Quatrième  Vérité.  Le  centre  de  gravité  des  corps  fu¬ 
blunaires  tend  toujours  à  s’approcher  du  centre  de  la 
terre  ,  &  par  conlequent  toutes  les  fois  que  le  cen¬ 
tre  de  gravité  d’un  corps  fublunaire  s’écarte  de  la 
terre,,  le  corps  eft  regardé  comme  étant  dans  un  mou¬ 
vement  violent. 

Cinquième  Vérité.  Un  corps  grave  ne  peut  pas  tom¬ 
ber  ,  lorfque  la  ligne  de  direftion  paffe  par  fa  bafe  ; 
mais  il  tombe  néceffairement ,  lorfque  la  ligne  de  di¬ 
rection  pafle  hors  de  fa  bafe. 

Sixième  Vérité.  Les  hommes  &  les  animaux  ont  leur 
centre  de  gravité  vers  le  milieu  de  leurs  corps.  Ces  fix' 
principes  nous  fourniflént  l’explication  d’une  infinité 
de  problèmes  très-amiifans.  Nous  ne  rapporterons  que 
les  principaux. 

Si  les  portefaix  &  toutes  les  perfonnes  dont  le  dos  ell 
chargé  d’un  poids  confidérable ,  ne  fe  courboientpas  en 
avant  ;  lî  les  perfonnes  de  beaucoup  d’emibonpoint  ec 
tous  ceux  qui  portent  pardevant  quelque  pelant  far¬ 
deau  ,  ne  fe  courboient  pas  en  arriéré  ;  li  ceux  qui 
par  politelTe  inclinent  la  partie  fupérieure  de  leur  corps 
&  penchent  la  tête  ,  n’avançoient  pas  un  pied  ;  li 
quelqu’un  vouloit  tenir  fes  pieds  appuyés  contre  une 
muraille  ,  8c  ramalîér  une  piece  de  monnoie  que  l’on 
auroit  jettée  à  terre  ,  toutes  ces  perfonnes ,  dis-je  , 
feroient  des  chûtes  aulîi  ridicules  que  dangereufes  , 
parce  que  leur  ligne  de  direftion  ne  palîéroit  pas  par 
leur  bafe. 

Il  ne  fera  pas'  plus  difficile  d’expliquer  pourquoi  , 
fans  une  adreffie  infinie  ,  on  ne  fauroit  marcher  ou 
fur  une  corde  ,  ou  fur  une  planche  très-étroite  ;  tout 
le  inonde  voit  qu’il  efl;  alors  très-aifé  que  la  ligne  de 
direction  paffie  hors  de  la  bafe.  ‘ 

De  ce  même  principe  nous  devons  conclure  qu’im 
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cheval  qui  galope  ,  doit  lever  en  même  temps  ua 
pied  de  devant  Ik  un  pied  de  derrière  ;  qu’un  vieillard 
courbé  fous  le  poids  des  sriinées  ,  doit  fe  fervir  d’un 
bâton  ;  qu’un  enfant  qui  fautilie  fur  un  pied  ,  doit 
être  extrêmement  fur  fes  gardes  ;  fans  cela  leur  ligne 
de  direftion  pafleroit  hors  de  leur  bafe  ,  &:  l’on  ver- 
roit  le  cheval  s’abattre  ,  le  vieillard  donner  du  nez  en 
terre  ,  &:  l’enfant  paj^er  fa  fottife  par  une  chute  iné¬ 
vitable. 

Tout  le  jeu  du  pendule  dépend  des  principes  que 
nous  avons  pofés  au  commencement  de  cçt  article.  Le 
pendule  tranfporté  à  droite  ,  eit-il  abandonné  à  lui- 
même  1  La  pelanteur  fait  defeendre  fon  centre  de  gra¬ 
vité  dans  la  ligne  de  direftion  ,  c’eif-à-dire  ,  dans  la 
ligne  perpendiculaire  à  la  furface  de  la  terre.  Efi-ii 
arrivé  à  cette  ligne  ?  Les  degrés  d’accélération  qu’il  a 
acquis 'en  defeendant  ,  lui  font  décrire  à  gauche  un 
arc  femblabie  à  celui  qu’il  vient  de  parcourir  à  droite. 
Cet  arc  eft-il  décrit  l  La  pefanteur  fait  defeendre  le 
pendule  dans  la  ligne  perpendiculaire,  &  les  degrés  d’ac¬ 
célération  le  font  remonter  à  droite  par  un  arc  fem¬ 
blabie  à  celui  par  lequel  il  vient  de  defeendre.  Telle 
cilla  caufe  phylique  d’un  mouvement  qui  fe  roit  per¬ 
pétuel  ,  s’il  fe  faifoit  dans  un  efpace  parfaitement 
vuide. 

Il  fuffit  enfin  d’avoir  préfentes  à  l’efprit  les  réglés 
que  nous  venons  de  donner  ,  pour  voir  que  la  t04ir  de 
Pilé  ,  dont  la  bafe  eil  prodigieufe  en  largeur  ,  doit 
braver  les  vents  ëc  les  tempêtes  ,  quoique  fa  cime 
penchée  femble  menacer  ruine. 

Centre  de  ,  Gravitation.  Ne  confondons  pas  le 
centre  de  gravité  d’un  corps  particulier  avec  le  centre 
de  gravitation  ,  c’eil-à-dire  ,  avec  le  centre  commun  de 
gravité  de  plufieurs  corps  qui  s’attirent  mutuellement 
les  uns  les  autres  ;  celui-là  cil  toujours  en  dedans  du 
corps  grave  ,  celui-ci  fe  trouve  communément  hors  des 
corps  qui  gravitent  les  uns  vers  les  autres.  Appliquez  , 
par  exemple  ,  deux  corps  à  un  levier  de  la  première 
efpecc  \  mettez  ces  corps  en  équilibre  ;  le  point 
d’appui  du  levier  fera  leur  centre  commun  de  gra¬ 
vité  ;  en  un  mot  dans  le  fyilême  de  Nev/ton  ,  le 
centre  commun  de  giavité  de  plufieurs  corps  qui  s’at¬ 
tirent  mutuellement  ,  n’eil  autre  diofc  que  le  point 
où  tous  CCS  corps  iroient  fe  réunir ,  s’ils  choient  aban- 
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donnés  à  leur  force  centripète.  Le  centre  commun 
de  gravité  du  fyflême  folaire  efl  donc  le  point  du 
monde  où  les  cometes  8c  les  planètes  iroient  fe  réunir 
avec  le  foleil  ,  fi  tous  ces  corps  étoient  abandonnés 
à  leur  force  attraftive.  Ce  point  ne  faiiroit  fe  trou¬ 
ver  ni  hors  du  foleil  ,  ni  au  centre  même  de  cet 
aftre  :  il  ne  peut  pas  être  hors, du  foleil,  parce  qifalors 
les  planètes ,  8c  les  cometes ,  au  lieu  de  tourner 
autour  de  cet  afire  ,  tourneroient  autour  de  leur  cen¬ 
tre  commun  de  gravité  :  il  ne  faiiroit  non  plus  fe 
trouver  au  centre  même  du  foleil  ,  ^parce  qu’alors 
il  faudroit  dire  que  le  foleil  attire  tous  les  corps  qui 
tournent  autour  de  lui ,  8c  qu’il  n’en  efi:  aucunement 
attiré  ;  ce.  centre  de  gravitation  fe  trouve  donc  dan? 
un  point  fîtué  entre  le  centre  8c  la  circonférence  du 
foleil.  De  combien  de  lieues  ce  point  efl-il  enfoncé 
dans  le  foleil  1  Voilà  ce  que  la  plus  fubtüe  Géométrie 
ne  pourra  jamais  nous  dire  exaêlement.  Les  Phyficiens 
ne  font  pas  fi  fcriipuleux  dans  leur  marche  ;  ils  fe  con¬ 
tentent  de  quelques  à-veu-prèsy  aufii  emploierons-nous 
leur  méthode  pour  refondre  ce  problème  ;  commen¬ 
çons  pottr  cela  par  déterminer  quelle  efi  la  grofiéur  des 
planètes  par  rapport  au  foleil. 

1®.  En  nommant  avec  les  Afironomes  le  diamètre  du 
Soleil  loo  ,  celui  de  Saturne  fera  environ  9  ,  celui  de 

Jupiter  environ  ii  ,  celui  de  Mars  —  ,  celui  de  laTei% 

re  I  ,  celui  de  Vénus  2  ,  celui  de  Mercure^ 

2®.  Les  Afironomes  conviennent  aflez  communément 
que  les  4  Satellites  de  Jupiter ,  de  même  que  les  5  Sa¬ 
tellites  de  Saturne  ,  font  chacun  aufii  gros  que  notre 
Terre  ,  8c  par  conféquent  leur  diamètre  efi  i  ,  com¬ 
paré  avec  celui  du  Soleil. 

î'*.  Comme  il  y  a  des  planètes  qui  font  moins  denfes 
que  le  Soleil ,  telles  que  Saturne  8c  Jupiter  ;  8c  qu’il 
y  en  a  qui  font  plus  denfes ,  comme  la  Terre  ,  Vénus 
8c  Mercure  ;  il  s’enfuit  que  dans  notre  calcul  ,  nous 
pouvons  fans  erreur  fuppofer  le  Soleil  8c  les  planètes 
comme  ayant  une  égale  denfité. 

4°.  Pour  déterminer  quelle  efi  la  grofiéur  des  planètes 
par  rapport  au  Soleil  ,  voici  comment  j’opère  ;  le 
Soleil  à:  les  planètes  font  des  corps  fenfiblement  fphé- 
riques  j  deux  fpheres  homogènes  font  comme  les  eu- 
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bes  de  leurs  diamètres  ;  le  cube  du  diamètre  du  Soleil , 
eft  loooooo  ;  le  cube  du  diamètre  de  Saturne  efl:  980  5 
le  cube  du  diamètre  de  Jupiter  ell  1170  ;  le  cube  du 


diamètre  de  Mars  eil  ;  le  cube  du  diamètre  de  la 


Terre  efl  i  ;  le  cube  du  diamètre  de  Vénus  eft  8  ,  8c 
le  cube  du  diamètre  de  Mercure  efl  ~  ;  donc  la  mafîe 
du  Soleil  eft  à  la  malle  des  planètes  prifes  enfemble  , 
comme  1000000,  eft  à  environ  2159  ,  c’eft-à-dire  , 
qu’autant  qu’un  million  l’emporte  fur  environ  deuK 
mille  cent  cinquante-neuf ,  autant  la  malle  du  Soleil 
l’emporte  fur  la  malfe  de  toutes  les  planètes  prifes 
enfemble. 

5°.  Pour  ne  donner  dans  aucune  erreur  favorable 
au  fyftême  de  Newton  -,  8c  pour  mettre  les  chofes 
encore  plus  haut  que  les  Agronomes  qui  ont  donné 
le  plus  de  malle  à  Jupiter  8c  à  Saturne  ,  fuppofons 
que  les  malTes  de  tous  les  corps  qui  tournent  autour 
du  Soleil  valent  2400  ;  je  dis  que  dans  ce  cas-là  même 
le  centre  de  gravité  du  fyftême  folaire  doit  fe  trouver 
dans  le  Soleil;  en  voici  la  démonllratîon. 

Je  rallemble  mentalement  tous  les  corps  qui  tournent 
autour  du  Soleil ,  8c  je  les  place  à  foixante  millions 
de  lieues  de  cet  aftre  ,  afin  de  prendre  une  diHance 
!  mo3Tnne  ;  cela  fait ,  voici  comment  je  raifonne  :  lorfque 
I  deux  corps  de  différente  maffe  font  abandonnés  à 
1  leur  attraftion  mutuelle  ,  le  chemin  qu’ils  font  pour 
I  aller  fe  joindre  ,  eft  en  raifort  inverfe  de  leur  malle  , 
;  comme  nous  l’avons  remarqué  dans  l’article  de  Vau 
\  trachon  ;  donc  pour  trouver  le  point  où  tous  les  corps 
]  du  fyftême  folaire  fe  réuniroient  avec  le  Soleil ,  je 
i  dois  dire  :  la  maffe  du  Soleil  qui  eff  1000000  ,  eft  à 
j  la  maffe  de  toutes  les  planètes  8c  de  toutes  les  corne- 
h  tes  ,  que  nous  avons  évalué  2400,  comme  foixante 

■  millions  de  lieues  ,  font  à  cent  quarante-quatre  mille 

i  lieues  ;  donc  en  fuppofant  que  toutes  les  planètes  8c 
;  les  cometes  abandonnées  à  leur  attraftion  mutuelle 
!  fiffent  foixante  millions  de  lieues  pour  aller  trouver 
I  le  Soleil,  le  Soleil  de  fon  côté  ne  feroit  que  cent 
1  quarante-quatre  mille  lieues  pour  fe  réunir  avec  elles  ; 
I  donc  le  centie  de  gravité  du  fyftême  folaire  fe  trouve 

■  éloigné  du  centre  du  Soleil  de  cent  quarante-quatre 
;  mille  lieues  ;  mais  la  furface  du  Soleil  eft  éloignée  de 
?  ion  centre  de  cent  cinquante  mille  lieues ,  piùfque 
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le  diamètre  du  Soleil  eft  de  trois  cens  mille  lieues  ^ 
donc  le  centre  de  gravité  du  fyftême  folaire  doit  fe 
trouver  dans  le  Soleil  même  ;  donc  quand  même  tous 
les  corps  qui  tournent  autour  du  Soleil  fe  trouve- 
roient  fur  la  même  ligne  Sc  du  même  côté  ,  ils  ne 
devroient  pas  opérer  fur  le  Soleil  un  dérangement 
fenfible, . 

Ce  ifeft  pas  fans  raifon  que  nous  avons  alTiiré  que 
le  diamètre  du  Soleil  eft  de  trois  cens  mille  lieues  ; 
TOUS  favons  que  le  diamètre  de  cet  allre  eft  cent 
fois  plus  grand  que  celui  de  la  terre  ,  nous  favons 
que  le  diamètre  de  la  terre  eft  de  trois  mille  lieues  ; 
donc  le  diainetre  du  Soleil  doit  être  de  trois  cens 
mille  lieues,. 

Nous  avons  avancé  dans  jcet  article  que  le  foieil 
&  les  planètes  étoient  de  telle  Sc  telle  grofleur ,  de 
telle  Sc  telle  denfité  ;  c’eft  maintenant  le  temps  d’en 
apporter  la  preuve  ;  elle  ne  fera  difficile  que  pour 
ceux  qui  n’ont  aucune  teinture  d’algçbre. 

Première  propofition.  Pour  connoître  la  vîteffie  ini¬ 
tiale  ou  la  force  centripète  d’un  corps  qui  tombe 
vers  un  autre  ;  l’on  doit  divifer  la  maffie  du  corps 
attirant  par  le  qiiarré  de  la  diftance  du  corps  attiré , 
St  le  quotient  donnera  ce  que  l’on  cherche. 

Démonjîration.  Suppofons  le  corps  A  tombant  vers 
le  corps  M,  L’aîtraftion  que  le  corps  M  exerce  fur  le  : 
corps  A  ,  ou  ce  qui  revient  au  même  ,  la  vîteffie  : 
initiale  que  le  corps  M  communiquera  au  corps  A  ■ 
fera  d’autant  plus  grande  que  le  corps  M  fera  plus 
gros  ;  St  d’autant  plus  petite  que  le  quarré  de  la  ; 
diffiance  du  corps  A  fera  plus  coniidérable  ;  parce 
que  l’attraftion  fe  fait  en  raifon  direêle  des  maf-  i 
fes  St  inverfe  des  quarrés  des  diffiances  ,  comme  i 
il  efl  aifé  de  s’en  convaincre  en  lifant  l’article  attrac-  . 
tion  ;  donc  pour  avoir  la  vîteffie  initiale  du  corps 
A  ,  il  faut  divifer  la  maffie  du  corps  M  par  le  quarré 
de  la  diftance  du  corps  A  ;  donc  en  général  pour  i 
connoître  la  vîteffie  initiale  ou  la  force  centripète  i 
d’un  corps  qui  tombe  vers  un  autre,  l’on  doit  di-i^ 
vifer  la  maffie  du  corps  attirant  par  le  quarré  dej 
la  diftance  du  corps  attiré  ,  St  le  quotient  donnera  i 
ce  que  l’on  cherche. 

Corollaire  I.  Si  le  corps  A  tombe  vers  la  terre  ,  St  j 
que  je  nomme  fa  force  centripète  v  ,  la  maffie  de  la  l 
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terre  m  ,  la  diflance  du  corps  A  à  la  terre  d ,  J’aiiraî 

réquation  p  ZZ  — * . 

dd 

CoROL.  II.  Si  le  corps  A  circiiloit  autour  de  la  terre ,  l’é^ 

réqiiation  précédente  fe  changeroit  en  celle-ci  p  —  —  ^ 

rr 

parce  que  dans  ce  cas  la  diftance  fe  confondroit  avec 
le  ra3''0ii  r  du  cercle  parcouru  par  le  corps  A. 

Seconde  propofition.  Pour  avoir  la  force  centripète 
d’un  corps  qui  circule  autour  d’un  autre  ,  il  faut  divî- 
fer  le  ra3^on  du  cercle  parcouru  par  le  quarré  dit 
temps  employé  à  le  parcourir  ;  8c  par  conféquent  en 
nommant  p  la  force  centripète  du  corps  qui  circule  ,  r 
le  rayon  du  cercle  parcouru  ,  t  le  temps  employé 

à  le  parcourir  ,  l’on  aura  l’équation  p _ —, 

Démonfiration.  i°.  La  force  centripète  d’un  corps  qui 
circule  autour  d’un  autre  efl:  proportionnelle  au  quarré 
de  fa  vîtelfe  zz,  divifé  par  le  rayon  r  du  cercle  parcouru. 

Voyez  l’article  des  Forces;  donc  p  ' 

2®.  La  vîtelfe  u  eH  égale  ù  l’efpace  c  divifé  par  le 

temps  t  \  donc  zzIIZ 


3°.  Dans  les  cas  propofé  les  efpaces  parcourus  font 
i  des  circonférences  de  cercles ,  8c  ces  circonférences 
J  font  proportionnelles  à  leurs  rayons  ;  donc  l’on  pourra 
I  prendre  le  rayon  r  pour  l’efpace  parcouru  j  donc  l’équa- 

i  ^  r 

’tion  U  zz  —  fe  tra^nsformera  en  celle-ci  u  ZZ 


aura  p 

\ 


donc  uu  _ ;  donc  fî  ,  (  num,  i.  )  p  —  ,  l’on 

tt  r 


rr 
rtt 

Corollaire  I.  p 


r 

tt 


m 


5  par  le  Corol.  IL  de  la 


frop,  I.  De  plus  p  ZZ  —  ;  donc 


tt 


m 

rr 


~  ;  donc 

tt 


\ 


rrr 
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— Mais  m  marque  le  corps  attirant  ;  r  îe  ra3'0iîi 
te  , 


du  cercle  parcouru,  ou  la  diilance  du  corps  attiré  p 
jî  le  temps  qü’employc  le  corps  attiré  à  circuler  autour  ;• 
du  corps  attirant  ;  donc  fi  un  corps  circule  autour  i 
^d’im  autre  la  maffe  du  corps  attirant  eil  comme  le 
cube  de  la  diilance  qui  efl  entre  les  deux  corps 
-divifé  par  le  q-uarré  du  temps  périodique  de  celui, 
qui  circule. 

CoROL.  Il  On  ne  peut  pas  connoître  la  maiïe  d’im: 
corps  célefte,,  lorrque  ce  corps  n’a  aucun  fatellite  quii 
tourne  autour  de  lui  j  on  ne  peut  donc  connoître  nii 
•  la,  maffe  de  Mercure  ,  ni  celle  de  Mars. 

CoROL.  lîî.  Pour,  trouver  le  rapport  qu’il  y  a  entre! 
îa  maffe  du  Soleil  6c  celle'  de  la  Terre  ,  je  confidére? 
Je  Soleil  comme  un  corps  central  autour  duquel  tourne, | 
tenus  ou  toute  autre  planete  principale  ,  8c  je  trouve^ 

Ta  maffé  M  -  ,  c’eff-à-dire  ,  je  trouve  ,  que  la 

TT  i 

maffe  du  Sôieii  eff  proportioniielle  au  cube  de  laj 
^diffance  de  Vénus  ,  ou  de  toute  autre  planete  -princi-c 
paie  ,  divifé  par  le  quarré  de  fon  temps  périodique.] 
Je  coniidére  enfuite  la  Terre  comme  un  corps  central 
autour  duquel  tourne  la  Lùne  ,  8c  je  trouve 

maffe  m  ^  c’eff-à-dire ,  je  trouve  qiie  la  maffe  de  Is 

t'  L- 

Terre  eff  proportionnelle  au  cube  de  la  diffance  de  la 
Lune, divifé  parle  quarré  de  fon  temps  périodique  ,  oi 
,  comme  dans  ces  deux  équations  les  diffances  8c  le<i 
'  temps  périodiques  font  des  quantités  connues ,  je  con.^ 
dus  ,  par  les  réglés  de  la  plus  (impie  Arithmétique  ; 
rqile  la  maffe  du  Soleil  :  à  la  maffe  de  la  Terre  : 


î  .  - 

ou  ::  207194  :  I  ,  ou  environ. 

.  207194 

CoROL.  IV.  En  confidérant  toujours  le  Soleil  comme 
un  corps  central  autour  duquel  tourne  Vénus  ,  on 
toute  autre  planete  principale  ,  8c  Jupiter  comme  un 
autre  corps  central  autour  duquel  tourne  run  de  fel 
quatre  fatcllites ,  l’on  trouvera  que  la  maffe  du  Soleil  | 

a  la 
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à  la  mafîe  de  Jupiter  ;  :  i  :  -L-  ,  ou  :  :  949  :  i  ,  ou 

949 

environ. 

L’on  trouvera  par  la  même  méthode  que  la  malTe  du 

Soleil  :  à  la  maffe  de  Saturne  :  ;  i  :  — ^  i  ou.  : 1092  ;  i 

1091 

ou  environ. 

Corollaire  V.  S’il  eft  vrai  que  Vénus  ait  un  fateîlite 
dont  la  diftance  foit  d’environ  90000  lieues  ,  Sc  le 
temps  périodique  de  223  heures  j  l’on  trouvera  par 
la  même  .méthode  qtie  la  malle  du  Soleil  :  à  la  malTe 

de  Vénus  :  :  i  :  — ^ —  ,  ou  :  :  2394^  :  i  ;  ce  qui  donne 

23946 

ù  Vénus  8  à  9  fois  plus  de  malTe  qu’à  la  Terre, 

REMARQUE. 

Quoique  l’éloignement  réel  de  la  Terre  au  Soleil 
foit  d’environ  trente  millions  de  lieues  ;  cependant  , 
pour  abréger  les  opérations ,  l’on  a  coutume  de  faire 
cette  dillance  ,  ou  le  rayon  du  grand  orbe  ,  de  looa 
parties  égales.  Dans  cette  hypothefe  la  diftance  de 
Vénus  au  Soleil  fera  de  723  de  ces  parties  égales.  Par 
la  même  raifon  les  diHances  de  la  Lune  ,  du  quatrième 
fateîlite  de  Jupiter  8<  du  quatrième  fateilite  de  Sa¬ 
turne  ,  à  l’égard  de  leurs  planètes  refpeftives ,  feront 
repréfentées  par  5,13  12.011  environ.  La  dillance 

du  fateîlite  de  Vénus  fera  aiiffi  repréfentée  par  3. 

CoROL.  VI.  Connoiflànt  les  maffes  des  corps  céleftes, 
il  fera  très-facile  de  connoître  le  rapport  des  poids 
!  de  deux  corps  égaux  tranfportés  fur  les  fürfaces  de 
'  deux  de  ces  Aftres.  En  voici  la  preuve. 

L’on  me  donne  les  deux  corps  A  8c  B  égaux  en 
mafle.  L’on  fuppofe  le  corps  A  placé  fur  la  furface 
du  Soleil  ,  8)C  le  corps  B  fur  la  furface  de  la  Terre  ; 

:  l’on  demande  le  rapport  qu’il  y  a  entre  le  poids  du 
i  corps  A  8c  le  poids  du  corps  B  ,  c’eft-à-dire  ,  l’on 
i  demande  la  différence  qu’il  y  a  entre  la  maniéré  dont 
'  le  corps,  A  cff  attiré  par  le  Soleil  ,  8c  la  maniéré 
'  dont  le  corps  B  cff  attiré  par  la  Terre. 

Pour  réfoudre  ce  Problème  ,  je  nomme  M  la  maffe 
du  Soleil  ,  m  la  maffe  de  la  Terre,  R  la  dillance  du 
Tome  L  B  b 


iU,  C  E  îsf 

corps  A  au  centa’e  du  Soleil ,  r  la  diftance  du  corps  B 
au  centre  de  la  Terre  ,  P  la  force  centripète  du  corps 
A  ,  &  P  la  force  centrîpete  du  corps  B, 


Par  le  CoRoL. 


2  de  la  prop.  P 


M 

RR 


mais  M  Se  m  ^  R.  &c  r  font  des  quantités  connues , 
puifque  M  207  r94  ,  m.  ZZI  i  ,  R  150000  lieues  , 
ëc  rHZ  1500  lieues  ;  donc  P  &  p  deviennent  par-là  mê¬ 


me  des  quantités  connues  ;  donc  connoifiànt  ,  8cc. 

CoROL.  VII.  Dans  l’hypothefe  que  le  Soleil  &:  la 
Terre  fiiifent  de  même  denfité  ,  l’on  auroit  la  propor¬ 
tion  fuivante  P  :  p  ::  R  :  r.  En  effet  le  Soleil  &  la 
Terre  font  deux  corps  fphériques  ^  donc  leurs  maffes 
font  comme  les  cubes  de  leurs  rayons  5  donc  M  ZH  R* 


M  m 

Se  m  ZZ:  Mais  P  ZZI  5  ^  P  ~  par  le 


CoROL.  précédent  ; 


donc  P 


R 

R 


r 


r 


—  ;  donc 


r 


P  R  ,  Sc  P  r  ;  donc  P  :  p  y.  R  :  r. 

CoROL.  VIII.  Le  rayon  du  Soleil  eff  de  150000  ,  Sc 
le  rayon  de  la  Terre  de  1500  lieues  ;  donc  le  rayon  du 
Soleil  eff  cent  fois  plus  grand  que  celui  de  la  Terre  ; 
donc  le  corps  A  placé  fur  la  furface  du  Soleil  peferoit 
100  fois  plus  que  le  corps  B  placé  fur  la  furface  de  la 
Terre  ,  file  Soleil  étoit  auffi  denfe  que  la  Terre. 

CoROL.  IX.  Par  le  Corol.  ,  le  poids  du  corps  A 
pofé  fur  la  furface  du  Soleil  :  au  poids  du  corps  B  pofé 
fur  la  furface  de  la  Terre  ::  la  maffe  du  Soleil  divifée 


par  le  quarré  de  fon  rayon  ,  c’eff-à-dire  ,  :  à  la 

10000 

maffe  de  la  Terre  divifée  par  le  quarré  de  fon  rayon  , 


—  ,  /I  '  J-  ^  n/r  •  207194  , 

ZI  c’eft-a-dire  ,  —  i.  Mais  - - :  i  ::  environ  21:1; 

2  10000 

donc  fi  le  corps  A  &  le  corps  B  égaux  en  maffe  étoient 
pofés  ,  l’un  fur  la  furface  du  Soleil ,  Sc  l’autre  fur  la 
furface  de  la  Terre  ,  celui-là  peferoit  environ  21  fois 
plus  que  celui-ci.  Il  n’eff  pas  néceflàire  de  faire  re¬ 
marquer  que  puifque  le  nombre  de  150000  lieues  , 
valeur  du  rayon  du  Soleil ,  eff  cent  fois  plus  grand 
que  1500  lieues,  valeur  du  rayon  de  la  Terre  ;  l’on 
a  droit  de  repréfenter  dans  le  calcul  ces  deux  rayons , 


CEN  ,  %îf 

î’nn  par  lob  Sc  l’autre  par  t  ,  Sc  leurs  deux  quarrés 
par  loooo  Sc  par  i. 

CoROL.  X.  Le  poids  du  corps  A  pofé  fur  la  fiirface 
du  Soleil  :  au  poids  du  corps  B  pofé  fur  la  furface  de 
Jupiter  ::  la  malle  du  Soleil  divifée  par  le  quarré  de 

fon  rayon  ,  c’eft-à-dire  ,  :  à  la  malle  de  Jilpiter 

divifée  par  le  quarré  de  fon  rayon, c’eft-à-dire ,  IIZ'îi 

V,  I 

Mais  _ —  :  i  environ  12:1;  donc  lî  le  corps  A  Sc  le 
81 

corps  B  égaux  en  malfe  étoient  pofés  ,  l’iiri  fur  la  fur- 
face  du  Soleil  &:  l’autre  fur  la  furface  de  Jupiter  ,  ce¬ 
lui-là  pefcroit  environ  12  fois  plus  que  celui-ci.  Nous 
n’avons  repréfenté  le  quarré  du  rayon  du  Soleil  par 
81  ,  &  celui  du  rayon  de  Jupiter  par  i  ,  que  parce 
que  les  Agronomes  conviennent  que  le  rayon  du  So¬ 
leil  eft  9  fois  plus  grand  que  le  rayon  de  Jupiter. 

CoROL.  XL  Le  poids  du  corps  A  pofé  fur  la  furface 
du  Soleil  :  au  poids  du' corps  B  pofé  fur  la  furface  de 
Saturne  ::  la  malfe  du  Soleil  divifée  par  le  quarré  de 

fon  rayon  ,  c’ell-a-dire - :  à  là  maiTe  de  Saturne 

100 

I 

divifce’’par  le  quarré  de  fon  rayon  ,  c’eft-à-dire  ,  -“ZIZI 

£ 

I.  Mais  :  i  ::  environ  ii  :  i  ;  donc  fi  le  corps  A 

loo  ' 

&:  le  corps  B  égaux  en  malfe  étoient  pofés ,  l’un  fur  la 
furface  du  Soleil ,  Sc  l’autre  fur  la  furface  de  Saturne , 
celui-là  peferoit  environ  1 1  fois  plus  que  celui-ci.  Ce 
calcul  n’eft  exaft  ,  qu’aiitant  qu’il  eft  vrai  que  le 
rayon  du  Soleil  eft  environ  10  fois  plus  grand  que  celui 
de  Saturne. 

I  CoROL.  Xn.  Le  poids  du  corps  A  pofé  fur  la  fur^ 
face  du  Soleil  :  au  poids  du  corps  B  pofé  fur  la  fur- 
face  de  Vénus  ::  la  maflé  du  Soleil  divifée  par  le  quarré 

,  2  5946  , 

de  fon  rayon  ,  c’eft-à-dire  ,  - :  à  la  malïé  de  Vé- 

2500 

^  I 

nus  divifçe  par  le  quarré  de  fon  rayon ,  c’eft-à-dire  —  m 

\  .23946  .•  /» 

j  î.  Mais  -  :  i  environ  9:1;  donc  fi  le  corps  A 

2500 

f<.  le  corp'ï  B  égaux  en  mafié  étoient  pofés  ,  l’un  fur 

Bbij 
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la  fiirface-  du  Soleil  ,  &  l’autre  fur  îa  fiirface  de  Vé¬ 
nus  ,  celui-là  pefcroit  environ  9  fois  plus  que  celui-ci. 
Comme  Vénus  a  huit  à  neuf  fois  plus  de  matière  que 
la  Terre  ,  fon  rayon  doit  être  à  peu  près  double  de 
celui ^  de  la  Terre  ,  &  par  conféquent  50  fois  moindre 
que  è^lui  du  Soleil.  Auffi  avons-nous  fuppofé  dans  ce 
calcul  que  le  rayon  du  Soleil  :  au  rayon  de  Vénus  :: 
50  :  I  ;  car  le  quarré  de  50  ZH  2500  ,  Sc  le  quarré 
de  I  I. 


CoROL.  XîîL  Plus  un  corps  efl:  denfe  ,  plus  il  a  de 
force  attraftive  ;  donc  fi  dans  les  fpheres  homogènes 
les  poids  ou  les  forces  centripètes  de  deux  corps 
égaux  font  comme  les  rayons  des  fpheres  fur  lefquel- 
ies  on  les  place  ,  Corol,  7  ;  dans  les  fpheres  hété¬ 
rogènes  les  forces  centripètes  de  deux  corps  égaux 
feront  en  raifon  compofée  des  rayons  des  denfités 
des  fpheres  fur  la  furface  defquelles  ils  fe  trouvent.  Nom¬ 
mons  donc  P  la  force  centripète  du  corps  A ,  p  la 
force  centripète  du  corps  B  ;  R  le  rayon  du  Soleil  ,  r 
ïe  rayon  de  Terre  ,  D  la  denfité  du  Soleil ,  la 

denfiré  de  la  Terre  ;  l’on  aura  la  proportion  fuivante 

F  ‘  P  RD  :  ri/  ;  donc  P  ~~~  RD  &  p -  rd, 

Corol.  XIV.  La  denfité  d’une  planete  efi;  propor¬ 
tionnelle  au  poids  d’une  maiTei  quelconque  ^tranfportée 
fur  la  furface  de  cette  planeté? ,  divifée  par  le  rayon 
de  cette  même  planete.  En  effet  P  ZH  R  D  ;  Corol. 


précédent  ; 


donc  D  ZZI  — 
R 


;  donc  la  denfité 


Scc. 


Corol.  XV.  La  denfité  du  Soleil  :  à  la  denfité  de 


Vénus  :  :  — 
50 


—  _ _ I.  Mais  :  i  ::  environ  :  i  ; 

I  50  6  ’ 


donc  la  denfité  du  Soleil  eft  environ  6  fois  moindre 
que  celle  de  Vénus. 

Corol.  XVI.  La  denfité  du  Soleil  :  à  la  denfité  de 


la  Terre 


21  ï  .21 

_  I.  Mais  — 
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I 

:  :  environ  ^  : 

5 


I  ;  donc  la  denfité  du  Soleil  eff  environ  cinq  fois 
moindre  que  celle  de  la  Terre. 

(vORoi,.  XVII.  La  denfité  du  Soleil  :  à  la  denfité  de 


Jupiter 


1 2 
P 


:  I  ::  I  -f-  ~  :  i  5  donc 


I.  Mais  ~ 
9 


CEN  .3§9 

îc  Soleil  efî:  iiii  pou  plus  dénie  de  Jupiter. 

CoRoL.  XVIII.  La  deniité  du  Soleil  :  à  la  deniité  de 


Saturne 


Il  î  _  .  Il  I  . 

—  :  — -  I.  Mais  — •  ;  I  :  :  i  -^| - -  :  i  » 

lo  I  lo  l'o 


donc  le  Soleil  eft  un  peu  plus  denfe  que  Saturne. 

CENTRE  OVALE.  Le  centre  ovale  eiî  un  efpace 
dans  le  cerveau  à  peu  près  elliptique  ,  dont  la  circon¬ 
férence  efl:  formée  par  les  dix  paires  de  nerfs  que  les 
Anatomiftes  appellent  les  dix  conjugaifons  ;  il  com¬ 
mence  à  la  baie  du  grand  cerveau  ,  à  peu  près  dans 
l’endroit  d’où  les  nerfs  de  la  première  conjugaifôn  ti¬ 
rent  leur  origine  ,  &  il  s’étend  jufqu’à  la  partie  du 
cervelet  d’où  Portent  les  nerfs  de  la  lo^.  conjugaifon. 
Les  Phyficiens  le  regardent  comme  l’organe  du  fens 
commun  ,  parce  que  l’impreffion  que  font,  les  objets 
corporels  fur  les  fens  internes  &  externes ,  ne  man¬ 
que  jamais  de  paiîér  jufqu’au  centre  ovale.  C’eil  fans 
doute  pour  la  même  raifon  qu’ils  regardent  ce  centre 
comme  le  vrai  fiege  d’où  l’Ame  préfide  à  toutes  les 
opérations  d’un  corps  avec  lequel  elle  ell  phyiique- 
ment  unie.  Il  n’efl  en  effet  point  de  place  dans  le 
corps  humain  ,  qui  lui  convienne  auffi  bien  que 
celle-là. 

Dans  ce  fyftéme  l’on  explique  fans  peine  comment 
l’Ame  produit  ces  opérations  auxquelles  on  a  donné  le 
nom  de  fenfations.  Je  fixe  les  yeux  fur  un  objet  ,  par 
exemple  ,  fur  une  prairie.  De  tous  les  points  de  cette 
prairie  il  part  des  rayons  de  lumière  ,  qui  ,iaprcs 
avoir  fouflert  dans  l’œil  difterentes  réfractions ,  vont 
deffiner  fur  la  rétine  placée  précifément  au  foyer  de 
l’œil ,  rim.age  de  l’objet  que  je  regardc'.'T’impreffion 
de  cette  image  caufe  un  ébranlement  de  là  rétine.  Cet 
ébranleuient  cfi:  porté  par  le  nerf  optique  jufqu’au  cen¬ 
tre  ovale  \  &  c’efl  alors  que  l’Ame  fpirituelle  phyfi- 
quement  unie  à  cette  partie  du  cerveau  ,  produit  la 
fenfation  à  laquelle  nous  avons  donné  le  nom  de  vi- 
Jlon.  L’on  explique  à  peu  près  de  la  même  manière 
comment  notre  Ame  produit  les  fenfations  de  l’ouie  , 
du  goût  ,  de  l’odorat  ,  du  taCt ,  de  la  mémoire  Sc  de 
l’imagination.  Voyez  leurs  articles  relatifs. 

CERCLE.  Le  cercle  eft  une  figure  dont  toutes  les 
extrémités  font  également  éloignées  d’un  de  fes  points 
que  l’on  nomme  le  centre,  La  Figure  3.  de  la  Planche 

B  b  iij 
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y.  ypiis  repréfente  im  cercle  f  fa  circonférence  ci*! 
'  ia  ligne  courbe  ACGDB  qui  l’entoure  ;  fon  centre  eil 
.  le  point  E;  fes  rayons  font  les  lignes  droites  CE, 
BE  ,  GE,  tirées  dp  centre  à  la  circonférence  5  fon 
diameîre  eü.  .toute  ligne  droite  qui  .palTe  par  le  cen¬ 
tre -,  &  qui  va  aboutir  à  deux  points  oppofés  de  la 
circonférence,  telles  font  les  lignes  AED  &cCEB. 
Les  Géomètres  font  convenus  entr’eux  de  divifer  la 
circonférence  des  cercles  en  360  parties  qu’ils  appel¬ 
lent  degrés.  L’angle  droit  GED  eit  mefuré  par  le  quart 
de  cercle  GD  ,  c’eiL-à-dire  ,  par  une  partie  de  la 
circonférence  du  cercle  E  qui  vaut  90  degrés  ;  l’angle 
aigu  DE  B  eil  mefuré  par  l’arc  DB  qui  vaut  moins  de 
90  degrés  ^  Sc  l’angle  obtus  AEB  efl  mefuré  par  l’arc 
AB  qui  vaut  plus  de  poMegrés.  Nous  ayons  enfeigné  dans 
Vdixéiclgd  ^éi.rnouvement  en  ligne  circulaire  quelle  eft  la 
fornia.tiQ.n  phyiique  dp  cercle^ 

L’érpacç  que  renferme  la  circonférence  d’un  cercle  , 
prend  le  nom  élAire.  Cn  peut  confidérer  une  Aire  ab- 
foii'tnent  êc  relàtivcmept.  Onia  conddére  abfolument, 
lorfqiï’ôn  niefure  l’efpace  qu’elle  contient  ;  &:  l’on  a 
afléz  exaftement  i’efpace  qu’elle  contient  ,  lorfqifon 
niult'piie  fa  circonférence  par  le  quart  de  fon  diame¬ 
îre  ,  cpmpie  nous  l’avons  démontré  dans  l’article  de  la 
G éornéirH  pratique.  cercle  a-t-il  un  diamètre  de  36 

pieds  ?  Il^aura  une  circonférence  de  108  pieds,  parce 
qpe  toute  circonférence  de  cercle  ell  fenfiblement 
triple  dé;  ^  fon  diamètre.  Multipliez  donc  108  par  9  ; 
le  pfodui^  97I-,  vous  donnera  le  nombre  de  pieds  quar- 
rés  qüe  contient  l’aire  de  ce  cercle. 

On  coni|défe  une  Aire  relativement  ,  lorfqu’on  la 
compare  avec  une  autre.  Pour  ne  pas  fe  tromper  dans 
cette  comparaifon  ,  l’on  doit  fe  rappellcr  que  nous 
avons  déniplitré  à,  la  fin  de  l’article  qui  commence  par 


le  mbt'  GPb/72/mé  5  .que  les  Aires  de  detm  cercles 
font  comme  les  qïiarrés  de  leurs  diamètres  ;  donc  ,  fi 
de  deux  cercles l’yn  a  un  diaqietre  d’un  pied  8c  l’au¬ 
tre  de- io  pieds,  l’Aire  du  premier  :  à  l’Aire  du  fé¬ 
cond  V:  -I  :  lao.  ■  ' 

CERVÈAü.  Le  cerveau  que  l’on  regarde  avec  rai- 
fon  comme,  la  partie  prjiicTprflè  du  corps  humain  ,  & 
qui  eil  c'çntenu  dans  la,  cavité  de  l’ds  auquel  noqs 
donnons  le  nom  de  crâne.. ^  fe  divife  d’abord  cn  deux 
parties  5  rmie  fupérieufe '  que  l’on'  nomme  le  grand 
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cerveau ,  l’autre  inférieure  que  l’on  appelle  le  cerve- 
let  ;  c’eft  la  membrane  que  les  Anatomiftes  nomment 
la  faucille  qui  fépare  ces  deux  parties  rune  de  l’autre. 
Dans  le  grand  comme  dans  le  petit  cerveau  ,  Toai 
diftingue  deux  fubftances  Sc  deux  membranes  ;  ces 
fubftances  font  la  partie  cendrée  ,  8c  la  partie  calleufe\ 
la  première  ell  molle  ,  fpongieufe  8c  de  couleur  de 
cendre  ;  la  fécondé  efl  blanche  oc  beaucoup  plus  fer¬ 
me  ;  on  ne  la  connoît  gueres  que  fous  le  nom  de 
moelle*  Les  deux  membranes  que  l’on  trouve  dans  le 
cerveau  font  la  dure  8c  la  pie-mere  ;  la  dure-mere  ta- 
pilîe  intérieurement  le  crâne  contre  lequel  elle  cil 
étroitement  collée  ;  la  pie-mere  eft  beaucoup  plus  dé¬ 
liée  ,  aiifli  fert-elle  d’enveloppe  à  la  moelle.  On  remar¬ 
que  encore  dans  le  cerveau  quatre  cavités  que  l’on 
nomme  ventricules  ;  les  deux  premiers  fe  trouvent 
affez  près  de  l’origine  des  nerfs  de  la  première  conju- 
gaifo'i  •  le  troifieme  efl  un  peu  plus  bas  que  les  deux 
premiers  ,  il  eft  féparé  d’eux  par  la  partie  du  cerveau 
à  laquelle  les  Anatomiftes  ont  donné  le  nom  de  voûte; 
enfin  le  quatrième  ventricule  fe  trouve  dans  le  cem- 
ht  j  il  eft  féparé  du  troifieme  par  la  glande  pinéale 
dont  nous  parlerons  en  fon  lieu. 

Il  eft  sûr  que  le  Sens  commun  ,  la  Mémoii'e  8c  PI- 
magination  ont  leur  organe  dans  le  cerveau.  Il  eft 
prefque  aufii  sûr  que  l’on  doit  regarder  cette  partie 
du  corps  humain  comme  le  laboratoire  des  Efprits  vi¬ 
taux.  Mais  par  le  fecours  de  quelles  parties  du  cer¬ 
veau  tous  ces  miracles  s’opérent-ils  \  Voilà  fur  quoi 
l’on  ne  fera  jamais  que  de  pures  conjeftures.  Mr.  Ste- 
non  chargé  d’expliquer  le  cerveau  dans  une  affemblée 
d’Anatomiftes  ,  leur  parla  de  la  forte.  (  Meffieurs  ,  au 
lieu  de  vous  promettre  de  contenter  votre  curiofité 
touchant  l’anatomie  du  cerveau  ,  je  vous  fais  ici  une 
confefiion  linccre  8c  publique  que  je  n’y  connois  rien. 
Je  fouhaiterois  de  tout  mon  cœur  être  le  feul  qui 
fût  obligé  de  parler  de  la  forte  ;  car  je  poiirrois  pro¬ 
fiter  avec  le  temps  des  connoifiânees  des  autres  ,  8c 
ce  feroit  un  grand  bonheur  pour  le  genre  hurnain  fi 
cette  partie  qui  eft  la  plus  délicate  de  toutes  8c  qui 
eft  fujette  à  des  maladies  très-fréquentes  8c  très-dan- 
gereiifes ,  éroit  aufii  bien  connue  ,  que  beaucoup 
de  Philofbphes  8c  beaucoup  d’Anatomiftes  fe  l’imagi¬ 
nent.  Peu  imitent  l’ingénuité  de  M,  Sylvius  qui  n’en 
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parle  qii’cii  doutant ,  quoiqu’il  y  ait  travaillé  plus 
que  perfonnc  que  je  contioife.  Le  nombre  de  ceux  à 
qui  rien  ne  donne  de  la  peine,  cfl  infailliblement  le  plus 
grand.  Ces  gens  qui  ont  l’affirmative  fi  prompte  , 
vous  donneront  l’Iiifloire  du  cerveau  la  difpofition 
de  fes  parties  avec  la  même  affurance  que  s’ils  avoient 
été  préfents  à  la  compofitioii  de  cette  merveilleufe  ma¬ 
chine  ,  &:  que  s’ils  avoient  pénétré  dans  tous  les  def- 
feins  de  fon  grand  Architecte.  Quoique  le  nombre  de 
ces  affirmateurs  foit  grand  ,  &  que  je  ne  doive  pas 
répondre  du  fentiment  des  autres  ,  je  ne  laifie  pas 
d’être  très-perfuadé  que  ceux  qui  cherchent  une  fcience 
folide  ,  ne  trouveront  rien  qui  les  puifié  fatisfaire  dans 
îout  ce  que  l’on  a  écrit  du  cerveau.  Il  efl:  très-certain 
que  c’efl  le  principal  organe  de  notre  Ame  ,  Sc  l’inf- 
îrument  avec  lequel  elle  exécute  des  chofes  admira¬ 
bles.  Elle  croit  avoir  tellement  pénétré  tout  ce  qui  efl 
hors  d’elle  ,  qu’il  n’y  a  rien  au  monde  qui  puiffe  bor¬ 
ner  fa  connoifiance.  Cependant  quand  elle  efl  rentrée 
dans  fa  propre  maifon  ,  elle  ne  la  fauroit  décrire  , 
elle  ne  s’y  connoît  plus  elle-même.  )  Le  refte  du  dif- 
cours  de  Mr.  Stenon  qui  fert  de  preuve  à  cet  exorde , 
qui  doit  porter  les  Anatomifles  à  s’attacher  avec 
foin  à  la  DilîéCtion  du  Cerveau  ,  nous  fait  prefque  re¬ 
pentir  d’avoir  dit  deux  mots  fur  cette  matière. 

CHALES  (  Claude-François  Millet  de  )  naquit  a 
Chambéry  ,  en  Vannée  1621  ,  d'une  famille  très -noble  & 
très-illufire  de  ce  pays-là»  Dès  fa  plus  tendre  jeimelfe 
il  entra  au  Noviciat  des  Jéfuites  à  Avignon.  Il  fe  dif- 
tingua  dans  fa  Compagnie  par  un  goût  décidé  Se  par 
un  génie  éminent  pour  les  Mathématiques  ,  qu’il  en- 
feigna  avec  tout  l’éclat  poffible  à  Marfeille  ,  à  Lyon  &: 
à  Paris.  Nous  avons  de  lui  un  Ouvrage  marqué  au 
coin  de  l’immortalité  ;  c’efl  un  cours  entier  de  Ma¬ 
thématique  ,  donné  avec  beaucoup  de  clarté  ,  beau¬ 
coup  de  méthode  &  beaucoup  d’élégance.  S’il  conte- 
noit  autant  d’analyfe  ,  que  de  fynthéfe  ,  nous  pour¬ 
rions  nous  pafler  de  tout  autre  cours  ;  à  peine  l’Alge- 
bre  étoit-elle  connue  de  fon  temps.  Cet  excellent  Li¬ 
vre  que  nous  avons  eu  continuellement  fous  les  yeux  , 
lorfque  nous  avons  compofé  ce  Diêtionnaire  ,  fut  d’a¬ 
bord  imprimé  en  1674  en  3  ,  &;  en  1680  en  4  volumes 
zn-folio»  Nous  avouons  avec  reconnoiflance  que  ce 
qu’il  y  a  de  mieux  dans  les  articles  de  cet  ouvrage  qui 
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commencent  par  Icî  Tn.ots  Géométrie  Spéculative  ù  Prati^ 
que  ;  Trigonométrie  Recliligne  &  Sphérique  ;  Mécha- 
tiique  6’  Statique  ;  Optique  ,  Catoptrique  ù  Dioptrique 
cft  du  P.  de  Chales  ,  au  moins  pou-r  le  fond  des  cho- 
fes.  Ce  grand  Homme  a  été  un  des  premiers  à  prédi¬ 
re  que  les  obfervations  porteroient  un  jour  les  Phyfi- 
ciens  à  affurer  que  le  Globe  que  nous  habitons  efi:  , 
non  une  Sphere  ,  mais  un  Sphéroïde  applati  vers  les 
pôles  &:  élevé  vers  TÉquateur.  Voici  comment  il  parle 
dans  l’édition  de  1674  ,  à  la  fin  de  la  dix-huitieme 
propolition  de  fa  géographie  tome  i.  page  $85.  Hœc 
objervationum  diferepantia  aliquibus  fecit  fufpicionem 
Terram  non  ejje  perfeclè  fphæricam  ,  fed  Spherdides 
ellipticum  ;  ita  ut  verfiis.  polos,  in  minorem  circulum 
ahiret.  Sedopus  effet  plurihus  obfervationibus  ad idperjua- 
dendum.  Ce  n’efi:  pas  là  le  feul  point  intéreiUmt  de 
Phyfique  dont  il  ait  parlé  avant  Newton.  30  ans  avant 
que  l’optique  de  celui-ci  parût ,  le  P.  de  Chalcs  fit 
imprimer  le  réfultat  des  expériences  du  Prifme  fur 
lefquelles  le  Phyficien  Anglois  a  bâti  fon  fameux  fyf- 
tême  des  couleurs  3  on  le  trouve  à  la  fin  de  fa  Diop- 
triqiie  ,  à  commencer  depuis  la  page  704  jufqu’à  la 
fin  du  Tome  2  de  l’édition  que  nous  venons  de  citer. 
Voici  comment  il  propofe  celle  des  Expériences  du 
Prifine  que  l’on  doit  regarder  comme  la  principale, 

'  Préfenîcz  ,  dit-il ,  au  Soleil  un  Prifme  de  verre  ou  de 
criflal  ;  les  rayons  de  cet  7\fi:re  ,  après  y  avoir  fouf- 
fert  deux  réfraftions  ,  en  Partiront  différemment  colo¬ 
rés  ;  l’on  aura  même  toutes  les  couleurs  de  ITris  ,  lî 
l’on  fait  cette  expérience  dans  un  lieu  obfciir.  Quan¬ 
tum  experimcniam  defumetur  ex  Trigono  vitreo  ,  feu 
criflallino  ;  quod  fi  Soli  exponatur  . . .  radii  ejus  ,  pofi 
duplicem  refraclionern  ,  ahihunt  colorati  ....  undè  fi 
,  taies  radii  excipiantur  ad  aliquod  intervallum  ,  prœfer- 
tim  in  loco  obfcuro  ,  colores  îridis  formabuntur»  Tarn.  2. 
page  705.  Nous  croyons  avoir  trouvé  dans  la  Catoptrique 
du  P.  de  Chales  le  Télefeope  de  Newton.  Mais  fur  uii 
point  auffi  délicat  ,  nous  ne  voulons  pas  nous  en  fier  à 
nos  yeux.  Nous  renvoyons  le  LeTeur  à  la  propofition  54 
du  livre  3“.  de  cette  Catoptrique  ;  il  y  apprendra 
à  faire  un  Télefeope  d’obfervation  avec  deux  Mi¬ 
roirs  concaves  de  Métal.  Le  P.  de  Chales  mourut 
à  Turin  en  1678.  Quelles  découvertes  n’aiiroit-il 
pas  faites ,  fi  la  mort  ne  l’eût  pas  enlevé  à  la  fleur  de 
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iba  âge!  La  57*.  année  fut  îa  cîernîere  de  fa  vie,’’ 

CHALEUR.  Des  particules  de  feu  agitées  d’un  mou¬ 
vement  très-violent  en  tout  fens  ,  font  la  vraie  caufe  / 
de  la  chaleur.  En  effet  expoièz-vous  au  feu  un  vafe  ? 
rempli  d’eau  !  Vous  ne  verrez  cette  eau  s’échauffer 
bouillir  ,  que  lorfqu’un  nombre  prefque  infini  de  par¬ 
ticules  ignées  auront  communiqué  à  Tes  globules  fen- 
fibles  &  infenfibks  le  mouvement  dont  elles  font  ani¬ 
mées.  Veut-on  faire  fondre  les  métaux  les  plus  durs  l 
qu’on  les  plonge  dans  quelqu’une  de  ces  liqueurs  où  : 
le  feu  fe  trouve  en  grande  abondance  ,  telles  que  font 
Peau  forte  ,  l’eau  régale  ,  Scc.  Enfin  veut-on  commu¬ 
niquer  de  la  chaleur  aux  corps  fclides  les  plus  froids 
de  leur  nature  ?  qifon  les  jette  dans  le  feu  ,  &  qiPon 
attende  que  leurs  pores  foient  remplis  de  particules 
ignées.  Toutes  ces  différentes  expériences  8c  une  infi¬ 
nité  d’autres  que  nous  ne  rapportons  pas  ici  ,  ont 
donné  lieu  aux  Physiciens  de  conclure  que  l’on  devoir 
regarder  le  feu  comme  la  vraie  caufe  de  la  chaleur, 

L’intenfité  &c  la  force  de  la  chaleur  ,  je  le  fhis , 
diminuent  par  rapport  à  nous  ,  à  mefure  que  la  dilt  : 
tance  du  corps  qui  la  produit  ,  augmente  ,  c’eff-à-  . 
dire  ,  plus  nous  fommes  éloignés  du  corps  qui  produit 
la  chaleur ,  par  exemple  ,  du  feu  ,  moins  la  chaleur  : 
que  nous  éprouvons  eff  confidérable  ,  en  fuppofaiit  . 

que  tout  le  reffe  demeure  éga^  ,  8c  qu’il  ne  fe  fait  , 

de  changement  que  dans  la  diffance.  Mais  quel  rap¬ 
port  011  quelle  raifon  l’intenfité  de  la  chaleur  fuit-  : 
elle  dans  fa  diminution  !  Eft-ce  la  raifon  inverfe  des  : 
fimples  diffances ,  ou  la  raifon  inverfe  des  quarrés  des  : 
diffances  !  Si  c’eff  à  la  première  de  ces  réglés  que  > 
nous  devons  nous  en  tenir  ,  8c  que  je  me  trouve  tan¬ 
tôt  à  20  ,  tantôt  à  40  pas  d’un  feu  ardent  ;  la  chaleur  ' 

que  je  refientirai  à  40  pas  du  feu  ,  ne  fera  que  la  moi¬ 

tié  de  celle  que  j’éprouvois  ,  lorfque  je  n’en  étois  1 
qu’à  20.  pas.  Mais  fi  la  chaleur  fuit  la  raifon  inverfe  î 
des  quarrés  des  diffances  ;  alors  à  40  pas  du  feu  j’é-  ■ 
prouverai  une  chaleur  4  fois  moins  forte  que  celle  ; 
que  je  reffcntois  à  20  pas.  Cette  queffion  n’eff  pas  , 
difficile  à  décider. 

i”.  La  chaleur  que  produit  le  feu  ,  parvient  à  nous  : 
par  des  rayons  divergents  qui  forment  l’efpecc  de  Cône  : 
ADE  fl  g.  A,  >  planche  5®. 

2°.  Le  feu  fe  trouve  au  fommet ,  tandis  que  l’homme  1 


I 

i 
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j  -quî  fe  cliaufFe  ,  fc  trouve  à  la  bafe  de  ce'Cone. 
j  3°.  Le  Cône  AD  E  contient  autant  de  cerclés  diffé- 
;  rents  B  o  C  p  ,  D  Q  E  F  ,  qu’il  contient  de  couches 
;  différentes  perpendiculaires  à  l’axe  AF  parallèles 
entr’elles. 

I 

4^.  Nous  avons  démontré  à  la  fin. de  l’article  qui 
commence  par  le  mot  Géométrie  ,  que  les  Aires  de 
deux  Cercles  font  comme  les  qiiarrés  de  leurs  dia- 
:  métrés. 

5°.  Si  le  Cercle  DQEF  eft  une  fois  plus  éloigné  du 
;  fommet  A  ,  que  le  Cercle  BoCp  ,  le  diamètre  DE 
fera  double  du  diamètre  BC  ,  Se  par  conféquent  l’Aire 
du  cercle  DQEF  fera  quadruple  de  l’Aire  du  cer¬ 
cle  B  o  C  p. 

6®.  Suppofons  que  le  Cône  ADE  foit  formé  par  loo 
rayons  ignées  qui  partent  du  fommet  A,  &  qui  foient 
terminés  par  les  deux  rayons  AD  ,  AE  ;  il  eft  évident 
que  ces  loo  rayons  feront  4  fois  moins  ferrés  ,  &  par 
conféquent  4  fois  moins  épais  dans  l’Aire  du  cercle 
DQEF  ,  que  dans  l’Aire  du  cercle  BoCp  ;  puifaue 

première  de  ces  deux  Aires  étant  une  fois  plus  éloi¬ 
gnée  du  fommet  A  ,  que  la  fécondé  ,  celle-ci  doit 
,  être  4  fols  plus  petite  que  celle-là  ;  mais  c’eft  là  pré- 
cifément  fuivre  la  raifon  inverfe  des  quarrés  des  dif- 
tances  ;  donc  la  chaleur  dans  fa  diminution  fuit  la 
I  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances.  Les  queftions 
;  fuivantes  ferviront  d’éclairciffemeiit  à  cette  ^  démonf- 
'  t  ration. 

'  Première  Quefiion.  Pourquoi  avons-nous  avancé  que 
.■fi  le  cercle  DQEF  eft  une  fois  plus  éloigné  du  fom¬ 
met  A,  que  le  cercle  BoCp  ,  le  diamètre  DE  fera 
;  double  du  diamètre  BC. 

;  Réfolution,  Cette  propofition  eft  fondée  fur  la  plus 
Ipure  Géométrie.  En  effet  fiippofons  que  le  Cercle 
^DQEF  foit  à  2  pieds  ,  &c  le  Cercle  BoCp  à  i  pied 
du  fommet  A  du  Cône  ADE,  je  dis  que  le  diamètre 
:PE  fera  double  du  diamètre  B  C.  En  voici  la  dé- 
1  monftration. 

j  1°.  Le  diamètre  D  E  eft  fuppofé  parallèle  au  diame- 
itre  BC  ;  donc,  par  le  Corollaire  fécond  de  la  propo- 
\  fit  ion  quatrième  de  notre  premier  Livre  de  Géométrie  , 
i  l’angle  A  C  B  eft  égal  à  l’angle  AED. 

*  7}\  Le  triangle  ABC  8c  le  triangle  ADE  ont  l’an- 

;  gie  A  commun  ;  donc  ,  par  le  Corollaire  quatrième  de 
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la  propojîtîon  cinquième  de  notre  premier  Livre  de  Geo-’  > 
métrie ,  ces  deux  triangles  font  équiangles  ,  ou  fem- 
bJables. 

3®.  Par  la  propojitioti  troijieme  de  notre  fixieme  \ 
Livre  de  Géométrie  ,  deux  triangles  fembiables  ont  en  , 
proportion  les  côtés  qui  font  autour  des  angles  égaux  ; 
donc  Pon  aura  ia  proportion  fuivante  ,  AC  :  AE  :  : 
BC:  DE.  Mais  AC  n’eft  que  la  moitié  de  AE  , 
puifque  le  Cercle  BoCp  efl  fuppofé  à  i  pied,  8c 
le  Cercle  DQEF  à  2  pieds  du  fommet  A  du  Cône 
A  D  E  ;  donc  le  diamètre  B  C  n’eft  que  la  moitié  * 
du  diamètre  D  E  3  donc  nous  avons  eu  raifon  d’avan¬ 
cer  que  ,  fi  le  Cercle  DQEF  eft  une  fois  plus 
éloigné  du  fommet  A  ,  que  le  Cercle  B  o  C  p  ,  le 
diamètre  D  E  fera  double  du  diamètre  B  C. 

Seconde  Quefiion,  Pourquoi  avons- nous  avancé  que 
fi  le  diamètre  D  E  eft  double  du  diamètre  B  C  ,  Taire 
du  cercle  DQEF  fera  quadruple  de  Taire  du  cer¬ 
cle  B  oCp. 

PJfolution,  i”.  Si  le  diamètre  DE  efl  double  du 
diamètre  B  C  ,  j’aurai  la  proportion  fuivante  3  le  dia¬ 
mètre  DE  :  au  diamètre  B  C  ::  2  :  13  donc  le  qiiarré 
du  diamètre  D  E  :  au  quarré  du  diamètre  BC  ::  4  :  i- 

2^.  Nous  avons  démontré  à  la  fin  de  notre  Géomé¬ 
trie  fpéculative  que  Taire  du  cercle  DQEF:  à  Taire  i 
du  cercle  BoCp::  le  quarré  du  diamètre  DE;  au  i 
quarré  du  diamètre  B  C  5  donc  Taire  du  cercle  DQEF  :  : 
à  Taire  du  cercle  BoCp  :  ;  4  ;  i  3  donc  nous  avons 
eu  raifon  d’avancer  que  fi  le  diamètre  D  E  eil  dou¬ 
ble  du  diamètre  B  C  5  TAire  du  cercle  DQEF  fera  i 
quadruple  de  TAire  du  cercle  BoCp. 

Troijieme  Quefiion,  Si  la  chaleur  diminue  en  raifon  ! 
inverfe  des  quarrés  des  difiances  au  corps  qui  la  pro-  1 
duit ,  pourquoi  ne  fait-il  pas  plus  chaud  pendant  Thi-  i 
ver  ,  que  pendant  Tété  3  n’eft-ii  pas  démontré  que  1 
ie  Soleil  efi:  plus  près  de  la  Terre  pendant  Thiver  , 
que  pendant  Tété  \ 

Refolution,  La  chaleur  diminue  en  raifon  inverfe  ' 
des  quarrés  des  diilances  au  corps  qui  la  produit  ,  je 
le  fçais  3  mais  c’eft  en  fuppofant  que  tout  le  reite 
demeure  égal ,  8t  qu’il  ne  fe  fait  de  changement  que  i 
dans  la  diftance.  La  terre  efl  plus  près  du  Soleil  pen-  1 
dant  Thiver ,  que  pendant  Tété  de  plus  d’un  million  ; 
de  lieues ,  j’en  conviens  3  mais  pendant  Thiver  nous 
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recevons  les  rayons  de  cet  Aftre  beaucoup  moins  per¬ 
pendiculairement  ,  que  pendant  l’été.  Or  la  pofîtion 
oblique  d’un  Pays  par  rapport  au  Soleil  eft  la  princi¬ 
pale  caiife  du  froid  qui  y  régné  ,  comme  nous  l’ex¬ 
pliquerons  en  fon  lieu  ;  donc  il  doit  faire  moins 
chaud  pendant  l’hiver  que  pendant  l’été  ,  quoique  la 
chaleur  diminue  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des 
diflances  au  corps  qui  la  produit. 

On  expliquera  par  le  même  principe  pourquoi  la 
chaleur  eft  fi  forte  dans  la  zone  torride  ,  Sc  le  froid 
fl  rigoureux  dans  les  zones  glaciales  ,  quoique  toutes 
ces  zones  Ibient  à  la  même  diftance  du  Soleil. 

Quatrième  Çuefîion»  Pourquoi  la  pofîtion  de  Rome 
Si  de  Pékin  étant  à  peu-près  la  même  par  rapport  au 
Soleil ,  fait-il  beaucoup  plus  chaud  dans  la  première  • 
que  dans  la  fécondé  de  ces  deux  Villes  l 

Réfolution.  L’air  eft  imprégné  de  nitre  à  Pékin  ,  8>c 
il  ne  l’eft  pas  à  Rome  ;  donc  il  doit  faire  plus  chaud 
a  Pvome ,  qu’à  Pékin  ;  nous  verrons  en  parlant  du 
froid  combien  cette  conféquence  eft  direfte. 

CHAMBRE  (.Marin  Cureau  de  la)  Médecin  ordi- 
nuire  du  Roi  ,  de  V Académie  Françoife  ,  &  de  celle 
des  Sciences,  naquit  au  Mans  en  Vannée  1^94»  H  avoit 
un  vrai  génie  pour  la  Phyfîque  j  &;  peut-être  n’auroit-il 
rien  avancé  de  faux  en  cette  matière  ,  s’il  eût  vécu 
dans  un  fîecJe  aufîî  éclairé  que  le  nôtre.  Ses  prin¬ 
cipaux  ouvrages  de  Phyfîque  font  un  Traité  fur  les 
Animaux  ;  des  penfées  fur  la  caufe  de  la  lumière  \ 

;  un  difeours  fur  les  caufes  du  débordement  du  Nil  ;  des 
;  conjeôlures  fur  la  digeftion  ;  un  Traité  fur  les  coti- 
;  leurs  des  corps  confidérés  en  général  ,  &  fur  celles 
de  l’Arc-en-Ciel  confidéré  en  particulier.  Cet  ouvrage 
’ /V2-4°.  imprimé  à  Paris  en  1650  eft  intitulé  ,  Nouvelles 
objervations  &  conjeclures  fur  VJris.  II  n’en  eft  point  où 
rj.  de  la  Chambre  ait  mis  plus  de  chofes  neuves  que 
dans  celui-ci.  Après  nous  avoir  dit  qu’il  y  a  7  efpeces 
de  couleurs ,  le  blanc  ,  le  jaune  ,  le  rouge ,  le  verd ,  le 
bleu  ,  le  pourpre  &:  le  noir ,  il  établit  depuis  la 
page  184  jufqii’à  la  page  262  une  vraie  Analogie 
'  entre  les  couleurs  &  le  fon.  Il  prétend  que  les 
mêmes  mefures  qui  fe  rencontrent  dans  le  fon  ,  fe 
trouvent  aiifîi  dans  les  couleurs  ;  il  va  plus  loin  ;  il 
afîûrc  que  les  caufes  qui  rendent  les  fons  agréables 
,  &  defagréables  à  i’oreüle  ,  font  les  mêmes  qui  don- 
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nent  aiik  couleurs  la  vertu  de  plaire  ou  de  déplaire 
aux  yeux.  Voici  comment  il  procède  dans  cette  ingé- 
nieiife  difcuffion.  . 

-  1°.  M.  de  la  Chambre  avertit  qu’Arifloîe  lui  a.' 
donné  les  premières  idées  de  TAnalogie  qu’il  va 
établir  entre  les  couleurs  &c  le  fon.  11  rapporte  ce 
que  le  ,dit  Prince  des  Philofophes  au  chapitre  j  du  livre 
intitulé  (Je  Jè/iJîi  &  fenfili.  Il  y  a  des  couleurs  qui  ont 
rapport  les  unes  aux  autres  en  des  nombres  qui  font 
entre  eüx  comme  2  ^  3  ,  dp  comme  3  ^  4  7  &  autres 
femblables  i  de  même  que  les  fous  ;  les  plus  belles  ù  les 
plus  agréables  couleurs  font  dans  les  mêmes  proportion^ 
que  les  plus  parfaites  Harmonies  ;  &  comme  il  y  a  fort 
peu  d" harmonies  ,  il  fe  trouve  aufji  fort  peu  de  couleurs 
agréables^ 

2^^.  Notre  Autèiir  femarqùe  que  les  objets  des  fens  ont 
deux  extrémités  ,  Pune  pofitive  qui  contient  comme 
là  plénitude,  de  l’être  fenfible  ,  l’autre  privative  qui 
eft  comme  le  non-être.  La  lumière  8c  les  ténèbres  ,  le 
fon  véhément  8c  le  filence  occupent  ces  deux  extré¬ 
mités  à  l’égard  de  la  vue  8c  de  i’oiiie.  Mais  comme  la 
première  extrémité  endommage  l’ôrgane  du  fens  par  fa 
violence  ^  8c  que  la  fécondé  ne  fe  connoit  que  par 
accident  ;  il  y  en  a  deux  autres  pofitives  8c  réelles 
avec  lefquelles.  les  fens  ont  plus  de  conformité  ,  l’iine 
qui  approche  de  la  plénitude  de  l’être  fenfible  ,  l’autre 
qui  elî  dans  ié  voiiînage  de  la  privation.  Tel  eH:  le 
blanc  8c  le  noir  pour  la  vue.  Tel  eft  le  fon  grave  8c  le 
fon  aigu  pour  l’ouie.  Car  comme  le  blanc  contient 
plus  de  lumière  que  le  noir  ;  le  fon  grave  a  plus  de 
la  nature  du  fon  que  faigu. 

5®.  Suivant  M.  de  la  Chambre  ,  la  plus  agréable  des 
couleurs  doit  être  le  verd ,  &c  loclave  le  plus  agréable 
des  fons ,  parce  que  ces  deux  qualités  fenfibles  occu¬ 
pent  précifément  ^le  milieu  ,  c’cft-à-dire  ,  font  auflî 
éloignées  des  extrémités  dont  nous  venons  de  parier. 

M.  de  la  Chambre  ,  après  avoir  borné  toutes 
les  Harmonies  à  la  double  oclave  ^  ruppellQ  quelques 
principes  de  Mufique  qui  ne  font  ignorés  de  perfonne. 
Les  voicL 

La  corde  A  8c  la  corde  B  font  à  runifîbn  ,  lors 
qu’étant  homogen'ûs ,  elles  donnent  le  même  nombre 
de  Vibrations  en  un  temps  déterminé. 

f  a  cçrde  B  fonnera  i’oétaYC  de  la  corde  A ,  fi  celle- 
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là  donne  2  Vibrations ,  tandis  que  celle-ci  n’en  donne 
qu’une. 

La  corde  B  fonnera  la  quinte  de  la  corde  A  ,  (î, 
la  première  donne  5  Vibrations  ,  tandis  que  la  fécondé 
ifen  donné  que  2. 

La  corde  B  fonnera  la  quarte  de  la  cordé  A ,  fi  la 
corde  B  donne  4  Vibrations  ,  tandis  que  la  corde  A 
n’en  donne  que  3. 

La  corde  B  fonnera  la  double  oftave  de  Iq^  corde 
A  ,  fi  la  corde  B  donne  4  Vibrations  pour  une  que 
donnera  la  cofde  A. 

Si  la  corde  B  donne  3  Vibrations  ,  tandis  que  la 
corde  A  n’en  donne  que  i  5  la  corde  B  fonnera  la 
quinte  de  l’oftave  de  la  corde  A. 

Si  la  corde  B  donne  8  Vibrations,  Sc  la  corde  A  3  ; 
la  corde  B  fonnera  la  quarte  de  l’oftave  de  la  corde 
A.  L’on  a  donc  les  proportions  fuivantes  dans  l’har¬ 
monie. 

1  Le  Ton  fondamental  :  à  Todave  :  :  1  ;  2, 

Le  Ton  fondamental  :  à  la  quinte  ::  2  :  3, 

j  Le  Ton  fondamental  :  à  la  quarte  1:3:  4. 

Le  Ton  fondamental  :  à  la  double  oftave  ::  i  :  4, 

Le  Ton  fondamental  :  à  la  quinte  de  fon  oétàve  :  : 
î  :  3. 

Le  Ton  fondamental:  à  la  quarte  de  fon  oftave 


3  :  8. 

Il  y  a  donc  7  Tons  principaux^  fuivant  M.  de  la 
Lambre  ;  le  Ton  fondamental  ^  W  quinte  ^  la  quarte^ 
^oclave  ,  la  quinte  de  Voclave  ,  la  quarte  de  L* octave  , 
a  double  octave. 

5®.  A  ces  7  Tons  répondent  les  7  couleurs  fuivantes , 
noir  ,  le  pourpre  ,  le  bleu  ,  le  verd ,  le  rouge  ,  le 
aune ,  8c  le  blanc.  M.  de  la  Chambre  veut  que  le 
ourpre  foit  comme  la  quinte  du  noir ,  le  bleu  fa 
uarte  ,  le  verd  ,  fon  octave  ,  Sc  le  blanc  fa  double 
âave.  Il  veut  encore  que  le  rouge  foit  la  quinte  du 
erd ,  le  jaune  fa  quarte  ét  le  blanc  fon  oclave.  L’arran- 
“  ement  fuivant  mettra  cette  penfée  dans  tout  fon  jour. 


j^O& 


Quinte 

Pourpre 
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Ton  Fondarnentaî. 
Noir» 

Oâ:ave. 


Quarte, 

Bleu» 


V^erd» 

Quint,  de  ŸoÙ»  Quart,  de  ToO:. 

Rouge»  Jaune» 

Double  Odave. 

Blanc» 


(P»  Comme  c’eft  la  lumière  qui  produit  les  cou- 
îeurs  ,  M.  ia  Chambre  conjeftiire  que  la  lumière 
que  contient  le  noir',  à  celle  que  contient  le  :: 

I  :  2.  Il  veut  encore  que  la  lumière  que  contient 
le  noir  :  à  celle  que  contient  le  blanc  :  :  i  :  4.  II 
veut  en  un  mot  qu’il  y  ait  entre  la  difterente  lumière 
des  couleurs  le  même  rapport  qui  fe  trouve  entre 
les  7  Tons  de  Mufique  dont  nous  venons  de  parler. 

II  va  plus  loin  ;  il  aiïlire  que  le  verd  n’eft  la  plus 
agréable  des  couleurs  ,  que  parce  que  Yoclave  ell  le  plus 
agréable  des  Tons»  Il  ajoute  que  le  noir  j  le  verd  &: 
îe  blanc  ne  s’accordent  enfemble  ,  que  parce  que  le 
Ton  fondamental ,  V octave  &  la  double  octave  font  un 
vrai  accord.  Il  aiïlire  enfin  que  le  pourpre  8c  le  rouge 
font  deux  couleurs  plus  agréables  que  le  bleu  8^ 
le  jaune  ,  parce  que  la  quinte  nous  fait  plus  de 
plaifir  que  la  quarte»  Il  poiiiïe  beaucoup  plus  loin 
l’énumération  des  Confonances  8c  Difonances  ,  foit 
des  Tons.,  foit  des  couleurs»  Ce  que  nous  en  avons 
rapporté  ,  fuffira  pour  nous  faire  admirer  fon  Génie  , 
8c  nous  faire  conjefturer  que  le  P.  Caiïel  pourroit  bien 
avoir  piiifé  dans  les  Ouvrages  de  cet  Auteur  les  pre¬ 
mières  idées  de  fon  Clavecin  oculaire»  M.  de  la  Cham¬ 
bre  mourut  à  Paris  ,  le  29  Novembre  1699  ,  à  l’âge 
de  75  ans. 

CHAMBRE  OBSCURE.  Ay£z  une  chambre  dans 
laquelle  il  n’entre  du  jour  que  par  un  petit  trou 
pratiqué  à  la  fenêtre  5  mettez  à  ce  trou  un  verre 
lenticulaire  ;  les  objets  de  dehors ,  par  tous  les  prin¬ 
cipes  que  nous  ayons  établis  dans  la  Dioptrique ,  fe 

peindront 
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peindront  renveiTés  fur  un  carton  blanc  que  tous 
placerez  au  foyer  du  verre  lenticulaire  ;  c’efolà  ce  que 
ifon  appelle  la  chambre  obfcure.  On  la  rend  portative 
en  mettant  au  lieu  de  chambre  ,  une  boete  ;  St  on 
redrclfe  les  images  ,  en  plaçant  au  deflus  du  verre 
lenticulaire  un  Miroir  plan  extérieur  incliné  de  45  de¬ 
grés  Rir  la  boete  ;  l’expérience  nous  apprend  qu’un 
Miroir  plan  incliné  de  45  degrés  repréfente  un  objet 
horizontal  dans  une  fîtiiation  perpendiculaire* 

CHANNEVELLE  (  Jacques  )  Jéfuite  ,  fit  imprimer 
en  1669  une  Philofophie  en  9  volumes  in-ii.  Malgré 
le  peu  de  goût  que  l’on  avoit  dans  ce  temps-là 
pour  la  Phyfique  ,  le  Pere  Channeveile  confacra  à 
cette  partie  de  la  Philofophie  5  de  fes  volumes ,  s 
à  la  Phyfique  générale  ,  8c  5  à  la  Phyfique  particu¬ 
lière  ,  fous  ce  Titre  ,  Phyjîca  urJverfalis  juxtà  Prin^ 
cîpia  Arifiotelis,  Phyfica  Particularis  juxtà  Principicz 
Arijîotdis,  Par  malheur  pour  cet  Auteur  ,  fa  Phyfique 
générale  ne  répond  que  trop  au  Titre  qu’elle  porte. 
J’en  excepte  cependant  ce  qu’il  dit  fur  Vexijiencc  de 
Dieu  ;  fur  la  poflibilité  du  viiide  ,  Sc  fur  la  Pierre 
philofophale.  Il  terrafîé  fon  ennemi  dans  la  première 
quefiion  ;  ü  convainc  fon  Lefteur  dans  la  fécondé  ; 
îi  accorde  tous  les  partis  dans  la  troifieme.  Les  trois 
Analyfes  fuivantes  prouveront  qu’il  n’ell  rien  d’exa¬ 
géré  dans  cet  éloge. 

I®.  Les  démonftrations  dont  le  P.  Channeveile  fo 
fert  contre  les  Athéés ,  font  tirées  des  créatures  con- 
lidérées  en  général  ,  Se  du  corps  humain  confidéré 
en  particulier  ;  du  mouvement  dont  l’exiftence  fup- 
pofe  un  premier  moteur  5  des  maux  infinis  qui  s’en 
îiiivroient ,  fi  l’athéifme  prévaloir  parmi  les  hommes. 
Il  conclut  enfuite  de  la  maniéré  la  plus  noble  qu’il 
exille  nécefiairement  un  fouverain  Etre.  Voici  ce 
qu’on  lit  à  la  page  294  du  Tome  i.  de  fa  Phyfique 
générale.  Colliges  ex  rerum  ftruclurâ  mirabili  divini 
artificis  prœjiantiam  ;  immenfitatem  ex  univerji  magni- 
tudine  ;  fapientiam  ex  ordine  ;  fœcunditatem  ex  multi^ 
plici  varietate  ;  pulchritudinem  ex  ornatu  y  unitatem  ex 
mutuâ  rerum  confenfione  &  confpiranti  ordine  ;  ex  fub- 
jeclione  &  dependentiâ  fummam  autoritatem  inferri, 

2°.  Le  P.  Channeveile  prouve  à  Defeartes  -de  la 
maniéré  la  plus  convaincante  que  le  vuide  n’efi:  pas 
métaphyfiquemcnî  impolTible.  Après  lui  avoir  demandé 
Tome  i.  C  c 
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fl  le  Créateur  ne  poiifroit  pas  anéantir  tous  les  corp3 
qui  fe  trouvent  dans  la  capacité  d’un  vafe  ,  &  s’il 
ne  pourroit  pas  faire  en-  forte  qu’il  ne  leur  en  fuc- 
cédât  aucun  autre  ;  il  attaque  ainfî  la  réponfe  de  ce 
Pliilofophe  qui  affiire  qii’après  cet  anéantiifement  la 
capacité  de  ce  vafe  contiendroit  un  corps  ,  non  pas 
Phyfiqiie  ,  mais  Mathématique,  c’eft-à-dire  ,  une  exten- 
fion  en  longueur  ,  en  largeur  en  profonuetir  , 
&  qu’on  ne  pourroit  pas  dire  par  conféquent  que 
ce  vafe  fût  vuide.  Fatenie  Cartejio  ,  nullum  manet 
corpus  P hyficum  ;  ergo  me  ullum  corpus  Mathematicum* 
Probatur  confeqiientia  ;  corpus  Mathematicum  eft  extern 
fio  in  longum  ,  latum  &  profundum  à  materiâ  abjîra- 
hens  ;  non  potefi  dari  ejufmodi  extenfio  abfirahens  à 
materiâ ,  quia  ex  principiis  Cartejii  ejjentia  fubftantiæ 
corporeæ  efi  ipfa  extenfio  ,  adeoque  ubiciimqm  eji  extern 
fio  ,  ihi  &  fubfiantia  corporea  efie  debet  ,  &  vicijfinu 
L’argument  fuivant  efi:  encore  plus  fort.  Vel  corpus 
Mathematicum  diftinguitur  realiter  à  corpore  Phyfico  9 
rel  non  ;  fi  primum  ,  ergo  antequàm  corpus  Phyficum 
deflrueretur  ,  erant  duo  corpora  fimul  penetrata ,  nempè 
corpus  Phyficum  &  corpus  Mathematicum  ;  fi  fiecum 
dum  ,  ergo  pereunte  corpore  Phyfico  ,  perire  quoque 
debet  corpus  Mathematicum,  Tom.  2  p.  275, 

F»  Le  P.  Channevelle  parle  de  fa  Pierre  Philo» 
fophale  avec  toute  la  fagefîe  poilible.  Il  prouve  qu’il 
n’ell  pas  Métaphyfiquement  impoffibie  de  faire  de 
l’or  ;  mais  il  ajoute  que  c’eil  une  folie  de  tenter 
le  grand  œuvre.  Pauci  inde  fruclus ,  imo  nulli  orium 
tur  ;  multi  fi  quidem  ex  tôt  impenfiis  &  fornacibus  ac- 
cenfis  ,  nihil  aliitd  quàm  deplorandam  egeftatem ,  fumum- 
que  oculis  permolefium  expreffêre,  Tom.  i.  page  207» 
Il  auroit  dû  cependant  dans  cet  article  ne  pas  donner 
comme  vrais  Sc  inconteilables  plulîeiirs  faits  dans 
lefquels  il  eft  entré  beaucoup  de  fupercherie. 

Sa  Phylique  particulière  ,  quoique  contenant  bien 
des  cliofes  fauflés  fur  les  Planètes  dont  il  prétend 
que  des  Anges  règlent  les  mouvements  ;  fur  l’Air  qu’il 
regarde  comme  léger  &c.  Scc  ,  eft  très-fupérieure  à 
fa  Phyfique  générale.  On  y  trouve  un  très-bon  traité 
de  Sphere  j  une  expofition  nette  &  étendue  des  4 
fyftêmes  du  ciel  ;  des  chofes  très-propres  à  décréditer 
les  Aftrologues  &  l’Aftrologie  judiciaire  ;  des  recher¬ 
ches  très-curieufes  furies  foftiles  fur  les  Météores-, 


•  ■  ^  C  H  A  4oj 

îa  vraie  caiife  de  la  tranfparence  des  corps.  Enfin 
ce  que  dit  le  P.  Channevelîe  fur  le  corps  humain  , 
jprouve  évidemment  qu’il  favoit,  beaucoup  ,  &c  que  fa 
Phyfiquc  efî  .une  des  mcilleûres  que  l’on  ait  pu 
faire  dans  le  temps  où  il  vivoit ,  Sc  dans  le  fyflêm-e 
qu’il  avoit  embralfé. 

CHARAS  (Moyfe)  naquit  à  Uiex  en  Vannée  i^iS, 
Il  exerça  la  Médecine  avec  toute  la  réputation  8>c  tout 
le  fuccès  poffibie  à  Orange  ,  à  Paris ,  en  Angleterre  , 
en  Hollande  Sc  à  Madrid.  En  l’Année  1692  il  fut 
reçu  à  l’Académie  Royale  des  Sciences  en  qualité  de 
Chymifle.  Il  paroît  tel  dan-s  Ton  Livre  intitulé  Fharma- 
copée  Koyale ,  Galénique  ù  Chymique.  11  y  a  outre  cela 
dans  cet  Ouvrage  des  points  de  Fhyfique  très-bien 
traités.  Il  prouve  que  le  Laudanum  en  émoiifî’ant  la 
pointe,  des  humeurs  âcres  qui  interrompent  le  fom- 
meil  ,  8c  en  '  arrêtant  le  mouvement  de  ces  mêmes 
humeurs  ,  doit  procurer  aux  malades  des  nuits  tran¬ 
quilles.  Son  fentiment  efl  fondé  fur  la  nature  même 
du  Jjaudanum  ,  dont  il  fait  très-exadement  l’Analyfe. 
M.  Charas  explique  encore  dans  ce  même  ouvrage  , 
d’une  maniéré  très-nette  ,  pourquoi  l’Eau  forte  fond 
tous  les  Métaux ,  excepté  l’Or  ,  8c  pourquoi  l’Eau 
régale  qui  met  POr  en  fulîon  ,  ne  peut  pas  fondre  les 
autres  Métaux  ,  par  exemple  ,  l’Argent.  Voici  com¬ 
ment  il  explique  le  premiier  de  ces  deux  phénomè¬ 
nes.  L’Argent  a  des  pores  dont  l’ouverture  eft  pro¬ 
portionnée  à  la  groflèur  des  pointes  des  particules 
de  l’Eau  forte  ,  affez  aigues  par  un  bout  pour  en¬ 
trer,  8c  alfez  larges  par  l’autre  pour  féparer  les  parties 
du  Métal.  Mais  l’Or  dont  les  pores  font  beaucoup 
plus  étroits  que  ceux  de  l’Argent ,  ne  peut  pas  ad¬ 
mettre  ces  particules  5  donc  l’Eau  forte  doit  fondre 
l’x4rgent  ,  8c  non  pas  l’Or.  M.  Charas  prétend  que 
par  une  raifon  contraire  l’Eau  régale  doit  fondre 
l’Or  ,  8t  non  pas  l’Argent.  Les  parties  de  ce  difibl- 
vant ,  dit-il ,  fubtilifées  par  le  fel  ammoniac  ,  pafîént 
trop  librement  par  les  pores  de  l’Argent  ,  8c  ne 
trouvent  que  dans  l’Or  des  pores  difpofes  à  les  fécon¬ 
der  dans  leurs  fondions.  Nous  avons  encore  de  cet 
Auteur  un  excédent  Traité  fur  la  Vipere.  Nous  avons 
rapporté  ce  qu’il  contient  de  plus  curieux  dans  l’artL 
cle  qui  regarde  cet  Animial.  M.  Charas  miourut  à  Paris 
eu  l’année  169S,  à  Page  de  So' ans. 
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CHASTELET  ,  (  Gabrielle  -  Emilie  de  Bréteüiî  f 
Marqiiife  du)  naquit  en  Vannée  1706.  M.  de  Voltaire 
n’a  rien  exagéré  ,  loiTqu’ll  l’a  nommée  la  Minerve  de 
la  France  ,  un  rafle  &  puiJTant  génie-.  Le  même  Au-- 
teiir  nous  raconte  que  le  coup  d’eflai  de  cette  favante 
Dame  fut  une  explication  de  la  Philofophie  de  Leib¬ 
nitz  fous  le  titre  d’inil'itutions  de  Phyiiqne  ,  adreifées 
à  fon  Fils ,  auquel  elle  avoit  enfeigné  elle-même  la 
Géométrie»  Convaincue  dans  la  fuite  du  vuide  des  Mo¬ 
nades  &  de  VHarmoriie  préétablie  ,  elle  eut  le  courage 
d’abandonner  un  fyllême  qu’elle  avoit  pris  la  peine 
d’embellir  &:  de  rendre  intelligible.  Elle  s’attacha  à 
Newîonqiarce  que  Newton  n’a  jamais  affirmé  que  des  vé¬ 
rités  évidentes.  Tout  ce  qui  n’efl;  pas  tel  ,  il  l’a  donné 
comme  des  doutes.  M^.  du  Chafleletperfuadée parla  lec¬ 
ture  de  Newton,  que  tout  fyllême  en  Phyiique  ell  un  Ro¬ 
man  5  &  qu’il  ne  faut  dans  cette  fdcnce  admettre  com¬ 
me  vrai ,  que  *ce  qui  ell  conforme  à  l’expérience  Sc  aux 
loix  de  la  Méchanique  ,  entreprit  fon  grand  ouvrage 
intitulé  ,  Principes  Mathématiques  de  la  PhilofGphie 
naturelle.  Il  contient  comme  trois  pallies.  La  première 
ell  une  traduêlion  très-lidele  ,  très-littérale  &:  très- 
ciaire  du  Texte  de  Newton.  Une  Dame  auroit  dû  , 
ce  femble,,  y  mettre  plus  d’ornements.  La  fécondé 
Partie  ell  un  commentaire  de  certains  points  ,  rela¬ 
tifs  au  fyllême  du  monde.  Ces  points  font  fur-tout 
la  figure  ,  la  maffe  ,  la  denlitc  Sc  le  mouvement  des 
Planètes  du  premier  Sc  du  fécond  ordre.  Dans  la 
îroiiieme  partie  on  donne  par  Anaîyfc  la  folution 
des  plus  beaux  &  des  plus  difficiles  Problèmes  de 
Newton.  Elle  n’ell  pas  de  M^.  du  Challelet.  M.  Clai- 
raiît  y  a  la  plus  grande  part.  Elle  mourut  en  1749  ,  à 
l’âge  de  43  ans.  Elle  favoit  ,  outre  le  François  8c 
le  Latin  ,  i’Angiois ,  l’Italien  8c  l’ETpagnoî.  On  doit 
la  regarder  comme  la  Dame  la  plus  favante  que  le 
Monde  ait  encore  eu. 

CHATELARD  (  Jean  Jacques  Sabot  du  )  naquit  a 
Lyon  en  Vannée  1693  dé  une  famille  noble.  A  l’âge  de 
î8  ans  ,  il  entra  au  Noviciat  des  Jéfuites  à  Avignon. 
Son  talent  marqué  pour  les  Mathématiques  ,  engagea 
j'es  Supérieurs  à  l’appliquer  de  bonne  heure  à  cette 
fcience.  Il  n’avoit  que  30  ans  ,  lorfque  le  Roi  ,  en 
le  nommant  Profeffieur  d’Hydrographie  au  Port  de 
Toulon  ,  le  chargea  de  l’inilruftion  de  Meilleurs  les 
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fîardes  de  la  Marine.  Pendant  les  3  b  années  qu’il  ey.erça 
t:e  pénible  Se  critique  emploi ,  il  fçiit  le  gagner  l’eltime  , 
ie  refpeft  ,  rattachement  Se  la  confiance  de  cette 
Jeune  Nobîefle.  Ce  fut  à  la  pricre  de  fes  illuûres 
Élevés  qu’il  fe  détermina  en  i74f>  à  donner  au  Public 
lin  Ouvrage  en  4  volumes  in-12  intitulé  Recueil  de 
Traités  de  Mojhémaîiqm  à  diifage  de  Mejfeurs  les 
Gardes  de  la  Marine»  Ces  Traités  font  au  nombre  de 
dix-neuf*  Il  ne  contiennent  rien  ,  il  elb  vrai ,  de  neuf 
de  relevé  ;  mais  les  matières  y  font  préfentées 
avec  beaucoup  d’ordre  ,  beaucoup  de  brièveté  Sc 
beaucoup  de  clarté.  Ils  nous  ont  été  d’un  grand  re¬ 
cours  ,  lorfque  nous  avons  compofé  les  articles  de 
ce  Didionnaire  qui  commencent  par  les  mo'ts  Géo¬ 
métrie  ,  Trigonométrie  ,  Proportion  ,  ProgreJJi.on  ,  Sec¬ 
tions  Coniques  &  Sphère.  Le  P.  du  Chatelard  mourut 
à  Lyon  d’une  fievre  lente  dans  la  Maifon  de  S.  Jofeph, 
le  15  Oftobre  1757  à  l’âge  de  64  ans.  Pliifieurs  de 
fes  Eleves  m’ont  alîüré  qu’il  avoir  un  zele  inconce¬ 
vable  pour  leur  avancement  dans  les  fciences  ;  mais 
que  ce  zele  n’étoit  rien  ,  comparé  à  celui  dont  il 
étoit  animé,  iorfqiPil  travaiiloit  à  leur  faire  éviter 
les  écueils  trop  ordinaires  dans  leur  état  ,  ou  à  les 
faire  rentrer  dans  les  fentiers  de  la  vertu.  Il  avoir 
même  un  talent  marqué  pour  cela.  Auflî  étoit-il  regardé 
à  Toulon  comme  un  Savant  8c  un  grand  homme  de 
bien. 

CHATOUILLEMENT.  C’efî  ,  dit  M,  le  Cat  ,  une 
efpece  de  fenfation  qui  tient  8c  du  plailir  dont  il  cft 
l’extrême  8c  de  la  douleur  dont  il  qü  comme  un 
premier  degré.  Le  chatouillement  fait  rire  8c  cepen¬ 
dant  il  efl  infupportable  ;  fi  vous  pouffez  le  jeu  plus 
loin  ,  c’eff  un  vrai  mal  ,  8c  même  un  mal  mortel  , 
fi  l’on  en  croit  plufieurs  hiffoires.  Il  faut  donc  que 
cette  fenfation  confiffe  dans  un  ébranlem.ent  de  l’or¬ 
gane  du  toucher  qui  foit  léger  ,  comme  l’ébranle¬ 
ment  qui  fait  toutes  les  fenfations  agréables  ;  mais 
qui  foit  cependant  encore  plus  vif ,  8c  même  affez 
vif,  pour  jetter  i’ame  8c  les  nerfs  dans  des  mouve¬ 
ments  plus  violents  que  ceux  qui  accompagnent  d’or¬ 
dinaire  le  plailir ,  8c  par-là  cet  ébranlement  appro¬ 
che  des  fccouffes  qui  excitent  la  douleur.  L’ébran¬ 
lement  vif  qui  produit  le  chatouiirement  vient  ff. 
de  i’efpcce  de  i’impreffion  que  fait  l’objet  ,  comme 
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lorfqu’on  paffe  légèrement  une  plume  fur  îes  lèvres  ; 
2®.  de  la  difpofitioîi  de  l’organe  extrcmemenî  fciifi- 
tîe  ,  c’efl-à-dire  des  papilles  nerveufês  de  la  peau 
très  -  nombreufes  ,  très  -  fufceptibles  d’ébranlement 
&  fournies  de  beaucoup  d’efprits  ;  c’eft  pourquoi  iî 
n’y  a  de  chatouilleux  que  les  tempéraments  très-fen- 
fibles ,  très-animés ,  &  que  les  endroits  du  corps  qui 
font  les  plus  fournis  de  nerfs.  M.  le  Cat  remarque 
qu’outre  ces  d'fpofitions  de  l’objet  Sc  de  l’organe  , 
il  entre  encore  dans  le  chatouillement  beaucoup 
d’imagination.  II  a  raifon  ;  j’ai  connu  des  perfonnes 
que  la  feule  appréhenfion  du  chatouillement  faifoit 
entrer  dans  des  efpeces  de  convuilions. 

CHAZELLES  (  Jean  Mathieu  de  )  VEleve  &  VAmi 
du  fameux  Jean  Dominique  Cajjïni  ,  naquit  à  Lyon  h 
24  Juillet  1657.  Mr.  de  Fontenelle  a  raHemblé  les 
principaux  traits  de  la  vie  de  ce  favant  dans  l’cloge 
hiilorique  qu’il  en  a  fait  ;  nous  allons  îes  rapporter 
dans  un  ordre  purement  chronologique  ,  ils  font 
afiez  multipliés  8c  adéz  intérefiants  ,  pour  attacher 
le  Leéleur.  En  l’année  1674  Mr.  de  Chazeiles  finit 
fon  cours  de  Philofophie  au  grand  College  des  Jé- 
fuites  de  Lyon.  Ji  favoit  ,  au  fortir  de  cette  École 
pli  on  l’avoit  mis  dès  fon  bas  âge  ,  beaucoup  de 
Littérature  ,  beaucoup  de  Piiilofophie  ,  '&c  beaucoup 
de  Géométrie.  M.  Caffini  qui  le  forma  à  l’Aflrono- 
mie  depuis  l’année  1675  jufqu’en  l’année  i685,avouoit 
qu’il  étoit  Géomètre  ,  lorfqu’il  le  prit  fous  fa  con¬ 
duite  ;  ce  n’efi:  pas  le  feul  Membre  de  l’Académie 
des  Sciences  qui  foit  forti  tel  du  grand  College  de 
Lyon.  Les  occupations  de  Mr. 'de  Chazeiles,  tout  le 
temps  qu’il  pafia  fous  Mr.  CafTiiii  ,  furent  la  Théo¬ 
rie  8c  la  Pratique  de  l’Aflronomie.  Il  eut  beaucoup 
de  part  à  la  conftrudion  du  fameux  Planifpherc  de 
la  Tour  Occidentale  de  l’Obfervatoire.  En  1684  Mr. 
le  Duc  de  Mortemar  le  choifit  pour  fon  maître  de 
Mathématique  ,  8c  il  le  mena  en  cette  qualité  à  la 
campagne  de  Gênes.  En  1685  il  fut  nommé  Profef- 
feur  d’Hydrographie  pour  les  Galeres  à  Marfeille. 
En  1687  8c  B 8  il  fit  deux  Campagnes  fur  la  Médi- 
teranée  ,  pendant  iefquellcs  il  leva  ,  par  odre  de  la 
Cour  ,  piiifieurs  plans  qu’il  envoya  au  Miniftre  de  la 
Marine.  Il  fit  jufqu’en  l’année  1692  plufieurs  Campa¬ 
gnes  fur  l’Océan  ,  ce  qui  lui  donna  occafion  de  publier 
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S  Cartes  des  Mers  du  Ponant ,  qui  furent  inférées  dans 
ie  premier  volume  du  Neptune  François»  En  1695 
Mr.  de  Ponchartrain  réfolu  de  faire  travailler  au 
fécond  volume  du  même  Ouvrage  ,  envoya  Mr.  de 
Chazelles  en  Grèce  ,  en  Egypte  en  Turquie  , 
pour  lever  les  Plans  néceffaires  à  l’exécution  de  ce 
projet.  Ce  fut  dans  cette  courfe  qu’il  s’apperçut  que 
les  quatre  côtés  de -la  plus  grande  des  Pyramides 
d’Egypte  étoient  précifément  expofés  aux  quatre  ré¬ 
gions  du  Monde.  En  1695  il  fut  reçu  à  l’Académie 
des  Sciences.  En  1700  il  travailla  avec  Mr.  Calïïni  à 
la  continuation  de  la  Méridienne  de  l’Obfervatoire  , 
qu’d  poufîa  du  côté  du  Midi  jiifqu’aux  Frontières 
ci’Efpagn^  •  il  y  avoit  déjà  travaillé  en  1683.  Nous  ne 
devons  p  -s  oubPer  que  Mr.  de  Chazelles  efi:  le  pre¬ 
mier  qui  ait  imaginé  de  faire  naviger  les  Galeres  fur 
l’Océan.  Nous  devons  encore  ajouter  qu’il  a  fouvent 
fervi  en  qualité  ôyi-ipfmeur  ,  &  qu’il  étoit  regardé 
par  les  Officiers  Généraux  comme  un  homme  du  pre¬ 
mier  mérite  en  ce  ge  ^re.  ïl  mourut  à  Marfe  lie  le  i<5 
Janvier  1710  ,  à  lElge  de  53  ans  ,  entre  les  mains 
du  P.  Laval  Jcfiiite  ,  fon  Collègue  en  Hydrographie 
8c  fon  intime  Ami.  Il  joigiioit  au  plus  grand  mérite 
Je  plus  gi'and  fond  de  Religion  3  ce  qui  ,  remar  ue  M, 
de  Fontenelle  ,  affiire  Sc  fortifie  toutes  les  vertus. 

CETOPvOIDE.  J^a  partie  de  \"Uvée  qui  s’enfonce  dans 
le  Globe  de  l’œil  ,  a  le  nom  de  Choroïde  ;  c’efi:  une 
Membrane  noire  ,  deftinée  à  rendre  opaque  la  rétine. 
Voyez  l’article  de  l’œil. 

CHYLE.  La  partie  la  plus  déliée  des  aliments  digé¬ 
rés  dans  Peflomac  8c  dans  les  inteflins  ,  forme  un  fuc 
blanchâtre  que  les  Phyficiens  nomment  chyle»  Ce  fuc 
pafïé  des  inteflins  dans  les  veines  laftées  répandues 
fur  le  méfentere  ;  des  veines  laftées  du  méfentere  il 
monte  dans  ie  réfervoir  de  Pequet  3  du  réfervoir  de 
Fequet  il  va  dans  le  canal  thorachique  3  du  canal  tho- 
rochiqüe  dans  la  veine  fouclaviere  gauche  3  de  la 
veine  fouclaviere  gauche  dans  la  veine  cave  ,  &c  de 
la  veine  cave  dans  le  ventricule  droit  du  cœur.  Bien 
des  caufes  concourent  à  faire  monter  le  chyle  du  mc- 
fentere  jufques  dans  le  cœur  3  les  principales  font  cel¬ 
les  qui  obligent  les  liquides  à  s’élever  dans  les  tubes 
capillaires  au  deffiis  de  leur  niveau  3  tout  le  monde 
fait  que  la  pdupart  des  conduits  par  où  paffie  le  chyle 
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pour  arriver  jufqu’aii  cœur,  ont  un  diamètre  plus  pe¬ 
tit  que  celui  de  nos  tubes  capillaires  ordinaires. 

Nous  devons  remarquer  ,  en  finiffant  cet  article  , 
que  l’endroit  principal  où  fe  ramallè  le  Chyle  efl  une 
véficuie  membraneufe  à  peu  près  femblable  à  la  véfi- 
ciile  du  fie].  Elle  efl  fituée  au  côté  droit  de  l’Aorte  , 
derrière  la  jambe  droite  du  miifcle  inférieur  du  dia¬ 
phragme.  On  la  nomme  réfervoir  de  Pequet  ,  parce  que 
ce  fameux  Médecin  de  Dieppe  la  découvrit.  Quelques- 
uns  attribuent  cette  découverte  à  Eiùlachius  ,  Anato- 
miffe  Romain  ,  &:  Médecin  de  St.  Charles  Borromée. 

CîIYMÎE.  La  Chymie  eR  une  fcience  qui  apprend 
à  réfoudre  les  corps  naturels  dans  leurs  premiers 
principes,  Touver  quelles  font  les  matières  prim.or- 
diales  dont  les  Métaux  ,  &  fur-tout  i’Or  &  l’Argent 

font  compofés  ,  voilà  ce  que  les  Chymiftes  .appellent 
ie  grand  œuvre.  En  cR-il  quelqu’un  parmi  eux  qui  ait 
Dit  une  découverte  aiifii  utile  au  genre  humain?  C’eR- 
là  ce  que  nous  examinerons  ,  lorfqiic  nous  traiterons 
des  Métaux  &  de  la  Pierre  Philofophale.  A  parier  en 
général  ,  il  ne  faut  pas  fe  fier  aux  ChymiRes  ,  lorf- 
qu’ils  promettent  des  chofes  extraordinaires.  En  voici 
deux  exemples  frappants.  Dans  le  voifinage  de  Paris 
on  a  vu  dans  ce  fîecle  fe  former  une  manufaefure  qui 
promettoît  de  changer  le  Fer  en  Cuivre.  On  donnoit  à 
ce  prétendu  Cuivre  le  nom  de  tranf-métal.  Tout  Paris 
regarda  la  métamorphofe  comme  féelie.  On  n’avoit 
pas  tout-à-fait  tort.  On  ne  voyoit  en  effet  employer 
dans  l’opération  que  de  l’eau  forte  des  lames  de 
Fer  ;  &  on  vous  préfentoit  un  compofé  qui  paroiffeit 
être  en  dehors  &  en  dedans  un  Cuivre  d’une  très- 
bonne  qualité.  Mais  on  fut  dans  la  fuite  que  l’on  y 
faifoit  entrer  fourdement  beaucoup  de  particules  de 
cuivre  mêlées  avec  le  vitriol  bleu.  L’Entrepreneur  , 
après  avoir  ramaiTé  des  fommes  confidérablcs  que  lui 
donnèrent  un  grand  nombre  d’A^ètlonnaires  qui  vou- 
Joient  avoir  part  au  profit  de  la  tranfmutation  ,  dif- 
pariîî  avec  l’argent  de  ceux  qu’il  avoit  fait  dupes. 

Mr.  îloniberg  raconte  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
demie  des  Sciences  ,  année  1711  ,  qu’une  perfonne  de 
la  plus  haute  naiffance  l’affura  qu’on  pouvoit  retirer 
de  la  matière  fécale  une  Huile  blanche  St.  non  fétide  , 
un  puiîTant  Extrait  capable  de  convertir  le  Mercure 
en  Argent  fm.  li  eut  affez  de  crédulité  Sc  de  patience 
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pour  travailler  pendant  long-temps  fur  une  matière 
d’une  odeur  fi  défagréable.  Pour  ne  pas  manquer  fon 
coup  ,  Sc  pour  opérer  fur  un  fujet  dont  il  connût  les 
ingi'édients  ,  il  loua  4  Porte-faix  robufies ,  jeunes  &c 
en  bonne  fanté.  Il  s’e  iferma  avec  eux  pendant  trois 
mois  dans  une  maifon  de  campagne  qui  avoit  un  grand 
jardin  'pour  les  faire  promener  ;  Sc  pour  être  afiliré 
de  la  nourriture  qu’ils  prenoient  ,  il  convint  avec 
eux  qu’ils  ne  mangeroient  que  du  meilleur  pain  de 
Gonefie  ,  qu’il  leur  fourniroit  frais  tous  les  jours ,  & 
qu’ils  boiroient  du  meilleur  vin  de  champagne.  Il  eut 
de  la  matière  louable  plus  qu’il  n’en  voulut.  Il  ladiflilla. 
Il  la  fit  cuire  Sc  recuire  pendant  un  an  ;  Se  il  n’eii 
retira  qu’une  Allumette  Phiiofophiqiie  qui  porte  le  nom 
de  Phofphore  de  Mr.  Homberg. 

CIDRE.  Comme  tout  ce  qui  fort  de  Boifion  ordi¬ 
naire  à  l’Homme  ,  efl  un  des  principaux  Agents  de  la 
digeflion  ,  dont  nous  parlerons  afiéz  au  long  en  fou 
lieu  ;  il  ne  fera  pas  inutile  de  dire  ici  deux  mots  fur 
le  Cidre.  C’eR  le  jus  de  pommes  douces.  Voici  corn- 
m.cnt  fe  prépare  cette  liqueur.  On  cueille  les  pommes. 
On  les  lailTe  expofées  à  l’air  pendant  un  certain  temps. 
On  fépare  celles  qui  font  pourries  ,  ou  qui  ne  font 
pas  mûres.  On  brife  dans  un  Mortier  ,  ou  dans  un  Mou¬ 
lin  les  pommes  triées.  On  met  la  pâte  qu’elles  don¬ 
nent  fous  un  Prefibir  ordinaire.  On  renferme  dans  des 
tonneaux  le  jus  qu’on  en  exprime.  Lorfqu’il  s’3^  efl 
fait  ^  on  le  tire  en  bouteilles  ;  &  l’on  a  alors  une  li¬ 
queur  très-agréable  qui  moufié  ,  a  peu  près  comme 
l’excellent  vin  de  Champagne. 

CIR.CONFÉRENCE.  On  donne  ce  nom  à  une  ligne 
courbe  qui  renferme  un  efpace  circulaire  ou  ellipti¬ 
que.  La  circonférence  d’un  cercle  eR  à  fon  diamètre  , 
à  peu  près  comme  5  efi:  à  i. 

CISEAUX.  Les  cifeaux  forment  un  double  Levier 
de  la  première  efpecc.  En  efiét  la  Puiffance  eR  repré- 
fentée  par  les  doigts  qui  mènent  les  deux  branches  ; 
le  Poids  par  la  chofe  que  l’on  veut  couper  ;  Sc  le 
Point  d’appui  par  le  clou  qui  tient  ces  deux  Leviers 
en  raifoîi. 

CLAIRAUT  (  Alexis  Claude  )  des  Académies  des 
Sciences  de  France  ,  d’^Angleterre  ,  de  Prufle  ,  de  Ruf- 
fie  ,  de  Bologne  Sc  d’Upfal ,  naquit  à  Paris  le  15  Mai 
1713.  On  peut  dire  de  lui,  avec  encore  plus  de  rai- 
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foîi  que  de  Pafcaî ,  qu’il  étoit  né  Géomètre.  A  î’âge 
de  neuf  ans  il  avoit  réfoîu  la  plupart  des  problèmes 
que  l’on  trouve  dans  le  traité  de  Giiirnée  qui  a  pour 
titre  V Application  de  VAlgehre  à  la  Géométrie.  îl  n’a- 
voit  pas  encore  onze  ans  ,  St  déjà  il  avoit  lu  les  Sec¬ 
tions  Coniques  St  le  calcul  différentiel  de  iM.  h  IMarquis 
de  CHüpital.  Dans  ce  temps-là  même  il  découvrit  qua¬ 
tre  courbes  du  troifîeme  genre.  Cette  belle  décou¬ 
verte  lui  donna  lieu  de  compofer  un  mémoire  qu’il 
lut  à  l’Académie  des  Sciences.  Les  membres  de  cette 
célébré  Compagnie  lui  firent  à  cette  occafîon  tant  de 
queftions  différentes  ,  qu’ils  furent  tous  convaincus 
que  cet  enfant  n’éîoit  l’écho  de  perfonne  ;  la  plupart 
verferent  des  larmes  de  joie  ,  Sc  ils  penferent  férieu- 
fement  à  l’avoir  pour  confrère.  Il  n’avoit  pas  encore 
î6  ans ,  lorfqu’il  reçut  cet  honneur  ;  M.  le  Comte  de 
Maurepas  lui  obtint  du  Roi  la  difpenfe  d’âge  qui  lui 
étoit  néoeffaire.  Un  volume  entier  fuffiroit  à  peine 
pour  rendre  compte  de  toutes  les  découvertes  qu’il  a 
faites  en  Mathématique  Sc  en  Phyfique,  Le  monde  fa- 
vant  n’oubliera  jamais  que  c’eft  un  de  ceux  qui  a  le 
plus  contribué  à  la  détermination  de  la  figure  de  la 
Terre  ,  Sc  à  la  conffruflion  des  lunettes  Achromati¬ 
ques.  Ses  éléments  de  Géométrie  Sc  d’Algebre  font 
entre  les  mains  de  trop  de  perfonnes  ,  pour  qu’il  foiî 
néceffairs  d’en  faire  ici  l’analyfe.  Ce  favant  du  pre¬ 
mier  Ordre  nous  a  été  enlevé  à  l’âge  de  52  ans.  Cette 
mort  arriva  le  17  Mai  17^5. 

CLARKE  (  Samuel  )  Vun  des  plus  grands  Hommes  \ 
que  V Angleterre  ait  produit ,  naquit  à  Norw^ich  ,  le  11  \ 
Octobre  1675.  C’eff  un  des  premiers  qui  ait  foutenu  i 
les  Principes  de  Newton.  Il  a  compofé  un  très-grand  i 
nombre  d’Ouvrages.  Ceux  qui  appartiennent  à  la  Phyfî-  i 
que  font  ,  7  lettres  à  M.  Hoadley  fur  la  proportion  i 
de  la  vîteffe  &  de  la  force  dans  le  mouvement  des  ! 
Corps  ;  une  traduftion  Latine  de  la  Phyfique  de  Ro- 1 
haiilt  ;  une  traduction  Latine  de  l’Optique  |  de  New- 1 
îoîi.  Ce  dernier  Ouvrage  efl:  le  feul  qui  foit  tomté  ; 
entre  nos  mains.  Les  penfées  de  Newton  y  font  très-l 
bien  rendues  ;  le  ftyle  du  Traducteur  poiirroit  être  j 
plus  léger  ,  &  fa  Latinité  meilleure.  Clarke  mourut  i 
le  17  Mai  1729. 

CLAVIUS  (  Criflophe  )  Vun  des  plus  grands  Mathé-  | 
matickns  du  16^.  Siccle  ^  naquit  à  Bamberg  dans  ia\ 
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Franconie  ,  en  Vannée  1557.  Dès  Ta  plus  tendre  jeu- 
neiïe  il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jefus.  L’Univers 
lui  doit  le  nouveau  Calendrier.  Cela  feul  lui  affiire 
l’immortalité.  Notre  article  du  Calendrier  eft  comme 
l’abrégé  du  Savant  Ouvrage  de  Clavius  ,  imprimé  en 
I  volume  in-folio  en  1605.  Tout  ce  qu’il  a  compofé  a 
été  ralîemblé  en  5  volumes  in-folio.  Ce  font-là  de  ces 
colieftions  dont  un  Savant  ne  faiiroit  fe  paffer.  Ce 
grand  Homme  mourut  à  Rome  le  6  Février  1612  ,  à 
l’âge  de  75  ans. 

CLAVICULES.  L’on  donne  ce  nom  â  deux  os  qui 
ferment  en  haut  la  poitrine  ,  dont  ils  font  comme 
la  Clef. 

COAGULATION.  Il  y  a  coagulation  entre  deux  li¬ 
queurs  mêlées  cnfemble  ,  lorfque  leurs  molécules 
s’embarraflânt  &  s’accrochant  mutuellement ,  le  mé¬ 
lange  acquiert  une  confiRance  que  fes  parties  n’au- 
•roient  pas  ,  fi  elles  étoient  prifes  féparément.  Mettez 
dans  le  même  vmTe  de  l’huile  de  chaux  avec  de  l’huile 
de  tartre  par  défaillance  ;  remuez  ce  mélange  avec 
une  efpatule  ,  il  fe  changera  en  une  mafle  blanche  à 
peu  près  femblabîe  à  la  cire  molle.  Il  n’efl  pas  nécef- 
faire  do  faire  remarquer  ,  qu’il  n’y  a  coagulation  en¬ 
tre  deux  liqueurs  ,  que  lorfque  Pime  fe  mêle  avec 
l’autre  ,  à  peu  près  comme  un  Acide  fe  joint  à  fon 
Alkali ,  &  lorfque  le  Tout  a  des  molécules  trop  maf- 
fi.es  ,  pour  recevoir  de  la  part  de  la  matière  ignée  un 
mouvement  en  tout  fens. 

Mr.  Lemery  n’a  pas  donc  raifonné  en  Phylicien  , 
iorfqii’il  a  avancé  que  la  Coagulation  qu’excitent  les 
acides  eR  une  dilTolution  imparfaite  des  corps. 

CCECUM.  C’eR  le  premier  des  inteRins  gros.  On  le 
compare  communément  à  une  efpece  de  fac  arrondi  , 
court  Sx  large  ,  dont  le  fond  eR  en  bas  &  l’ouverture 
en  haut.  Sa  longueur  eR  d’environ  trois  travers  de 
doigts  ,  Sx  fon  diamètre  eR  plus  que  double  de  celui 
des  inteRins  grêles. 

CŒUR..  Le  cœur  cR  un  miifcle  ferme  Sx  folide  , 
placé  à  peu  près  au  milieu  de  la  poitrine  ,  la  bafe  en 
haut  Sx  la  pointe  en  bas.  La  membrane  dans  laquelle 
il  eR  renfermé  ,  fe  nomme  péricarde.  Les  AnatomiRcs 
nous  parlent  beaucoup  de  deux  cavités  qui  fe  trou¬ 
vent  à  la  bafe  du  cœur  ,  l’une  à  droite  Sx  l’autre  à 
gauche  \  ils  les  appellent  ventricules^  Le  ventricule 
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gauche  eft  un  peu  plus  long  que  le  ventricule  droit  ^ 
chacun  d’eux  eft  comme  muni  de  fon  Oreillcte.  Ils  5 
nous  font  encore  remarquer  dans  le  cœur  quatre  ^ 
vailfeaux  confidérables ,  ia  veine  cave  8c  l’artere  pul-  - 
monaire  au  côté  droit  ,  la  veine  pulmonaire  8c  l’Aorte  : 
au  côté  gauche.  Enfin  ils  nous  difenr  que  le  cœur  a  f 
deux  mouvements  ,  l’im  de  diafioîe  ou  de  dilatation  ,  )- 
8c  l’autre  de  fyfiole  ou  de  contraftion.  Le  cœur  eft-ii  ! 
en  dîajiule  î  Ses  ventricules  fe  rempliffent  de  fang.  Le  ! 
cœur  au  contraire  eft-il  en  fyfiole  ?  Ces  mêmes  ven-  ■ 
tricules  renderiî  le  fang  qu’ils  viennent  de  recevoir.  . 
Les  oreillettes  ont  aulîi  leurs  mouvements  de  dilata¬ 


tion  8c  de  contraftion  ,  mais  dans  un  tîmps  différent, 
c’eft-à-dire ,  elles  font  en  diafioh ,  lorXqiie  le  cœur 
eff  en  fyfiole  ;  8c  elles  font  en  fyfiole  ,  lorfqiie  le  cœur 
efl:  en  diûfiole.  La  caiife  phyfiqiie  de  tous  ces  mou¬ 
vements  eff  indiquée  dans  l’article  qui  commence  par 
le  mot  mufcle. 

Cette  caufe  qui  n’eff  autre  que  î’intreduftion  8c  la 
fortie  des  efprits  vitaux  ,  n’eff  pas  admife  par  tous 
les  Phyficiens.  Plufieius  font  periuadés  que  Ton  doit 
attribuer  ces  fortes  de  mouvements  au  relTorî  de  Pair 
renfermé  entre  les  fibrilles  du  cœur.  Voici  comment 
ils  expliquent  leur  penfée.  1-e  Sang  ,  difent-ils ,  en¬ 
trant  avec  une  efpece  d’impétuofité  dans  le  ventricule 
droit  du  cœur  ,  comprime  l’air  qui  s’y  trouve  ren¬ 
fermé  ,  8c  met  ce  miifcle  dans  l’état  de  diaffole.  Cet 
air  doué  d’un  reffort  prodigieux  ,  fe  dilate  ,  reprend 
fon  premier  état  ,  chaffe  le  fang  dans  i’artere  pulmo¬ 
naire  ,  8c  remet  le  cœur  dans  l’état  de  fyffoîe.  Le 
même  jeu  recommence  l’inffant  d’après ,  8c  par-là  le 
cœur  paffe  alternativement  de  l’état  de  diaffole  à  ce¬ 
lui  de  fyffole. 

Ce  que  l’on  dit  du  ventricule  droit  par  rapport  au 
fang  qui  vient  de  la  veine  cave  ,  on  doit  le  dire  du 
ventricule  gauche  par  rapport  à  celui  qui  vient  de  la 
veine  pulmonaire. 

Pour  nous  qui  ne  voyons  rien  dans  ces  deux  opi¬ 
nions  que  de  très-conforme  aux  loix  de  la  faine  Piiy- 
ffqiie  ,  nous  fommes  perfuadés  que  l’aftion  des  efprits 
vitaux  fe  joint  au  reffort  de  l’air  pour  conferver  au 
cœur  fon  mouvement  continuel  de  diaffole  Sc  de 
fyffole. 

Remar<^ue*  îl  y  a  dans  le  cœur  ii  Valvules ,  5  font 
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cleflinées  à  y  lailTer  entrer  le  fang  St  à  l’empêcher  d’en 
fortir  par  le  même  chemin  ,  St  6  laifiTent  fortir  le  fang 
du  cœur  ,  St  empêchent  qü’il  n’y  revienne  par  la 
même  voie.  Les  5  Valvules  de  la  première  efpecc  ,  à 
peu  près  femblables  à  des  languettes  ,  font  appellées 
Tricufpides  ;  elles  s’ouvrent  de  dehors  en-dedans  ;  on 
peut  les  appeller  en  général  Valvules  veineufes ,  puif- 
que  le  fang  n’entre  dans  le  cœur  que  par  les  veines. 
Pour  les  6  Valvules  de  la  fécondé  efpece  que  j’appelle 
volontiers  Valvules  artérielles  ,  puifqii’elles  fervent  à 
faire  pafler  le  fang  des  Ventricules  du  cœur  dans  les 
Artères  ,  elles  font  faites  en  forme  de  croiflant  ;  auffi 
leur  a-t-on  donné  le  nom  de  Valvules  Sémilunaires  ; 
elles  s’ouvrent  de  dedans  en  dehors.  Toutes  ces  re¬ 
marques  nous  feront  abfoliiment  néceflaires  dans  l’ar- 

A 

ticle  de  la  circulation  du  fang. 

j  COIN.  Le  coin  efî;  un  prifme  triangulaire  de  fer , 
!de  bois ,  ou  de  quelque  autre  matière  folide  ,  dont  le 
ifommet  va  en  pointe.  La  hauteur  du  coin  eft  toujours 
repréfentée  par  une  ligne  perpendiculaire  tirée  du 
fommet  fur  la  bafe.  L’expérience  nous  apprend  que 
l’on  doit  fe  fervir  de  cette  machine  ,  iorfque  l’on  veut 
fendre  facilem.ent  quelque  matière  dorit  les  parties  ont 
de  la  ténacité  &:  de  l’adhérence  ;  &:  la  conféquence 
que  l’on  doit  tirer  des  principes  que  nous  avons  éta¬ 
blis  dans  la  Méchanique  ,  c’eft  que  la  vîteflé  de  ’  la 
Puidance  qui  fe  fert  du  coin  l’emporte  autant  fur  la  vî- 
teffe  de  la  réfiitance  ,  ou  des  parties  qu’il  faut  divifer, 
que  la  hauteur  du  coin  l’emporte  fur  fa  bafe  ;  pour¬ 
quoi  1  parce  que  le  coin  pouflé  par  la  Puiifance ,  ne 
peut  pas  s’enfoncer  de  toute  fa  hauteur  dans  un  mor¬ 
ceau  de  bois  ,  fans  en  féparer  les  parties  de  toute  la 
longueur  de  fa  bafe.  C’ell  pour  cela  fans  doute  que 
les  coins  aigus  qui  ont  beaucoup  de  hauteur  &  peu 
'  de  bafe  ,  augmentent  confîdérablement  la  vîtede  de  la 
iPuidance. 

COLON.  C’ed:  le  fécond  Sc  le  plus  confidérable  des 
inteftins  gros.  Le  fameux  Window  le  regarde  comme 
la  continuation  du  Cæcum.  On  donne  le  nom  de  co¬ 
liques  aux  douleurs  aigues  aufquelles  cet  inteftin  nous 
rend  fujets. 

/  ÇOLURES.  Ce  font  deux  grands  cercles  qui  ne  font 
d’aucune  utilité  dans  la  Sphere.  L’un  fe  nomme  le 
■  Colure  des  Équinoxes  ,  8c  l’autre  le  Colure  des 
Sûlüiccs, 
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COMETES.  Pour  fe  mettre  au  fait  des  CometeS  J 
l’on  n’a  qu’à  fe  rappeller  les  ciilférents  Syftêmes  qui 
ont  eu  cours  fur  cet  article  dans  les  différents  âges  de 
la  Philofophie.  Demandoic-on  autrefois  aux  Péripaté- 
îiciens  quelle  idée  on  ,devoit  fe  former  des  Cometes  ? 
Iis  répondoient  avec  leur  chef  Ariffote  que  ce  n’é- 
toient-là  que  des  vapeurs  &  des  exhalaifons  élevées 
jufqii’à  la  région  fupérieiire  de  l’athmofphere  terreffre 
Sc  enflammées  par  l’aftion  des  Vents  contraires.  Telle 
eff  à  peu  près  la  defcription  qu’en  fait  Ariffote  au  li¬ 
vre  L  des  Météores  chap,  7.  Les  Péripatéticiens  ne 
s’en  font  pas  tenus  à  l’idée  de  leur  chef,  Sc  c’eff 
dans  leurs  commentaires  fur  ies_  livres  d’Ariffote  , 
qu’ils  ont  débité  les  plus  grandes  extravagances  fur 
les  Cometes.  lis  les  ont  regardées  comme  autant  de 
préfages  fimeffes  de  quelque  grand  malheur  dont  le 
monde  étoit  menacé.  Attentifs  à  en  obferver  la  cou¬ 
leur  ,  ils  effrayoient  le  peuple  par  les  prédirions  les 
plus  ridicules.  La  Comete  tiroit-elle  fur  le  blanc  % 
L’année  devoit  être  féconde  en  létargies  ,  pieuréfies 
gc  péripneumonies.  Avoit-elle  une  couleur  roiîgeâ=^ 
îre  l  Les  fievres  chaudes  dévoient  être  fréquentes.  Sa 
couleur  approchoit-t-elle  de  celle  de  l’or  1  C’étoit-Ià 
un  pronoftîc  infaillibie  de  la  mort  de  quelque  Po¬ 
tentat.  Étoit-elle  bleuâtre  l  Elle  annonçoit  la  féche- 
reffe  la  plus  cruelle  y  la  famine  la  plus  terrible  &  la 
peffe  la  plus  affreiife.  Que  fais-je  1  L’affaffinat  de  Ju¬ 
les  Céfar  ,  les  guerres  de  Mahomet,  le  fchifme  d’Henri 
Vin.  Roi  d’Angleterre  ,  tous  ces  triffes  événements 
une  infinité  d’autres  avoient  été  annoncés  par  autant 
de  Cometes. 

Un  pareil  fyftême  ne  mérite  pas  fans  doute  Une  ré¬ 
futation  dans  les  formes.  Tout  le  monde  fait  que  les 
Comietes  paroiffent  les  4  7  5  ,  St  6  m.ois  de  fuite  ; 
qu’elles  font  beaucoup  plus  éloignées  de  la  Terre  , 
que  n’en  eff  la  Lune  ,  Sc  qu’elles  ont  un  mouvement 
périodique  autour  du  Soleil ,  aiifli  bien  réglé  que  ce¬ 
lui  des  Planètes  ordinaires  ;  l’on  ne  peut  pas  donc  , 
fuivant  les  réglés  de  la  faine  Pliylique  ,  confondre  les 
Cometes  avec  un  Amas,  de  vapeurs  Sc  d’exhalaifons , 
comme  i’a  penfé  l’École  Péripatéticienne. 

Newton  combat  ce  fyffême  d’une  maniéré  auffi  fo- 
lide  que  neuve  ;  il  fe  fert  de  la  fameufe  Comete  de 
1680  dont  la  queue  eut  en  certain  temps  pQ  degrés  de' 
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ïongueur  ,  Sc  qui  dans  Ton  Périhélie  ne  fut  pas  éloi¬ 
gnée  du  Soleil  de  deux  cens  mille  lieues.  Si  cette 
Comete  ^  dit-il  ,  n’eût  été  qu’un  Amas  de  vapeurs  Sc 
I  d’exhalaifons  ;  cet  Amas  n’auroit-il  pas  été  difTipé  par 
!  le  Soleil  l  Ne  fait-on  pas  que  la  chaleur  de  cet  Aftre 
^  cil  toujours  en  raifon  direfte  de  la  denfîté  de  fes  ra¬ 
yons  ,  8c  par  conféquent  en  raifon  inverfe  des  quarrés 
•des  diliances  l  La  chaleur  que  cette  Comete  éprouva 
dans  fon  périhélie,  fut  donc  vingt- huit  mille  fois  plus 
grande  que  celle  que  nous  éprouvons  au  cœur  de 
U’été.  Mais  la  chaleur  de  l’été  n’eft  que  trois  fois  moin¬ 
dre  que  celle  de  l’eau  bouillante  ;  8c  celle-ci  trois  ou 
quatre  fois  moindre ,  que  celle  d’un  fer  rougi  au 
feu;  donc  la  Comete  de  1680  fut  à  fon  périhélie 
deux  mille  fois  plus  échauffée  par  le  Soleil  ,  que  ne 
l’eft  par  le  feu  un  fer  rouge  ;  donc  cette  Comete  ne 
peut  pas  être  regardée  comme  un  Amas  de  vapeurs  8c 
d’exhalaifons  ;  il  n’auroit  pas  été  néceffaire  d’une  fi 
grande  chaleur  pour  la  diffiper  en  fumée.  Tout  ceci 
efl  tiré  de  la  propofîtion  41®.  du  Livre  troifieme  des 
principes  de  Newton.  Voici  comment  il  parle  ,  à  peu 
près  au  milieu  de  cette  propofîtion.  Orbem  juin  def- 
criptum  fpecîanti  &  reliqua  Corne tæ  hujus  phenomena 
in  animo  revolventi  ,  haud  diÿiculter  conjiabit  quod 
.  corpora  Cometarûm  funt  folida ,  compacta  ,  fixa  ac 
\durahilia  ad  infiar  corporum  Flanetarum»  Nam  fi  nihil 
aliud  ejfient  quam  vapores  vel  exkalationes  Terræ  ,  Solis 
Flanetarum  ,  Cometa  hicce  in  tranfitu  fuo  per  vici^ 
niam  Solis  fiatim  diffipari  debuijfet,  Efi  eiiim  calor  Solis 
lut  radiorum  denfitas  ,  hoc  efi  ,  reciprocè  ut  quadratum 
idiflantiæ  locorum  à  Sole.  Idebque  cîim  diflantia  Corne  tæ 
Centro  Solis  ,  ubi  in  perihelio  verfahatur  ,  effet  ad 
\diftanîiam  Terræ  à  centro  Solis  y  ut  6  ad  1000  cir citer  ^ 
\calor  Solis  apud  Cornetam  eo  tempore  erat  ad  calorem 
\Solis  æftivi  apud  nos  ,  ut  28000  ad  i.  Sed  calor 
\aquæ  ebulîientis  efi  quafi  triplo  major  quam  calor  quem 
\Terra  arida  concipit  ad  œfiivum  Solem  ,  ut  expertus 
fum  ;  &  calor  ferri  candentis  ,  fi  reclè  conjecîor ,  quafi 
\triplü  vel  quadruple)  major  ,  quàm  calor  aquæ  ebullien^ 
fiis  ;  ideoqiie  calor  quem  Terra  arida  apud  Cornetam  in 
perihelio  verfantem  ex  radiis  Solarihus  concipere  poffet  , 
\puûfi  2  000  vicibus  major  ,  quam  calor  ferri  candentis. 
Tanto  autem  calore  vapores  &  exhalationes  ,  omni figue 
materia  volatilis  fiatim  confiumi  ac  diffipari  debuiffient. 
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Le  fyftême  de  Defcartes  fur  les  Cometes ,  i|iioîqüd 
plus  ingénieux  que  celui  d’Ariflote  ,  n’en  efl:  pas  plus 
conforme  aux  loix  de  la  Phyfiqiie.  Ce  grand  Homme 
ne  craint  pas  de  nous  dire  que  les  Cometes  ont  d’a¬ 
bord  été  autant  de  Soleils  placés  chacun  au  centre 
d’un  tourbillon  particulier.  Métamorphofées  en  Planè¬ 
tes  par  je  ne  fais  quel  accident  fâcheux  ,  elles  font 
devenues  incapables  de  conferver  leur  tourbillon  ,  Sc 
elles  ont  eu  la  douleur  de  s’en  voir  dépouiller  par  quel¬ 
que  voifin  ambitieux.  Errantes  vagabondes ,  elles 
vont  de  tourbillon  en  tourbillon  rendre  vifîte  aux  dif¬ 
férents  Aiîres  qui  les  (Occupent  ,  Sc  elles  ne  nous  pa- 
roifîent  vifibles  ,  que  lorfque  le  Soleil  touché  de  leur 
état  ,  leur  accorde  pour  quelques  mois  feulement  un 
logement  dans  le  lien.  Cette  defeription  paroîtra  d’a¬ 
bord  faite  à  pîaifir  ;  mais  qu’on  life  la  troifieme  par¬ 
tie  de  la  Phiiofophie  de  Defcartes  depuis  l’article  126 
jiîfqu’à  l’article  140  ,  6c  l’on  verra  combien  peu  je 
me  fuis  écarté  des  idées  de  l’Auteur.  Bien  des  raifons 
nous  engagent  à  ne  pas  embrafl'er  un  pareil  fyllême. 
Voici  les  principales.  1^.  Quand  même  le  fyllême  de 
Defcartes  fur  les  Cometes  n’auroit  pas  un  air  de  fable 
6c  de  roman ,  il  fuppofe  l’exiPence  des  tourbillons. 
2^.  Il  fuppofe  que  les  corps  lumineux  fe  changent  na¬ 
turellement  en  corps  opaques.  3®.  IJ  fuppofe  que  les 
Cometes  qui  n’ont  d’elles-mêmes  aucun  mouvement  , 
6c  qui  ne  font  emportées  par  aucun  tourbillon  parti¬ 
culier  ,  fe  trouvent  les  mois  entiers  dans  le  tourbillon 
Solaire  avec  un  mouvement  foiivent  contraire  ,  fou- 
vent  même  direêlement  oppofé  à  celui  de  ce  tourbil¬ 
lon  ;  puifqiie  le  tourbillon  Solaire  fe  meut  d’Occident 
en  Orient  ,  6c  que  parmi  les  Cometes  les  unes  fe 
meuvent  du  Midi  au  Nord  ,  les  autres  du  Nord  au* 
Midi ,  les  autres  d’Orient  en  Occident  ;  mais  ces  trois 
fuppofitions  font  contraires  aux  loix  de  la  faine  Phyfique , 
comme  il  efî:  démontré  dans  tout  le  cours  de  ce  Livre  , 
fur-tout  dans  l’article  des  Tourbillons  ;  donc  le 
fyllême  de  Defcartes  fur  les  Cometes  ell  contraire 
aux  loix  de  la  faine  Phyfique. 

îl  étoit  réfervé  à  Newton  de  parler  des  Cometes 
d’une  maniéré  vraie  ,  favante  6c  phyfique  ;  fon  fyltê- 
me  ell  expliqué  dans  le  livre  troifieme  de  fes  princi¬ 
pes  depuis  la  propofition  39  ,  jufqu’à  la  fin  de  la  pro- 
pofition  42  ;  en  voici  l’abrégé.  Les  Cometes  créées 

au 
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îili  conlmcncement  du  monde  comme  les  autres  pla~ 
ueces  ,  tirent  leur  lumierd  du  Soleil ,  &  parcourent 
dans  le  vuidc  ,  autour  de  cet  Aftre  ,  des  elüpfes  fprt 
excentriques  ,  c’eft  à-dire  ,  des  eilipfes  dont  le  cen¬ 
tre  C  eft  fort  éloigne  du  foyer  S  fig,  5  p/,  Elles 
parcourent  ces  eilipfes  en  ver-tii  de  deux  forces ,  dont 
fime  centripète  eil  en  raifon  inverfe  des  quarrés 
des  différentes  diflances  où  elles  font  du  Soleil  S  , 
l’autre  de  projeftion  eù:  conilante  8c  uniforme. 
La  première  de  ces  forces  ,  fi  elle  étoit  feule  ,  pré-  ' 
cipireroit  la  Comete  dans  le  fein  du  Soleil  ,  en  lui 
faifant  parcourir  quelqu’un  des  rayons  vefteurs  A  S , 
DS  ,  8cc.  La  fécondé  la  feroit  échapper  par  quel¬ 
qu’une  des  tangentes ,  comme  par  Ap.  Lorfque  la 
Comete  fe  trouve  à  l’aphélie  A  ;  c’eft-à-dire  ,  dans 
fa  plus  grande  diflance  du  Soleil  ,>  ou  au  périhélie 
H  ,  c’efl-à-dire  ,  dans  fa  plus  petite  diflance  du  même 
A  lire  ,  alors  les  lignes  de  direftion  AS,  HS  de  fa 
force  centripète  ,  forment  un  angle  droit  avec  les 
lignes  de  direftion  Ap,  Hp  de  fa  force  de  projec¬ 
tion.  Lorfque  la  Comete  defeend  de  l’aphélie  A  au 
péi*ihélie  H  ,  l’angle  formé  par  les  direêlions  des  deux 
forces  eil  aigu.  Enfin  les  diredions  de  ces  deux  me-  ’ 
mes  forces  forment  un  angie  obtus,  lorfque  la  Comete 
monte  du  périhélie  El  à  l’aphélie  A  ,  comme  nous  l’a-  • 
vous  expliqué  dans  l’article  du  mouvemera  en  ligne 
elliptique  ,  fur  lequel  on  fera  bien  de  jetter  un  coup 
d’œil  ,  de  même  que  fur  les  articles  de  la  force 
de  prcjeclion  &:  de  la  force  ceniripete.  Mien  n’efl 
plus  fatisfaifant  que  les  preuves  que  les  Newtoniens 
apportent  de  leur  fyilême  fur  le  mouvement  des  Comè¬ 
tes.  Voici  les  plus  fenfibles. 

1°.  Les  Cometes  ne  décrivent  pas  autour  du  Soleil 
des  orbites  circulaires  ,  puifqu’elies  fe  trouvent  tan¬ 
tôt  plus  &c  tantôt  moins  éloignées  de  cet  Aflre. 

2*^.  Les  Cometes  décrivent  autour  du  Soleil  de  vraies 
Eilipfes  ,  puiique  nous  les  voyons  reparoître  après 
un  certain  nombre  d’années.  La  Comete  ,  par  exem¬ 
ple  ,  de  15  ?!  a  une  Période  d’environ  76  ans  ,  puif- 
qu’ellc  a  reparu  en  l’année  1607  ,  en  l’année  1682 , 
8c  en  l’année  1759» 

Les  Cometes  parcourent  des  eilipfes  fort  excen¬ 
triques  ,  piiifqu’ellcs  ne  font  vifîbies ,  que  lorfqu’eîles 
font  près  de  leur  périhélie  ,  8c  que  la  vîteflé  qu’elles* 
Tome  I,  D  d 
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ont  alors  ,  cft  incomparablement  plus  grande  qiïi 
celle  qu’elles  ont  à  leur  aphélie.  Toutes  ces  raifons  f 
6c  plulieurs  autres  que  l’on  trouvera  dans  les  ouvra» 
ges  des  Newtoniens  ,  nous  font  coficlure  que  les* 
Cometes  font  de  vraies  planètes  qui  fe  meuvent 
périodiquement  autour  du  Soleil  dans  des  ellipfes 
fort  excentriques  6c  fort  alongées.  Les  réponfes  aux 
queftions  fuivantes  confirmeront  cette  vérité. 

Première  Quefiion.  Pourquoi  la  même  Comete  nous 
paroît-eile  tantôt  avec  une  queue  ,  tantôt  avec  une 
tarbe  Sc  tantôt  avec  une  chevelure  \ 

.  Il  eü  impodible  ,  répond  Mr.  de  Mairan  ^  que  les’ 
Com.etes  paffent  auffi  près  du  Globe  du  Soleil  qu’elles 
le  font ,  fans  qu’elles  fe  chargent  d’une  partie  de 
l’Atmofphere  Solaire  qu’elles  traverfent.  C’eft  comme 
un  fort  Aimari  qu’on  traîneroiî  au  travers  de  la 
limaille  de  fer.  En  effet  fi  toute  Comete  elt  une  Pla» 
iiete  ,  comme  on  ne  fçauroit  en  douter  ,  &  u  les  loix 
de  l’Attraétion  y  ont  lieu ,  comme  nous  avons  droit  de 
le  fuppofer,  ne  faut-il  pas  que  la  partie  de  l’Atmof- 
pliere  Solaire  qui  fe  trouve  renfermée  dans  la  Sphere 
d’aûivité  de  la  pefanteur  particulière  qui  agit  vers  le 
centre  de  la  Comete  ,  s’affemble  autour  de  fbn  Globe  5 
comme  les  particules  élafliques  de  notre  Air  s’affemblent 
autour  de  la  Terre  ,  6c  y  forme  une  Atmofphere  lumi» 
neufe  ,  011  groffilîé  celle  qu’elle  «voit  déjàl  Cela  fuppofé  ^ 
voici  comment  nous  raifonnons  avec  le  même  Phy- 
ficien.  La  Comete  fuit- elle  le  Soleil  ?  elle  doit  nous 
paroître  avec  une  queue  j  pourquoi  ?  parce  que  les 
rayons  de  lumière  qui  font  envoyés  avec  une  vireliè 
inconcevable  ,  ont  affez  de  force  pour  jetter  derrière 
la  Comete  la  plus  grande  partie  de  fon  Atmofphere 
qui  fe  trouve  entr’elie  &  le  Soleil.  La  Comete  au 
contraire  précéde-t-elle  le  Soleil  1  elle  doit  nous  paroi» 
îre  avec  une  barbe  5  pourquoi  i  parce  que  les  mêmes 
rayons  de  lumière  envoyés  fur  la  Comete  ,  chaffent 
la  plus  grande  partie  de  fon  Atmofphere  qui  fe 
trouve  entr’elie  &  le  Soleil  :  ces  particules  airid  chaf- 
fées  doivent  nécelîairemciit  précéder  la  Comete  dans 
fa  marche  ,  &  nous  la  repréfenter  avec  une  efpece  de 
barbe  lumincufe.  La  Comete  enfin  effelie  teiiement 
placée  ,  que  i’œii  de  l’obfervateur  fe  trouve  entr’elie 
6c  le  Soleil  ?  elle  doit  lui  paroître  entourée  d’une 
Atmofphere  liimineufe  ,  ou  pour  parler  dans  les  ter- 
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de  Tart ,  eîîe  doit  lui  paroître  avec  tme  chevelure* 

Seccnde  Qucfijen.  Pourquoi  les  Cometes  perdenU 
elles  leur  Atmofphere  lumineiife  ? 

Nous  répondons  toujours  avec  Mr.  de  Maîran  ^ 
qu’elles  la  perdent  ou  totalement  ,  ou  en  grande 
partie  par  voie  de  difîipation  dans  les  efpaces  célef- 
tes ,  &  par  voie  de  précipitation  &:  de  chûte  dans 
i’Atmorphere  propre  ^  immédiate  du  Globe  de  la 
Comete  ,  comme  iî  arrive  à  la  matière  de  nos  Aurores 
Boréales  qui  fe  précipite  dans  rAtmofphere  terreftre» 

Troifieme  Quejiion,  Pourquoi  les  Cometes  n’ont-elles 
pas  toutes  ,  comme  les  Planctes  ,  un  mouvement 
périodique  d’Occident  en  Orient  l 

Nous  répondons  avec  les  Newtoniens  qii’eiles  n’ont 
pas  toutes  reçu  au  commencement  du  monde  ,  corn-- 
me  les  Planètes ,  un  mouvement  de  projeddoii  dirigé 
de  l’Occident  à  l’Orient.  ^ 

Quatrième  Queftion,  Quelles  font  les  Cometes  qiig 
l’on  doit  regarder  comme  les  principales  ? 

Pour  répondre  à  cette  importante  queftion  d’une 
maniéré  fatisfaifante  ,  nous  allons  donner  une  efpece 
de  Cometo- graphie  ;  elle  ne  commencera  qu’en  l’année 
1472  ;  on  ne  peut  pas  faire  grand  fond  fur  les  Obferva- 
lions  antérieures.  Pour  lire  fans  peine  cette  partie 
intérefîanre  de  l’Hil^oire  du  Ciel ,  rappeliez-vous  les 
notions  fuivantes. 

1°.  Une  Comete  eft  direfte  ,  lorfqiie  par  fon  mou¬ 
vement  périodique  elle  va  de  l’Occident  à  l’Orient  , 
en  fuivant  l’ordre  naturel  des  Signes  célefles. 

2°.  Une  Comete  eft  rétrograde  ,  lorfqiie  par  fon 
mouvement  périodique  elle  va  de  l’Orient  à  l’Occi¬ 
dent  contre  l’ordre  naturel  des  lignes  céiefles. 

3^.  I.e  mouvement  de  la  Terre  peut  faire  paroître 
rétrograde  une  Comete  direfte. 

4^.  Ce  même  mouvement  peut  faire  paroître  direêîe 
une  Comete  rétrograde.  Vo3^ez-en  la  caufe  Optique 
dans  l’explication  du  10®,  ii®  ,  12®  Phénomènes  de 
l’article  de  Copernic. 

5*’.  La  Latitude  d’une  Comete  ell  marquée  par  la 
diftance  où  elle  fe  trouve  de  l’Écliptique.  Elle  elt 
Septentrionale  ou  Méridionale  ,  fuivant  que  la  Comete 
fc  trouve  dans  la  partie  Septentrionale  ou  Méridionale 
de  la  Sphere. 

6'’.  Le  cercle  de  Latitude  d’une  Comete  ,  eft  un 
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cercle  qui  paffe  par  les  Pôles  de  l’Écriptiqiie  Si  puf 
le  centre  de  la  Comete  dont  on  cherche  la  Latitude. 

7®.  L’Arc  de  l’Écliptique  intercepté  entre  le  premier 
degré  du  Bélier  ,  &  le  cercle  de  Latitude  d’une 
Comète  quelconque  ,  marque  la  Longitude  de  cette 
Comete. 

Les  autres  notions  néceflaires  pour  lire  fans  peine 
notre  Cometo- graphie  ,  fe  trouvent  d’abord  après 
l’hiftoire  de  la  Comete  de  1472, 

COMETE 


T>  E  1472. 

Régiomontan ^ Agronome  du  15^.  fiecle  ,  fameiiîs 
par  l’Abrégé  qu’il  donna  de  l’Almagefte  de  Ptolomée  , 
obferva  le  n>  Janvier  1472  une  Comete  dans  le  Signe 
de  la  Balance.  Elle  fut  par  un  mouvement  '  rétro¬ 
grade  jufques  dans  le  Signe  du  Belier.  Ce  mouvement 
fut  d’abord  très-lent.  Mais  il  devint  enfuite  fi  rapide  , 
qu’elle  parcourut  dans  un  Mois  6  Signes  ;  &  dans 
Pefpace  d’un  jour  on  lui  vit  une  fois  décrire  40 
degrés  d’un  grand  cercle.  Il  fe  ralentit  enfuite  juf- 
qu’aii  moment  de  fa  difparition  qui  fut  le  14  Février. 
Voici  ce  qu’aÜurent  les  plus  grands  Aftronomes. 

Pafîage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  28  Février 
à  22  heures  35  minutes ,  temps  moyen  réduit  au  MérL 
dien  de  l’Obfervatoire  de  Paris. 
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'Fout  Lefteur  qui  n’eft 

pas  Aftronome, 

a  befoin  des 

queflions  fuivantes  pour  comprendre  ces  Obfervations. 
PREMIERE  QUESTION. 


Que  fignifent  les  mots  fuivants  ,  h  28  Février  à  23 
heures  ,  33  minutes. 
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^RESOLUTION, 

Cette  maniéré  de  parler  fignifle  que  la  Comete  de 
1472  pafïa  par  le  Périhélie  le  1  Mars  à  10  heures,  33 
minutes  d'u  matin.  Les  Agronomes  comptent  les  jours , 
non  pas  d’un  minuit  à  l’autre  ,  mais  d’un  Midi  à  l’au¬ 
tre  ,  fans  les  partager  en  12  heures  du  foir  iz 
heures  du  matin.  Ils  attribuent  les  12  heures  du  ma¬ 
tin  au  jour  précédent  ;  donc  le  28  Février,  à  22 
heures  ,  33  minutes  ,  fignihe  le  i  Mars  à  10  heures  , 
33  minutes  du  matin.  Dans  les  années  biifextiles  il 
CgniHe  le  29  Février. 

SECONDE  QUESTION, 

Qii’efl-ce  que  le  temps  moyen  ? 

R  E  S  O  L  U  T  I  ON, 

A  caufe  du  mouvement  inégal  du  Soleil  qui  parcourt 
dans  un  jour  tantôt  i  degré  ,  2  minutes ,  6  fécondés  ; 
tantôt  59  minutes  ,  8  fécondés  ;  tantôt  57  miinutes  , 
13  fécondés  Scc.  les  Aftronomes  ont  imaginé  comme 
un  fécond  Soleil  ,  lequel  commençant  &  finilTant 
l’année  avec  le  vrai  Soleil ,  &  faifant  le  même  nom¬ 
bre  de  révolutions  que  lui  ,  iroit  d’un  mouvement 
toujours  égal.  Ce  fécond  Soleil  nous  donneroit  des 
jours  Agronomiques  de  2  4  heures  chacun  ;  Sc  voilà 
ce  que  les  Aftronomes  appelleîit  temps  moyen  ou  jour 
moyen, 

TROISIEME  QUESTION, 

Comment  peut-on  réduire  le  temps  moyen  au  Méri¬ 
dien  de  rObfcrvatoire  de  Paris? 

RESOLUTION, 

Lorfqu’une  Ville  eft  plus  Orientale  que  Paris  ,  il  eft 
plutôt  midi  dans  cette  Ville  qu’à  Paris  ;  &c  lorfqu’elle 
e’fl  plus  Occidentale  ,  il  eft  plutôt  midi  à  Paris  que 
dans  cette  Ville.  Ayez  donc  fous  les  yeux  la  connoif- 
fance  des  temps  3  cherchez  dans  ce  livre  de  combien 
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une  Vilîe  eft  plus  ou  moins  Orientale  ,  que  Paris , 
votre  problème  fera  bientôt  réfoiu.  Je  fais  par 
exemple  ,  qu’Avignon  efl  plus  Oriental  que  Paris  de 
9  minutes  &:  54  fécondés  de  temps  ;  donc  il  fera  midi 
â  Avignon  ,  lorfqu’il  ne  fera  à  Paris  que  ii  heures  , 
50  minutes  6  fécondés  ;  donc  à  Avignon  il  faudra 
ôter  de  Pheure  préfente  9  minutes  54  fécondés ,  pour 
réduire  le  temps  moyen  au  Méridien  de  PObfervatoire 
de  Paris.  Je  fais  au  contraire  qii’Angers  cft  plus 
Occidental  que  Paris  de  ii  minutes,  55  fécondés 
de  tenips  ;  donc  il  fera  à  Paris  Midi ,  n  minutes  ,  35 
fécondés ,  lorfqifil  ns  fera  que  Midi  à  Angers  ;  donc 
à  Angers  il  faudra  ajouter  à  l’heure  préfente  n  miniu 
tes,  35  fécondés  pour  réduire  le  temps  moyen  nu  Méri¬ 
dien  de  PObfervatoire  de  Paris. 

QUATRIEME  QUESTION. 

Que  lignifie  if  33’  30” 

R  E  S  OM  U  T  J  O  N.^ 

ï  f  fignifie  le  ligne  du  Taureau ,  parce  que  le  ligne 
du  Betier  eft  exprimé  par  o.  Ainfî ,  en  langage  Aflro- 

O 

Sîomique  0  ïS  marque  le  15®.  degré  du  Belkr. 

O 

ïS  m'  lignifient  h  degrés  ,33  minu- 

îes ,  30  fécondés ,  e’eft-à-dire ,  que  la  Comete  de  1472 
avoit  à  fon  Périhélie  i  Signe  ,  15  degrés,  33  minu¬ 
tes  ,  3©  fécondés  de  Longitude  ,  ou  pour  parler 
encore  plus  clairement ,  cette  Comete  fut  à  fon  Péri- 
liélie  ,  lorfqu’elîe  parvint  à  la  30®.  fécondé  de  la 
II®,  minute  du  15®.  degré  du  ligne  du  Taureau^ 

CINQUIEME  QUESTION. 

Quelle  diltance  répond  au  nombre  5427^ 

R.  E  S  O  l  U  T  I  O  N. 

Pour  comprendre  cette  maniéré  de  compter  ;  iî 
faut  favoir  que  la  diftance  de  trente  millions  de  lieues 
qui  fe  trouve  entre  la  Terre  de  le  Soleil  ,  s’appelle  le 
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Jîûyon  du  grand  orbe.  Les  Aflronomes  divlfeiit  ce 
rayon  en  loooo  parties  égaltrs  ;  donc  loooo  repréfen- 
îent  30000000  lieues.  Pour  fçavoir  quelle  diftance 
répond  à  5427  ,  faites  la  proportion  fuivante  ; 

10000  :  30000000  ::  5427:  à  un  quatrième  terme 
qui  exprimera  le  nombre  de  lieues  que  vous  cher¬ 
chez.  Ce  quatrième  terme  fera  16281000;  donc  5427 
répond  à  16  millions  ,  281  mille  lieues  ;  donc  la 
Çomete  de  1472  ,  arrivée  à  Ton  Périhélie  ,  ne  fur 
éloignée  du  Soleil  que  d’environ  16  ou  17  millions 
de  lieues.  ■ 

SIXIEME  QUESTION, 

Qifell-ce  que  le  nœud  afeendant  de  l’orbite  d’une 
Comète  ? 

R  E  S  O  L  U  T  î  O  N, 

Les  deux  points  où  l’orbite  d’une  Comete  coup^ 
î’Écliptique  ,  s’appellent  nœuds.  C’eft  par  le  nœud 
afeendant  que  la  Comete  paffe  dans  la  partie  Boréale  , 
8c  c’eft  par  le  nœud  defcêndant  qu’elle  pafîé  dans 
Ja  partie  Méridionale  du  Ciel.  Le  nœud  afeendarj^ 
de  l’orbite  de  la  Comete  de  1472  a  correfpondu  à  la 
20^. fécondé  de  la  46^.  minute  du  iri.  degré  du  Signe  9  , 
c’ell-à  dire ,  du  Signe  du  Capricorne.  Cette  orbite  étoit 
inclinée  à  l’Écliptique  ,  je  veux  dire  ,  formoit  avec 
l’Écliptique  un  angle  de  5  degrés  Sc  zo  minutes. 

COMETE 

I?  JE  15  3  I. 

C’eft  ici  la  fameufe  Comete  que  l’on  a  vu  reve¬ 
nir  en  1607  ,  en  1682  &;  en  1759*  Elle  fut  obfervéc 
pour  la  première  fois  par  Pierre  Apiano  de  Leipfic, 
Aftronomc  de  l’Empereur.  Elle  parut  depuis  le  6 
Août  jufqu’au  3  Septembre  ,  d’abord  dans  le  Lion  , 
enfuite  dans  la  Vierge ,  enfin  dans  la  Balance.  Sa 
plus  grande  Latitude  fut  de  23  degrés  ,  2  minutes  ; 
8c  fa  plus  petite  de  14  degrés,  31  minutes  ;  elle  fut 
toujours  boréale.  Cette  Comete  parut  direfte  ;  les 
Aftronomes  cependant  alîurcnt  que  fon  mouvement 
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réel  étoit  contre  l’ordre  des  Cgnes  ;  auffi  la  mettent-» 
Ils  au  nombre  des  Cometes  rétrogrades. 

Palfage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  24  Août  l 
à  21  heures ,  27  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au  Mét. 
ridieii  de  l’Obfervatoire  de  Paris. 
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DE  153?. 


La  Comete  qui  fuccéda  à  celle  dont  nous  venons 
^e  rendre  compte  parut  depuis  le  23  Septembre  jiifé 
qu’au  J  Décembre  1532.  Elle  paroiffoit  5  fois  plus 
grande  que  Jupiter,  Scelle  avoit  une  queue  delà 
longueur  de  deux  brafîés.  Apiano  qui  i’ob  ferva  avec 
foin  ,  aiïiire  qu’elle  fut  de  la  Vierge  dans|  la  Balance  > 
Sc  de  la  Balance  dans  le  Scorpion,  Elle  étoit  réelle¬ 
ment  direfte.  Sa  Latitude  fe  changea  de  Méridionale 

en  Septentrionale.  La  première  diminua  depuis  13^ 


44’  jufqu’à  O  ;  la  fécondé  augmenta  depuis  o  jiifqu’à 


O 

19  3*^  . 

Paflage  de  la  Comete  par  le  périhélie  le  19  Oftobrq 
à,^2  heures  21  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au  Mé¬ 
ridien  de  i’Obferv^toire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie  3  f  21°  7’  o” 

Diftance  Périhélie  5091 
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C’efl  encore  Apiano  qui  rend  compte  de  cette  Co- 
ciete.  Il  la  découvrit  au  mois  de  Juin  ,  Sc  il  la  vit 
aller  des  Gemeaux  dans  le  Taureau  avec  une  queue 
de  15  degrés.  Sa  latitude  boréale  qui  ne  fut  d’abord 
que  de  32  degrés  ,  augmenta  jurqu’à  43.  Cette  Co¬ 
mète  étoit  11  près  du  Pôle  ,  qu’elle  ne  parut  jamais  fe 
coucher  ;  &  je  fuis  perfuadé ,  ajoute  Apiano  ,  qu’elle 
ne  caufcra  pas  peu  de  dilîerend  entre  les  Aftronomes 
&  les  Philofophes  ,  parce  que  fon  mouvement  a  été 
contre  l’ordre  des  hgnes  ,  des  Gemeaux  vers  le 
Taureau. 

Paflage  de  la  Comete  par  le  périhélie  le  16  Juin  à 
îp  heures  ,  39  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au  Méri¬ 
dien  de  rObfervatoire  de  Paris. 
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Mr.  Gafïïni  Ibupçonne  que  la  Comete  qui  parut  au 
commencement  de  Mars  de  l’année  i5  5<j  ,  étoit  la 
même  que  celle  de  1472  ;  elle  auroit  donc  84  ans  de 
période.  Mr.  l’Abbé  de  la  Caille  n’eft  pas  de  ce  fenti- 
ment.  Il  fait  celle-ci  direfte  8c  celle-là ,  rétrograde.  Il 
met  encore  entre  ces  deux  Cometes  plufieurs  autres 
différences  dont  on  s’appercevra  en  comparant  Obfer- 
vations  avec  Obfervations. 

Paffage  de  la  Comete  de  1556  par  le  Périhélie  le  21 
Avril  à  20  heures,  12  minutes ,  temps  moyen  réduit  au 
M  éridien  de  l’Obfervatoire  de  Paris. 
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Ce  fut  îe  célébré  Tycho  dont  nous  ferons  connoître: 
en  fon  lieu  le  fyltême  Aftronomique  ,  qui  obfcrva  h' 
Comc-te  dont  nous  allons  rendre  compte.  Elle  pariu* 
depuis  le  13  Novembre  1577  jufqu’au  i6  Janvier  de 
l’année  fiiivante.  Elle  avoir  un  diamètre  de  7  minuteî: 
de  degré  ,  Sc  fa  queue  occupoit  la  troifieme  partiej 
du  Ciel.  Elle  parcourut  par  un  mouvement  fenfible-l 
ment  dired  le  Capricorne  ,  le  Verfeau  &  les  Poiÿom 
avec  une  Latitude  Boréale  qui  ne  fut  d’abord  que  do 
8.  degrés  ,  59  minutes  ,  mais  qui  augmenta  jufqii’à 
degrés,  15  minutes.  Mr,  l’Abbé  de  la  Caille  prétend 
que  cette  Comete  efl  réellement  rétrograde.  j 

PalTage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  26  Oftobré 
à  heures  18,54  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au  Mq-I 
ridien  de  i’Obfervatoire  de  Paris.  I 
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Depuis  le  10  Oélobre  1580  jurqifau  i4  Janviei 
de  l’année  fuivante  ,  il  parut  une  Comete  que  Mr 
l’Abbé  de  la  Caille  regarde  comme  directe  ,  qu 
parcourut  par  im  mouyement  fenfiblement  î:étrograd( 
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es  Signes  àQî,  Poijfons  ,  du  T^erfeau  ,  du  Caprîcornt 
k  du  Sagittaire. 

Paffage  de  la  Coraete  par  le  Périhélie  le  28  No¬ 
vembre  à  15  heures  9  minutes  ,  temps  moyen  réduiî 
!U  méridien  de  l’Ohfervatoire  de  Paris. 
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Cette  Comete  parut  depuis  le 

18  Oftobre  jurqu’au 

[5  Novembre.  Tycho  nous  affiire  qu’elle  alla  par  un 
Ipoiivement  direft  depuis  le  19®.  degré  du  Belier  jui- 
|U’au  20®.  du  Taureau.  Elle  eut  d’abord  une  Latitude 

Iuftrale  de  3  degrés  27  minutes.  Elle  paffa  enfiiite 
ans  la  partie  Septentrionale  du  Ciel.  Sa  plus  grande 
batitude  Boréale  y  fut  de  8  degrés  ^8  minutes. 

!  PalTage  de  la,  Comete  par  le  Périhélie  le  7  Oftobre 
t  19  heures  29  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au  Mé- 
idicn  de  l’Oblervatoire  de  Paris. 
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IS90. 

Le  5  Mars ,  Tycho  apperçut  entre  les  Conjfteîlations 
iu  Belier^  6-c  Andromède  une  Comctc  dent  la  Tôte 
ivoit  3  minutes  de  diamètre  ,  &  la  Queue  to  degrés 
ie  longueur.  Dans  les  ii  jours  qu’elle  fut  viüble.  Elle 


42S  CGM 

alla  depuis  le  i8®.  degré  du  Bélier  juqu’aii  <5®.  degrt* 
des  Gémeaux,  Sa  latitude  fut  toujours  Boréale.  L; 
moindre  fut  de  i8  degrés  14  minutes  ,  &;  la  plu] 

grande  de  20  degrés  46  minutes.  Mr.  l’Abbé  de  1 
Caille  la  regarde  comme  réellement  rétrograde  ,  qiioB 
qu’elle  ait  paru  directe. 

Paffage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  8  Févriei 
à  3. heures  54  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au  Méri 
dicn  de  rObfervatojre  de  Paris. 
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« 

Comme  Mr.  Gaffini  ne  regarde  pas  les  obfervationi 
que  l’on  fit  alors^ ,  comme  circonftanciées ,  nous  non: 
contenterons  de  dire  que  cette  Comete  parut  le  zc 
Juillet ,  &  qu’elle  fut  vilîble  pendant  41  jours. 

C  O  M  E  T  E 

DE  1596. 

Il  parut  cette  année  3  Cometes.  Kepler  le  Pere  de 
PAflronomie  ,  ne  nous  parle  que  de  celle  qui  alla  di: 
ligne  de  WEcreviJTe  jufqu’aii  4®.  degré  de  la  Vierge  01' 
elle  relîa  ftatipnnaire.  Sa  plus  grande  latitude  Boréak 
fut  de  27  degrés  30  minutes,  &  fa  plus  petite  d’en¬ 
viron  2  5  degrés.  Son  mouvement  fenfiblement  di- 
reft  fut  ,  fiîivant  Mr.  l’Abbé  de  la  Caille  ,  réellement 
rétrograde. 

Padage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  10  Août  à 
20  heures  4  minutes ,  temps  moyen  réduit  au  Méri¬ 
dien  de  rObfervatoire  de  Paris. 
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C  O  M  E  T  E 


Z)  E  i6e7. 


La  Comete  de  1531  reparut  cette  année  depuis  îe 
26  Septembre  jufqii’aii  26  Oftobre  après  une  période 
de  76  ans.  Képler  qui  l’obferva  ,  nous  alTure  que  fon 
mouvement  fenfiblement  direct  la  porta  du  figne  du 
Lion  jufques  dans  le  ligne  du  Sagittaire,  Sa  latitude 
fut  toujours  boréale.  Elle  fut  au  cornmencemient  de 
35  8c  de  37  degrés.  Elle  diminua  enfuite  jufqu’à  6  de¬ 
grés  30  minutes.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les 
Aftronomes  la  mettent  ait  nombre  des  Coiiietes  réel¬ 
lement  rétrogrades. 

PalTage  de  la  Comete  par  le  périhélie  le  26  Oèlobre 
à  3  heures  59  minutes ,  temps  moyen  réduit  au  Mé¬ 
ridien  de  rObfervatoire  de  Paris. 
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COMETE 


D  E  1618. 

II  parut  cette  année  4  Cometes.  La  quatrième  ob- 
fervée  par  Képler  ell  la  plus  fameufe.  Ce  grand  Ailro- 
nome  compola  à  cette  occafion  un  Traité  qu’il  con¬ 
clut  par  ces  paroles  remarquables  :  deniaue  cuot  funt 
m  cœlo  cometœ  ,  tôt  funt  argumenta  ,  prccter  ea  quœ  à 
Vlanetarum  motihus  deducuntur ,  Terram  moveri  motu 
annuo  circà  Solem-  Vak  Ptolomœe  ,  ad  Arifiarchum 
revenor-,  duce  Copernico,  L’on  trouve  dans  ce  traité 
i‘’.  Que  la  Comete  dont  nous  parlons  ,  parut  depuis  le 
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24  Novembre 
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qu’elle  parcourut  par  im  mouvement  fenfiblement  rei 
îrograde  depuis  la  Balance  jufqu’à  VEcreviffe  ,  dan 
î'efpace  de  54  jours  ,  m  degrés  23  minutes  avec  un 
latitude  toujours  boréale  qui  ne  fut  d’abord  que  de  \ 
degrés  50  minutes  ,  mais  qui  augmenta  enfuite  jufqii 
62  degrés  36  minutes  ;  i^.  que  la  longueur  de 


queue  étoit  de  70  degrés  ;  que  fon  mouvement  rét 
étoit  fuivant  l’ordre  naturel  des  lignes. 

PalTage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  8  Novem 
brc  à  12  heures  32  minutes  ,  temps  moyen  réduit  a' 
Méridien  de  rObfervatoire  de  Paris, 
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HévéîitîS  Agronome  d’im  mérite  fî  reconnu  >  qu’il! 
€iit  à  ce  titre  une  penfion  de  Louis  le  Grand  ,  apt 
perçut  le  20  Décembre  à  Dantzick  une  Comete  per 
éloignée  du  pied  gauche  d’0/70/z.  Sa  tête  étoit  ronde 
un  peu  moins  grande  que  la  Lune  en  Ton  plein.  Sa 
queue  n’avoir  que  637  degrés  de  longueur.  Elle  par-i 
courut  par  un  mouvement  rétrograde  les  figues  deîl 
Gemeaiix  &  du  Taureau  dans  i’efpace  de  20  jours,! 
Elle  eut  d’abord  une  latitude  méridionale  de  30  de¬ 
grés  50  minutes.  Cette  latitude  fe  changea  en  boréale  ,i 
-Sc  elle  augmenta  jufqu’à  32  degrés.  Mr.  l’Abbé  de  la 
Caille  regarde  cette  Comete  comme  direéte. 

Pafiage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  12  Non 
vcmbrc  à  15  heures  49  minutes  ,  temps  moyen  rédiiiîl 
au  Ivicridien  de  l’Obrervaîoirc  de  Paris. 
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C  O  M  E  T  E 

T>.E  1661, 

Le  3  Février  à  5  heures ,  47  minutes  dii  matin  ,  Hé= 
ÿélius  apperçut,  entre  les  Têtes  du  petit  Cheval  U.  de 
l'Aig/e  ,  iinQ  Com.ete  qu’il  obferva  jufqu’au  28  Mars. 

f  ile  paroifîbit  avoir  un  difque  rouge  ,  égal  à  peu  près  à 
eliii  de  Jupiter.  Sa  queue  ,  allez  éclatante,  avoit  6  à  7 
begrés  de  longueur.  Elle  lut  par  un  mouvement  rétro- 
jgrade  depuis  le  lo®.  degré  du  V^erfeau  jufqu’au  13®. 
iiegré  du  Capnccrne.  Sa  Latitude  fut  toujours  boréale. 

plie  fut  d’abord  de  22*^  2’  42”  ,  elle  augmenta  en- 

fuite  jufqu’à  27°  10’  6’T  Mr.  l’Abbé  de  la  Caille 
donne  encore  à  cette  Comete  un  mouvement  réel 
ilircâ:. 

;  Palfage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  ,  le  26  Janvier 
2  3  heures ,  50  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au  Mé- 
tidien  de  l’Obfervatoire  de  Paris, 

( 
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1664. 

Hévélius  obferva  à  Dantzick  une  Comete  depuis  le 
[4  Décembre  1664  ,  jufqu’au  4  Février  de  l’année  fui- 
-ante.  Le  29  Décembre  fa  Tête  avec  fa  chevelure 
lYoient  24  minutes  de  diamètre.  Elle  fut  par  un  mou- 
nent  rétrograde  du  ligne  de  la  Balance  dans  celui  du 


4%^  COM  .  < 

Relier,  Sa  Latitude  fut  tantôt  auflrale  8c  tantôt  Boil 
reale.  La  .  preniiere  diminua  depuis  22  degrés  21  mij 
mîtes  iiifqii’à  o  ,  8c  la  fécondé  augmenta  depuis  i 
iufqu’à^  S  degrés  28  minlites.  Cette  Comete  fut  eiicori 
obferwe  à  Rome  dans  le  Palais  Chigi  ,  en  préfenci 
de  la  Reine  de  Sue  de  ,  par  Jean  Dominique  Callini 
PaiTage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  4  Décent 
fore  à  12  heures  3  minutes  ,  temps  moyen  réduit  ai 
Méridien  de  l’Obfervatoire  de  Paris.  ; 

^  O  '  -  ■  i 
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D  E  166$:  I 

Jean  Dominique  Caffini  fameux  par  la  décoiiyçmtc 
qu’il  fit  de  4  Satellites  de  Saturne  ,  obferva  depuis  h 

4  d’Avrii  jnfqu’au  20  du  même  mois  ,  une  Comete  qui. 
alla  par  un  mouvement  fenfiblement  direét  du  ligne  de:|j 
PoiJJbns  dans  celui  du  Taureau  j  avec  une  latitude  Bo  ¬ 
réale  qui  fut  d’abord  de  26^  30’  mais  qui  vint  enfuitc 
à  15  degrés  26  minutes.  Sa  Tête  paroilfoit  lî  claire  i' 
qu’on  la  voyoit  même  ,  lorfqiie  le  jour  faifoit  difpa.j 
roitre  prefque  toiites  les  autres  Etoiles.  Sa  queue  avôi. 
17  degrés  de  longueur.  Mr.  l’Abbé  de  la  Caille  lare, 
garde  comme  une  Comete  réellement  rétrograde. 

Palîage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  24  Avril  i 

5  heures  24  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au  Méridier 
de  i’Obfervatoire  de  Paris. 
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DE  1672. 

Hévélius  obferva  depuis  le  16  Mars  jiifqu’au  21 
Avril  une  Comete  qui  fut  par  un  mouvement  réelle¬ 
ment  &  fenfiblement  direét  du  ligne  du  Belier  dans 
Celui  des  Gemeaux.  Elle  eut  d’abord  une  latitude 

Boréale  de  8°  49’?  Sc  enfiiite  une  latitude  Méri¬ 
dionale  de  9°  •  ' 

PalEage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  i  Mars  à  8 
heures  Vi  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au  Méridien 
de  l’Oblervatoire  de  Paris. 
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,  Le  Pere  ZaragolTo  Jéfuite  apperçut  le  25  Avril  uhe 
Comete  qui  fiit  par  un  mouvement  fehfiblemcnt  diredt 
depuis  le  premier  degré  du  Taureau  ]uCqu^ün  19®.  degré 
du  même  fi  g  ne  avec  une  latitude  Boréale  de  19  degrés 
î8  minutes.  Elle  dirparut  le  8  de  Mai.  Mr.  l’Abbé  de 
la  Caille  la  regarde  cçmme  réellement  rétrograde. 

Paflage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  6  Mai  à 
midi  46  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au  Méridien  de 


PObfervatoire  de  Paris. 
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D  B  1680. 

» 

Le  céie-bre  Flamfléed  ,  digne  ami  du  grand  Newtoiï^ 
apperçut  le  22  Décembre  une  Comete  dont  la  Tête 
ctoit  aiifli  grande  à  la  vue  ,  qu’une  Etoile  de  la  pre¬ 
mière  grandeur  ,  St  dont  la  queue  eut  en  certains 
temps  jurqu’à  90  degrés  de  longueur.  Elle  ne  difparqt 
que  le  18  Mars  1681.  Newton  &:  Jean  Dominique 
Caffini  l’obrerverentavec  foin.  Tous  ces  grands  Hommes 
nous  affurent  qu’elle  fut  par  un  mouvement  réellement 
fenfiblement  direft  depuis  le  ligne  du  Capricorne 
jufqii’au  ligne  des  Gemeaux,  Sa  plus  grande  latitude 

Boréale  fut  de  28°  10’  &  fa  plus  petite  de  8°  26’- 
Paflage  delà  Comete  par  le  Périhélie  le  8  Décembre 
à  midi  15  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au  Méridien  de 
l’Obfervatoirc  de  Paris. 
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Le  25  du  mois  d’Août  les  Jéfuites  du  College  d’Or¬ 
léans  apperçurent  au  delîus  de  la  Tête  des  Gemeaux  ^ 
la  famcufe  Comete  dont  nous, avons  rendu  compte  eu 
1531  &  en  1607.  Elle  reparut  après  une  Période  de  7$ 
ans.  Jean  Dominique  Caffini  6c  Flamltéed  alîurent 
que,  depuis  le  50  du  mois  d’Août  jufqu’au  19  Septem¬ 
bre  ,  elle  palfa  par  un  mouvement  fenfiblement  direft 
du  ligne  du  Lion  dans  celui  du  Scorpion^  Sa  latitude  fut 

toujours  Bpréale.  Lapins  grande  fut  de  26^  t?’  37”^ 
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îa  plus  petite  de  8  ^  54’  3^”*  Cette  Comete  paroif- 
foit  à  Ja  vue  fimpl,e  égaie  à  une  Etoile  de  la  fécondé 
grandeur  avec  une  queue  d’environ  30  degrés  de  lon¬ 
gueur,  Mr.  l’Abbé  de  la  Caille, la  regarde  avec  tous  les 
Agronomes  de  ce  fiecle  comme  réellement  rétro- 
g’rade. 

.  PalTage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  14'-  Septem¬ 
bre  à  7  heures  48  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au 


Méridien  de  l’Obfervatoire  de  Paris. 
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Mr.  Flamftéed  apperçut  ,  le  23  Juillet  de  l’unnée  fiii- 
vante,  une  Comete  rétrograde  dont  la  Tête  étoit  à  peu 
près  comme  une  étoile  de  la  4®.  grandeur.  Comme  elle 
étoit  à  peine  vifible  ,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  en 
rendre  compte. 


COMETE 

D  E  1686. 

» 

Cette  Comete  obfervée  par  Kirkius  le  8  Septembre^ 
ctoit  à  peu  près  égale  à  une  Etoile  de  la  première 
•grandeur.  Mr.  Caffini  nous  aÜlirc  qu’on  ne  peut  faire 
aucun  fond  fur  ce  que  les  Agronomes  ont  écrit  fur  le 
cours  de  cet  Aftre. 

COMETE 

f 

D  E  1689. 

» 

Le  8  Décembre  les  Pères  Jéfuites  obferverent  ü 
Pondichéry  &  à  Malaga  une  ("omete  dont  la  queue 
occupoit  35  degrés  d’un  grand  cercle  ,  &  qui  ailoit  du 
Nord  au  Sud  fur  une  ligne  dirigée  à  peu  près  au  Pôle 
Méridional  de  l’Ecliptique. 
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DE  1698. 


Mr.  de  la  Hire  connu  par  fes  Traités  fur  les  Serions 
Coniques,  la  Méthanique  ,  la  Gnomonique  ;  par  fes  ta¬ 
bles  Altronomiques  ,  û  par  plufieiirs  autres  Ouvrages 
de  Mathématique  ,  appercut  le  2  Septembre  une  Co¬ 
mète  qui  fut  par  un  mouvement  réellement  &;  fenfible- 
ment  rétrograde  depuis  le  ligne  du  Taureau  dans  celui 
du  Scorpion.  Sa  latitudeToujours  Boréale  fut  jufqu’à 
76  degrés  ;  elle  diminua  jufqii’à  9  degrés  30  minutes. 
Cette  Comete  difparut  le  28  Septembre. 

Pallage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  18  Oftobre 
à  17  heures  6  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au  Méri¬ 
dien  de  rObfervatoire  de  Paris. 


Lieu  du  Périhélie  9f  o  51’  15”' 

Dillance  Périhélie  6912 


Lieu  du  nœud  afcéndant  8f 


44’ 


15 


ïnclinaifon  de  l’orbite  11  46’  o” 

Le  19  Février  1699  Mr.  Maraldi  apperçut  à  Paris  une 
Comete  qui  alloit  du  Nord  au  Midi.  Le  P.  Fontenai 
Jéfuite  l’avoit  apperçue  2  jours  auparavant  à  Pékin. 
Elle  difparut  le  6  Mars. 


COMETE 


D  E  1702. 

Le  2oC  Avril  Mr.  Bianchini  ,  fondateur  de  l’Acadé¬ 
mie  de  Vérone  ,  apperçut  à  Rome  une  Comete  quifut 
par  un  mouvement  rétrograde  du  ligne  de  Capricorne 
dans  le  ligne  du  Scorpion  ,‘avec  une  latitude  Boréale 
qui  fut  d’abord  de  4  5  degrés,  mais  qui  diminua  enfuite 
jufqu’à  16  degrés  41  minutes.  Mr.  l’Abbé  de  la  Caille 
qui  veut  que  cette  Comete  ait  été  réellement  direfte  , 
regarde  ce  mouvement  rétrograde  comme  purement 
optique. 

PalTage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  13  Mars  à 


# 


C  O  IVI  4  î  7 

î4  heures  22  minutes  ,  temps  moyet>  réduit  au  Méri¬ 
dien  de  rObfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie  4f  18°  41’  » 

Diftance  Périhélie  6459. 

Lieu  du  nœud  afcendant  6f  9°  25’  15  ^ 

InclinaiTon  de  l’orbite  4°  jo’  o’  ’ 

COMETE 

D  E  1706. 

Voici  encore  une  Comete  que  Mr.  l’Abbé  de  la 
Caille  regarde  comme  réellement  direfte  ,  Se  qui  pa¬ 
rut  aller  par  un  mouvement  rétrograde  du  ligne  du 

Scorpion  dans  celui  de  la  Vierge,  Elle  eut  d’abord  54^ 


S’  40”  de  latitude  boréale.  Elle  parut  depuis  le  i  B 
Mars  jurqu’au  13  Avril  ,  jour  auquel  elle  n’avoit  que 
5  degrés  ,  25  minutes  ,  42  fécondés  de  '  latitude 
boréale. 

Palfage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  30  Janvier 
à  4  heiires  32  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au  Méri- 
-dien  de  l’Obfervatoire  de  Paris. 


Lieu  du  Périhélie  i  f 

0 

12 

29*  10 

Dillance  Périhélie 

4258 

Lieu  du  nœud  afcendant  of 

0 

13 

II’  40 

ïnclinaifon  de  l’orbite 

55° 

14  ’  10 

L’on  vit  l’année  fuivante  depuis  le  28  Novembre  jus¬ 
qu’au  2$  Décembre  ,  une  Comete  à  peu  près  grande 
comme  le  difque  de  Jupiter  ,  dont  la  direftion  étoit  du 
Sud  au  Nord. 

Quelques  Aftronomes  afliirent  que  cette  même  Co¬ 
mete  revint  en  l’année  1723  depuis  le  iS.Oftobre  juf- 
qu’au  18  Décembre.  Ce  qu’il  y  a  de  vrai  ,  c’eft  que  ces 
deux  Cometes  ont  eu  un  mouvement  femblable  du  Sud 
gu  Nord. 


E  e  uj 


45^^  COM 

Le  31  Juillet  de  l’année  1729  le  P.  Sarabat  Jéfiüte  5 
découvrit  à  Nifmes  une  Comete  entre  la  conflellatioii 
du  Petit  Cheval  8c  celle  du  Dauphin.  Elle  étoit  fort 
petite  ;  elle  fut  cependant  vifible  pendant  l’efpacc  d’en¬ 
viron  6  mois. 

COMETE 

^  JO  i?  17  57* 

/Le  16  Février  Meilleurs  Caflini  Sc  Maraldi  apperçu- 
renî  au  delfoiis  de  Vénus  vers  l’Occident  une  Comete 
que  le  Roi  ,  la  Reine  ,  Monfeigneur  le  Dauphin  8c 
toute  la  Cour  obferverent  le  lenderhain  à  Verfailles. 
Elle  fut  par  un  mouvement  réellement  Le  fenfibiement 
direft  du  figne  du  Belkr  dans  celui  des  Gémeaux,  Elle 
difparut  le  fécond  Avril.  Sa  latitude  fut  toujours  Méri-. 
dionaie.  Elle  alla  en  augmentant  ;  la  moindrp  fut  dq 

4  24’  Sc  la  plus  grande  de  n  degrés  ^^jninutes.' 

Paffage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  30  Janvier: 
è  8  heures  30  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au  Méri¬ 
dien  de  i’Obferyatoirc  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie  10 f  25  55’  o” 

DiRance  Périhélie  2228 

O 

Lieu  du  nœud  afeendant  7f  16  22’  oM 

O 

ïnclinaifon  de  l’orbite  18  20’  45 ” 

COMETE 

D  JE  1742. 

Voici  fans  contredit  la  plus  fameufe  Comete  qu’on 
ait  obfervé  depuis  l’année  1680.  Elle  fut  vilible  depuis 
le  2  Mars  jufqu’aii  6  Mai.  Sa  Tête  parut  plus  grande 
qu’aucune  des  étoiles  qui  fuffent  alors  fur  l’horizon. 
Sa  queue  eut  9  degrés  de  longueur.  Son  mouvement 
fut  du  Sud  au  Nord.  Sa  latitude  Boréale  alla  juf- 

^  O  . 

qu’à  7f  JŸ  20”;  auffi  ne  la  vit-on  éloignée  du 

O 

Pôle  aréliqiic  que  s  38’  20”. 


COM 

Palîage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  8  Févries 
à  4  heures  48  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au  Méri¬ 
dien  de  rOfafervatoire  de  Paris. 


Lieu  du  Périhélie  7f 

Diitance  Périhélie 

0 

,  7 

35’  15” 

7656 

Lieu  du  nœud  afcendant 

6£ 

0 

5 

38’ 

29’» 

Inclinaifon  de  l’orbite 

Le  12  Février  de  l’année 

fuivante 

66° 

Mr. 

59’ 

Maraldi 

14” 

dé. 

couvrit  une  petite  Comete  quin’avoit  d’intéreflantpour 
le  fyftême  de  Newton  ,  que  fon  cours  du  Nord  au  Sud. 

Le  13  Décembre  de  la  même  année  parut  une 
Comete  plus  belle  que  celle  de  1742.  Mais  comme 
elle  ne  difparut  que  le  29  Février  de  l’année  fiii- 
vante,  on  la  nomme  communément  la  Comete  de  1744. 

COMETE 


D  E  17A4* 


La  grande  Comete  que  nous  venons  d’indiquer  , 
fut  obfervée  pour  la  première  fois  à  Paris  par  Mef- 
fieurs  Maraldi  ik  Caflini  le  21  Décembre  1743.  A 
l’aide  d’une  lunette  de  7  pieds  ,  elle  paroilToit  fem- 
blable  à  une  Etoile  nébuleufe  plus  grolTe  que  Jupi¬ 
ter.  La  queue  qu’elle  prit,  le  4  Janvier  1744,  aug¬ 
menta  depuis  I  degré  jufqu’à  24.  Sa  Latitude  toujours 
boréale  augmenta  d’abord  depuis  16  degrés  jufqu’à 
19  ,  &  diminua  enfuite  depuis  19  degrés  jufqu’à  6, 
Cette  Comete  fut  par  un  mouvement  fenliblement 
rétrograde  depuis  le  22^.  degré  du  Belier  jufqu’aii 
fécond  degré  des  PoiJTons,  On  la  regarde  cependant 
comme  réellement  direfte.  Elle  difparut  le  29  Février. 

Palîage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  i  Mars  à 
8  heures  13  minutes,  temps  moyen  réduit  au  Méri¬ 
dien  de  rObfervatoire  de  Paris. 


Lieu  du  Périhélie.  6f 
Dillance  Périhélie 

Lieu  du  nœud  afcendant 

Inclinaifon  de  l’orbite 


2225. 

if  15  4^’  II” 

47°  5’  18” 

E  e  iv 


440  O  M 

En  l’année  1746  il  parut  une  Comete  rétrograde 
qui  ii’aiiroit  eu  de  remarquable  que  fa  petitefîe  ,  lî 
elle  n’eût  pas  été  vifible  depuis  le  13  du  mois  d’Août 
jiifqu’au  5  du  Mois  de  Décembre. 

COMETE 

DE  1748. 

Cette  Comete  que  le  Roi  avec  toute  fa  Cour  vit  à 
Çhoifi  ,  le  4  &  le  s  du  Mois  de  Mai  entre  la  conf- 
telîation  de  CaJJïope'e  &  celle  de  Céphée  ,  ne  fut  obfer- 
vée  à  Paris  à  caûfe  du  Ciel  couvert  que  le  9  du 
même  mois.  Elle  parut  alors  à  la  vue  firnple  un  peu 
plus  grande  St  un  peu  plus  claire  que  la  nébiileufe 
Andromède  avec  une  queue  d’environ  2  degrés  de 
îongueur.  Elle  fut  par  un  mouvement  fenfiblement  direéi 
du  Taureau  dans  le  Cancer.  Sa  latitude  fut  toujours  très- 
confidérable.  Le  30  Juin  ,  jour  de  fa  difparition  ,  ellq 

étoit  encore  de  49^^  3^”;  elle  avoit  d’abord  été  de 

21’  o”  .  Onia  met  au  nombre  des  Cometes  réeO 
îement  rétrogrades. 

Paflage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  28  Avril 
è  19  heures  34  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au  Mé- 
îldien  de  l’Obfervatoife  de  Paris. 


Lieu  du  Périhélie  7  f 

■*}  *  ' 

DiRance  Périhélie 

5 

°  o> 

50” 

8406 

Lieu  du  nœud  afcendant 

7  Û 

0 

22 

Si’ 

înclinai'fon  de  l’orbite 

«  t 

0 

85 

26’ 

57” 

COM 

E 

T  E 

DE  1757* 

Cette  Comete  fut  très-exaéiement  obfervée  à  Mar- 
feilie  par  les  Jéfuites  de  rObfervatoire  Royal  ,  depuis 
le  28  Septembre  jiifqu’au  15  Oftobre.  Elle  alla  par 
un  mouvement  réelkment  &  fenfiblement  direft  depuis 


COM  44  ï 

,e  27®.  degré  du  Lion  jurqu’aii  ler.  de  îa  balance, 
latitude  fut  tantôt  Boréale  84  tantôt  Méridionale, 
ba  plus  grande  Latitude  Boréale  ne  fut  qué  de 

1°  2’  50”  ;  mais  fa  Latitude  Méridionale  alla  juf- 

;  ^  O 

bifà  4  II’  43”*  Voici  le  réfultat  de  leurs  ob- 
jervations. 

i  Padage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  2 1  Oélo- 
(ire  à  9  heures  53  minutes,  43  fécondés, 
j  Diilance  Périhélie  3  39°* 

j  Lieu  du  nœud  defcendant  if  4^  s’  5°” 

i  .  .  ^  • 

înclinaifon  de  l’orbite  12  39’ 

i  COMETE 

I 

] 

!  *  T>  B  1759* 

I  Le  retour  périodique  des  Cometes  eil:  comme  la 
émonftration  de  la  folidité  du  fyliême  de  Newton, 
telle  dont  nous  allons  rendre  compte  a  été  obfèrvée 
:in  1531  par  Pierre  Apiano  ,  Allronome  de  l’Empereur; 
n  1607  par  Képler  8c  Longomontan  ;  en  1682  par 
Newton ,  Flamlléed  8c  Jean  Dominique  Caffini  ;  eu 
759  par  tous  les  Aflronomes  de  ce  fiecle  qui  atten- 
oient  avec  impatience  le  retour  d’un  Aflre  qui  ré- 
andra  les  plus  grandes  lumières  fur  cette  partie  (i 
euve  encore  'Sc  lî  peu  développée  de  la  Pliyfique 
élefle.  Sa  période  eÆ  d’environ  76  ans  ;  c’eft-à-dirc , 
ue  l’intervalle  entre  deux  apparitions  n’efl;  pas  toii- 
)urs  égal  ;  de  1531  à  1607  il  y  a  76  ans  ;  de  160’; 
1682  il  n’y  en  a  que  75  ;  8c  de  1682  à  1759  on  en 
bmpte  plus  de  76.  Pluhcurs  caufes  peuvent  con- 

i)urir  à  produire  ces  variations  ;  la  principale  eft 
ns  contredit  celle  qui  dérange  conUamment  le 
ouvement  périodique  des  Planètes  ,  je  veux  dire 
conjonction  avec  Jupiter.  Voyez  l’article  de  Coper- 
c  ,  pkénomene  14*^. 

j  Le  P.  Morand  ancien  Profeheur  de  Mathématique 
l-i  College  d’Avignon,  qui  mérite  un  rang  difdngué 
&rmi  les  Géomètres  pour  qui  les  Ouvrages  "de 


j 


44^  ^  C  O  M 

Newton  n^ont  rien  de  difficile  ,  m’a  communiqué  î 
réfuitat  des  obfervations  qu’il  a  faites  fur  la  Cornet'? 
de  17  59  depuis  le  i6  Avril ,  jour  de  fon  apparitioi; 
for  l’Horizon  Avignonois ,  jufqii’au  Mai  ,  jour  di 
la  difparltion  totale.  Cette  Comete  efî  allée  pendanî 
ce  ternpsdà  par  un  mouvement  fenfiblement  direô 
du  Signe  du  Verfeau  dans  celui  de  la  Vierge»  Sa  lati 
tilde  a  toujours  été  aulîrale.  Elle  augmenta  d’aborr 


depuis 


O  ï 
4  27 


jufqu’à 


O 


II'  29’  ; 


elle  diminur 


enfuite  jufqu’à  15  50’.  Nous  avons  déjà  reman 

qiié  que  fon  mouvement  réel  eft  contre  l’ordre  de: 
Signes. 

Pallàge  de  la  Comete  par  le  Périhélie  ,  le  15  Mar; 
à  14  heures  5  5  minutes  ,  45  fécondés ,  temps  moye: 
réduit  au  Méridien  de  l’Obfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie.  jof  i  5’  o” 
Didiance  Périhélie  5959. 


Lieu  du  nœud  afeendant  if  25  39’  28’ 

O 

înclinaifon  de  l’orbite  17  41’  51’ 

Remarquez  que  fi  nous  avions  fuppofé  le  rayon  d 
grand  orbe  de  100000  parties  égales ,  comme  non 
l’avons  fait  dans  notre  Diélionnaire  portatif,  la  di., 
tance  Périhélie  de  cette  Comete  aviroit  été  59592 


COMETE 

D  E  1760. 

îî  parut  cette  année  2  Cometes.  La  première  depu; 
le  8  jufqu’au  ?o  Janvier.  Elle  fut  par  un  moiivc 
ment  uœeilement  &  fenfiblement  rétrograde  depuis  1 
27®.  degré  des  Gemeaux  jufqu’au  premier  degré  d' 
Taureau.  Sa  Latitude  fut  toujours  auilrale.  Elle  étoi 

d’abord  de  33°  10’  50’ elle  diminua  jufqu’à  23’  13’ 
Paffiage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  16  Décem 
bre  1759  à  21  heures,  i3UTiiniites ,  temps  moyen  rédu! 


COM  •  -44} 

pi  Méridien  de  l’Obfervatoire  de  Paris. 

!  Lieu  du  Périhélie  4f  i8  24’  35” 

'  Diftance  Périhélie  9-660 

O 

Lieu  du  nœud  afcendaiiL  19  S^’  4S’' 

O 

Inclinaifon  de  Porbite  4  51’  3^” 


La  fécondé  Comete  de  1760  qu’on  croit  être  réeî- 
ement  direfte  ,  fut  obfervée  à  Marfeille  depuis  le 
f  Février  jufqu’au  10  Mars.  Elle  fut  par  un  mouve- 
hent  optiquement  rétrograde  depuis  le  degré  du 
D/o/2  jiifqu’au  27®.  de  VEcrfviJT^.  Sa  Latitude  fut  tou- 
ours  Boréale.  Elle  augmenta  depuis  3  jufqu’à  22 
legrés. 

Padage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  27  Novem¬ 
bre  1759  ,  à  2  heures  28  minutes  ,  temps  moyen  réduit 
iu  Méridien  de  PObfervatoire  de  Paris. 


Lieu  du  Périhélie  i  f 

0 

23  24’ 

20’  ’ 

Diftance  Périhélie 

7985. 

0 

Lieu  du  nœud  afcendant 

4  f  19 

39’  24” 

Inclinaifon  de  l’orbite 
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E  M  E. 

1:. 

Connoiffant  le  temps  périociique  d’une  Comete  , 
mnnoître  fa  diftance  moyenne  du  Soleil. 


EXPLICATION. 


;  L’on  me  donne  la  comete  de  1759  dont  le  temps 
lériodique  eft  de  76  ans ,  Sc  le  quarré  de  ce  temps  5776  ; 
’on  demande  à  combien  de  millions  de  lieues  elle  fera 
iu  Soleil,  lorfqu’elle  fe  trouvera  à  fa  diftance  moyenne  , 
^eft-à-dire  ,  à  peu  près  à  l’extrémité  du  petit  Axe  de 
bn  orbite. 

RESOLUTION. 


La  Comete  de  1759  arrivée  à  fa' dilîance  moyenne  ^ 
e  trouvera  à  environ  cinq  ccnt  dix  millions  de  lieues  du 
'Oleil. 


444 
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DEMONSTRATION. 

1°.  La  fécondé  loi  de  Kepler  m’apprend  que  dem? 

'  Aflres  qui  tournent  autour  du  Soleil  ont  leurs  diKances: 
comme  les  racines  cubiques  des  qiiarrés  de  leurs 
temps  périodiques  ;  donc  la  dillance  moyenne  de  I2 
Terre  au  Soleil  :  à  la  diftance  moyenne  de  la  Cometd 
de  1759  au  Soleil  ::  la  racine  cubique  du  quarré  du 
temps  périodique  de  la  Terre  :  à  la  racine  cubique 
du  quarré  du  temps  périodique  de  cette  Comete.  ^ 

2®.  La  Terre  met  une  année  à  parcourir  fon  Elliprc 
autour  du  Soleil  ,  &c  la  Comete  .de  1759  met  76  an! 
à  paiFcoiirir  la  benne  autour  du  même  Aflre  ;  donc  k 
quarré  du  temps  périodique  de  la  Terre  eil:  repré fent( 
par  le  nombre  i  ,  Le  le  quarré  du  temps  pqriodiqnt 
de  cette  Comete  par  le  nombre  5776. 

3“.  La  racine  cubique  de  j  eft  i  ,  &  la  racine  ciibî 
que  de  577^  ert  environ  17;  donc  la  diilance  moyenm 
de  la  Terre  au  Soleil  :•  à  la  diftance  moyenne  de  h 
Comete  de  1759  au  Soleil  :  :  i  :  17  i  donc  cette  Comete 
eft  à  fa  diflance  moyenne  17  fois  plus  éloignée  di 
Soleil ,  que  la  Terre  ne  Peb:  à  fa  diftance  moyeiune 
du  même  Aflre. 

La  diflance  moyenne  de  la  Terre  au  Soleil  ef 
de  trente  millions  de  lieues  ;  8c  trente  millions  de 
lieues  multipliées  par  1 7  donnent  pour  produit  cinc 
cent  dix  millions  de  lieues;  donc  la  Comete  de  175^ 
arrivée  à  fa  diilance  moyenne  ,  fe  troiiveienviror 
cinq  cent  dix  millions  de  lieues  du  Soleil. 

5*^.  L’on  empioira  la  même  méthode  pour  trouve! 
les  diflances  moyennes  des  autres  Cometes  dont  or 
connoitra  les  temps  périodiques.  La  Table  fuivantt 
üil  comme  LAbrégé  de  ce  grand  article. 


C  0  M  4Ai 

TABLE 

ES  P  RINCIFALES  COMETES 

Qui  ont  paru  depuis  1472  jusqu^en  1769. 


Année 

Dire  dion 

Apparition 

Difparition 

47^ 

I 

Comete 

R 

13  Janvier 

14  Février 

5  Ji 

I 

Corne  te 

R 

6  Août 

3  Septembre 

53Î 

I 

Comete 

D 

23  Septemb. 

3'  Décembre 

5  53 

I 

Comete 

R 

I 8  Juin 

25  Juin 

55-5 

I 

Comete 

D 

5  Mars 

incertain 

577 

I 

Comete 

R 

1 3  Novemb. 

26  Janv.  1578 

580 

I 

Comete 

D 

10  Odobre 

14  Janv,  1581 

585’ 

r 

Comete 

D 

18  Odobre 

î  5  Novembre 

590 

1 

Comete 

R 

S  Mars 

1 6  Mars 

593 

I 

Comete 

D 

20  Juillet 

31  Août 

596 

I 

Comete 

R 

9  Juillet 

incertain 

607/ 

I 

Comete  R 
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palîà  par  fon  périhélie  le  ii 

Oftobre.  On  croit  qu’eile  ne  fut  ce  jour  là  qii’^ 
environ  un  million  de  lieues  du  Soleil.  Ce  qui  eli 
plus  sûr  ,  c’ell:  que  le  lieu  de  fon  périhélie  fut  6  1 
lî^’.  ;  celui  de  fon  nœud  defcendant  ii  f.  26^,'^  l’in- 
'clinaifon  de  fon  orbite  75°. 
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EXPLICATION 
DE  LA  Table  pré  cèdent  Er 

î®.  D.  figniiîe  que  la  Comete  a  éîé  direde. 

2".  R,  lignifie  que  la  Comete  a  été  rétrograde. 

3°.  NS.  fignifie  que  la  Comete  a  eu  un  mouvemenî 
lériodique  du  Nord  au  Sud. 

4®.  SN  fignifie.  que  la  Comete  a  eu  un  mouvement 
ériodique  du  Sud  au  Nord. 

5°.  L’on  trouve  enfuite  le  jour  du  mois  où  îa  Co- 
lete  a  commencé  d’être  vifible. 

6^^.  L’on  a  enfin  marqué  le  jour  du  mois  où  îa  Co- 
lete  a  difparu. 

;  E  X  E  M  R  L  E. 

\ 

1472  I  Comete  R  13  Janvier  t4  Février# 

;  Cela  fignifie  que  le  13  Janvier  1472,  il  partit  une 
Comete  rétrograde  que  l’on  obferva  jufqu’au  14  Té- 
Irier  de  la  même  année. 

j  COMPAS.  Inllrument  qui  fert  à  décrire  des  cercles, 
liefiirer  des  difiances ,  &:c.  Il  y  a  des  compas  fimplcs 
k  des  compas  compofes.  Les  premiers  n’ont  que  deux 
fointes  fixes  ;  les  féconds  changent  de  pointes  3  on  ea 

!et  une  pour  tracer  à  l’encre  ,  une  pour  tracer  an 
ayon  ,  &:  une  roiiletc  pour  tracer  des  lignes  poiic- 
[écs.  Un  bon  compas  efi:  celui  dont  le  mouvement  de 
tête  eft  égal  ,  dont  les  charnières  font  bien  ajuî- 
es  ,  dont  le  corps  ell  bien  poli ,  6c  dont  les  poin- 
fcs  font  bien  jointes  6c  bien  égales. 

Compas  de  Proportion.  Infîrument  ^ont  011  fe 

|:rt  pour  connoître  les  proportions  qui  fe  trouvent  en- 
'e  deux  quantités  de^  même  efpece  ;  par  exemple  , 
litre  2  lignes  ,  2  fiirfaces  ,  2,  folides  ,  6cc.  11  eft 
jampofé  de  deux  réglés  de  6  pouces  de  long  ,  6c  de 
|ià  7  lignes  de  large  ,  qui  s’ouvrent  6c  fe  ferment  par 
I  moyen  d’une  charnière  ,  comme  les  compas  ordl- 
pires.  On  peut  en  faire  de  plus  grands  ;  mais  quelque 
l'ngueur  6c  quelque  largeur  qu’on  donne  à  cet  inftru- 
lent ,  il  faut  fe  reffouvenir  que  le  compas  entière- 
lent  ouvert  doit  repréfenter  une  ligne  parfaitement 
Iji'oitc.  On  trouve  tracées  fur  le  compas  de  propor- 
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tien  fix  fortes  de  lignes  ,  favoir  ,  la  ligne  des  parties 
égales  ,  celle  des  plans  &c  celle  des  polygones  d’un 
côté  :  la  ligne  des  cordes  ,  celle  des  folides  &z  celle 
des  métaux  de  l’autre.  On  met  encore  fur  le  bord  de 
cet  infiniment  d’un  côté  une  ligne  divifée  qui  fert  à 
connoîîi  e  le  calibre  des  canons  ,  Sc  de  l’autre  une 
ligne  qui  ferî  à  connoître  le  diamètre  &  le  poids  des 
boulets  de  fer.  Tout  ceci  ,  &  ce  que  nous  allons  dire 
dans  cet  important  article  ,  ne  paroîtra  obfcur  qu’à 
ceux  qui  n’auront  pas  continuellement  le  compas  de 
proportion  fous  les  j^eux  ,  ou  qui  fe  contenteront  de. 
lire  les  opérations  indiquées  ,  fans  prendre  la  peine' 
de  les  répéter  eux-mêmes.  Le  Lefteiir  doit  encore 
avoir  préfents  à  l’efprit  les  articles  de  ce  Didlionnaire: 
qui  commencent  par  les  mots  Géométrie  2>c  ArithmétG 
que  Algébrique, 


De  la  Ligne  des  parties  égales. 


Dans-  le  compas  de  proportion  de  6  pouces  de  long,! 
la  ligne  dont  il  s’agit  ,  diviiee  eû  200  parties  éga-l 
ks.  Cette  ligne  eil  double  ,  c’efr-à-dire  ,  que  llir  cha-: 
que  jambe  du  compas  l’on  trouve  tracée  une  ligne  desi 
parties  égales.  Du  centre  d’où  elles  partent ,  ellesi 
vont  ,  toujours  en  s’écartant  ,  aboutir  au  bord  exté-i 
rieur  de  chacune  des  deux  réglés  de  cuivre.  On  peut: 
par  le  moyen  de  la  ligne  des  parties  égales  ,  non-i 
feulement  divifer  une  ligne  donnée  en  tant  de  -partiesl 
égales  que  l’on  voudra  ,  mais  encore  trouver  à  deux 
lignes  droites  données  une  troilieme  proportionnelle  , 
à  trois  une  quatrième  ,  &c;e.  -  ■ 

P  R  O  B  L  E  M  E  L 

y  ■  : 

Par  le  moyen  de  la  ligne  des  parties  égales ,  diviferi 
une  ligne  donnée  en  5  parties  égales  1 
Réjblution,  .1^.  Prenez  avec  un  compas  ordinaire  la 
longueur  de  la  ligne  propofée  ,  Sc  fixez  ce  même  com¬ 
pas  à  cette  ouverture. 

2®.  ChoififTez  fur  la  ligne  des  parties  égaies  un  nom¬ 
bre  qui  fe  divife  par  5  fans  aucun  refie  ;  choifiHêz  , 
par  exemple  ,  100  qui  contient  5  précifément  10  fois.^ 
Reprenez  votre  compas  dont  l’ouverture  repré- 
fente  la  longueur  de  la  ligne  à  divifer  ,  8c  ouvrez  le 
^  compas 
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compas  de  proportion  de  telle  forte  que  les  deux 
pointes  du  compas  ordinaire  tombent  fur  les  deux 
nombres  loo  de  la  double  ligne  des  parties  égales. 

4^^.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ou¬ 
vert  ,  prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  diftance 
qu’il  y  a  entre  les  deux  nombres  20  ,  dont  l’un  eft 
marqué  fur  la  ligne  des  parties  égales  qui  eft  à  droite, 
ik  l’autre  fur  celle  qui  eft  à  gauche  ;  cette  diftance 
fera  la  cinquième  partie  de  la  ligne  qu’il  faut  divifer. 

5®.  S’il  eût  fallu  divifer  une  ligne  en  8  parties  éga¬ 
les  ,  il  auroit  fallu  prendre  fur  la  ligne  des  parties 
égales  un  nombre  qu’on  eût  pu  divifer  fans  refte  par 
8  ,  paî\  exemple ,  le  nombre  80  qui  contient  précifé- 
ment  10  fois  8  ;  8c  il  auroit  fallu  faire  fur  le  dojible 
nombre  80  8c  le  double  nombre  10  de  la  ligne  des 
parties  égales ,  les  opérations  que  l’on  a  faites  fur'  le 
double  nombre  100  8c  le  double  nombre  20  de  la 
même  ligne. 

6®.  Pour  vous  convaincre  de  la  bonté  de  la  foliition 
du  Problème  1 ,  jettez  les  yeux  fur  la  Figure  6  de  la 
Flanche  5  ,  dans  laquelle  l’angle  bab  vous  repréfente 
l’ouverture  qu’on  a  donnée  au  compas  de  proportion  , 
en  mettant  les  deux  pointes  du  compas  ordinaire  fur 
le  double  nombre  100  de  la  ligne  des  parties  égales  ; 
ia  ligne  bh  vous,  repréfente  la  ligne  qu’il  faut  divifer  en 
S  parties  égales;  Scia  ligne  cc  vous  donne  la  cinquième 
partie  de  cette  ligne.  Il  s’agit  donc  de  démontrer  que 
I  cc  eft  la  cinquième  partie  de  bb* 

j  Dénionflration,  Les  deux  triangles  cac  8c  hah  font 
évidemment  équiangles  ;  donc  ils  ont  leurs  côtés  ho¬ 
mologues  proportionnels  ,  donc  ac  ab  \  \  cc  :  bh. 
Mais  ac  ou  20  ,  eft  évidemment  la  cinquième  partie 
àz  ah  ^  ou  100  ;  donc  cc  eft  évidemment  ia  cinquième 
partie  de  bh. 

Corollaire  I.  Si  la  ligne  propofée  à  divifer  étoit 
trop  longue  ,  pour  être  appliquée  fur  les  jambes  du 
compas  de  proportion  ,  vous  en  prendriez  la  moitié  ou 
le  quart ,  8c  vous  opéreriez  fur  cette  moitié  ou  fur  ce 
quart ,  comme  nous  venons  de  faire  fur  la  ligne  hb, 
Lorfque  vous  connoîtrez  la  cinquième  partie  de  la 
moitié  d’une  ligne  ,  vous  la  doublerez  pour  avoir  la 
cinquième  partie  de  toute  la  ligne.  Si  vous  n’avez  pu 
Rappliquer  au  compas  de  proportion  que  le  quart  de  la 
Aligne  propofée  ,  vous  prendrez  la  cinquième  , ^partie 
[  Tome  I.  F  f 

s 
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du  quart ,  gc  en  quadruplant  vous  aurez  îa  cin¬ 
quième  partie  de  toute  la  ligne. 

CoROL.  n.  Si  vous  connoiflez  le  nombre  des  parties 
égales  que  contient  une  ligne  droite ,  il  vous  fera  très- 
facile  d’en  retrancher  une  moindre  ligne  contenant 
tel  nombre  de  fes  parties  que  l’on  voudra.  L’on  vous 
donne  ,  par  exemple  ,  une  ligne  de  1-20  pouces  dont 
on  vous  dit  de  retrancher  une  ligne  de  25  pouces. 
Prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  longueur  de  120 
pouces  ,  &  ouvrez  le  compas  de  proportion  de  telle 
forte  que  les  deux  pointes  du  compas  ordinaire  ouvert 
à  120  pouces  ,  tombent  fur  le  double  nombre  120  des 
lignes  de  parties  égales.  Laiffez  le  compas  de  pro¬ 
portion  ainli  ouvert  ,  Sc  prenez  avec  le  compas  ordi¬ 
naire  la  diftance  qu’il  y  a  entre  le  double  nombre  2$ 
des  lignes  des  parties  égales  ;  -cette  diifance-Jà  vous 
donnera  la  ligne  de  25  pouces  qu’il  faut  retrancher 
de  la  ligne  de  120  pouces. 

PROBLE  Ai  E  IL 

Par  le  moyen  de  la  ligne  des  parties  égales ,  trou¬ 
ver  à  deux  lignes  droites  données  une  troifîeme  pro¬ 
portionnelle  % 

Réfoluion.  L’on  me  donne  une  ligne  de  40  ,  8c 
une  autre  de  20  parties  égales  ,  8c  l’on  me  demande 
de  trouver  ,  par  le  moyen  de  la  ligne  des  parties  éga¬ 
les  ,  une  troilieme  ligne  x  qui  foit  telle  que  l’on  puilfe 
dire  40  :  20  ::  20  :  x.  Pour  en  venir  à  bout,  je 
prends  avec  le  compas  ordinaire  la  longueur  de  la 
ligne  de  20  parties  égales  ,  8c  je  fixe  le  compas  à 
cette  ouverture. 

2^,  J’ouvre  le  compas  de  proportion  de  telle  maniéré 
que  les  deux  pointes  de  mon  compas  ordinaire  ,  ouvert 
à  ia  diftance  de  20  parties  égales  ,  tombent  fur  le 
double  nombre  40  des  deux  lignes  des  parties  égales.  ' 

3°.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfî  ou¬ 
vert  ,  je  prends  avec  le  compas  ordinaire  fur  les  li¬ 
gnes  des  parties  égales  la  diftance  qu’il  y  a  du  nombre 
20  au  nombre  20  ;  je  dis  que  cette  diftance  me  don¬ 
nera  la  longueur  d’une  ligne  qui  fera  troifieme  pro¬ 
portionnelle  à  la  ligne  40  ,  8c  à  la  ligne  de  20  par¬ 
ties  égales, 

Démonfiration*  L’expérience  m’apprend  que  la  ligne 
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troiivce  fera  de  lo  parties  égales  ;  donc  elle  fera  troi- 
fieme  proportionnelle  aux  deux  lignes  données  ;  car 
40  :  20  ::  20  :  10.  La  démonftration  géométrique  de 
cette  opération  eft  encore  fondée  fur  z  triangles  fem- 
blables  qu’on  imaginera  facilement  en  jettant  les  yeux 
fur  le  compas  de  proportion. 

Corollaire.  Pour  trouver  une  quatrième  propor¬ 
tionnelle  aux  trois  lignes  de  60,  de  30  Ik  de  50  par¬ 
ties  égales  ,  voici  comment  vous  vous  y  prendrez,  i®* 
Vous  fixerez  le  compas  ordinaire^  à  l’ouverture  de  30 
parties  égales.  2°.  Vous  ouvrirez  le  compas  de  propor¬ 
tion  de  telle  forte  que  les  deux  pointes  du  compas; 
ordinaire  tomibent  fur  le  double  nombre  60  des  deux 
lignes  des  parties  égales.  3®.  Le  compas  de  propor- 
jîion  demeurant  ainfî  ouvert  ,  vous  prendrez  avec  le 
!  compas  ordinaire  fur  les  lignes  des  parties  égales  la 
jdillance  qu’il  y  a  du  nombre  50  au  nombre  50  ,  cette 
jdiftance  vous  donnera  la  quatrième  proportionnelle 
îque  vous  cherchez.  En  effet  cette  dillance  fera  de  2$ 
[parties  égales  ;  or  60  :  30  ::  50  :  25  ;  donc  la  méthode 
propofée  efl:  infaillible.  Examinez  encore  avec  atten¬ 
tion  le  compas  de  proportion  ;  vous  y  formerez  men¬ 
talement  deux  triangles  fur  la  relfemblance  defquels 
cette  derniere  opération  eft  fondée.  Il  efl  nécefiaire 
que  les  Commençants  fafient  d’eux-mêmes  ces  fortes  de 
recherches  ;  par-là  les  chofes  ne  fe  gravent  que  plus 
profondément  dans  leur  efprit. 

De  la  ligne  des  "Plans. 

La  ligne  des  plans  contient  les  côtés  homologues 
de  64  plans  dont  le  fécond  efl  double,  le  troifieme 
triple  ,  le  quatrième  quadruple  du  premier  ,  ainlî 
des  autres  jiifqu’au  64®,  qui  fe  trouve  64  fois  plus^ 
'  grand  que  le  premier  plan.  La  ligne  dont  il  s’agit  ,  eft 
;  double  comme  celle  des  parties  égales,  c’eft-à-dire  , 

'  qu’elle  efl:  marquée  fur  l’une  Sc  l’autre  réglé  du  com- 
jpas  de  proportion.  On  voit  far  chaque  ligne  des  plans 
C'4  points  ,  non  compris  celui  du  centre  du  compas 
1  qui  efl:  commun  aux  deux  lignes.  La  diflance  du  cen- 
jtre  au  premier  point  de  la  ligne  des  plans ,  fera  un 
î  des  côtés  du  premier  ou  du  plus  petit  plan  ;  par 
exemple  ,  elle  fera  fa  bafe.  Dans  cette  hypothefe  la 
diflance  du  centre  au  fécond  point  de  la  même  ligne 


/ 
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fera  la  baie  du  fécond  plan  ,  ou  d’un  plan  double  du 
premier  ,  &  ainfi  des  autres  ,  de  telle  forte  que  la 
diflance  du  centre  au  64®.  point ,  c’ell-à-dire  ,  la  ligne 
entiers  des  plans  fera  la  bafe  d’un  plan  64  fois  plus 
grand  que  le  premier.  Pour  vérifier  fi  la  ligne  en 
queflion  a  été  tracée  exactement  fur  le  compas  de 
proportion  ,  il  faut  examiner  fi  la  diftance  du  centre 
du  compas  au  premier  point  eft  précifément  la  hui¬ 
tième  partie  de  la  ligne  des  plans.  Si  cela  efi;  ,  votre 
ligne  efl:  exaCle  ;  il  cil  démontré  en  Géométrie  qu’un 
pian  efl  64  fois  plus  grand  qu’un  autre  ,  lorfque  la 
bafe  de  celui-là  efi:  8  fois  plus  grande  que  la^  bafe 
de  celui-ci  ;  ou  ,  ce  qui  revient  au  mêrrie  ,  il  efl: 
démontré  que  deux  pians  femblables  font  entr’eux 
comme  les  quarrés  de  leurs  côtés  homologues.  Ces 
connoifîances  préliminaires  font  ^^néceflàires  pour  ré¬ 
foudre  les  Problèmes  fiiivants. 

PROBLEME  L 

Par  le  moyen  de  la  ligne  des  plans  ,  trouver  un 
triangle  cinq  fois  plus  grand  qu’un  autre  ? 

Réfolution»  1°.  L’on  me  donne  le  triangle  cac ,  Fig» 
6  ,  PL  3  l’on  me  demande  de  trouver  par  le  mo¬ 
yen  de  la  ligne  des  plans  un  triangle  cinq  fois  plus 

grand  que  le  triangle  cac»  Pour  en  venir  à  bout  ,  je 
prends  avec  le  compas  ordinaire  la  longueur  de  la 
ligne  cc  ;  &  ce  compas  demeurant  ouvert  à  la  diftance 
ce  ,  j’applique  fes  deux  pointes  fur  le  double  pre¬ 
mier  point  des  deux  lignes  des  plans. 

Sur  le  compas  de  proportion  ainfi  ouvert  ,  je 
prends  avec  le  compas  ordinaire  la  diftance  du  cin¬ 
quième  point  de  la  ligne  des  plans  à  droite  au  cin¬ 
quième  point  de  la  ligne  des  plans  à  gauche  ;  cétte 

diftance  me  donnera  la  ligne  dd ,  qui  fera  l’un  des 
côtés  d’un  triangle  cinq  fois  plus  grand  que  le  trian¬ 
gle  cac» 

3®.  Je  prends  avec  le  compas  ordiiiaite  la  longueur 
de  la  ligne  ac  ,  Sc  ce  compas  demeurant  ouvert  à  la 
difiance  ac  ,  j’en  applique  les  deux  pointes  fur  le 
double  premier  pdint  de  la  double  ligne  des  plans  , 
comme  j’ai  fait  ,  ajam,  i.  pour  la  ligne  cc. 

4*^.  Sur  le  compas  de  proportion  ainfi  rouvert  ,  je 
prends  avec  le  compas  ordinaire  la  diflance  du  dou- 
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ble  cinquième  point  de  la  double  ligne  des  plans , 
comme  j’ai  fait  num>  2  ,  pour  avoir  la  ligne  dd  ;  cette 
diftancc  me  donnera  la  ligne  ad  qui  fera  le  fécond 
côté  d’un  triangle  cinq  fois  plus  grand  que  cac* 

5®.  S’il  ne  s’agiiïbit  pas  de  triangles  ifoccles ,  l’on 
trouveroit  par  la  même  méthode  le  troifîeme  côté 
d’un  triangle  cinq  fois  plus  grand  que  cac, 

6®.  Que  l’on  fe  rappelle  les  propriétés  des  triangles 
femblables ,  8c  la  man’.ere  dont  les  deux  lignes  des 
plans  ont  été  tracées  fur  les  deux  réglés  du  compas 
de  proportion ,  8c  l’on  verra  au  premier  coup  d’œiî 
que  le  triangle  dad  eft  cinq  fois  plus  grand  que  le 
triangle  cac. 

Corollaire  I.  Si  le  plan  propofé  a  plus  de  trois 
côtés  ,  vous  la  réduirez  en  triangles  par  une  ou  plu- 
ficurs  diagonales  ,  8c  vous  opérerez  fur  chacun  de 
ces  triangles  ,  comme  'nous  venons  de  faire  fur  le 
triangle  cac. 

Corollaire  II.  Si  l’on  demande  un  cercle  B  cinq 
fois  plus  grand  que  le  cercle  donné  A  ,  vous  le  trou¬ 
verez  par  cette  méthode.  1°.  Vous  prendrez  avec  un 
compas  ordinaire  la  longueur  du  rayon  du  cercle  A  , 
8c  vous  fixerez  à  cette  diftance  l’ouverture  de  ce 
compas. 

2^,  Vous  ouvrirez  le  compas  de  proportion  de  ma¬ 
niéré  que  les  deux  pointes  de  votre  compas  ordinaire 
tombent  fur  le  double  premier  point  de  la  double 
ligne  des  plans  ,  comme  nous  avons  fait  pour  la  ligne 
cc  ,  num.  I  du  Problème  précédent, 

3°.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ou¬ 
vert  ,  vous  prendrez  avec  le  compas  ordinale  la  dif- 
tance  du  double  cinquième  point  de  la  double  ligne  des 
plans  ,  comme  nous  avons  fait  pour  la  ligne  dd ,  num^ 
2  du  Prob,  précédent  \  cette  diftance  vous  donnera  le 
rayon  du  cercle  B  ,  dont  l’aire  fera  cinq  fois  plus 
grande  que  celle  du  cercle  A. 

Corollaire  IIî.  Si  l’on  vous  donne  deux  figures 
planes  femblables  A  8c  B  ,  8c  que  l’on  vous  demande 
la  raifon  qu’elles  ont  entr’elles  ;  vous,  prendrez  avec 
un  compas  ordinaire  la  longueur  de  la  bafe  de  la  fi¬ 
gure  A  ,  8c  vous  appliquerez  les  deux  pointes  de  ce 
compas  fur  le  double  premier  point  de  la  double 
ligne  des  plans  ,  c’eft-à-dire  ,  vous  appliquerez  les 
deux  pointes  de  ce  compas  à  l’ouverture  du  premier 

F  f  iij 


plan.  Vous  prendrez  enfuire  avec  votre  compas  ordî^ 
ïiaire  la  longueur  de  la  bafe  de  la  figure  B  ,  &  vouS 
examinerez  à  l’ouverture  de  quel  plan  répondent  fes 
deux  pointes  ;  fî  elles  repondent  à  rouverture  du  qua¬ 
trième  ou  cinquième  pian  ,  vous  conclurez  que  la  fi¬ 
gure  B  eft  4  ou  s  fois  plus  grande  que  la  figure  Ao 

PROBLEME  IL 

I 

Par  le  moyen  de  la  ligne  des  plans  ,  trouver  à  deux 
lignes  clonnée^s  une  moyenne  proportionnelle  ? 

Réjblution,  L’on  me  donne  la  ligne  ^  de  20  ,  Sc 
la  ligne  d  de  45  parties  égales ,  &:  l’on  me  demande 
une  ligne  moyenne  x  qui  foit  telle  ,  que  l’on  puifle 
dire  20  :  x  ::  x  :  45.  Pour  la  trouver  ,  ouvrez  le  com¬ 
pas  ordinaire  à  la  diftance  de  45  parties  égaies  ,  & 
tranfportez  les  deux  pointes  de  ce  compas  ainfi  ouvert 
fur  le  double  nombre  45  de  la  double  ligne  des  plans 
du  compas  de  proportion. 

2^^.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfî  ou¬ 
vert  ,  prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  diflance  qui 
fe  trouve  entre  le  double  nombre  20  de  la  double 
ligne  des  plans  ;  cette  diflance  vous  donnera  la  lon¬ 
gueur  de  la  ligne  x.  En  effet  l’expérience  nous  apprend 
que  la  longueur  que  donne  cette  opération  à  la  ligne  x 
efl  de  30  parties  égales.  Or  20  :  30  ::  30  ;  45  •*  puif- 
que  20  X  45  ZH  30  X  30  ;  donc  le  Problème  a  été 
réfoiu.  Mais  cette  opération  demande  une  démonflra- 
tion  dans  toutes  les  formes  ;  nous  allons  la  donner. 
Pour  en  comprendre  le  fens  ,  il  faut  fe  rappeller  d’a¬ 
bord  que  la  moyenne  proportionnelle  entre  Sc  eil 

ad  ;  en  effet  les  3  quantités  a  ^  \fâd  8c  d  font 
évidemment  en  proportion  continue  ,  cherchez  Pro^^ 
ponionnelle.  Il  faut  encore  fe  rappeller  que  la  diflance 
du  centre  du  compas  de  proportion  â  un  point  quel¬ 
conque  de  la  ligne  des  plans  efl  une  véritable  racine 
qiiarrée  ,  parce  qu’elle  repréfente  l’une  des  deux  di- 
menfions  d’une  figure  plane  régulière.  Nommons  donc 
\  a  ^  la  ligne  ac  ,  Fig.  7.  PÎ.  3  ,  qui  repréfente  la 
diflance  du  centre  du  compas  de  proportion  au  ving¬ 
tième  point  de  la  ligne  des  plans.  Nommons  encore 
la  ligne  ab  qui  repréfente  la  diflance  du  même  \ 
çentre  au  45®.  poiuit  de  la  ligne  des  plans.  Nommons 
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enfin  d  la  ligne  hh ,  parce  que  c’eft  une  ligne  de  4S 
parties  égales.  Je  dis  que  dans  cette  hypothefe  l’on 

aura  la  ligne  cc  ou  x  ~  ad  ,  8c  que  par  confé- 
quent  la  ligne  cc  ,  que  l’on  trouve  par  l’opération 
précédente  ,  eft  réellement  une  moyenne  propor¬ 
tionnelle  entre  la  iigne  a  de  20  Sc  la  ligne  d  de  4S 
parties  égales. 

Démonfiration,  A  caufe  des  deux  triangles  Tembla- 
bles  bab  ^  cac  ^  l’on  a  la  proportion  fuivante  ,  ab  \ 

ac  ::  hb  :  cc  ,  ou  \1  d  ;  a  \ d  \  x  \  donc  a:X  yj d  — , 

mmÊmmmm  Cldd 

d\I a  ;  donc  :rX  y] d  ZZ  yj add  j  donc  xzz:  ÿ 

donc  tzZ  \/ad  ;  donc  cc  ZIT  \/ad  ;  donc  la  ligne 
cc  trouvée  par  l’opération  précédente  ,  eft  réellement 
une  moyenne  proportionnelle  entre  deux  lignes  de  20 
8c  de  45  parties  égales. 

I  De  la  ligne  des  Polygones, 

La  ligne  des  polygones  préfente  les  côtés  homolo¬ 
gues  des  dix  premiers  polygones  réguliers  qui  peuvent 
s’inferire  dans  un  même  cercle  ;  ce  font  le  triangle  , 
le  quarré ,  le  pentagone  ,  hexagone  ,  heptagone  , 
l’oftogone  ,  hennéagone  ,  Je  décagone  ,  hendécagone 
&  le  dodécagone.  La  première  de  ces  figures  a  5 
côtés  ,  la  fécondé  4  5  la  troifieme  5  ,  8c  ainfî  des 
autres  jufqu’au  dodécagone  qui  a  12  côtés,  La  ligne 
des  pol3^gones  eft  double  ,  comme  la  ligne  des  parties 
égales  8c  celle  des  plans  ;  8c  elle  a  ,  comme  ces  deux 
premières  ,  le  centre  du  compas  de  proportion  pour 
point  commun.  L’on  trouve  fur  cette  ligne  les  chiftres 


3 


8  ,  9 


10 


1 1 


8c 


12, 


En  fiip- 


pofant  donc  que  la  ligne  entière  des  polygones  ,  ou 
la  diftaiice  du  centre  au  chiftre  3  eft  le  côté  d’un  trian¬ 
gle  équilatéral  inferit  dans  le  cercle  A  ,  la  diftance  du 
centre  au  chiftre  4  fera  le  côté  d’un  quarré  ,  celle  du 
centre  au  chiftre  $  fera  le  côté  d’un  pentagone  inferit 
dans  le  même  cercle  ,  8c  ainfi  de  fuite  jufqu’à  la  dif¬ 
tance  du  centre  au  chiftre  12  qui  fe  trouvera  le  côté 
d’un  dodécagone  capable  d’être  inferit  dans  le  cercle 
où  ont  été  déjà  inferits  le  triangle  ,  le  quarré  ,  le 
pentagone  ,  8cc.  Chacun  des  dix  polygones  dont  i! 

Efiv 
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S’agit  ici ,  forme  un  angle  différent  au  centre  du  cer¬ 
cle  où  il  efl  iiifcrit.  Le  triangle  a  un  angle  de  120”, 
le  quarré  de  90°  ,  le  pentagone  de  72®  ,  i’exagone  de 
60°  ,  l’eptagone  de  51®  26',  Loftogone  de  45^^  ,  l’en- 
néagone  de  40^  le  décagone  de  36®  ,  l’entlécagone 
de  32®  44',  &:  le  dodécagone  de  30®.  Pour  trouver 
cet  angle  ^  les  Géomètres  ont  divifé  360  ,  valeur  de 
îa  circonférence  du  cercle  ,  par  le  nombre  des  côtés 
de  chaque  polygone  en  particulier  ,  &  les  dix  quo¬ 
tients  leur  ont  donné  les  dix  angles  qu’ils  cherchoient. 
L’angle  du  centre  une  fois  trouvé  ,  il  fera  très-facile 
de  vérifier  fi  la  ligne  des  polygones  a  été  tracée  exac¬ 
tement  fur  le  compas  de  proportion.  Pour  cela  prenez 
avec  le  compas  ordinaire  le  côté  de  l’exagone  ,  &c 
îranfportez-en  les  deux  pointes  fur  le  double  nombre 
60  de  la  double  ligne  des  cordes.  Le  compas  de  pro¬ 
portion  confervant  cette  ouverture  ,  prenez  avec  vo¬ 
tre  compas  ordinaire  fur  la  même  ligne  des  cordes  la 
diflance  exprimée  par  le  double  nombre  120  :  fi  le 
compas  de  proportion  eft  bon  ,  cette  diflance  fera 
égale  à  la  ligne  entière  des  polygones.  Si  ,  au  lieu  de 
prendre  la  diflance  du  double  nombre  120,  vous  aviez 
pris  celle  du  double  nombre  90  ,  vous  auriez  eu  fur  la 
ligne  des  polygones  le  côté  du  quarré.  Vous  auriez 
eu  le  côté  du  pentagone  ,  fi  vous  enfliez  pris  la  dif- 
tance  du  double  nombre  72  ,  occ. 

PROBLEME. 

Décrire  dans  un  cercle  donné  un  polygone  régulier 
par  exemple ,  un  triangle  équilatéral  \ 

Réfolution.  1°.  Prenez  avec  le  compas  ordinaire  le 
rayon  du  cercle  donné  ,  &  fixez  l’ouverture  de  ce 
compas  à  la  longueur  de  ce  rayon. 

2^.  Tranfportez  les  deux  pointes  de  votre  compas 
fur  le  double  nombre  6  de  la  double  ligne  des  po¬ 
lygones. 

3^’.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfî  ouvert , 
prenez  avec  votre  compas  ordinaire  la  diflance  du 
nombre  3  au  nombre  3  de  la  double  ligne  des  poly¬ 
gones  ;  cette  diflance  portée  autour  de  la  circonfé¬ 
rence  du  cercle  donné  ,  la  divifera  en  trois  arcs  égaux, 
dont  les  trois  cordes  feront  les  trois  côtés  du  triangle 
-  équilatéral  que  l’on  demande. 


/ 
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4®.  T^rrut  ce  qu’il  faut  fe  rappeller  pour  comprendre 
îa  boi'.té  de  cette  méthode  ,  c’efl  que  le  côté  de 
i’exagone  efl  égal  au  rayon  du  cercle  où  il  ell:  infcrir. 
Ce  n’ell:  pas  donc  fans  raifon  qu’après  avoir  pris  avec 
le  compas  ordinaire  la  longueur  du  rayon  du  cercle 
donné  ,  Pon  a  appliqué  les  deux  pointes  de  ce  com- 
Ipas  fur  le  double  nombre  6  de  la  double  ligne  des  po¬ 
lygones  ;  la  diftance  du  centre  du  compas  de  propor¬ 
tion  au  nombre  6  ,  exprime  précifément  le  côté  de 
l’exagone  ,  ou  le  rayon  du  cercle. 

CoROL.  I.  S’il  avoir  fallu  infcrire  un  quarré  ,  au  lieu 
d’un  triangle  »  vous  auriez  pris  le  double  nombre  4  » 
au  lieu  du  double  nombre  3  ,  de  num,  5  du  Problème 
'précédent* 

CoROL.  II.  S’il  avoir  fallu  infcrire  un  pentagone,  vous 
auriez  pris  le  double  nombre  5  ,  St  ainli  des  autres 
polygones  jufqu’au  dodécagone  que  vous  auriez  trouvé 
en  prenant  le  double  nombre  12  ,  au  lieu  du  double 
nombre  3  ,  de  num*  3  du  Problème  précédent* 

De  la  ligne  des  Cordes* 

Sur  une  des  faces  du  compas  de  proportion  font  tra¬ 
cées  les  lignes  des  partie^  égales  ,  des  plans  &  des  poly-> 
gones*  Nous  venons  d’en  parler  d’une  maniéré  peut-être 
trop  étendue.  Il  ell  temps  de  parler  des  lignes  des  cor- 
des ,  des  folides  Sc  des  métaux  qui  font  tracées  fur 
l’autre  face  du  même  compas.  La  ligne  des  cordes  fe 
trouve  direftement  fous  celle  des  parties  égales.  Comme 
celle-ci  ,  elle  eft  double ,  &:  elle  a  pour  point  commun 
le  centre  du  compas  de  proportion.  La  diftance  du  cen¬ 
tre  aux  chiffres  10  ,  20,  30  eft  la  corde  d’un  arc  de 

10  ,  20  ,  30  degrés ,  St  ainfi  des  autres  chiffres  jurqu’à 
la  diffance  du  centre  à  180  qui  fera  la  corde  d’un  demî- 
ccrcle  qui  auroit  pour  diamètre  la  ligne  entière  dont 

11  s’agit.  Pour  vérifier  la  ligne  des  cordes ,  choififfez 
à  volonté  fur  cette  ligne  deux  nombres  également 
éloignés  de  120  ,  par  exemple  ,  100  Sc  140  qui  en  font 
éloignés  de  20  degrés  ,  l’un  par  défaut  Sc  l’autre  par 
excès.  Prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  diftance  de 
100  à  140;  fi  le  compas  de  proportion  eff  bon,  cette 

i  diffance  doit  être  égale  à  la  corde  de  20  degrés.  Cette 
méthode  eft  fondée  fur  les  deux  vérités  géométricuies 
fuivantes  : 


45H  C  O  M  ^ 

Les  cordes  font  doubles  des  Jînus  droits, 

La  différence  du  fi  nus  droit  de  40  au  finus  droit  de 
B  O  degrés  efi  égale  au  finus  droit  de  zo  degrés  ,  parce 
que  40®  &  80^.  font  également  éloignés  de  60°  ,  Vun  par 
défaut  &  Vautre  par  excès.  En  efîet  le  finiis  droit  de 
g^o  9848077  5  le  finus  droit  de  40^^  6427875  ; 

la  différence  de  ces  deux  finus  ^  3420202  ;  6<:  cette 
différence  eft  précifément  le  finus  de  20®. 

PROBLEME, 

Par  le  moyen  de  la  ligne  des  cordes  ,  faire  un 
angle  quelconque  fur  une  ligne  donnée  l 

Réfolution.  I®.  On  donne  la  ligne  AB  ,  Fig.  8,  Fl.  3, 
fur  laquelle  on  demande  de  faire  un  angle  de  30  degrés, 
par  le  moyen  de  la  ligne  des  cordes.  Pour  en  venir 
à  bout ,  du  point  A  comme  centre  ,  avec  le  rayon 
AB,  décrivez  un  arc  quelconque  B  D. 

2*^.  Prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  longueur  du 
rayon  AB  ,  &  tranfportez  les  deux  pointes  de  ce  com¬ 
pas  fur  le  double  nombre  60  de  la  double  ligne  des 
cordes  ,  parce  que  le  rayon  du  cercle  efl:  égal  à  la 
corde  de  60  degrés. 

3°.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfî  ouvert , 
prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  diftance  du  nombre 
30  au  nombre  30  de  la  double  ligne  des  cordes  ,  cette 
diilance  tranfportée  fur  Parc  B  D ,  donnera  un  arc  B  C 
de  30  degrés. 

4”.  Par  le  point  A  &  par  le  point  C  tirez  la  ligne  AC  , 
je  dis  que  l’angle  ABC  eff  de  30  degrés. 

Démonfiration.  L’arc  B  C  eff  de  30  degrés;  donc  l’an¬ 
gle  BAC  qu’il  mefure  ,  eff  auffi  de  30  degrés. 

Corollaire.  Pour  connoître  ,  par  le  moyen  de  la 
ligne  des  cordes  ,  la  valeur  de  l’angle  donné  BAC,, 
Fig.  8  ,  Fl.  3  ,  du  point  A  comme  centre  ,  avec  le 
rayon  AB,  décrivez  un  arc  quelconque  de  cercle  B  C. 
Prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  longueur  de  la 
ligne  AB.  Appliquez  les  deux  pointes  de  ce  compas  fur 
le  double  nombre  60  de  la  double  ligne  des  cordes. 
Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ouvert  , 
prenez  avéc  le  compas  ordinaire  la  longueur  de  la 
corde  de  l’arc  BC  ,  &  fi  les  deux  pointes  de  ce  compas 
tombent  fur  le  double  nombre  20  ou  30  de  la  dou¬ 
ble  ligne  des  cordes ,  vous  conclurez  que  l’angle  donné 
BAC  eff  de  20  ou  de  30  degrés. 


De  la  ligne  des  Solides* 


I  La  ligne  des  folides  que  l’on  trace  directement  fous 
I  celle  des  plans  ,  contient  les  côtés  homologues  de 
64  folides  dont  le  fécond  eft  double  ,  le  troilieme 
triple  du  premier  ,  &  ainlî  des  autres  jufqu’au  64®.  , 
qui  fe  trouve  64  fois  plus  grand  que  le  premier  folide. 

'  La  ligne  dont  il  s’agit ,  eft  double  ,  comme  toutes 
celles  dont  nous  avons  parlé  jufqu’à  préfent  ,  Sc  elle 
ja  pour  point  com-mun  le  centre  du  compas  de  pro- 
I  portion.  La  diflance  du  centre  au  premier  point  de  la 
j ligne  des  folides ,  fera  un  des  côtés  du  premier  ,  ou 
|du  plus  petit  folide  ,  par  exemple-,  elle  fera  fa  bafe. 
jDans  cette  hypothefe  la  diflance  du  centre  au  fécond 
'point  de  la  même  ligne,  fera  la  bafe  du  fécond  folide  , 
|ou  d’un  folide  double  du  premier  ,  &  ainlî  des  autres  , 
de  telle  forte  que  la  diftance  du  centre  au  64^,  point , 
c’elb-à-dire  ,  la  ligne  entière  des  folides  fera  la  bafe 
d’un  folide  64  fois  plus  grand  que  le  premier.  Pour 
vérifier  fi  la  ligne  en  queflion  a  été  tracée  exaête- 
ment  fur  le  compas  de  proportion  ,  il  faut  examiner 
fi  la  difiance  du  centre  du  compas  au  premier  point , 
eft  précifément  la  quatrième  partie  de  la  ligne  des  foli- 
|des.  En  effet  ,  puifqu’il  efl  démontré  en  Géométrie 
que  les  folides  femblables  font  comme  les  cubes  de 
leurs  côtés  homologues ,  il  efe  évident  que  fi  le  folide 
A  a  une  bafe  quadruple  de  celle  du  folide  B  ,  celui- 
là  aura  64  fois  plus  de  matière  que  celui-ci  ;  car  le 
cube  de  4  efi:  64  ,  &c  le  cube  de  1  efl  i.  Le  Corollaire 
du  Problème  2  dç  l’article  fuivant  vous  fervirü  à 
faire  cette  vérification  d’une  maniéré  plus  exafte. 

PROBLEME  h 

Par  îe  moyen  de  la  ligne  des  folides  trouver  un 
folide  ,  par  exemple  ,  un  cube  double  d’un  autre  \ 

Réjolution.  i^.L’on  donne  le  cube  A,  6c  l’on  demande 
de  trouver  le  cube  B  double  de  celui  qui  efi:  donné. 
Pour  en  venir  à  bout ,  prenez  avec  le  compas  ordi¬ 
naire  la  longueur  d’un  des  côtés  du  cube  A  ,  &  portez 
les  deux  pointes  de  ce  compas  fur  un  double  nombre 
quelconque  ,  par  exemple  ,  fur  le  double  nombre  10  de 
la  double  liane  des  folides. 
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2®.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfî  ouvert  ; 
prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  diftance  quî  fe! 
trouve  entre  le  double  nombre  20  de  la  ligne  des  foli- 
des  ;  ce^tte  diftance  fera  la  longueur  d’un  des  cotés 
du  cube  B,  double  du  cube  A.  Cette  opération  eft 
fondée  ,  comme  prefqiie  toutes  les  précédentes ,  fur 
la  propriété  qu’ont  les  triangles  femblables  d’avoir 
leurs  côtés  homologues  proportionnels. 

CoROL.  I.  Connoiflant  la  longueur  d’un  côté  du 
cube  B  ,  l’on  aura  fa  folidité  en  prenant  le  cube  de 
cette  longueur. 

CoROL.  II.  Pour  trouver  une  fphere  double  d’une 
autre  ,  vous  ferez  fur  le  diamètre  de  la  fphere  donnée  , 
l’opération  que  vous  venez  de  faire  fur  l’un  des  côtés 
d-u  cube  A. 

PROBLEME  IL 

Par  le  moyen  de  la  ligne  des  folides  ,  trouver  entre 
deux  lignes  données  deux  moyennes  proportionnelles  l 

Réfolution,  I®  L’on  me  donne  la  ligne  ^  de  54  St  la 
ligne  d  ÛQ  16  parties  égales  ,  &:  l’on  me  demande  les. 
lignes  r  Sc  J  qui  foient  telles  ,  que  l’on  piiifle  dire 
ai  X  II  X  :  y  ,  ^  x  i  y  ii  y  i  d.  Pour  en  venir  à  bout , 
je  fixe  le  compas  ordinaire  à  l’ouverture  de  $4  parties 
égales  ,  &  j’applique  les  deux  pointes  de  ce  compas 
fur  le  double  nombre  54  de  la  double  ligne  des  folides, 

2®.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfî  ouvert , 
je  prends  avec  je  compas  ordinaire  la  diftance  du  dou¬ 
ble  nombre  16  de  la  double  ligne  des  folides;  cette 
diftance  rapportée  fur  la  ligne  des  parties  égales ,  me 
donnera  la  ligne  x  de  36  parties  égales. 

3®.  Pour  trouver  la  ligne  y  ,  je  referme  l’un  8c  l’au¬ 
tre  compas  ;  je  fixe  le  compas  ordinaire  à  l’ouver¬ 
ture  de  36  parties  égales  ,  8c  je  tranfporte  les  deux 
pointes  de  ce  compas  fur  le  double  nombre  54  de  la 
double  ligne  des  folides. 

4®.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfî  ouvert , 
je  prends  avec  le  compas  ordinaire  la  diftance  du  dou¬ 
ble  nombre  16  de  la  double  ligne  des  folides  ;  cette 
diftance  rapportée  fur  la  ligne  des  parties  égales  , 
me  donnera  la  ligne  y  de  24  parties  égales. 

5®i  Piiifque  54  :  36  :  :  36  :  24  ,  8c  que  36  :  24  :  :  24  : 
16  ,  je  conclus  que  l’opération  a  été  bien  faite.  Pour 
comprendre  la  bonté  de  cette  méthode  ,  il  faut  fe 
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'appeller  d’abord  que  les  deux  moyennes  proportion- 

lelles  entre  a  Sc  d  font  \/aad  8c  \l add.  En  effet  les 

.]uatre  quantités  a  ,  \1  aad^  \j add  8c  d  font  évidem- 
lient  en  proportion  géométrique  ;  cherchez  Propor^ 
^ionnelle.  II  faut  encore  fe  rappeller  que  la  diffance  du 
:entre  du  compas  de  proportion  à  un  point  quelconque 
le  la  ligne  des  folides  efl:  une  véritable  racine  cubique, 
larce  qu’elle  repréfente  l’une  des  trois  dimenfions 

? 

l’un  folide  régulier.  Nommons  donc  \J a  la  ligne  AC, 

Fig.  9  ,  PI.  3  ;  nommons  encore  yl d  \di  ligne  AB  ; 
lommoiis  enfin  a  la  ligne  CC, parce  que  c’eft  une  ligne 
le  54  parties  égales.  Je  dis  que  dans  cette  hypothefe  l’on 

lura  la  ligne  B  B  ou  HZ  yj aad. 

Démonfiration,  1°.  A  caufe  des* triangles  femblables 

5  5 

BAB  8c  CAC ,  l’on  a  AC  :  AB  ::  CC  :  BB  ,  ou  yj a  :  yj d 


:  :  ^2  :  ^  ;  donc  x  X  yJaZH  a  yJ d  j  donc  x  X  \l a. - 

?  - -  5 - 

\  a  a  ad  ;  donc  x  yJ  aaad  5  _ _ 

- - ;  donc  X  ZZ  yJ aad, 

yJ  a 

2®.  Pour  démontrer  que  la  fécondé  moyenne  propor¬ 
tionnelle  trouvée  par  notre  méthode  eff  égale  à  la  quantité 

yJ  add  ,  nommons  la  ligne  AC;  nommons  encore 

d  la  ligne  AB;  nommons  enfin  yJ  aad  la  ligne  CC  qui 
repréfente  une  ligne  de  36  parties  égales.  Cela  fuppofé  , 
voici  comment  je  raifonne  ;  AC  ;  AB  ::  CC  :  BB  , 


?  3  i  _  î 

ou  \a  :  yjd  :  :  y/ aad  :  B  B  ou  y  ;  donc  y  X  yJ a 
? - -  5 - 

ZiyJaadd-j  donc  y  ZZ  ? _ 

- - —  ;  donc  y  ZZ  yJ add* 

^ 

Corollaire.  Si  les  lignes  données  font  trop  longues  , 
Vous  opérerez  fur  leurs  moitiés,  leurs  tiers, leurs  quart 


/ 


/ 


5cc.  comme  fur  îes  toutes  ;  Sc  vous  multiplierez  enfuîté 
par  2 ,  3  J  4  J  ôcc.  les  moyennes  proportionnelles 


rouveeSc 


De  la  ligne  des  Métaux» 


Apres  la  ligne  des  folides  vient  celle  des  Métaux. 
Élle  eff:  tracée  direftement  fous  celle  des  polygones  , 
èc  elle  elt  double  comme  toutes  les  lignes  dont  nous 
avons  parié  jufqifà  préfent.  Elle  fert  à  trouver  la  pro¬ 
portion  qu’ont  entre  eux  les  lix  métaux  ,  je  veux  dire  , 
l’or  ,  le  plomb  ,  l’argent  ,  le  cuivré  ,  le  fer  &  l’étain. 
Le  plus  pefant  des  métaux  ,  &:  par  conféquent  celui 
qui  contient  le  plus  de  matière  fous  un  volume  donné, 
c’eft  l’or  ;  le  moins  pefant  ,  c’eil  l’étain  ;  les  autres  le 
font  plus  ou  moins  ,  fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins 
près  de  l’or  dans  l’énumération  que  nous  avons  faite. 
Tout  ceci  ell  fondé  fur  l’expérience  qui  nous  a  appris 
îe  poids  des  métaux  en  cet  ordre. 


Un  pifl/ds  cubique  d’or  pefe  .  .  ,  1326  livres  4  onces 

de  plomb .  802  2 

d’argent . .  .  720  12 

de  cuivre  ......  627  12 

de  fer .  558  o 

d’étain .  516  o 

f 


.•T 

Les  fix  carafteres  marqués  fur  la  ligne  des  métaux  » 
à  commencer  par  celui  du  foleil  ,  défignent  l’or  ,  le 
plomb  ,  l’argent  ,  le  cuivre  ,  le  fer ,  &;  l’étain.  Pour 
vérifier  la  ligne  en  qiiellion  ,  examiincz  fi  le  premier 
point  de  cette  ligne  répond  au  25^.  point  de  la  ligne 
des  folides ,  Se  fi  les  5  autres  points  font  d’autant  plus 
éloignés  du  centre  du  compas  de  proportion  ,  qu’ils 
appartiennent  à  des  métaux  moins  pefants.  Il  efb  évi¬ 
dent  qu’une  boule  d’un  métal  moins  pefant  ne  peut  pas 
avoir  autant  de  poids  qu’une  boule  d’un  métal  plus 
pefant  ,  fi  elle  n’a  pas  un  volume  qui  compenfe  ce  qui 
ïuimanque  du  côté  de  la  gravité  fpécifique.  Voyez  pour 
une  vérification  plus  exafte  le  corollaire  du  Problème  « 
fuivant. 

PROBLEME  L 


Étant  donné  le  rayon  d’une  boule  d’or  ,  trouver  , 
par  le  moyen  de  la  ligne  des  métaux ,  le  rayon  d’une 
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boule  de  fer  aiifîi  pefante  que  fa  boule  cVor  ? 

Kéj'olution,  On  me  donne  une  boule  d’or  d’un 
3ouce  de  rayon  i  l’on  demande  le  rayon  d’une  boule 
le  fer  auüi  pefanic  que  la  boule  d’or.  Pour  le  trouver  ^ 
i’ouvre  le  compas  ordinaire  à  la  dillance  d’un  pouce  , 

Ej’en  tranfporte  les  deux  pointes  fur  le  double  carac- 
re  de  l’or  de  la  double  ligne  des  métaux. 

2°. Le  compas  de  proportion  demeurant ainfi  ouvert, 
prends  avec  le  compas  ordinaire  la  diftance  du  dou¬ 
ble  caraftere  du  fer  ;  cette  diftance  fera  la  longueur  du 
rayon  demandé. 

Corollaire.  Si  au  lieu  de  boules ,  il  s’agit  de  corps 
femblables  qui  ayent  plufieurs  faces  ,  vous  ferez  la 
nême  opération  que  ci-delTus  ,  pour  chacun  des  côtés 
lomologues  de  ces  corps. 

PROBLEME  IL 

Trouver  ,  par  le  moyen  de  la  ligne  des  métaux  ,  îa 
Droportion  en  pefanteur  qu’ont  entr’elles  deux  boules 
le  différent  métal  \ 

Réjolution,  On  me  donne  deux  boules  égales  en 
rolume  ,  l’une  d’or  Sc  l’autre  d’étain  ,  8c  l’on  me  de^ 
nande  la  différence  qu’il  y  a  entre  le  poids  de  la  pre- 
niere  8c  celui  de  la  fécondé.  Pour  le  trouver  ,  je  mets 
me  pointe  du  compas  ordinaire  au  centre  du  compas 
le  proportion  ,  8c  l’autre  fur  le  point  qui  répond  au  ca- 
'aôtere  de  l’étain  ;  je  fixe  le  compas  ordinaire  à  cette 
Duverture  ,  8c  j’en  tranfporte  les  deux  pointes  fur  un 
louble  nombre  quelconque  de  la  double  ligne  des  fo- 
ides ,  par  exemple  ,  furie  double  nombre  6o. 

2°.  Le  compas  de  proportion  confervant  l’ouverture 
que  je  viens  de  lui  donner  ,  je  prends  avec  le  compas 
ordinaire  la  diftance  de  fon  centre  au  point  de  la  ligne 
pes  métaux  qui  répond  au  caraftere  de  l’or. 

;  3”.  J’examine  fur  quel  double  nombre  de  la  double 

tigne  des  folides  tombent  les  deux  pointes  de  ce  corn- 
)as  ,  8c  comme  elles  tombent  fur  le  double  nombre 
bj  1  ,  je  conclus  que  la  gravité  de  l’or  :  à  la  gravité  de 
’étain  :  :  60  :  23  i. 

Corollaire.  Quoique  les  gravités  fpécifiques  des 
prétaux  foient  connues  en  Phyfique  ,  vous  les  cherche¬ 
rez  encore  par  cette  méthode  ;  8c  fi  elles  s’accordent 
pvec  celles  que  vous  donne  la  Table  des  denfités ,  vous 
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pouvez  être  aifuré  cjiie  non-feulement  la  ligne  des  mé-îi 
taux  ,  mais  encore  la  ligne  des  folides  ont  été  tracées  j 
exactement  fur  votre  compas  de  proportion. 

REMARQUE. 

Sur  le  bord  du  compas  de  proportion  entièrement  ; 
ouvert  ,  l’on  a  coutume  de  graver  d’un  côté  une  ligne 
qui  fert  à  connoître  le  diamètre  des  boulets  ,  &  de 
l’autre  une  ligne  qui  marque  le  diamètre  de  l’ouverture 
des  canons  propres  à  les  recevoir.  Les  nombres  qui 
font  fur  la  première  de  ces  deux  lignes  donnent  le 
poids  des  boulets  depuis  j  jufqu’à  64  livres  j  8c  les  dif. 
tances  qui  fe  trouvent  entre  les  dilférents  points  qui 
forment  jcette  ligne  ,  donnent  en  pouces  8c  lignes  les 
diamètres  de  ces  mêmes  boulets.  Les  nombres  gravés 
fur  la  fécondé  ligne  marquent  les  pièces  d’artillerie  de 
tel  ou  tel  calibre  ,  c’efl-à-dire  ,  capables  de  recevoir 
tel  ou  tel  boulet  ,  8c  les  diftances  qui  régnent  entre 
les  points  de  cette  ligne  donnent  en  pouces  les  diamè¬ 
tres  de  rouverture  de  ces  mêmes  pièces.  Tout  ceci  eft 
fondé  fur  l’expérience  qui  nous  a  appris  qu’un  boulet 
de  fer  de  4  livres  a  3  pouces  de  diamètre  ,  8c  fur  la 
raifon  qui  difte  aux  moins  clairvoyants  que  le  diamètre 
d’une  piece  quelconque  d’artillerie  doit  être  un  peu 
plus  grand  que  celui  du  boulet  qu’elle  doit  recevoir. 
Pour  vérifier  les  deux  lignes  dont  il  s’agit ,  il  faut  en 
comparer  les  divifîoiis  avec  la  Table  qui  fe  trouve  dans 
prefqiie  tous  les  Ouvrages  des  Ingénieurs  ,  8c  notam¬ 
ment  dans  celui  que  M.  Bion  a  intitulé  :  Traité  de  la 
conjîruclion  6’  des  principaux  ufages  des  injiruments  des 
Mathématiques. 

RROBLEME. 

Connoilfant  le  poids  d’un  boulet  de  fer  ,  trouver  fon 
diamètre  ,  Sc  celui  de  l’ouverture  du  canon  qui  doit  le 
recevoir \ 

Réfolution.  I®.  L’on  me  donne  un  boulet  de  fix  li¬ 
vres  &  l’on  me  demande  d’abérd  fon  diamètre.  Pour  le 
trouver  ,  je  nrets  une  pointe  du  compas  ordinaire  fur 
le  premier  point  de  là  ligne  des  boulets  ,  lequel  fur  le 
compas  de  proportion  eft  le  plus  près  du  mot  poids  ; 
je  porte  l’autre  pointe  fur  le  point  qui  répond  au  nom¬ 
bre 


/ 
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bie  G  :  je  mcrare  fur  un  pied  de  foi  ie  nombre  de  pou¬ 
ces  que  comprennent  ces  deux  pointes  ,  8c  je  conclus 
que  c’eft-là  Je  diamètre  d’un  boulet  de  fix  livres.  La 
ligne  des  boulets  fera  donc  exafte  ,  fi  elle  donne  , 
comme  la  table  dont  nous  venons  de  parler  ,  un  dia-  < 
mètre  de  3  pouces  5  lignes  à  un  boulet  de  lix  livres. 

2^^.  Pour  trouver  le  diamètre  de  l’ouverture  d’un  ca¬ 
non  capable  de  recevoir  un  boulet  de  fix  livres  ,  je 
mets  une  pointe  du  compas  ordinaire  fur  le  premier 
point  de  la  ligne  des  calibres  ,  lequel  fur  le  compas  dé 
proportion  eft  Je  plus  près  du  mot  calibre  :  je  porte 
l’autre  pointe  fur  le  point  qui  répond  au  nombre  6  j  8c 
comme  la  diilance  de  l’une  à  l’autre  me  donne  5  pou- 

ces ,  6  lignes  je  conclus  que  c’eft-là  le  diamètre  de 

l’ouverture  du  canon  propre  à  recevoir  un  boulet  de 
6  livres. 

Compas  de  Réduction.  Ce  compas  ,  repréfenté 
par  la  figure  14  de  la  planche  4  ?  efi:  formé  par  4  bran  • 
ches  C  A  ^  CB  ,  CD  &,  C£  ,  qui  ont  un  centre  com¬ 
mun  mobile  C,  8c  dont  deux  font  nécefiairement  plus 
longues  que  les  autres.  Par  le  moyen  du  centre  mo¬ 
bile  C  ,  la  longueur  des  deux  branches  C D  C E 
peut  augmenter  ou  diminuer  en  telle  8c  telle  raifon  , 
par  rapport  à  la  longueur  des  branches  CA  Si  CB  ^  Û 
en  efi:  de  même  de  la  longueur  de  celles-ci  par  rapport 
à  la  longueur  de  celles-là.  Il  faut  bien  prendre  garde  , 
en  confiruifant  ce  compas ,  que  Je  centre  commun  C , 
autour  duquel  fe  font  tous  les  mouvements  de  la 
machine  ,  fe  trouve  dans  l’axe  des  4  branches ,  8c 
que  les  pointes  d’acier  n’avancent  pas  plus  l’iine  que 
;  l’autre. 

i  L’on  fe  fert  de  ce  compas  pour  divifer  une  ligne 
!  donnée  en  tant  de  parties  que  l’on  voudra  ;  pour  ré¬ 
duire  un  plan  de  grand  en  petit ,  8cc. 

Demandc-t-on  ,  par  exemple  ,  la  moitié  de  la  ligne 
DE ,  fig.  14.  pLa  y 

1  Pour  réfoudre  ce  problème  ,  je  fixe  le  centre  mo- 
1  bile  C  de  maniéré  que  la  branche  C  D  foit  double  de 
!  la  branche  CA  ,  8c  la  branche  CÆ"  double  de  la  bran- 
I  che  CB,  Je  prends  avec  les  z  branches  CU ,  CE  la 
^  longueur  de  la  ligna  donnée  73  JS* ,  8c  je  fixe  le  compas 
de  réduftion  à  cette  ouverture.  Je  dis  que  i’ouverture 
■  des  deux  branches  CA  ,  CB  me  donnera  la  moitié  dé 
Tome  /.  CI  g 


A 
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la  ligne  DE  ,  c’eft-à-dire  ,  je  dis  que  la  ligne  B  A 

la  moitié  de  la  ligne  D  E. 

Démonftration,  A  caiife  des  parallèles  AB  E  5 
Se  des  angles  oppofés  au  fommet  C  ,  les  triangl»  s  DCE 
Se  A  CB  font  év'demment  femblables  ;  donc  leurs 
côtés  homologues  font  proportionnels;  donc  BC  :  CE  :• 
B  A:  DE’,  mais  B  C  eû  par  conftruciion  la  moitié  de 
CE  ;  donc  B  A  ell:  la  moitié  deD^. 

Corollaire  i.  En  confervant  la  même  ouverture  de 
compas  ,  vous  pourrez  tracer  deux  cercles  dont  le 
rayon  ,  &  par  conféquent  la  circonférence  de  l’un  lera 
double  du  rayon  Sc  de  la  circonférence  de  l’autre.  Les 
deux  aires  ,  ou  les  deux  plans  de  ces  deux  cercles  fe¬ 
ront  comme  4  eft  à  i  ,  parce  que  les  aires  des  cercles 
font  cntr’elles  comme  les  quarrés  de  leurs  rayons 
refpeftifs. 

Corollaire  1*  S’il  eût  fallu  divifer  la  ligne  D  E  zn 
trois  parties  égales,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  s’il 
eût  fallu  trouver  une  ligne  B  A  qui  ne  fût  que  le  tiers- 
de  la  ligne  DE  ;  vous  auriez  tellement  fixé  le  centre 
mobile  C ,  que  le  côté  B  C  ne  fût  que  le  tiers  du  côté 
CE,  8c  le  côté  A  C\e  tiers  du  côté  C  D.  Pour  tout  le 
relie  ,  vous  auriez  opéré  comme  dans  le  problème  pre¬ 
mier.  Tout  ceci  doit  être  évident  pour  ceux  qui  ont 
lu  notre  article  Géométrie» 

Compas  mixte.  Je  l’appelle  ainfî  ,  parce  qu’il  rcu- 
uit  les  propriétés  du  compas  de  proportion  8c  celles 
du  compas  de  réduftion.  Ce  compas  repréfenté  par  la 
figure  10  de  la  flanche  3  ,  ell  compofé  de  4  branches  8c 
de  4  plaques  de  cuivre.  Des  4  branches  ,  deux  font 
mobiles  8c  deux  immobiles  ;  je  nomme  celles-ci  AA 
8c  celles-là  BB»  Les  unes  8c  les  autres  partent  du  mê¬ 
me  centre  ,  8c  ont  la  même  longueur.  Cette  longueur 
ell  arbitraire.  On  s’elt  fixé  à  celle  de  100  lignes ,  onde 
8  pouces  4  lignes.  Les  deux  branches  mobiles  doivent 
rouler  facilement  dans  les  rainures  du  double  quart  de 
cercle  qui  fait  partie  de  ce  compas  ;  8c  elles  doivent  , 
par  le  moyen  de  la  vis  qui  lui  ell  adhérente  ,  pouvoir 
être  fixées  au  degré  que  l’on  veut.  Chacun  des  quarts 
de  cercle  doit  être  exaêlement  divifé  en  90  degrés. 

Comme  il  n’a  pas  été  polîible  de  graver  fur  les  bran¬ 
ches  du  compas  mixte  les  lignes  que  l’on  trouve  fur  le 
compas  de  proportion  ,  8c  encore  moins  les  échelles 
des  finus ,  tangentes  8c  fécantes ,  l’on  a  joint  à  ce  com^ 
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pus  4  plaques  de  cuivre  ,  dont  chacune  a  150  lignes? 
de  long  fur  20  de  large. 

La  première  plaque  contient  les  lignes  des  parties 
égales ,  des  polygones  ,  des  plans  ,  des  folides ,  des 
poids  des  boulets  ,  &c  celle  des  métaux. 

Les  parties  égales  font  au  nombre  de  1500  :  pi-if- 

que  la  longueur  abfolue  de  la  plaque  fur  laque ;le  on 
les  a  gravées  ,  eft  de  150  lignes  du  pied  de  roi  ,  il 
s’enfuit  que  pour  les  y  tracer  exaftement  ,  on  doit  di- 
vifer  chaque  ligne  en  10  parties  égales. 

La  ligne  despolygone^préfente  les  côtés  homologues 
de  tous  les'  polygones  réguliers  qui  peuvent  s’inferire 
dans  un  même  cercle  ,  à  compter  depuis  le  polygone 
qui  a  4  côtés  égaux  ,  jufqu’à  celui  qui  en  a  100. 

La  ligne  des  plans  contient  les  côtés  homologues  de 
100  plans  dont  le  fécond  eH:  double  ,  le  troifieme  tri¬ 
ple  ,  le  quatrième  quadruple  du  premier  ,  &  ainfi  des 
autres  jufqu’au  100^.  qui  fe  trouve  100  fois  plus  grand 
que  le  premier  plan. 

Il  en  eft  de  même  de  la  ligne  des  folides.  Elle  con¬ 
tient  les  côtés  homologues  de  100  folides  ,  dont  le 
.  100®.  a  cent  fois  plus  de  folidité  que  le  premier. 

Pour  ce  qui  regarde  la  ligne  des  poids  des  boulets 
l’on  y  trouve  des  nombres  qui  défignent  les  poids  des 
boulets  depuis  i  jufqu’à  64  livres.  On  s’eft  reflbuvenii , 
en  la  conftruifant ,  qu’un  boulet  de  64  livres  a  un  dia¬ 
mètre  épi  à‘  907  parties  égales  ,  prifes  fur  la  'ligne 
I  des  parties  égales  tracée  fur  cette  première  plaque. 
Enfin  la  ligne  ,  ou  plutôt  la  table  des  métaux  préfen¬ 
te  d’abord  les  carafteres  myftérieux  des  6  métaux  ,  qui 
font  l’or  ,  le  plomb  ,  l’argent  ,  le  cuivre  ,  le  fer  &c 
l’étain. 

Elle  préfente  enfuite  la  proportion  qui  régné  entre 
les  rayons  de  différentes  boules  qui  feroient  faites  de 
diftérents  métaux  ,  Sc  qui  auroient  même  poids.  L’on 
y  voit  ,  par  exemple  ,  que  le  rayon  démoula  de  fer  , 
aufli  pefante  qu’une  boule  d’or  feroit  au  rayon  de  celle- 
ci  ,  comme  974  eft  à  750. 

Elle  préfente  enfin  les  différents  poids  des  métaux. 

L’on  y  voit  ,  par  exemple  ,  qu’un  pied  cubique  d’or 

pefe  1526  livres  ,  4  onces  ,  ou  10610  onces  ;  un  pied 

mubique  de  plomb  802  livres  ,  2  onces  ,  ou  6419 

!  onces ,  Scc.  Voilà  ce  qui  fe  trouve  tracé  fur  la  première 

:  plaque  du  compas  mixte. 

^  .  • 
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La  feconde  plaque  contient  la  ligne  ,  ou  pintôl 
Péclieiîe  des  lînus  ,  &c  celle  des  cordes. 

Les  finus  vont  depuis  i  jufqifà  90  degrés  ;  c’eU-à- 
dire,  que  la  ligne  entière  repréfente  le  finus  de  90  de¬ 
grés  ;  elle  doit  donc  être  précifément  égale  à  i©oo 
parties  égales  ,  parce  que  rinventeur  du  compas  mixte 
a  fuppofé  le  finus  total  égal  à  1000  parties  égales. 

Les  cordes  vont  depuis  i  jufqifà  18^'  degrés.  Comme 
la  plaque  n’a  pas  eu  afiez  de  longueur  ,  pour  qu’on 
pût  y  tracer  la  corde  de  180  degrés  ;  on  trouve  d’un 
côté  de  cette  plaque  les  cordes  depuis  i  iufqu’à  loa 
degrés  ;  &  de  l’autre  côté  ,  les  cordes  depuis  100  juf- 
qu’à  180  degrés  ,  c’eft-à-dire  ,  que  pour  avoir  la  corde 
de  180  degrés  ,  il  faut  ajouter  à  la  longueur  de  la  pla¬ 
que  la  longueur  repréfentée  par  la  difiance  qui  fe 
trouve  entre  100  Sc  180  degrés  ,  tracés  furie  fupplé- 
ment  à  la  ligne  des  cordes.  Cette  ligne  au  rede  n’eft 
exafte  ,  qu’autanî  que  la  corde  de  60  degrés  eil  égale 
à  la  longueur  de  1000  parties  égales  ,  parce  que  cette 
corde  efl  toujous  égale  au  finus  total. 

La  troifieme  plaque  contient  Téchelle  des  tangentes 
depuis  I  jufqii’à  71  degrés;  ce  font  les  tangentes  des 
difiérents  arcs  d’un  cercle  dont  le  rayon  eil  de  looa 
parties  égales.  Cette  échelle  n’efi:  donc  exade  qu’au- 
tant  qu’on  y  trouve  la  tangente  de  45  degrés  précifé¬ 
ment  de  1000  parties  égales  ;  parce  qu’une  pareille 
tangente  efi:  nécelfairement  égale  au  finus  total. 

La  quatrième  &  derniere  plaque  contient  l’échelle 
des  fécantes  depuis  i  jufqu’à  74  degrés  50  minutes. 
Mais  comme  la  longueur  de  cette  plaque  n’efi:  que  de 
1500  parties  égales ,  il  faudra  ajouter  à  la  longueur  de 
chaque  fécanîe  qu’elle  donne  ,  celle  de  1000  parties 
égales  ,  c’efi-à-dire  ,  la  valeur  du  rayon  du  cercle  au¬ 
quel  ces  fécantes  appartiennent.  La  longueur  d’une  fé- 
cantc  de  40  degrés  efi:  donc  compofée  de  deux  quan¬ 
tités  dont  la  première  efi  de  1000  parties  égales  ,  &  la 
fécondé  efi  la  difiance  ,  marquée  fur  l’échelle  de  cette 
table  ,  entre  le  ler.  &  le  40^.  degré. 

Ce  que  je  me  propofe  dans  cet  article  ,  c’efi  de 
voir  quelles  font  les  opérations  qu’on  fait  plus  ou  moins 
facilement  par  le  moyen  du  compas  mixte  ,  que  par 
îe  moyen  dés  compas  de  proportion  Sc  de  réduftion  , 
afin  de  pouvoir  prononcer  avec  connoifiance  de  caufe 
fur  fon  plirs  ou  moins  d’utilité.  Je  fuppofe  que  ceux 
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?|iH  en  entreprendront  la  lectufc  ,  font  au  fait  de  la 
trigonométrie  &:  ont  lu  auparavant  ce  que  nous  avons 
écrit  fur  les  différentes  efpeces  de  compas. 

Problème  i.  Par  le  mo^^en  du  compas  mixte  ,  divi- 
fer  une  ligne  quelconque  en  autant  de  parties  égales 
que  r  on  voudra  ;  divifer  ,  j)ar  exemple  ,  la  ligne  D  E 
flg,  4.  pL  3  ,  en  9  parties  égales. 

BJfolution,  Multipliez  100  par  9  ,  ^  ouvrez  les 
2  pointes  immobiles  du  compas  mixte  de  telle  forte 
que  leur  ouverture  repréfente  la  longueur  de  900  par¬ 
ties  égales. 

2^.  Ouvrez  les  deux  pointes  mobiles  du  même  com¬ 
pas  ,  de  telle  forte  que  leur  oirverture  repréfente  la 
longueur  de  la  ligne  donnée  D  E. 

3^^.  Diminuez  rouverture  des  deux  pointes  immobi¬ 
les  ,  de  telle  forte  qu’elle  ne  repréfente  plus  que  la 
longueur  de  100  parties  égales  ;  il  arrivera  alors  que 
l’ouverture  des  deux  pointes  mobiles  vous  donnera  la  9®. 
partie  de  la  ligne  D  E, 

Démondratioti,  La  fécondé  ouverture  des  deux  poin¬ 
tes  mobiles  du  compas  mixte  efl  à  leur  première  ou¬ 
verture  ,  comme  la  fécondé  ouverture  des  deux  poin¬ 
tes  immobiles  du  même  compas  efl  à  leur  première 
ouverture.  Mais  la  fécondé  ouverture  des  deux  pointes  im¬ 
mobiles  du  compas  mixte  eff  contenue  9  fois  dans  la^pre- 
miere  ,  parce  que  100^  eff  contenu  9  fois  dans  900  ; 
donc  la  fécondé  ouverture  des  deux  pointes  mobiles 
du  même  compas  eff  contemie  9  fois  dans  la  première. 
M  ais  la  première  ouverture  des  deux  pointes  mobiles 
du  compas  mixte  repréfente  la  longueur  de  la  ligne 
donnée  D  E  ;  donc  leur  fécondé  ouverture  repréfên- 
tera  la  neuvième  partie  de  la  même  ligne  ;  donc  le 
problème  a  été  réfolii. 

Remarque.  En  jettant  les  yeiix  fur  les  articles  qui 
ont  pour  titre  comvas  de  proportion  compas  de  ré- 
duclion  ,  vous  conclurez  que  la  divifion  d’une  ligne 
quelconque  fe  fait  aiifli  facilement  par  le  moyen  du 
compas  de  proportion ,  Sc  plus  facilement  par  celui 
de  réduftion. 

Problème  2.  Par  le  moyen  du  compas  mixte  ,  trou¬ 
ver  à  deux  lignes  données  une  troifieme  proportion¬ 
nelle  5  trouver  ,  par  exemple  ,  aux  deux  lignes  A  B  ^ 
CD  ,  fip.  II.  pL  3  ,  une  troifieme  F  G  qui  foit  telle 
que  l’on  puiffé  dire  ,  AB  \  CD  v.  CD  :  F  G^ 

G  g  iij 
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Réfolutwn.  Mettez  les  deux  pointes  immobiles 
du  compas  mixte  à  rouvertiire  de  la  ligne  AB-,  8c 
les  de’  X  pointes  mobiles  à  i’ouverture  de  la  ligne  CD. 

2^.  Mettez  les  deux  pointes  immobiles  du  même  com¬ 
pas  à  rouve^ture  de  la  ligne  CD  ;  la  nouvelle  ouver¬ 
ture  des  deux  pointes  mobiles  vous  donnera  la  ligne 
que  vous  cherchez. 

Demonfiration.  ïl  y  a  un  rapport  conftant  entre  l’ou- 
ferture  des  deux  pointes  immobiles ,  8c  rouvcrture 
des  deux  pointes  mobiles  du  compas  mixte  ,  c’eft-à- 
dlr^  ,  que  fî  la  première  ell  une  fois  double  de  la  fé¬ 
condé  ,  ce  rapport  continuera  toujours  d’être  le 
même  ,  fuppofé  que  les  deux  pointes  mobiles  de¬ 
meurent  fixées  au  même  point.  Cela  fuppofé  ,  voici 
comment  je  raifonne. 

La  première  ouverture  des  deux  pointes  immobiles 
du  compas  mixte  ,  efi:  à  la  première  ouverture  de  fes 
deux  pointes  mobiles ,  comme  la  fécondé  ouverture 
des  deux  pointes  immobiles  du  même  compas  ,  eiî  à 
la  fécondé  '  ouverture  de  fes  deux  pointes  mobiles. 
Mais  la  première  ouverture  des  deux  pointes  immo¬ 
biles  du  compas  mixte  repréfente  la  ligne  AB,  la 
première  ouverture  de  fes  deux  pointes  mobiles  re¬ 
préfente  la  ligne  CD,  la  fécondé  ouverture  des  deux 
pointes  immobiles  du  même  compas  repréfente  la  ligne 
CD,  enfin  la  fécondé  ouverture  de  fes  deux  pointes 
mobiles  repréfente  la  ligne  F  G  ;  donc  AB  :  CD:: 
CD:  F  G  \  donc  le  problème  propofé  a  été  réfolu. 

Corollaire.  Si  la  proportion  alloit  en  augmentant , 
c’eil-à-dire  ,  files  deux  lignes  données  étoicnt  F  G 
^  CD ,  vous  leur  trouveriez  une  troifieme  propor¬ 
tionnelle  AB,  en  mettant  d’abord  les  deux  pointes 
immobiles  du  compas  à  l’ouverture  de  la  ligne  CD  , 
8c  les  deux  pointes  mobiles  à  l’ouverture  de  la 
ligne  F  G. 

Vous  mettriez  enfuite  les  deux  pointes  rnobiles  à 
l’ouverture  de  la  ligne  CD,  8c  la  nouvelle  ouverture 
des  deux  pointes  immobiles  vous  donneroit  la  ligne 
A  B  que  vous  chercheriez. 

Remarque,  J’avoue  que  le  problème  précédent  fe 
réfout  beaucoup  plus  facilement  par  le  moyen  du 
compas  mixte  ,  que  par  le  moyen  de  tout  autre  ^  je 
n’en  excepte  pas  même  le  compas  de  proportion  qui  , 
dans  l’article  qui  lui  eil  relatif,  nous  a  fourni  cepen- 
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datit  une  méthode  afTez  aifée  de  trouver  à  i  lignes 
données  une  troifieme  proportionnelle. 

Problème  3.  Un  triangle  quelconque  étant  donné  , 
trouver  ,  par  le  moyen  du  compas  mixte  ,  un  autre 
triangle  femblable  qui  foit  avec  le  premier  en  raifon 
donnée  ;  étant  donné  ,  par  exemple  ,  le  triangle  BAC , 
lui  en  trouver  un  femblable  qui  lui  foit  comme  z 
efl  à  I. 

Rèfolution*  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du 
compas  mixte  à  l’ouverture  du  fécond  plan  ,  &:  fes 
deux  pointes  mobiles  à  l’ouverture  du  premier  plan 
de  la  ligne  des  plans  du  même  compas. 

2°.  Mettez  les  2  pointes  mobiles  du  compas  mixte 
à  l’ouverture  de  la  bafe  B  C  du  triangle  BAC,  les 
2  pointes  immobiles  vous  donneront  la  bafe  D  E  d’un 
triangle  double.  Voyez  la  figure  12  de  la  planche  3. 

3®.  Mettez  les  2  pointes  mobiles  du  compas  mixte  à 
l’ouverture  du  côté  A  C  du  triangle  B  A  C  ,  les  2 
pointes  immobiles  vous  donneront  le  côté  A  E  d’un 
triangle  double. 

4°.  Mettez  les  2  pointes  mobiles  du  compas  mixte  à 
l’ouverture  du  coté  A  B  du  triangle  les  z 

pointes  immobiles  vous  donneront  le  côté  A  D  d’un 
triangle  double. 

Démonflraticn.  Le  plan  triangulaire  D  A  E  :  au 
plan  triangulaire  i>' ^  C  ::  l’ouverture  du  fécond  plan  i 
à  l’ouverture  du  premier  plan  de  la  ligne  des  plans 
du  compas  mixte  ,  par  confirucHon ,  Mais  ces  deux 
ouvertures  fuppofent  2  plans  qui  font  entr’eux  comme 
£  eft  à  I.  Donc  le  plan  triangulaire  D  AE  :  au  plan 
triangulaire  BAC  ::  2  :  i. 

Pour  ce  qui  regarde  la  reffemblance  des  triangles 
VAE  8c  BAC,  elle  fe  tire  du  parallélifme  des 
bafes  D  E  ^  B  C. 

Remarque,  Qu’on  fe  rappelle  comment  fe  fait  cette 
opération  par  le  compas  de  proportion  ;  l’on  conclura 
qu’en  cette  occasion  le  compas  mixte  eft  inférieur  au 
compas  de  proportion. 

Pîoblême  4.  Aux  deux  lignes  données  AB  Si  F  G  ^ 
fig.  Il  pl.  3  ,  trouver  ,  par  le  moyen  du  compas  mixte, 
une  moyenne  proportionnelle  CD ,  qui  foit  telle  que 
l’on  puilfe  dire  AB  ‘.CD::  CD  :  F  G. 

Réfiolution,  1®.  Examinez  combien  les  lignes  AB 
F  G  contiennent  chacune  de  parties  égales.  Sup- 
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pofoiis  que  AB  en  contienne  loo  ;  Sc  F- G  2^, 

2®.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas  mixte 
à  l’ouverture  du  100®.  &  fes  deux  pointes  mobiles 
à  rouverture  du  25^.  plan. 

3".  Mettez  les  deux  pointes  mobiles  du  compas 
mixte  à  l’ouverture  de  la  ligne  F  G ,  l’ouverture  de 
fes  deux  pointes  immobiles  vous  donnera  la  ligne  CD 
que  vous  cherchez. 

Démonftration.  Si  vous  tranfportez  fur  l’échelle  des 
parties  égaies  la  ligne  trouvée  CD  ,  vous  trouverez 
que  fa  longueur  eft  de  50  parties  égales  ;  donc  elle 
cft  moyenne  proportionnelle  entre  les  lignes  données 
AB  &c  F  G  ;  car  100  :  50;:  50:  25. 

Remarque.  Jettez  les  yeux  fur  la  maniéré  dont 
ce  problème  ell  réfolu  à  l’article  Compas  de  propor¬ 
tion  y  vous  trouverez  que  cette  opération  fe  fait  plus 
facilement  par  le  moyen  du  compas  de  proportion  , 
que  par  le  moyen  du  compas  mixte. 

Problème  5.  Par  le  moyen  du  compas  mixte  ,  inf- 
crire  dans  le  cercle  E  fig.  5  pL  3  un  polygone 
quelconque  ,  par  exemple  ,  uni  quarré. 

Réfolmion,  F.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du 
compas  mixte  à  l’ouverture  du  finus  total  ou  de  1000 
parties  égales  ,  &  fes  ceux  pointes  mobiles  à  l’ou¬ 
verture  du  rayon  G  E  d\\  cercle  E. 

2®.  Mettez  les  2  pointes  imniobiles  du  compas  mixte 
à  rouverture  du  F.  polygone  ,  l’ouverture  des  deux 
pointes  mobiles  vous  donnera  la  corde  GD  qui  ell 
im  des  côtés  du  quarré  qu’il  faut  inferire  dans  le 
cercle  E. 

3^.  S’il  eût  fallu  inferire  dans  le  cercle  E  un  pen^ 
îagone  ,  un  exagone  &cc,  ,  vous  auriez  mis  les  z 
pointes  immobiles  du  compas  mixte  à  l’ouverture  du 
5^.  î  6^.  poligone  &c. 

Démoîitîratioiu  Le  finus  total ,  pris  fur  l’échelle  du 
compas  mixte  :  au  finus  total  pris  dans  le  cercle  E  :  : 
îe  côté  du  quarré  pris  fur  l’échelle  du  même  com¬ 
pas  :  au  côté  d’un  quarré  capable  d’être  inferit  dans 
3e  cercle  E.  Donc  l’opération  précédente  efl  julle  ; 
car  elle  eil:  fondée  fur  cette  proportion. 

Remarque,  En  jettant  les  yeux  fur  la  maniéré  dont 
ce  problème  efi:  réfolu  ,  à  l’article  Compas  de  pro^ 
portion  ,  l’on  conclura  que  cette  opération  fe  fait 
plus  facilement  par  le  compas  de  proportion ,  que 
par  le  moyen  du  compas  mixte. 
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'Problème  Par  le  moyen  du  compas  mixt*?  ,  faire 
im  angle  quelconq'm  fur  la  ligne  donnée  AB  ,  faircv 
par  exemple  ,  fur  cette  ligne  un  angle  de  20  degrés. 

Rcfolueion.,  1”.  Du  centre  A  fig.  3-  vL  avec  le 
rayon  A  décrivez  un  arc  de  cercle  B  D, 

2'’.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas  mixte 
à  l’ouverture  du  lînus  total  ,  ou  ce  looo  parties  éga¬ 
les  ,  ^  Tes  deux  pointes  mobiles  à  l’ouverture  du 
rayon  A  B, 

Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas  mixte 
a  l’ouverture  de  la  corde  de  20  degrés  ;  rouvertiire 
de  fes  deux  pointes  mobiles  vous  donnera  la  corde 
de  20  degrés ,  pris  fur  l’arc  B  D  ;  c’ell  la  ligne  B  C. 
^4^.  Par  les  points  C  ^  A  ^  tirez  la  ligne  C  A  , 
vous  aurez  l’angle  (7  ,  précifément  de  20  degrés. 

Démonfiration.  L’arc  BC  eft  la  mefure  de  l’angle 
BAC-,  mais  l’arc  B  C  qH  un  arc  de  20  degrés  ; 
puifque  fa  corde  ell  une  corde  de  20  degrés  ;  donc 
l’angle  BAC  eil  un  angle  de  20  degrés. 

Remarque,  Cette  opération  fe  fait  pour  le  moins 
nulli  facilement  par  le  moyen  du  compas  de  pro¬ 
portion  ,  comme  il  eft  aifé  de  s’en  convaincre  ,  en 
relifaiit  l’article  qui  lui  efl  analogue. 

Problème  7.  Par  le  moyen  du  compas  mixte  ,  trou¬ 
vez  un  folide  qui  folt  en  raifon  donnée  avec  im 
autre  folide  donné.  Etant  donné par  exemple  ,  le 
cube  A  ,  trouver  le  cube  B  qui  foit  double  du 
cube  A. 

Réfolution,  1°.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du 
compas  mixte  à  l’ouverture  du  fécond  ,  fes  deux 
pointes  mobiles  à  l’ouverture  du  premier  folide.  (  la 
table  des  folides  va  dans  ce  compas  depuis  i  juf- 
qu’à  100  ), 

2®.  Prenez  avec  les  deux  pointes  mobiles  l’une  des 
dimenfions  du  cube  A  ;  par  exemple  ,  fa  longueur  , 
i’oiiverturc  que  recevront  les  2  pointes  immobiles  , 
vous  donnera  la  longueur  du  cube  B  ,  double  du  cube 
A  ;  &:  comme  les  cubes  ont  leurs  trois  dimenfions 
égales  ,  vous  trouverez  d’un  feul  coup  un  cube  dou¬ 
ble  d’un  autre. 

Démonffration,  Il  y  a  évidemment  proportion  entre 
les  4  ouvertures  dont  il  eil  parlé  dans  l’opération 
précédente.  Mais  la  première  ouverture  des  deux 
pointes  immobiles  du  compas  mixte  donne  un  cube 
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double  d’un  autre.  Donc  la  feco'nde  ouverture  des  deu^ 
pointes  immobiles  du  même  compas  donnera  le  cube 
B  double  du  cube  A, 

liemarque.  Jettez  un  coup  d’œil  fur  l’article  Com^ 
_pas  de  proportion  ;  vous  verrez  que  ce  problème  fe 
refont  auili  facilement  par  le  moyen  du  compas  de 
proportion ,  que  par  le  moyen  du  compas  mixte. 

'Problème  8.  Par  le  moyen  du  compas  mixte ,  trou¬ 
ver  entre  deux  l:giies  données  deux  moyennes  pro¬ 
portionnelles  ^  trouver  ,  par  exemple  ,  aux  deux  lignes 
AB  §c  Gif,  jig.  Il  pi  3.  deux  lignes  C  D  Isl  G  P" 
qui  foient  telles  que  l’on  piiiffe  dire  AB'.  CD  :: 
CD:  GF,  CD:  GP*  ::GF:  GH.  Suppofon^' 
que  la  ligne  AB  contienne  $4.  Sc  la  ligne  GH  16 
parties  égales. 

Réfoluiion.  t*’.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du 
compas  mixte  à  rouverture  du  54®.  &  fes  deux  poin¬ 
tes  mobiles  à  l’ouverture  du  plan. 

F.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas- 
mixte  à  l’ouverture  de  la  ligne  AB  ,  l’ouverture  de 
fes  deu’-”  pointes  mobiles  vous  donnera  la  ligne  CD» 

3®.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas  mixte 
à  l’ouverture  de  la  ligne ,  l’ouverture  de  fes  deux 
pointes  mobiles  vous  donnera  la  ligne  GF.  Je  dis 
que  les  lignes  CD  &  G  F  font  moyennes  propor¬ 
tionnelles  entre  les  lignes  données  AB  Sc  GH, 

Démonfiration.  Les  opérations  précédentes  donnent 
à  la  ligne  CD  36  ,  &;  à  la  ligne  GP'  24  parties  éga¬ 
les.  Cela  fuppofé  ,  voici  comment  je  raifoniie  ;  54  ; 
36  :  :  36  :  24.  8c  36  :  24  :  :  24  :  16  ;  donc  AB: 
CD::  CD:  GF,  Sc  CD:  GF::  GF:  GH. 

Remarque.  Cette  opération  fe  fait  beaucoup  plus 
facilement  par  le  moyen  du  compas  mixte  ,  que  par 
îe  moyen  du  compas  de  proportion  ;  comme  on  pour¬ 
ra  s’en  convaincre  ,  en  jettant  les  yeux  fur  l’article 
qui  lui  eft  analogue. 

Problème  9.  Etant  donné  le  rayon  d’une  boule  d’or, 
trouver  ,  par  le  mioyen  du  compas  mixte  ,  le  rayon 
d’une  boule  de  fer ,  auffi  pefante  que  la  boule  d’or  ; 
l’on  fiippofe  que  la  boule  d’or  a  un  pouce  de  rayon; 

Réfolution.  I®.  Comme  il  eft  marqué  par  la  table 
des  métaux  du  compas  mixte  ,  que  le  pied  cubique 
d’or  pefe  1326  livres,  4  onces  ,  &:  que  le  pied  cubi¬ 
que  de  fer  ne  pefe  que  558  livres  :  comme  il  eft 
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encore  marqué  ,  par  la  même  table ,  que  le  rayon 
d’une  boule  de  fer  ,  aulîi  pefante  qu’une  boule  d’or , 
feroit  au  rayon  de  celle-ci  ,  comme  974  efl  à  730  ; 
vous  mettrez  les  deux  pointes  immobiles  du  compas 
mixte  à  l’ouverture  de  974?  2^  fes  deux  pointes  mo¬ 
biles  à  l’ouverture  de  730  parties  égales. 

Mettez  les  z  pointes  mobiles  du  compas  mixte 
jà  l’ouverture  d’un  pouce  ,  c’ell-à-dire  ,  à  l’ouverture 
du  rayon  de  la  boule  d’or  donnée  ;  l’ouverture  de 
;iés  deux  pointes  immobiles  vous  donnera  le  rayon  de 
la  boule  de  fer  que  vous  cherchez. 

Démonfiration.  730  :  974  —  le  rayon  de  la  boule 
d’or  donnée  :  au  rayon  de  la  boule  de  fer  que  l’on 
cherche.  Cela  fuppofé  ,  voici  comment  je  raifonne  : 
les  4  ouvertures  dont  il  eft  parlé  dans  l’opération 
précédente  ,  forment  précifément  cette  môme  propor¬ 
tion  ;  donc  la  quatrième  ouverture  ,  ou  ,  ce  qui  revient 
au  même  ;  donc  la  fécondé  ouverture  des  deux  pointes 
immobiles  du  compas  mixte  donnera  le  rayon  de  la 
I  boule  de  fer  que  l’on  cherche. 

Remarque,  Jettez  les  yeux  fur  l’article  compas  de 
proportion  ;  vous  verrez  que  cette  opération  fe  fait 
beaucoup  plus  facilement  par  -le  moyen  du  compas 
de  proportion  ,  que  par  le  moyen  du  compas  mixte. 

Problème  10.  Etant  donné  le  poids  d’un  boulet  ,  en 
trouver ,  par  le  moyen  du  compas  mixte  ,  le  diamètre 
8c  le  calibre  de  la  piece  à  laquelle  il  convient. 
Etant  donné  ,  par  exemple  ,  un  boulet  de  24  livres , 
on  en  demande  le  diamètre  ,  8c  le  diamètre  de  la 
piece  à  laquelle  il  appartient. 

Réfolution.  1®.  On  a  tellement  conllruit  les  lignes 
du  compas  mixte  ,  qu’un  boulet  de  64  divres  a  un 
diamètre  égal  à  907  parties  égales.  Mettez  donc  les 
deux  pointes  immobiles  du  compas  mixte  à  l’ouverture 
de  la  ligne  du  poids  des  boulets  ,  c’efl-à-dire  ,  à 
l’oiiverture  du  64^.  folide  de  cette  ligne  ,  &c  fes  deux 
pointes  mobiles  à  l’ouvertiue  de  907  parties  égales. 

2°.  Mettez  les  deu  :  pointes  immobiles  du  compas 
mixte  à  l’ouverture  du  m'.  folide  de  la  ligne  du  poids 
des  boulets  \  l’ouverture  de  fes  :leu  point. 's  mobiles 
vous  donnera  le  diamètre  cP  n  boifec  de  24  ’ivres  ;  elle 
vous  donnera  par  conféquent  le  diamètre  de  la  piece 
,  qu  doit  le  recevoir;  ce  diamètre  doit  être  un  peu 
'plus  grand  que  celui  du  boulet. 
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Démonflration.  L’ouverture  du  <54®.  folide  de  îâ  1 
ligne  du  poids  des  boulets  :  à  907  parties  égales  *  ^ 
roiîverture  du  24®.  folide  de  la  même  ligne;  âiH' 
diamètre  d’un  boulet  de  24  livres.  Cela  fiippofé,  voici  :j 
comment  je  raifonne  ;  l’opération  précédente  n’eft  que  l 
i’exprelîion  de  cette  proportion;  donc  elle  eil:  exafte.  ■ 

Remarque.  Cette  opération  fc  fait  plus  facilement  Se  i 
fans  aucun  tâtonnement  par  le  moyen  du  compas  de  ' 
px-oportion  ;  comme  il  ef  aifé  de  s’en  convaincre  ’ 
en  relifant  l’article  qui  lui  efl  analogue. 

Problème  ii.  Dans  le  triangle  BMA  ,  fig.  4  pi.  5  , 
rectangle  en  M  ,  trouver  ,  par  le  moyen  du  com.pas  ' 
mixte  ,  la  valeur  de  l’angle  aigu  B. 

Refolution.  En  prenant  le  coté  B  M  pour  fîniis  ' 
total ,  le  côté  AM  deviendra 'la  tangente  de  l’angle  B.  ' 
(  confiiltez  l’article  Trigonométrie.  ) 

2'’.  Mettez  les  deux  pointes  immobiles  du  compas  ■ 
mixte  à  l’ouverture  du  lînus  total,  ou  de  1000  parties: 

égales  ,  &  les  deux  pointes  mobiles  à  l’ouverture 
du  coté  BM. 

3®.  Mettez  les  2  pointes  mobiles  du  compas  mixte  > 
à  l’ouverture  du  coté  AM,  l’ouverture  de  fes  deux 

pointes  immobiles  vous  donnera  la  tangente  de  l’an-  ; 
gle  B. 

4®.  Examinez  a  la  tangente  de  quel  angle  répond' 
cette  derniere  ouverture  ;  Sc  comme  elle  répond  à  : 
la  tangente  de  60  degrés ,  vous  conclurez  que  l’an- . 
gle  B  efî:  une  angle  de  60  degrés.  L’angle  A  fera  donc  1 
un  angle  de  30  degrés ,  puifque  dans  le  triangle  rec¬ 
tangle  BMA  ,  les  angles  B  &  A  pris  enfemble  ,  valent  i 
5?o  degrés.  (  confultez  l’article  Géométrie  ). 

•  Démon firation.  Le  coté  BM  confidéré  comme  iînus  to¬ 
tal  :  au  finus  total  pris  fur  l’échelle  du  compas  mixte  :  ; 
le  coté  AM  confîdére  comme  tangente  ;  à  la  tangente  1 
de  1  angle  B  ,  prife  fur  la  meme  échelle.  Cela  fuppofé  , 
^oici  comment  je  raifonne  :  l’opération  précédente 
€11  fondée  fur  cette  proportion  ;  donc  elle  eft  exafte. 

Corollaire  i.  Puifque  le  finus  de  l’angle  A:  au  côté 
BM  le  finus  total  :  a  la  bafe  AB  (  confultez  l’article 
Trigonométrie  )  ;  pour  trouver  ,  avec  le  compas  mixte  , 
la  longueur  de  la  bafe  AB  ,  voici  comment  il  faut 
s’y  prendre. 

1^.  Mettez  les  deux  pointes  immobiles  du  compas 
mixte  à  roiîverture  du  fmus  de  l’angle  A, ,  c’ell-à-dire , 
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â  l’ouverture  du  fînus  de  30  degrés ,  Sc  Tes  deux  poin¬ 
tes  mobiles  à  rouvertiire  du  coté  BM. 

2°.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas  mixte 
à  l'ouverture  du  finus  total,  ou  du  finus  de  90  degrés  ; 
roiiverture  de  fes  deux  pointes  mobiles  vous  donnera 
la  longueur  de  la  bafe  AB»  >  . 

Corollaire  2.  Pulfque  le  finus  total  :  à  la  bafe  AB 
:  :  le  finus  de  l’angle  B  :  au  coté  A  M  ;  pour  trou¬ 
ver  ce  coté  , 

1°.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas  mixte 

l’ouverture  du  finus  total  ,  &:  fes  deux  pointes 
!mobiles  à  l’ouverture  de  la  bafe  AB. 

2^^.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  même  com¬ 
pas  à  l’ouverture  du  finus  de  l’angle  B  de  60  degrés  ; 
l’ouverture  de  fes  deux  pointes  mobiles  vous  donnera 
la  longueur  du  coté  AM. 

Remarque,  Comme  ces  trois  opérations  Sc  les  fuî- 
vantes  ne  fauroient  fe  faire  par  les  compas  de  réduc¬ 
tion  &  de  proportion  ;  concluons  que  le  compas  mixte 
leur  ell  préférable. 

Problème  12.  Bans  le  triangle  obliqiianglé  BA|C; 
dont  on  connoît  l’angle  A  de  ,80  degrés  8c  les  cotés 
;AB  ,  AC  dont  l’un  efi;  de  200  8c  l’autre  de  100  parties 
égaies  ,  trouver ,  par  le  moyen  du  compas  mixte  , 
la  valeur  des  angles  B  8c  C  dont  la  fomme  efi:  de 
ICO  degrés  ,  fig,  15  pL  3. 

Réfolution,  i*’.  Dans  tout  triangle  re£liligne  ,  corn- 
pofé  de  cotés  inégaux  ,  tel  qu’efi  le  triangle  BAC  , 
la  fomme  des  deux  cotés  BA,AC:  à  leur  difierence 
:  :  la  tangente  de  la  moitié  de  la  fomme  des  angles 
B  8c  C  :  à  la  tangente  de  la  moitié  de  leur  difié- 
rencc  ,  c’efi-à-dire  ,  300:  100  ::  la  tangente  de  50 
degrés  :  à  la  tangente  de  la  moitié  de  la  différence 
qui  fe  trouve  entre  les  angles  B  8c  C.  (  confultes 
'  l’article  Trigonométrie  ). 

Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas  mixte 
à  l’ouverture  de  300  ,  8c  fes  deux  pointes  mobiles  à 
l’ouverture  de  100  parties  égales. 

5®.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas 
mixte  à  l’ouverture  de  la  tangente  de  50  degrés  ; 
l’ouverture  de  fes  deux  pointes  mobiles  vous  don¬ 
nera  la  tangente  de  25  degrés  ^  ou  la  tangente  de 
la  moitié  de  la  difierence  des  angles  B  8c  C. 

4"*.  Pour  avoir  le  plus  grand  des  deux ,  qui  efi  l’an- 
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gle  C  ,  ajoutez  25  degrés  à  50  ;  Sc  pour  avoir  le 
plus  petit  qui  eft  B,  otez  25  degrés  de  50,  c’eft- 
à-dire  ,  que  Pangle  C  eft  de  7 5 ,  &  l’angle  B  de  2  5  degrés. 

Démoiijiratioru  Cette  opération  eft  jiifte ,  fi"  la  pro¬ 
portion  énoncée  num-  1.  de  la  réfolution  ,  eft  incon- 
îeftable  ;  mais  cette  proportion  efl:  inconteftable  ; 
(  confultez  l’article  Trigonométrie donc  l’opération 
en  quellion  eft  jnfte. 

Corollaire.  Puifqiie  le  finus  de  l’angle  C  :  au  coté 
AB  :  :  le  liniis  de  l’angle  A  :  au  coté  B  C  ;  vous 
trouverez  ce  coté  par  la  méthode  enfeignée  dans  les 
corollaires  du  problème  ii. 

^Problème  13.  Connoiflant  les  trois  cotés  du  triangle 
obliquangle  BAC  ,  jig.  gl.  j  ,  trouver  par  le  moyen 
du  compas  mixte  ,  la  valeur  de  l’angle  B. 

Réfolution.  1°.  Du  fommet  A  ,  tirez  fur  la  bafe 
BC  5  la  perpendiculaire  AD  ,  afin  d’avoir  l’angle  D 
droit. 

Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas  mixte 
à  l’ouverture  du  finiis  total  ,  ou  du  finus  de  l’angle 
D  ,  8c  fes  deux  pointes  mobiles  à  l’ouverture  du 
coté  AB. 

3®.  Mettez  les  2  pointes  mobiles  du  compas  mixte 
à  l’ouverture  du  côté  AD  ,  l’ouverture  de  fes  deux 
pointes  immobiles  vous  donnera  le  finus  de  l’angle 
B  ,  8c  par  conféquent  la  valeur  de  cet  angle. 

4°.  Vous  trouverez  par  la  même  méthode  la  valeur 
de  l’angle  C  ;  Sc  ce  qui  manquera  à  la  fomme  de 
ces  deux  angles  pour  valoir  180  degrés  ,  fera  la  valeur 
de  l’angle  A. 

Démonjiration.  Le  côté  AB  :  au  finus  de  l’angle 
D  ::  le  côté  AD',  au  finus  de  l’angle  B  (  conful- 
îez  l’article  Trigonométrie Cela  fuppofé  ,  voicî 
comment  je  raifonne  :  l’opération  précédente  eft 
fondée  fur  cette  proportion  ;  donc  elle  eft  exaéte. 

La  conclufion  qu’ü  faut  tirer  de  cet  article  ,  fe 
trouve  dans  la  remarque  qui  fuit  le  corollaire  2  du 
problème  ii. 


COMPRESSIBILITÉ.  C’eft  la  puiffance  qu’a  un 
corps  d’occuper  un  efpace  plus  petit  que  celui  qifii 
occupoit  auparavant.  Cette  qualité  fuppofe  que  l’inté¬ 
rieur  du  corps  n’efi:  pas  phyfiquement  plein  ,  ou  qu’il 
contient  un  fluide  dont  on  peut  le  délivrer.  Elle  fup¬ 
pofe  encore  que  les  parties  de  ce  corps  ont  de  la  flexi- 
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fcilité  ;  nous  examinerons  en  Ton  lieu  d’où  elle  leur 
vient. 

COMPRESSION.  C’eft  l’aaion  par  laquelle  on  fait 
occuper  à  un  corps  un  efpace  plus  petit  que  celui  qu’il 
occupoit  auparavant. 

CONCAVE.  On  nomme  Concave  tout  ce  qui  eft 
creux.  La  circonférence  d’un  cercle  eft  concave  en 
dedans.  Les  verres  Se  les  Miroirs  concaves  ont  des  pro¬ 
priétés  dont  nous  avons  apporté  la  caufe  phyfique 
dans  la  Dioptrique  8c  dans  la  Catoptrique. 

CONCENTRIQUE.  Avoir  un  centre  commun  ,  c’eft 
être  ConcCi-trique.  Képler  a  alîliré  que  deux  Aftres 
qui  tournent  dans  des  orbites  concentriques ,  ont  les 
quarrés  de  leurs  temps  périodiques ,  comme  les  cubes 
de  leurs  diftances  à  leur  centre  commun.  C’eft  là  une 
loi  d’Aftronomie  que  les  jeunes  Phylîciens  ne  fauroient 
trop  méditer.  Elle  fuppofe  des  démonftrations  que  nous 
avons  données  dans  l’article  qui  commence  par  ces 
imots  Arithmétique  algébrique  a^]p tiqué e  à  VAnalyfe, 

CONDENSATION.  Ce  terme  lignifie  la  même  chofe 
^que  Comprejjîon  ;  il  fuppofe  ,  comme  celui-ci  ,  la  com- 
jprcffibilité  dans  tout  corps  qu’on  condenfe. 

CONE.  Le  cône  eft  un  corps  folide  compofé  de  dif¬ 
férents  cercles  placés  les  uns  fur  les  autres  8c  par  con^ 
féquent  parallèles  entr’eux  ,  qui  vont  toujours  en  dimi- 
;nuant  depuis  la  bafe  jufqu’à  la  pointe  du  cône.  Un 
!  pain  de  fucre  régulier  vous  repréfente  un  cône  parfait, 
j  Lc  triangle  ,  le  cercle  ,  la  parabole  ,  l’ellipfe  8c  l’hy- 
iperbole  font  des  figures  produites  par  les  cinq  maniè¬ 
res  différentes  dont  on  peut  couper  le  cône;  nous  en 
;  avons  parlé  dans  leurs  articles  refpectifs. 

;  Nous  avons  démontré  dans  la  Géométrie  Pratique^ 

\  qu’on  mefure  la  furface  d’un  cône  en  multipliant  la 
i circonférence  du  cercle  qui  lui  fert  de  bafe  par  lamoi- 
|îié  de  la  hauteur  du  cône  ,  8c  qu’on  trouve  fa  folidité 
ien  multipliant  l’Aire  de  ce  même  cercle  par  le  tiers  de 
lia  hauteur  du  cône. 

I  CONJONCTION.  Deux  Aftres  font  en  Conjonction  , 
lorfqu’ils  fe  trouvent  fous  le  même  degré  du  même 
[ligne  du  Zodiaque.  La  conjonftion  de  Jupiter  dont  le 
Globe  eft  1170  fois  plus  gros  que  celui  de  la  Terre  , 
dérange  non  feulement  le  mouvement  périodique  des 
Cornetes ,  mais  encore  celui  des  Planètes ,  comme  on 
le  trouvera  expliqué  dans  l’article  de  Copernic* 
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■  CONSTELLATION.  On  a  donné  le  nom  de  Confiet^ 
iario/i  à  un  certain  Amas  d’Étoiles.  Jean  Bayer  ,  fa- 
ineiix  Aflronomes ,  a  rangé  les  Etoiles  les  plus  remar¬ 
quables  fous  6o  conllellations  dont  12  fe  trouvent  au- 
tour  de  TEcliptique  ,  2  î  dans  la  partie  feptentrionale  , 
27  dans  la  partie  méridionale  du  Ciel.  Voyez-en  les 
noms  dans  l’article  des  Etoiles  num.  3. 

CONTACT.  Le  point  de  Contacl  efl  le  point  com¬ 
mun  à  deux  corps  qui  fe  touchent.  Nous  démontre  * 
ions  dans  la  propofition  2®.  du  Livre  5^.  de  l’article 
qui  commence  par  le  mot  Géométrie  ,  que  la  tangente 
ne  touche  la  circonférence  du  cercle  qu’en  un  feui 
point.  Par  la  même  raifon  un  Globe  parfait  ne  doit 
toucher  qu’en  un  feu!  point  un  Plan  parlait  fur  lequel 
on  le  pofe.  Cette  rcmar(j[ue  n’eft  pas  indilTérente  en 
Phyfique.  ,  .  , 

CONTRACTION.  Le  mouvement  de  cofitraâion  eR 
un  mouvement  par  lequel  un  corps  fe  raccourcit. 
Voyez  l’article  des  Miifdes,  Le  mouvement  de  contrac¬ 
tion  du  cœur  ,  s’appelle  mouvement  de  Sifiole* 

CONVERGENT.  Deux  rayons  de  lumière  font 
Convergents  ,  lorfqu’ils  tendent  à  fe  réunir  enfemble. 
Les  Verres  convexes  Sc  les  Miroirs  concaves ,  commue 
nous  Pavons  expliqué  dans  la  Dioptrique  8c  dans  la 
Catoptrique  ,  augmentent  la  convergence  des  rayons 
de  lumière  qui  tendent  à  fe  réunir  ,  <k  diminuent  la 
divergence  de  ceux  qui  tendent  à  s’écarter. 

CONVEXE.  Toute  fiirface  extérieure  courbée  8c 
comme  relevée  en  bolî'e  ,  fe  nomme  fiirface  convexe. 
Telle  eft  la  furface  d’un  Verre  lenticulaire  que  l’on 
connoît  fous  le  nom  de  Verre  brûlant  ;  telle  eft  encore 
la  furface  extérieure  d’une  Sphere.  Lorfque  ces  fortes 
-de  furfaces  font  polies  ,  Sc  qu’on  les  préfente  à  la  lu¬ 
mière  ,  elles  ont  des  eftets  direftement  oppofés  entre 
eux  ,  comme  nous  l’avons  démontré  dans  la  Dioptri¬ 
que  8c  dans  la  Catoptrique. 

COPERNIC.  Ce  fut  en  15  3^^  que  Nicolas  Copernic 
natif  de  Thorn  dans  la  Priiife  Royale  ,  8c  Chanoine 
de  l’Eglife  de  Warmie  ,  propofa  fa  fameufe  hypothefe  ; 
nous  allons  la  rapporter  hiftoriquement  ,  comme  il 
convient  de  le  faire  dans  un  pareil  ouvrage.  Ce  fera 
au  lecteur  à  l’embraffer ,  li  elle  lui  paroît  vraie  ,  ou  à 
la  rejetter  ,  fi  elle  lui  paroît  faufié.  Copernic  n’eut 
pas  de  peine  à  comprendre  les  défauts  innombrables 

qui 
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qui  fe  trouvent  dans  le  fyftême  dé^Ptoloméc  ;  aufli 
prit-il  une  route  bien  dilierente.  Il  plaça  le  Soleil  fen- 
liblement  au  centre  du  Monde  ,  Sc  il  ne  lui  donna 
qu’un  mouvement  fur  Ton  axe  qui  fe  fait  en  25  jours 
ik.  demi.  Autour  du  Soleil  il  fit  tourner  d’Occident  en 
Orient  dans  des  orbes  fenfiblement  circulaires  6c  réel¬ 
lement  elliptiques,  Mercure  en  5  mois,  Venus  en  8, 
la  Terre  en  un  an  ,  Mars  en  deux  ,  Jupiter  en  12  ,  6c 
Saturne  en  ^0.  Outre  ces  mouvements  périodiques  » 
il  donne  aux  Planètes  principales  un  inouvemenî 
d’Occident  en  Orient  fur  leur  axe.  Venus  achevé  le 
fien  en  25  heures  20  minutes  ,  la  Terre  en  23  heures 
56  minutes  ,  Mars  en  24  heures  40  minutes  ;  Jupiter 
en  9  heures  56  minutes  ;  Mercure  6c  Saturne  ont  , 
comme  les  autres  Planètes  principales  ,  leur  mouve¬ 
ment  de  rotation  fur  leur  axe  ;  mais  le  premier  eil 
trop  près  ,  6c  le  fécond  eit  trop  loin  du  Soleil  ,  pour 
aue  les  Agronomes  en  ayent  pu  fixer  le  femps.  Au 
delTiis  de  Torbe  de  Saturne  ,  mais  à  une  diiJance  pref- 
que  infinie  ,  Copernic  place  les  Etoiles  fixes  aux¬ 
quelles  il  ne  donne  qifun  m*ouvement  fur  leur  axe. 
La  14.  de  la  P/.  3.  vous  mettra  ce  fyflêrne  fous 
les  yeux.  A  peu  près  au  centre  du  Monde  ,  c’eft-à- 
dire  à  un  des  Foyers  des  Ellipfes  planétaires  fe  trouve 
le  Soleil  ;  l’Ellipfe  i  eft  parcourue  par  Mercure  » 
PEllipfe  2  parvenus  ,  TEllipfe  3  par  la  Terre  ,  i’Ellipfe 
4  par  Mars  ,  i’Ellipfe  5  par  Jupiter  ,  6c  TEllipfe  6  par 
Saturne  ;  le  relie  du  Ci-el  ell  occupé  par  les  Etoiles 
fixes.  Pour  faifir  plus  facilement  tout  le  plan  de  l’hy- 
pothefe  de  Copernic  ,  le  Leèleur  fera  bien  de  jeîter 
auparavant  un  coup  d’œil  fur  les  articles  de  ce  Didion* 
naire  qui  commencent  par  ces  m^ots  Sp/iere ,  Ellipfe  , 
attraâion  6c  Kepler  ;  il  fera  par  ce  moyen  plus  en  état 
de  juger  de  la  nature  des  preuves  que  les  Coper- 
niciens  ont 'coutume  d’apporter  ;  elles  font  prefqiie 
toutes  Phyfico -Agronomiques  ,  elles  fe  réduifent  à 
cinq. 

La  première  preuve  efl  tirée  du  fyftème  générai  de 
Phyfique.  Voici  comment  on  peut  la  propofer.  Quel¬ 
que  parti  que  l’ôn  prenne  entre  Defeartes  6c  Newton , 
î  i’on  cil  obligé  d’adopter  l’h^qjoîhefe  de  Copernic.  En 
j  effet  fe  dcclare-t-on  Pour  Newton  ?  L’on  doit  placer 
;  au  centre  du  Monde  celui  de  tous  les  corps  qui  a  le 
I  puis  de  maffe  \  pourquoi  l  Parce  qu’il  cil  impofiible 
Tome  L  •  H  h 
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dans  ce  CyRémê  de  fiippofer  que  ,  de  deux  corps  me-' 
gaux  ,  le  plus  gros  tourne  périodiquement  autour  dit 
plus  petit.  Il  n’eft  aucun  Newtonien  qui  révoque  en 
doute  cette  propofition  ;  s’il  s’en  trouvoit  cependant' 
quelqu’un  à  qui  elle  ne  parût  pas  évidente  ,  voici  l’ar¬ 
gument  que  je  lui  ferois  ;  il  eii  de  la  nature  de  ceux 
que  l’on  nomme  dans  les  écoles  ,  argumenta  ad 
ho  minera  « 

Si  un  corps  tourne  périodiquement  autour  d’un  au¬ 
tre  ,  par  exemple  ,  fi  le  corps  A  tourne  périodique¬ 
ment  autour  du  corps  B  ,  le  corps  A  aura  une  force 
centripète  vers  le  corps  B  ;  puifqu’un  corps  ne  décrit 
un  cercle  ou  une  Ellipfe  autour  d’un  autre  ,  qu’en 
vertu  de  deux  mouvements  ,  l’un  centripète  &  l’autre 
de  projeclion  ,  comme  nous  l’avons  démontré  en  fon 
lieu  r  Si  le  corps  A  a  une  fotâé  centripète  vers  le 
corps  B  J  le  corps  A  fera  attiré  par  le  corps  B  ;  puifque 
Newton  regarde  l’Attraâion  ,  comme  la  caiife  du  mou¬ 
vement  centripète  :  fi  le  corps  A  efl  attiré  par  le 
corps  B  ,  le  corps  A  a  moins  de  mafîé  que  le  corps  B  ; 
puifque  l’Attraftion  fi  fait  en  raifon  directe  des  maffes  ; 
donc  il  ell  impoffibie  dans  le  fyflême  de  Newton  de 
fuppofer  que  de  deux  corps-  inégaux  le  plus  gros  tourne 
périodiquement  autour  du  pluspetit  ;  mais  la  Terre  efl 
un  million  de  fois  moins  groffe  que  le  Soleil  ;  donc  il 
efl  impoffibie  dans  ce  fyftême  de  fuppofer  que  le  So¬ 
leil  tourne  périodiquement  autour  de  la  Terre  ;  donc 
un  Newtonien  ne  peut  pas  fans  une  contradiction  ma- 
nifede  fe  déclarer  contre  l’hypothefe  de  Copernic. 

II  en  cfî:  de  même  d’un  Cartéfien.  Que  l’on  life  la 
partie  troifiemc  des  Principes  de  Defeartes  ,  l’on  verra 
que  ce  Philofophe  place  le  Soleil  au  centre  du  Monde 
èc  qu’il  regarde  cet  Aflre  comme  la  caiife  phyfiqiie  du 
mouvement  du  tourbillon  folaire.  Les  Cartéfiens  miti¬ 
gés  penfent  là-deffiis  comme  leur  Chef  ;  donc  quelque 
parti  que  l’on  prenne  entre  Defeartes  &  Newton  , 
l’on  efl  obligé  d’adopter  l’hypothefe  de  Copernic. 

La  fécondé  preuve  de  l’hypothefe  de  Copernic  efl 
tirée  de  rAberration  des  Etoiles  fixes  :  Voici  le  fait. 
Chaque  Etoile  paroît  parcourir  chaque  année  une  très- 
petite  Ellipfe  qui  a  pour  centre  le  point  réel  où  fe 
trouve  l’Etoile  ;  on  n’en  excepte  que  celles  qui  font 
placées  précifément  dans  l’Ecliptique.  Les  Ellipfes 
dont  nous  parlons  ,  ne  font  pas  toutes  de  la  même 
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grandeur  ;  elles  font  plus  ou  moins  confidérables  ,  à 
proportion  de  l’éloignement  où  ces  Allres  font  de 
l’Ecliptique  ;  les  plus  grandes  cependant  ont  un  grand 
axe  qui  ne  foutient  pas  dans  le  Ciel  un  arc  de  plus  de 
40  fécondés  ,  &  par  conféquent  il  n’eft  aucune  Etoile 
qui  paroiiîé  s’éloigner  de  plus  de  20  fécondés  du 
point  réel  qu’elle  occupe  dans  le  Ciel.  Voilà  ce  que  les 
Aftrononies  entendent  par  V Aberration  des  fixes.  Ce 
mouvement  dont  noiis  avons  parlé  fort  au  long  à 
la  fin  de  l’article  des  Etoiles^  fournit  aux  Coperniciens 
une  preuve  bien  triomphante.  Les  Etoiles  ,  difient-ils^ 
ne  paroilfent  parcourir  chaque  année  une  très-petite 
Ellipfe  ,  que  parce  qu’elles  ont  un  mouvement  réel 
d’un  lieu  à  un  autre  ,  ou  parce  que  la  Terre  n’efl:  pas 
réellement  immobile  ;  mais  les  Etoiles  ne  paroillént 
pas  parcourir  cette  petite  Ellipfe  ,  à  caufe  de  leur 
mouvement  réel  d’un  lieu  à  un  autre  ,  puifqu’eiles  font 
fixes  ;  donc  elles  paroilfent  la  parcourir  ,  parce  que 
la  Terre  n’eft  pas  réellemient  immobile  au  centre  du 
Monde  ;  donc  l’on  doit  adopter  rhypotlieib  coperni- 
cienne  qui  repréfente  la  Terre  comme  parcourant 
chaque  année  l’Ecliptique  par  fon  mouvement  pério- 
dique  d’Occident  en  Orient.  Il  n’efl:  pas  difficile  de 
comprendre  comment  la  Terre  ,  en  parcourant  réelle¬ 
ment  une  Ellipfe  autour  du  Soleil  ,  efl  caufe  que  les 
Etoiles  nous  paroilfent  en  parcourir  une  autour  du  point 
ou  elles  font  placées.  La  lumière  a  un  mouvemenr 
'  réel ,  Sc  fuivant  les  réglés  de  l’Optique  ,  nous  devons 
toujours  rapporter  l’objet  à  l’extrémité  du  rayon  droit 
qui  fait  impreffion  fur  nos  yeux  ;  donc  je  ne  dois  pas 
aujourd’hui  rapporter  une  Etoile  ,  par  exemple,  Sirius^ 
au  même  point  où  je  le  rapportois  hier  ,  parce  qu’à 
caufe  du  miouvcment  annuel  de  la  Terre  ,  le  layon  de 
lumière  que  je  reçois  aujourd’hui  de  Sirius  n’aboutit 
pas  lorfqii’il  ell  prolongé  en  ligne  droite  j  au  même 
I  point  où  aboutifibit  celui  que  j’Cn  reçus  hier.  Ce  que 
je  dis  de  ceS  deux  jours  confécutifs  ,  je  dois  le  dire  de 
I  tous  les  jours  de  l’année  ;  donc  par  une  illufion  opti- 
I  que  je  rapporte  chaque  jour  de  l’année  Sirius  à  des 
I  points  du  Ciel  auxquels  il  n’eft  pas  réellement.  Tou¬ 
tes  CCS  différentes  illufions  forment  au  bout  de  l’année 
une  très-petite  Ellipfe  imaginaire  que  Sirius  paroît 
avoir  parcourue  ,  que  les  .'Iffronomes  appellent 
Ellipfe  dl Aberration* 

Th 


404  COP  , 

La  troifîeme  preuve  de  i’hypothefe  de  Copernic 
efl  urée  de  la  fécondé  L(^i  de  Kepler.  Pour  en  faire 
comprendre  toute  la  force  ,  faifons  auparavant  quel¬ 
ques  remarques  dont  on  trouvera  la  démoriftration 
dans  Particle  qui  commence  par  le  mot  Kepler, 

1°.  Les  quarrés  des  temps  périodiques  de  deux 
Planètes  qui  tournent  autour  d’un  centre  commun  , 
font  comme  les  Cubes  de  leurs  diiîances  à  ce  centre. 
Airifî  puifque  Mars  met  2  ans  ,  St  Jupiter  ii  ans  à 
parcourir  fon  orbite  autour  du  centre  du  Monde  , 
l’on  pourra  dire  ;  îe  quarré  de  2  ans  :  au  quarré  de 
Il  ans  ::  le  Cube  de  la  diflance  de  Mars  au  centre 
du  monde  :  au  Cube  de  la  dlflance  de  Jupiter  au 
même  centre.  Appelions  donc  t  le  temps  périodique 
de  Mars ,  St  T  le  temps  périodique  de  Jupiter  5 
appelions  encore  d  la  dlflance  de  Mars  au  centre 
du  Monde  ,  St  £>  la  dlflance  de  Jupiter  au  même 
centre  ,  l’on  aura  l’Analogie  fiiivante  d  :  T*  ::  :  D\ 

1^,  Puifque  dans  les  Pianetes  qui  tournent  autour 
du  même  centre  ,  les  quarrés  des  temps  périodiques 
font  comme  les  Cubes  des  diftances  ;  l’on  pourra 
afîurer  que  les  Cubes  de  leurs  diflances  font  comme 
les  quarrés  de  leurs  temps  périodiques  ,  par  la  nature 
même  de  la  proportion  Géométrique  ;  donc  l’on  aura 
la  proportion  fuivante  ,  le  Cube  de-  la  diflance  de 
Mars  au  centre  du  Monde  :  au  Cube  de  la  dlflance 
de  Jupiter  au  même  centre  :  :  le  quarré  du  temps 
périodique  de  Mars  :  au  quarré  du  temps  périodique 
de  Jupiter  ;  donc  J*  :  Z)*  :  :  f  \  T\ 

I®.  Puifque  dans  les  Pianetes  qui  tournent  autour 
du  même  centre  ,  les  Cubes  de  leurs  diflances  font 
comme  les  quarrés  de  leurs  temps  périodiques  ,  -il 
arrivera  néceflairement  que  dans  ces  Pianetes  les 
diflances  feront  comme  les  Racines  cubiques  des 
quarrés  de  leurs  temps  périodiques  ;  donc  la  diflance 
de  Mars  du  centre  du  Monde  :  à  la  diflance  de 
Jupiter  au  même  centre  :  :  la  Racine  cubique,  du 
?iombre  4  :  la  Racine  cubique  du  nombre  144  ,  donc 


d  :  D  d  :  T\ 

4^.  Suppofons  maintenant,  deux  Aflres  tournanî 
périodiquement  autour  d’un  centre  commun  ,  Puii 
en  I  ,  &;  l’autre  en  12  Mois  ;  nommons  le  premier 
/  5  le  fécond  /  ik  le  centre  C ,  l’on  aura  la  pro- 
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portion  fuivantc  ;  la  diftance  de  l’Aftre  l  an  centre  C  : 
à  la  diftance  de  l’Aftre  f  au  même  centre  :  :  la  Ra¬ 
cine  cubique  de  i  :  à  ia  Racine  cubique  de  144,  c’eft- 
à-dire  ::  i  :  à  environ  5  5  donc  l’Aftre  l  fera  environ 
5  fois  plus  près  du  centre  C  ,  que  l’Aftre  f. 

5'’.  Nous  avons  démontré  dans  l’article  qui  com¬ 
mence  par  le  mot  Parallaxe  que  la  Lune  eil  éloi¬ 
gnée  du  centre  de  la  Terre  d’environ  90000  lieues , 
8c  le  Soleil  d’environ  trente  millions  de  lieues.  Cela 
fuppofc  ;  voici  l’argument  que  les  Coperniciens  appel¬ 
lent  une  vraie  démonllration. 

Il  Cil  impollible  ,  difent  les  Coperniciens  ,  de  fup- 
pofer  la  Terre  immobile  au  centre  du  Monde  ,  8c 
le  Soleil  tournant  périodiquement  autour  de. la  Terre 
dans  l’efpace  de  \i  Mois  d’occident  en  Orient.  En 
effet  reprenons  la  figure  qui  a  fervi  à  expofer  l’hy- 
pothefe  de  Copernic  ,  8c  plaçons  la  Terre  où  nous 
avons  mis  le  Soleil  ,  8c  le  Soleil  où  nous  avons  mis 
la  Terré  ;  que  s’enfu.ivroit-il  de  cet  arrangement  ?  Une 
des  plus  grandes  ,abfurdités.  Alors  la  Lune  8c  le 
Soleil  feroient  deux  efpeces  de  Planètes  tournant 
périodiquement  autour  de  la  Terre  ,  comme  autour 
de  leur  centre  commun,  Tune  en  i  8c,  l’autre  en 
12  Mois  ;  donc  ces  deux  Aflres  garderoient  autour 
de  la  Terre  la  fécondé  Loi  de  Képler  j  donc  le  Soleil 
feroit  feulement  environ  5  fois  plus  éloigné  de  la 
Terre  ,  que  la  Lune  ;  donc  le  Soleil  ne  feroit  qu’a 
environ  cinq  cent  mille  lieues  de  la  Terre.  Mais 
nous  avons  démontré  dans  l’article  qui  commence  par 
le  mot  Parallaxe  qu’il  j^n  efl  à  environ  trente  mil¬ 
lions  de  lieues  ;  donc  il  efl  impoflible  de  fuppofer 
que  le  Soleil  Sc  la  Lune  tournent  autour  de  ia  Terre 
immobile  ,  comme  autour  de  Jeur  centre  commun. 

Ce  n’efi:  pas  feulement  l’article  Képler  qu’il  faut 
lire  ,  fi  l’on  veut  coniprcndre  toute  la  foildité  de 
cette  troifieme  preuve  ;  il  faut  encore  examiner  la 
folution  de  ia  plupart  des  problèmes  qui  fc  trouvent 
à  la  fin  de  l’article  de  V Arithmétique  Algébrique  appli¬ 
quée  à  Canalyfe,  .  .  ... 

La  quatrième  preuve  de  l’iiypothefe  de  Copernic 
efl:  tirée  de  la  facilité  avec  laquelle  les  Coperni¬ 
ciens  expliquent  tous  les  phénomènes  aftronomiques 
qu’on  leur  propofe.  Les  principaux  de  ces  phéno¬ 
mènes  font  le  mouvement  aoparent  du  Soleil  j  la 

HI1  iij 


4%6  COP 

îucccïïioii  du  jour  8c  de  la  nuit  ;  îa  yiciffitude  des 
faifons  ;  la  préceffion  des  équinoxes  ;  les  différentes' 
apparences  des  Planètes  tantôt  direftes  ,  tantôt  ffa- 
tioiinaires  &c  tantôt  rétrogrades  ;  enfin  la  mobilité 
de  leurs  Aphélies. 

Premier  phénomène.  Le  Soleil  réellement  Immobile 
paroît  fie  mouvoir  d’Orient  en  Occident ,  pourquoi  | 

C’effffà  ,  difent  le  Coperniciens  ,  une  illufion  pure¬ 
ment  optique.  En  effet  la  Terre  fe  meut  en  14. 
heures  fur  fbn  axe  d’Occident  en  Orient  ;  ce  mouvement 
lui  eft  commun  non-feulement  avec  tout  ce  qui  eff 
placé  fur  fa  furface  ,  mais  encore  avec  tout  ce  qui 
Te  trouve  dans  rathniofphere  terreftre  ;  bien  loin 
donc  de  nous  appercevoir  du  mouvement  journalier 
de  la  Terre  ,  le  Soleil  doit  ,  fuivant  les  réglés 
d’optique  ,  nous  paroîîre  fe  mouvoir  chaque  jour 
d’Grient  en  Occident.  Tous  ceux  qui  traverfent  une 
riviere  d’Occident  en  Orient ,  font  fujets  à  la  même 
illufion  ;  à  peine  s’apperçoivent-ils  du  mouvement 
de  la  barque  ,  tandis  que  le  rivage  paroît  s’approcher 
d’eux  ,  en  allant  d’Orient  en  Occident.  La  même 
illufion  optique  nous  fût  attribuer  à  tous  les  ATcres, 
11:1  mouvement  journalier  d’Orient  en  Occident. 

Second' phénomène.  La  Terre  a  un  mouvement  fur 
fon  axe  ;  quelle  en  eff  la  caufe  î 

Les  Newto-Coperniciens  ,  c’eft-à-dire  ,  ceux  qui 
joignent  le  fyftême  de  Newton  à  celui  de  Coper¬ 
nic  ,  n”ont  aucune  peine  à  répondre  à  une  pareille 
queftîon.  Le  Créateur,  difent- i Is  ^  plaça  la  Terre  dans, 
le  viiidc  ,  tSc  il  lui  communiqua  un  mouvement  fur 
fon  axe  qui  s’acheva  la  première  fois  en  24  heures  .* 
il  fout  donc  ou  renoncer  à  la  première  loi  du  mou¬ 
vement  adoptée  par  tous  les  Pliyficiens  ,  ou  affurer 
que  ce  mouvement  de  rotation  doit  perféverer  }uf- 
qii’à  ce  que  la  même  main  qui  a  tiré  notre  globe^ 
du  Néant  ,  l’oblige  à  y  rentrer. 

Troifleme  Phénomène.  Le  jour  fuccede  régulière¬ 
ment  à  la  nuit ,  Sc  la  nuit  au  jour  ,  pourquoi  ? 

L’explication  de  ce  phénomène  eil:  une  fuite  nécef- 
faire  du  mouvement  de  la  Terre  fur  fon  axe.  L’hé- 
mifphere  où  nous  femmes  regarde-t-il  le  Soleil  \ 
nous  avons  le  jour  j  ne  le  regarde-t-ii  pas.?  nous 
avons  la  nuit. 

Quatrième  Phénomène.  Nous  avons  différentes  fai¬ 
fons  dans  l’année  :  pourquoi  ? 
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Cela  fait  naturellement  du  mouvemeiiî  annuel  de 
la  Terre  dans  rÉcliptiGjue  HVEF fig.  15.  pL  3.  En 
éifet  la  Terre  fe  trouve-t-elle  fous  le  ligne  du  Can¬ 
cer  1  T.e  Soleil  doit  nous  paroîîre  ,  fuivant  les  réglés 
d’optique  ,  dans  le  ligne  du  Capricorne  ,  &  c’efl:  alors 
que  nous  devons  avoir  le  commencement  de  l’hiver. 
La  Terre  trois  mois  après  fe  trouve-t-elle  fous  le 
ligne  de  la  Balance  1  Le  Soleil  doit  nous  paroître 
dans  le  ligne  du  Belier ,  8c  nous  devons  avoir  le 
commencement  du  Printemps.  Il  en  elt  de  même  du 
commencement  de  l’Été  8c  du  commencement  de 
l’Automne  ,  comme  il  ell  aifé  de  s’en  convaincre  en 
jettant  les  jmux  fur  la  figure. 

Cinquième  Phénomène.  La  Terre  parcourt  chaque 
année  une  Ellipfe  autour  du  Soleil  ;  par  quelles  forces 
cette  courbe  elt-elle  décrite  ? 

Perfonne  n’ell  moins  embarralîe  à  répondre  que 
les  Newto-Coperniciens.  A  peine  la  Terre  ,  difent-ils  ^ 
fut-elle  tirée  du  néant  ,  qu’elle  reçut  du  Créateur 
un  mouvement  de  projeftion  fuivant  la  ligne  hori- 
2ontale  ;  elle  eut  en  même  temps  ,  comme  toutes 
les  autres  Planètes  ,  un  mouvement  de  gravitation , 
ou  une  force  centripète  vers  le  Soleil  en  raifon 
inverfe  des  quarrés  des  dillances  5  les  direftions  de 
ces  deux  forces  de  projeftion  8c  de  gravitation  dont 
la  Terre  étoit  animée  ,  formèrent  tantôt  un  angle 
droit  ,  tantôt  un  angle  aigu  ,  8c  tantôt  un  angle 
obtus  ;  elle  dut  donc  parcourir  nécefîaircment  une 
Elipfe  autour  du  Soleil  ,  comme  nous  l’avons  expli¬ 
qué  en  parlant  de  la  formation  de  cette  courbe.  La 
Terre  n’a  pas  pu  parcourir  une  fois  cette  Ell'pfe  , 
fans  être  obligée  de  la  parcourir  jufques  à  la  fin 
du  Monde  ,  puifqu’elle  a  été  placée  dans  le  vuide. 
Les  mouvements  dans  le  vuide  perfévéront  toujours 
les  mêmes. 

Sixième  Phénomène.  Le  Soleil  paroît  plus  long- temps 
fous  les  figues  boréaux  qui  font  le  Belier  ,  le  Tau¬ 
reau  ,  les  Gcmeaux  ,  le  Cancer  ,  le  Lion  8c  la 
Vierge  ,  que  fous  les  figues  méridionaux  qui  font  la 
Balance  ,  le  Scorpion  ,  le  Sagittaire  ,  le  Capricorne  , 
le  Verfeau  8c  les  Poifibns  ;  pourquoi  ? 

*  Les  Newto-Coperniciens  remarquent  que  la  Terre 
eft  Aphélie  ,  c’efl-à-dire  ,  dans  fa  plus  grande  dif- 
tance  du  Soleil  ,  |orfqu’elie  efi:  dans  les  fignes  mé-^ 

H  h  iv 


488  e  O  P  ^  ^ 

ridioîiaiix  ;  Sc  qrdelle  eft  Périhélie  ,  c’efî-à-dire  ,  datn 
fa  plus  petite  diflancc  du  -Soleil  ,  lorfqu’elle  efl  dans 
les  figncs  boréaux  ;  donc  fiiivant  les  réglés  que  nous 
avons  données  en  parlant  de  la  formation  de  rEllipfe  , 
îa  Terre  doit  fe  miouvoir  plus  lentement  dans  les 
lignes  méridionaux ,  que  dans  les  lignes  boréaux  ;  donc 
elle  doit  relier  plus  long-temps  dans  les  lignes  méri¬ 
dionaux  que  dans  les  lignes  boréaux  ,  Sc  par  confé- 
qiient  le  Soleil  doit  nous  paroitre  plus  long-temps  fous 
les  lignes  boréaux  ,  que  fous  les  ligne  méridionaux. 

Septième' Phénomène,  Il  y  a  préceflion  des  équinoxes  j 
qu’entend-on  par  ce  terme  % 

Nous  avons  l’équinoxe  ou  le  commencement  du  Prin¬ 
temps  &  de  l’Automne  ,  difent  les  Agronomes ,  lorfque 
le  Soleil  paroît  dans  l’endroit  du  Ciel  où  fe  coupent 
l’Équateur  &  l’Écliptique,  330  ans  avant  la  NaiHance 
du  Mellie  ,  la  conftelîation  du  Bélier  &  celle  de  la 
Balance  commençôient  àces  deux  points  d’interfeétion 
Senous  avions  le  commencement  du  Printemps,  lorfque 
le  Soleil  paroiiibit  dans  le  premier  degré  du  Belier  , 
&  le  commencement  de  l’Automne  ,  lorfqii’il  paroif- 
foit  dans  le  premier  degré  de  la  Balance.  ïl  n’en  efi: 
pas  ainfi  maintenant  ;  les  Étoiles  ont  un  mouvement 
apparent  d’Occident  en  Orient  autour  des  pôles  de 
l’Écliptique  5  ce  mouvement  eft  très-lent  ,  puifqii’elles 
ne  parcourent  chaque  année  qu’environ  50  fécondés, 
8^  qu’elles  n’achevent  leur  période  ,  que  dans  l’efpace 
de  vingt-cinq  mille  neuf-cent  vingt  ans.  Quelque  lent 
cependant  que  foit  ce  mouvement ,  il  eil  très-fenfible 
après  un  certain  nombre  d’années  ;  les  confteliatiojis 
n’occupent  plus  la  même  place  dans  le  Ciel  ,  Et  la 
conflellation  du  Belier  efl  éloignée  d’environ  30  degrés 
du  point  d’interfeèlion  de  l’Écliptique  8^  de  l’Équa- 
îeur  ,  en  allant  d’Occident  en  Orient  ;  le  Soleil  paroît 
donc  plutôt  dans  ce  point  d’interfeèlion  ,  qu’il  ne 
paroît  dans  ie  Belier  ;  nous  avons  donc  le  commen¬ 
cement  du  Printemps  ,  avant  que  le  Soleil  paroüTe 
dans  le  Belier  :  voilà  ce  qu’on  nomme  en  Aflronomie 
la  préceffion  de  l’équinoxe  du  Printemps.  La  même 
chofe  arrive  pour  le  figue  de  la  Balance  ,  &  pour  le 
commencement  de  l’Automne. 

Huitième  Phénomène.  Les  Étoiles  ont  un  mouve¬ 
ment  apparent  d’Occident  en  Orient  autour  dés  pôles 
de  l’Écliptique  5  quelle  en  efl  la  caiife  I 
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La  Terre  fc  meut  dans  l’Écliptique  KVEF  en  con- 
ervant  le  Parai îéiilme  de  ion  axe  ,  comme  on  a  déjà 
û  le  remarqué'  en  jettant  les  yeux  fur  la  f/g,  is« 
e  la  pL  3.  qui  nous  a  fervi  à  expliquer  les  différen- 
es  faifons  de  l’année.  Ce  paraliélilme  cependant  > 
Ufent  les  Ajironomcs  ,  n’eft  paS'  parfait  ,  l’axe  de  la 
Terre  s’en  éloigne  chaque  année  d’environ  50  fecon- 
es  3  c’efl  en  s’en  éloignant ,  qu’il  parcourt  d’Orient 
:n  Occident  autour  des  Pôles  de  l’Écliptique  iiu 
ercie  dont  le  diamètre  eft  de  47  degrés  vingt  minutes. 
ja  fig.  i6“.  de  la  Planche  5®.  vous  mettra  encore  mieux 
:ette  vérité  fous  les  yeux.  Si  l’axe  MN  de  la  Terre  T 
ardoit  parfaitement  fon  parallélifme ,  il  feroit  toujours 
lirigé  vers  la  même  Étoile  ,  par  exemple  ,  vers  l’Étoile 
^  ;  mais  il  n’en  efl  pas  ainJi  ;  l’axe  MN  dans  l’efpaçe 
le  vingt-cinq  mille  neuf  cent  vingt  ans,  eft  dirigé  tantôt 
'ers  l’Etoile  A  ,  tantôt  vers  l’Étoile  C ,  tantôt  vers 
’Étoile  D  ,  tantôt  vers  l’Étoile  B  ;  donc  l’axe  de  la 
Terre  parcourt  réellement  un  cercle  autour  des  Pôles 
le  l’Écliptique  ,  Sc  par  conféquent  les  Étoiles  fixes 
îoivent  nous  paroître  en  parcourir  un  autour  des 
nêmes  ' Pôles.  Ce  qui  nous  prouve  que  l’axe  de  la 
Terre  parcourt  fon  cercle  d’Orient  en  Occident ,  c’eH 
}ue  les  Étoiles  fixes  paroifîent  parcourir  le  leur  d’Occi- 
lent  en  Orient. 

Ce  mouvem.ent  efi:  ,  comme  celui  des  nœuds  de 
’orbite  lunaire  ,  un  mouvement  de  rétrogradation  ; 
lous  expliquerons  en  fon  lieu  la  caufc  de  cette  direc- 
:ioii  5  une  telle  digrefiion  nous  meneroit  trop  loin  , 
k  nous  feroit  perdre  le  fil  de  i’hypothelé  de  Co- 
3ernic. 

Neuvième  Phénomène,  L’Axe  de  la  Terre  placée 
lans  le  vuide  ne  conferve  pas  un  parfait  parallélifme  , 
3ourquoi  1 

Voici  la  réponfe  ,  ou  plutôt  le  triomphe  des  Newto- 
liens.  La  Terre  T  ^  fig.  16®.  /?/.  5®.  difent-ils  ^  n’ell 
3as  un  corps  fphérique  ,  c’efl  un  Sphéroïde  applati 
7ers  les  Pôles  M  &c  N,  Sc  élevé  vers  l’ÉQuateur  R  P  , 
:omme  il  efl:  démontré  dans  l’article  de  la  figure  de 
a  Terre.  Cet  excès  de  matière  que  l’on  peut  regarder 
comme  une  efpece  d’anneau  entourant  l’Équateur 
terrcltre  ,  efl  plus  attiré  que  la  région  polaire  par  la 
?Lune  Sc  par  le  Soleil  ;  cet  excès  d’Attraôion  que 
|fouffre  une  partie  de  la  Terre  ,  doit  faire  changer 

! 
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Î’mclinairoîî  de  l’Equateur  terreftre  fur  l’Écliptique  5 
l’inclinaifon  de  l’Équareur  ne  peut  pas  changer  ,  fans 
que  Paxe  de  la  Terre  change  de  fitiiation  ;  l’axe  de 
la  Terre  ne  peut  pas  changer  de  iituation  ,  fans  peiv 
dre  quelque  chofe  de  fon  paralléiifme  parfait  8c  géo¬ 
métrique  ;  donc  l’axe  de  la  Terre  ,  quoique  placée 
dans  le  vuide  ,  ne  doit  pas  conferver  un  parfait  paral- 
lélifme. 

Newton  va  enco.e  plus  loin  ;  ce  profond  Génie  a 
trouvé  que  l’aftion  attraTive  du  Soleil  fur  l’efpece 
d’anneau  dont  nous  venons  de  parier  ,  dérangeoit 
beaucoup  moins  l’axe  de  la  Terre  de  fon  parfait  paral- 
îélifme  ,  que  l’aftion  attraélive  de  la  Lune.  Le  Soleil 
en  effet  ne  le  dérange  que  de  9  fécondés  ,  7  tierces 
chaque  année  ,  8c  la  Lune  de  40  fécondés,  5^  tier¬ 
ces  8c  52  quartes. 

Dixième  'Phénomène.  Les  Planètes  font  direftes  ,  ffa- 
îionnaires  8c  rétrogrades  ;  quelles  idées  correfpondent 
d  ces  termes  \ 

Les  Agronomes  répondent  qu’une  Planete  eft  direffe  , 
lorfque  par  fon  mouvement  périodique  elle  paroît  aller 
d’Occident  en  Orient ,  en  fuivant  l’ordre  naturel  des 
lignes  céleltes.  Ils  ajoutent  qu’une  Planete  eff  ftation- 
naire ,  loriqu’elle  paroît  pendant  quelque-temps  n’avoir 
aucun  mouvement  périodique.  îis  difent  enfin  qu’une 
Planete  eff  rétrograde  ,  lorfque  par  fon  .  mouvement 
périodique  elle  paroît  aller  d’Orient  en  Occident  coiK 
tre  l’ordre  naturel  des  lignes  Céleffes. 

0}i%ieme  Phénomène.  Les  Planètes  fupérieures  à  la 
Terre,  c’eft-à-dire  ,  Saturne  ,  Jupiter  &  Mars  paroif- 
fent  tantôt  direffes  ,  tantôt  ffationnaires  8c  tantôt 
rétrogrades  ;  d’où  viennent  ces  différentes  apparences  ? 

Elles  ne  viennent  que  de  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  le  mouvement  de  la  Terre  ,  8c  celui  des  Pla¬ 
nètes  fupérieures.  En  effet  la  Terre  fuit-elle  Mars  \ 
Il  paroîtra  direft  ;  l’atteint-elie  \  Il  paroîtra  ftation- 
naire:le  précédé  t-elle  \  Il  paroîtra  rétrograde.  Un 
fimple  coup  d’œil  jetté  fur  la  Figure  de  la 

Flanche  4^-  vous  convaincra  de  la  bonté  de  cette 
explication.  La  Terre  va-t-elle  i^.  du  point  T  au 
point  C  ,  tandis  que  Mars  va  du  point  P  au  point 
E  \  Mars  vous  aura  paru  aller  du  point  N  au  point 
F  ;  donc  il  vous  aura  paru  direff  ;  mais  alors  la 
Tetre  l’a  fuivi  ;  donc  toutes  les  fois  que  la  Terre 
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(iit  Mars,  il  df)it  paroître  direâ.  z".  La  Terre  va- 
elle  du  point  C  au  point  I  ,  tandis  que  Mars  va  du 
oint  E  au  point  R?  Mars  vous  aura  toujours  paru  au 
oint  F  5  donc  il  vous  aura  paru  ftationiiaire  ;  mais 
lors  la  Terre  Ta  atteint  ;  donc  toutes  les  fois  que  la 
'erre  atteint  Mars  ,  il  doit  paroître  ilationnaire.  3^".  La 
erre  va-t-elle  du  point  I  au  point  H ,  tandis  que  Mars 
1  du  point  Pv  au  point  S  1  Mars  vous  aura  paru  revenir 
-1  point  G  ;  donc  il  vous  aura  paru  rétrograde  ;  mais, 
lors  la  Terre  l’a  précédé  3  donc  toutes' les  fois  que  la 
"erre  précédé  Mars,  il  doit  paroître  rétrogradc»^  Ce  que 
ous  avons  dit  de  Mars,  peut  s’appliquer  à  Jupiter  &  à 
aturne  5  il  efl  évident  que  puifque  la  Terre  va  plus  vite 
UC  les  Planètes  fupérieures  ,  elle  doit  tantôt  les  fui- 
[rc,  tantôt  les  atteindre  ,  8c  tantôt  les  précéder. 
Dou'^ieme  Phénomène.  Les  Planètes  inférieures  a 
Terre  ,  c’eit-à-dire  ,  Vénus  8c  Mercure  ,  paroiffent 
ireôles  ,  Rationnaires  8c  rétrogrades  ;  quelle  en  eft 
caufc  \ 


Les  Copemkiens  répondent  encore 

T'\  1  •  f*  t  •  ^  ^  ^ _ •-*  1  /-k 


;s  Planètes  inférieures  ,  par  exemple  , 


que  lorfque 
lorfque  Mer- 
lorfqu’ii  Pât¬ 


ure  fuit  la  Terre  ,  il  paroît  direfl:  ;  ^  ^  ^ 

Icint ,  il  paroît  Rationnaire  ;  8c  lorfqu’il  la  précédé  , 
paroît  rétrograde.  En  effet  jettez  les  yeux  fur  la 
5'.  2".  de  la  pi.  4^  vous  verrez  i".  qiie  Mercure  ne 
eut  pas  aller  du  point  G  au  point  L ,  tandis  que  la 
erre  va  du  point  T  au  point  B  ,  fans  qu’il  vous  ait 
aru  direft;  vous  verrez  2^  que  PÆercure  ne  peut  pas 
lier  du  point  L  au  point  M,  tandis  que  la  Terre 
a  du  point  B  au  point  C,  fans  qu’il  vous  ait  paru 
.ationnaire  ;  vous  verrez  3°.^  que  Mercure  ne  peut 
as  aller  du  point  M  au  point  N ,  tandis  que  la 
erre  va  du  point  C  au  point  D  ,  fans  qu’il  vous  ait 
aru  rétrograde.  Il  n’eR  pas  néceiïaire  d’avertir  que 
é  même  que  la  Terre  va  plus  vite  que  les  Planètes 
ipérieures  ,  de  même  auffi  les  Planètes  inférieure^ 
ont  plus  vite  que  la  Terre. 

Treizième  Phénomène.  Les  Planètes  ont  des  arcs  de 
étrogradation  ;  que  doit-on  entendre  par-là? 

'L’arc  de  rétrogradation  d’une  Planete  ,  par  exem- 
le,  de  Mars  ,  eR  un  arc  du  Ciel  compris  entre  deux 
ayons  vifuels  partis  de  la  Terre  ,  8c  dont  l’un  paffe 
ar  le  centre  de  Mars  ,  lorfqu’il  commence  à  être, 
irea:  8c  l’autre  par  le  centre  de  Mars  ,  lorfqu’iJ 
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commence  à  être  rétrograde.  Aiiifi  dans  la  fig.  3®** 
de  la  planche  4®»  Parc  du  Ciel  D  E  vous  repré- 
fente  Tare  de  rétrogradation  de  Mars  ,  parce  qu’il  j 
eil  compris  entre  deux  rayons  vifiiels  TMD  Sc  TME, 
dont  l’iin  part  de  là  Terre  T  Sc  pafTe  par  le  centre  > 
de  Mars  direét,  &c  l’autre  part  de  la  Terre  T,  5c  ^ 
paffe  par  le  centre  de  Mars  rétrograde  ;  par  la  mê¬ 
me  raifon  l’arc  du  Ciel  F  C  vous  repréfentera  l’arc  i 
•de  rétrogradation  de  Jupiter  ,  5c  l’arc  du  Ciel  K  S  ‘ 
celui  de  Saturne. 

îl  fuit  de  la  1^.  que  plus  une  Planete  ell  près  de 
la  Terre  ,  5c  plus  fon  arc  de  rétrogradation  ell  grand. 

îi  fuit  2°.  que  piiifque  Mars  périgée  ell  beaucoup 
plus  près  de  la  Terre  ,  que  Mars  apogée  ,  i’arc  de 
rétrogradation  de  Mars  périgée  devroiî  être  plus  grand 
que  celui  de  Mars  apogée  ;  le  contraire  arrive  ce¬ 
pendant  ,  5c  la  caiîfe  Pliyfîque  de  cette  exception 
n’Cil  pas  bien  difficile  à  trouver.  En  effet  Mars  ne 
peut  pas  paffer  de  fon  apogée  à  fon  périgée  ,  fans 
gagner  beaucoup  plus  m  yîteffe  ,  qu’il  ne  perd  en 
diilance  ;  donc  Mars  périgée  ,  quoique,  plus  près  de 
la  Terre  ,  doit  avoir  un  arc  de  rétrogradation  moins 
grand  ,  que  .celui  de  Mars  apogée.  Ces  deux  propo- 
iiîioîis  paroiffent  d’abord  n’avoir  aucune  connexion  en- 
femble  :  mais  voici  comment  les  Coperniciens  font 
fentir  la  liaifon  qui  fe  trouve  entre  l’une  5c  l’autre. 
Si  Mars  périgée,  difent-ils  ,  avoit  une  vîteffe  pré- 
cifément  égale  à  celle  de  la  Terre  ,  fon  arc  de  ré¬ 
trogradation  feroit  nul  ;  donc  fi  Mars  ne  peut  pas 
arriver  à  fon  périgée  ,  fans  acquérir  une  vîteffe  qui 
approche  beaucoup  de  celle  de  la  Terre  ,  l’arc  de 
rétrogradation  de  Mars  périgée  doit  être  plus  petit 
que  celui  de  Mars  apogée  ;  mais  le  calcul  nous  ap¬ 
prend  que  Mars  ne  peut  pas  arriver  à  fon  périgée  , 
fan^  acquérir  une  vîteffe  qui  approche  beaucoup  de 
celle  de  la  Terre  ;  donc  la  calcul  nous  apprend  que 
l’arc  de  rétrogradation  de  Mars  périgée  doit  être  plus 
petit  5  que  celui  de  Mars  apogée. 

Quatoriieme  Phénomène,  Le  mouvement  périodique 
de  Saturne  eff  un  peu  dérangé  ,  lorfqiie  cette  Pla¬ 
nète  fe  trouve  en  conjonftion  avec  Jupiter  ,  c’eff- 
à*dire  ,  lorfqii’elle  fe  trouve  fous  le  même  ligne' cé- 
ÏQxlQ  que  Jupiter  ;  pourquoi  l 

C’eff  dans  les  feuls  ouvrages  de  Newton  que  l’or 


eut  trouver  l’explication  de  ce  phénomène.  Jupu’ 
br  ,  dit-il  ,  eft  beaucoup  plus  gros  que  Saturne  , 
Liirque  celui-ci  n’eft  que  neuf  cent  quatre-vingt  fois 
:  que  celui-là  eft  1170  fois  plus  gros  que  la  Terre*, 
orfque  ces  deux  Planètes  font  en  conjondion  ,  elles 
>nt  dans  leur  plus  petite  diftance  l’une  de  l’autre  , 
:  par  conféquent  Jupiter  en  conjondion  doit  beau- 
)up  plus  attirer  Saturne  ,  que  lorfqu’il  eft  en  qua- 
rature  ou  en  oppofîîion  avec  lui ,  c’eU-à-dire  ,  lorf. 
l’il  eft  éloigné  de  lui  de  trois  ou  de  fix  lignes  cé- 
ftes.  Cet  excès  d’Attraètion  que  Jupiter  exerce,  lorf. 
-fil  eft  en  conjonction  ,  doit  ,  fiiivant  le  calcul  de 
ewton ,  augmenter  la  force  centripète  de  Saturne 
;rs  le  Soleil  d’une  deux  cent  vingt-deuxieme  partie , 
irce  que  Jupiter  fe  trouvant  plus  près  du  Soleil  que 
iturne  ,  il  ne  peut  attirer  Saturne  vers  lui  fans  l’at- 
rcr  en  meme  temps  vers  le  Soleil  ;  donc  le  mouve- 
ent  périodique  de  Saturne  qui  n’eft  compofé  que  de 
force  de  projeCtion  de  fa  force  centripète  vers  le 
oleil  ,  doit  être  un  peu  dérangé  par  la  conjonction  de 
-ipiter.  C’eft  cette  augmentation  de  force  centripète 
îrs^  le  Soleil ,  qui  fait  que  Saturne  paroît  plutôt  à  fou 
3hélie  ,  ou  pour  parler  en  termes  de  l’art  ,  qui  place 
iphélie  de  Saturne  plus  occidentale  qu’elle  ne  le  fe- 
)it.  Ce  dérangement  eft  fi  fenfible  que  les  Aftronomes 
K  remarqué  que  depuis  l’année  1694  jufqu’en  fan¬ 
ée  1708  l’aphélie  de  Saturne  avoit  eu  un  mouvem.enî 
Orient  en  Occident  de  33  minutes. 

Par  la  même  raifon  le  mouvement  périodique  de 
àrs  doit  être  dérangé,  lorfque cette  Planete  eftencon- 
nCtion  avec  Jupiter.  L’on  doit  remarquer  feulement 
ue  ,  puifque  Jupiter  eft  plus  éloigné  du  Soleil  que 
[ars,  celui-ci  ne  peut  pas  être  attiré  vers  Jupiter  * 
ns  perdre  de  fa  force  centripète  vers  le  Soleil  ;  donc 
aClion  de  Jupiter  fur  Mars  doit  empêcher  qu’il  ne 
irvienne  fi-tôt  à  fon  aphélie  ,  ou  ce  qui  revient  au 
ême  ,  doit  placer  l’aphélie  de  Mars  plus  orientale 
l’elle  ne  le  feroit.  Aiifti  les  Aftronomes  n’ont-ils  pas 
anqué  d’obferver  que  l’aphélie  de  Mars  avoit  eu  un 
ouvement  d’Occident  en  Orient  de  3 1  degrés  7  minu- 
:s,  34  fécondés  dans  fefpace  de  1561  années. 
Quelque  gros  que  foit  Jupiter,  il  foufffe  lui-même 
3  la  part  de  Saturne  ,  un  dérangement  qui  fe  ma- 
fefte  après  un  grand  nombre  d’années.  Les  Aftrono- 
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îhes  ont  remarqué  que  dans  Pefpace  de  1583  ans  Tort 
aphélie  avoir  eu  un  mouvement  d’Occident  en  Orient 
de  25  degrés  &;  5  minutes.  Il  faut  vouloir  s’aveugler: 
foi-même  ,  pour  ne  pas  regarder  ces  derniers  phéno-: 
rnenes  céleftes ,  comme  des  preuves  évidentes  des  ioix 
générales  de  rAttraftion  des  corps  ;  aulîi  les  Aflrono-: 
mes  Phyiîcîens  regardent-ils  le  fyftême  de  Newton 
comme  le  feul  capable  de  rendre  raifon  de  ces  phé-: 
nomcnes  d’une  manière  fatisfaifante. 

La  cinquième  preuve  de  i’hypothefe  de  Copernic: 
cft  tirée  de  la  facilité  avec  laquelle  les  Copcrniciens 
répondent  aux  difficultés  que  Ton  a  coutume  de  leur 
oppofer,  ,  ,  i 

En  effet  leur  oppofe-t-on  que  li  la  Terre  avoir 
un  mouvement  diurne  fur  fon  axe  ,  &  un  mouvement: 
périodique  autour  du  Soleil  ,  les  habitants  devroient 
s’en  appercevoir  1  Une  pareille  difficulté  ,  dijent-ih  , 
ne  peut  pas  fe  propofer  férieufement  ;  tout  le  Pvlon- 
de  voit  d’abord  que  puifque  le  mouvement  delà  Ter-! 
re  eff  commun  à  fon  Athmofpherc  ,  &  à  tout  ce  qui  , 
fe  trouve  fur  fa  furface  ,  il  ne  doit  pas  être  fenfible  1 
à  fes  habitants. 

Leur  oppofe-t-on  que  dans  cette  hypothefe  les! 
corps  graves  ne  devroient  pas  tomber  fur  la  Terre  parf 
une  ligne  perpendiculaife  ,  mais  par  une  ligne  courbe  ?  ' 
Les  Coperniciens  répondent  que  les  corps  graves  tom-[j 
bent  en  effet  fur  la  Terre  par  une  ligne  réellement n 
courbe  ;  cette  ligne  cependant  nous  paroît  droite ,  par- J 
ce  que  le  mouvement  horizontal  que  le  corps  grave  re-j 
çoiî  de  la  Terre  &  qui  lui  eff  commun  avec  nous, 
doit  nous  être  infenfible.  Qu’on  lailfe  tomber  ,  difent-\ 
?/s  y  un  boulet  de  canon  du  haut  du  mât  d’un  vaiffeair 
qui  vogue  fur  la  mer  à  pleines  voiles  j  ce  boulet  îomi-! 
bera  évidemment  aux  pieds  du  mât ,  après  avoir  décrit! 
une  ligne  réellement  courbe  ,  comme  ne  manquent  i 
pas  de  le  rerharquer  tous  ceux  qui  fe  trouvent  fur  le 
rivage  ;  cette  ligne  cependant  aura  paru  droite  à  tous  i 
ceux  qui  fe  feront  trouvé  dans  le  vaiffeau.  Il  en  eff  1 
de  même  pour  les  habitants  de  la  Terre  qui  voient  : 
tomber  un  corps  grave  p  la  parité  me  paroît  parfaite  , 
&  je  ne  vois  pas  ce  que  l’on  peut  y  répondre. 

Leur  oppofe-t-on  qu’une  boule  jettée  de  l’Oc-  ■ 
eident  vers  l’Orient  devroit ,  en  vertu  du  mouvemenr. 
de  la  Terre  ,  parcourir  lur  plus  g^and  efpace  ,  qut^'t 


A  .  ,  ^  ^  ^ 

1  meme  boule  jettée  avec  la  même  force  de  l’Orient 
l’Occident  ÿ  les  Coperniciens  font  remarquer  pouf 
3utc  réponfe  que  le  mouvement  de  la  Terre  doit 
tre  compté  pour  rien  ,  parce  qu’il  cfl:  commun  &c 
la  boule  &  à  celui  qui  la  jette. 

Leur  oppofe-t-on  4°.  que  les  mêmes  Étoiles  de- 
'oient  nous  paroître  tantôt  plus  ,  tantôt  moins  gran- 
es  ,  parce  que  dans  cette  hypothefe  nous  en  fommes 
mtôt  mioins ,  tantôt  plus  éloignés ,  non  pas  feule- 
lent  de  quelques  lieues  ,  mais  de  60  mJliions  de 
eues.  Une  pareille  difficulté  n’embarrafié  pas  les  Co- 
"rciciens  ,  ils  avouent  qu’une  diflance  de  60  mil- 
ons  de  lieues  n’efl:  rien  comparée  à  la  diffiance  pref- 
le  infinie  qui  fe  trouve  entre  la  Terre  6c  les  Étoi- 
s  fixes. 

Leur  oppofe-t-011  5°.  que  LÉ  toile  polaire  devroit 
:>us  paroître  tantôt  plus  ,  tantôt  moins  élevée  fur 
lorifon  ,  lors  même  que  nous  ne  quittons  pas  la 
lie  que  nous  habitons  ,  parce  que  ,  participant  au 
ouvement  de  la  Terre  ,  nous  nous  approchons  6c 
)us  nous  éloignons  fucceffivemienî  de  PÉtoile  polai- 
'.  Les  Coperniciens  ,  pour  nous  faire  fentir  le  peu 
;  folidité  de  cette  difficulté  ,  nous  invitent  à  jetter 
s  yeux  fur  la  fig,  15®-  û’e  la  p/.  ils  nous  font 
marquer  que  la  Terre  fe  meut  dans  fon  orbite  en 
)nfervant  fenfiblement  le  parallélifme  de  fon  axe  ; 
s  rayons  vifuels  que  nous  jetions  fur  PÉtoiîe  pa¬ 
ire  ,  gardent  donc  leur  parallélifme  ;  ils  vont  donc 
outir  fenfiblement  au  même  point  du  Ciel ,  puifque 
ivant  les  réglés  d’Optique  l’on  ne  peut  pas  conti- 
ler ,  pendant  long-temps  ,  deux  lignes  parallèles , 
ns  que  leurs  extrémités  nous  paroiflént  fe  toucher  ; 

;  doivent  donc  toujours  nous  repréfenter  l’Étoile 
)Iaire  avec  le  même  degré  d’élévation  fur  l’horizon  , 
)urvu  que  nous  ne  fortions  pas  de  la  ville  que  nous 
bitons. 

Quelques-uns  attaquent  l’hypothefe  de  Copernic  par 
utorité  de  la  Sainte  Ecriture  ;  ils  rapportent  à  cette 
xaficn  ^le  fameux  miracle  que  fit  Jofiié  ,  lorfqu’il 
rêta  le  Soleil  dans  fa  courfe.  Il  eft  fâcheux  pour  la 
îligion  que  nous  profefibns  ,  répondent  les  Copernic 
ms  ,  que  des  Catholiques  ayent  propofé  férieiifc- 
ent  une  pareille  difficulté  ;  les  libertins  ne  s’en  font 
c  trop  prévalu  pour  révoquer  en  douté  l’autorité  in- 
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faillible  des  Livres  Saints;  voici  le  pitoyable  raifon» 
nement  que  fait  un  des  plus  grands  Impies  de  ce  lie- ■ 
de  :  (  le  S^vilême  de  Copernic  elt  un  Syllême  Mathé-  ■ 
matiquemenr  &  Phyfiquement  démontré  ;  le  Syllême  i 
de  l’Ecriture  ell  diamétralement  oppofé  'au  Syllême  de  i 
Copernic  ;  donc  le  Syllême  de  l’Ecriture  èH  diamé-' 
îralement  oppofé  à  un  Syllême  Mathématiquement  Sc  ;' 
Phyfiquement  démontré  ,  Sc  par  conféquent  l’on  ne  > 
doit  faire  aucun  fond  fur  l’autorité  de  l’Ecriture.  )  Les 
vrais  Catholiques  ,  continuent  les  Copernicicns  indignés 
contre  le  monftre  qui  a  ofé  faire  un  Sophàfme  fi  impie  , 
doivent  donc  par  amour  pour  leur  Religion  ne  propo-; 
fer  jamais  une  pareille  difficulté  ,  ou  pour  mieux  dire, 
une  pareille  chicane.  Quand  même  Jofué  auroit  été. 
plus  perfiiadé  que  Copernic  dû  mouvement  de  la  Terre 
dans  l’Ecliptique  ,  il  auroit  dû- pour  fe  rendre  intelli- ' 
gible  aux  Hébreux  ,  ne  rien  changer  à  ia  maniéré 
dont  il  parla  ;  Copernic  lui-même  difoit  tous  les  jours,  ' 
h  Soleil  fe  leve  ,  le  Soleil  fe  couche  ,  U  Soleil  pajfe  par 
le  Méridien  ,  &c.  Concluons  que  les  paroles  de  Jofuéj; 
ne  prouvent  ni  pour  ni  contre  l’hyporhefe  de  Coper-: 
nie  ;  puifque  fi  cette  Îiypoîhefe  eiî  fauffe  ^  Jofué  n’a' 
pas  dû  parler  diffiéremment  ;  8c  fi  elle  ell  vraie  ,  il  n’a; 
rien  dû  changer  à  la  maniéré  dont  il  s’exprima  ;  poiir-;^ 
quoi  1  Parce  que  le  mouvem-ent  de  la  Terre  étant  in-’' 
fenfiblc  par  rapport  à  nous  ,  Sc  le  Soleil  devant  nous; 
paroître  en  mouvement  ,  il  feroit  ridicule  de  dire  la\ 
Terre  fe  leve  ,  la  Terre  fe  couche  ,  la  Terre  pajfe  par  'le\ 
Méridien.  Telle  efl  l’hypothcfe  de  Copernic  hiflori-] 
quement  propofée.  C’ell  aux  Lefteurs  Phyficiens  à’ 
décider  fi  on  doit  l’admettre  ou  la  rejetter.  ; 

Quelques  particularités  intérefîantes  de  la  vie  de  cej 
grand  Homme  ,  vont  terminer  cet  article  ,  qui  peut-j 
être  n’ell  déjà  que  trop  long.  Copernic  ^  avant  que  d’em- 
brafiér  l’état  Eccléfiaftique  ,  avoit  pris  le  degré  de: 
DoHeiir  en  Médecine,  il  avoit  fait  des  progrès  li  fur- 
prenants  dans  cette  Science  ,  qu’on  le  furnomma  VEf'é] 
culape  de  fon  ficelé.  Il  fe  fervit  de  fes  connoifiànces 
pour  rendre  aux  Pauvres  tous  les  fervices  que  l’on  pou- 
voit  attendre  de  l’Homme  du  Monde  le  plii^  charita¬ 
ble  ;  aufii  fa  mort  fut-elle  pour  eux  comme  un  coup 
de  foudre.  Elle  arriva  le  24  Mai  1545.  Il  avoit  alors  70^ 
ans: on  lui  éleva  un  Maufolée  fur  lequel  on  lit  PEpi- 
laphe  fuivante  ;  '  . 

D»  O.  M. 
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Tous  les  Savans  de  ce  Temps-là  crurent  devoir 
célébrer  les  louanges  de  Copernic.  Le  Lefteur  ne  fera 
pas  fâché  de  trouver  ici  les  Vers  que  fit  en  fon  hon¬ 
neur  le  grand  Aftronome  Tycho-Brahé. 

1 

Si  rohufla  adeh  fuit  ingens  turha  gigantum  , 
Moiitibus  ut  montes  impofuijfe  queat  ; 

Hifçue  velut  gradibus  celfum  affeclârit  Glympum  r 
Quamvis  in  præceps  fulmint  tacla  ruit  ; 

Omnibus  his  unus  quanto  Copernicus  ingens  , 
Rohuflufque  magis  ,  profperiorque  fuit  ? 

Qui  totam  Terram  ,  cunclis  cum  montibus  Jlfiris 
Intulit  &  nullo  fulmine  lœfus  abit» 

Corporis  hi  fed  enim  tenieraria  bella  movebant 
Ririhus  ;  id  poterat  difplicuife  Jovi  : 

Is  placidus  ,  cœlum  penetravit  acumine  mentis  ; 
Menti  ,  cum  Mens  fit ,  Jupiter  ipfe  favet. 


COQUILLE.  De  tout  temps  les  Curieux  ont  raffem- 
Dlé  dans  leurs  Cabinets  des  coquilles  de  toutes  les  efpe- 
:es.  Ils  nous  ont  fait  admirer  l’éclat  de  leurs  cou- 
eurs  ,  la  régularité  de  leur  cannelures  ,  la  beauté  de 
eur  poli  ,  la  variété  de  leur  Figure.  Mais  peut-être 
3nt-ils  trop  négligé  l’étude  de  leur  formation  \  Rien 
répondant  n’eft  plus  digne  d’un  Fhyficien  qu’une  pa¬ 
reille  occupation  ;  nons  l’allons  entreprendre  dans  cet 
irticle.  Le  Limaçon  terreflre  nous  fervira  d’exemple  ; 
expliquer  la  formation  phyfique  de  la  coquille  de  cet 
\nimal  ,  c’efl  en  même-temps  expliquer  comment  ont 
•té  produites  toutes  les  coquilles  que  l’on  trouve  dans 
a  Mer  8c  dans  les  Rivières.  Mr.  Pluche  ,  dans  fon 
jpedaclc  de  la  Nature  ,  dit  là-deffiis  les  choies  les 
Mus  curieufes  8c  les  plus  vraies  ^  voici  ce  qu’il  y  a 
Je  plus  intérelPant  dans  le  neuvième  entretien  du 
Tome  L  li 


Sz  dans  le  22®.  entretien  du  Tome 
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l'orne  premier  , 
îi'oifieme. 

Cet  élégant  Auteur  ,  après  nous  avoir  fait  remar¬ 
quer  que  le  toit  fous  lequel  le  limaçon  loge  ,  réunit 
une  extrême  dureté  avec  la  plus  gi*ande  légèreté  , 
nous  allure  que  la  nature  a  fourni  cet  Animal  de  4 
lunettes  d’approche  pour  l’informer  de  tout  ce  qui 
l’environne.  En  eliet  fes  4  prétendues  Cornes  font  4 
nerfs  optiques  ,  fur  chacun  dcfquels  il  y  a  un  très-bel 
œil  ;  le  Limaçon  peut  non-feulement  alonger  &c  di¬ 
riger  comme  il  veut  ces  efpeces  de  lunettes  ,  il  peut 
encore  les  tirer,  les  tourner  &  les  renfermer  félon 
fon  befbin.  La  nature  qui  l’a  fi  bien  logé  &  éclairé  , 
lui  a  donné  ,  au  lieu  de  jambes  ,  deux  grandes  peaux 
mufculeufes  qui  ,  en  fc  déridant  ,  s’allongent ,  &  qui 
en  ferrant  de  nouveau  leurs  plis  de  devant  ,  fe  font 
fuivre  de  ceux  de  derrière  Sc  de  tout  le  bâtiment 
qui  pofe  deifus.  v 

Après  ces  remarques  dignes  d’un  Phyficien  attentif 
judicieux  ,  Mr.  Pluclie  en  vient  au  point  le  plus 
difficile  à  expliquer  ;  c’effi  la  fermation  de  la  co¬ 
quille.  îl  nous  aiTure  ,  d’après  Mr.  de  Reaumur  ,  que 
le  Limaçon  fort  de  fon  œuf  avec  une  coquille  toute 
formée  ,  proportionnée  à  la  grandeur  de  fen  corps. 
Cette  coquille  efc  la  bafe  d’uneautre  qui  va  toujours 
en  augmentant.  La  petite  coquille  ,  telle  qu’elle  effi 
fortie  de  l’œuf,  occupe  le  centre  de  celle  que  l’Ani¬ 
mal  ,  devenu  plus  grand  ,  fe  forme  en  ajoutant  de 
nouveaux  tours  à  la  première  j  ëz  comme  fon  coips 
ne  peut  s’aionger  que  vers  l’ouverture  ,  ce  n’eft  que 
vers  l’ouverture  que  la  coquille  reçoit  de  nouveaux 
accroifffimeiits.  La  matière  en  effi  dans  le  corps  de  l’A¬ 
nimal  même,  C’effi  une  liqueur  ,  ou  une  colle  compo- 
fée  de  glu  &  de  petits  grains  pierreux  très-fins.  Ces 
matières  paffent  par  une  multitude  de  petits  canaux , 
&  arrivent  jufqu’aux  pores  dont  la  furface  de  ce  corps 
eff:  toute  criblée.  Trouvant  tous  les  pores  fermés  fous 
l’écaille  ,  elles  fe  détournent  vers  les  parties  du  corps 
qui  forteiiî  de  la  coquille  qui  fe  trouvent  à  nud. 
Ces  parricides  de  fable  &  de  glu  tranfpirent  au  de¬ 
hors  ;  elles  s’épaiflifiént  en  fe  collant  ou  en  fe  fé- 
cbant  au  bord  de  la  coquille.  îl  s’en  forme  d’abord 
lU'e  frrpîe  pellicule  ,  fous  laquelle  il  s’en  affiemble 
une  autre  ,  ëz  fous  celle-ci  une  troifieme.  De  toutes 


7 


COQ  490 

CCS  couches  rciinies  fe  forme  une  croiite  toute  fem^ 
blable  au  refle  de  récadlc.  Quand  rAiiimal  vient  en¬ 
core  à  croître  ,  oc  que  l’extrémité  de  fon  corps  n’efl 
pas  ruffifamment  vêtue  ,  il  continue  à  facr  Se  à  bâtir 
par  le  même  moyen.  'ï'elle  ell  la  formation  phyfique 
de  la  coquille  d  i  Limaçon.  Les  expériences  fiiivantcs 
démontreront  la  bonté  de  cette  explication. 

Première  Expérience,  Prenez  plufieurs  Limaçons. 
Calîéz  légèrement  quelque  portion  de  leur  écaille  , 
fans  les  blefér  eux-mêmes.  Mettez-les  enfuite  fous 
des  verres  avec  de  la  terre  des  herbes  ;  vous  ap- 
pe"cevrez  que  la  part'c  de  leur  corps  qui  étoit  fans 
couverture  Sc  qu’on  voyoit  par  la  fraétiire  ,  fe  cou¬ 
vrira  bientôt  ,  comme  toutes  les  autres. 

Explication.  Une  efpcce  d’écume  ou  de  fueur  coule 
tout  à  la  fois  par  tous  les  pores  du  corps  du  Lima¬ 


çon.  Cette  écume  pouflée  peu  à  peu  par  une  autre 
qui  coule  defbus  ,  eil  amenée  p  niveau  de  la  frac¬ 
ture  ;  8c  durcie  ,  elle  forme  une  portion  d’une  vraie 
coquille. 

Seconde  Expérience.  Faites  une  frafture  à  la  coquille 
d’un  Limaçon.  Prenez  une  petite  peau  qu’on  trouve 
fous  la  coque  d’un  œuf  de  Poule  ;  Sc  gliiîez-la  pro¬ 
prement  entre  le  corps  du  Limaçon  8c  les  extrémités 
de  la  traéture  ;  la  petite  peau  empêchera  le  fiic  for¬ 
mateur  de  couler  au-dehors  ,  8c  ce  fuc  s’épaiiiîr;i 
entre  la  pellicule  8c  le  corps  de  l’Animal. 

Explication.  Cette  expérience  nous  prouve  que  la 
coquille  ne  travaille  pas  elle-même  à  fe  rétablir  ;  le 

fuc  qui  en  auroit  coulé  ,  fe  feroit  répandu  fur  la 

petite  peau  ,  &  l’auroit  cachée  ,  à  m.efiire  que  le 

trou  fe  feroit  rempli. 

Troifieme  Expérience.  Caffez  la  coquille  d’un  Li¬ 
maçon  ,  en  diminuant  le  nombre  de  fes  tours  ,  par 

exemple  ,  rédiiifcz  à  trois  tours  la  coquille  d’un  gros 
Limaçon  de  Jardin.  Prenez  une  pellicule  femblable  à 
celle  dont  nous  avons  parlé  dans  l’expérience  précé¬ 
dente.  Faites  entrer  une  des  extrémités  de  cette  pel¬ 
licule  entre  le  corps  du  Limaçon  8c  la  coquille  ,  à  la 
furficc  intérieure  de  laquelle  vous  la  collerez.  Pve- 
pliez  l’autre  extrémité  fur  la  furface  extérieure,  de  la 
même  coquille.  L’accroif einent  fe  fera  de  telle  forte, 
que  la  pellicule  ,  fans  changer  de  place  ,  fe  trouvera 
entre  la  nouvelle  8c  l’ancienne  coquille. 
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Explication,  Cette  expérience  prouve  encore  mieux 
que  ia  précédente  ,  que  la  coquille  ne  travaille  pas 
elle-même  à  fe  rétabl  i*.  Si  cela  n’étoit  pas  ainfî  ;  ou 
la  coquille  s’allongeant  auroit  porté  la  pellicule  plus 
loin  ,  ou  la  pellicule  ainli  collée  auroit  empêché 
tout  accroiilement.  Mais  la  coquille  a  crû  ,  &  la  pel¬ 
licule  efl  refiée  à  la  place  où  on  l’avoit  mile  ;  donc 
la  coquille  ne  travaille  pas  elle-même  à  fe  rétablir. 

Quatrième  experi^ce,  Calîéz  à  un  Limaçon  quelque 
portion  de  fa  coquille  ,  il  la  raccommodera  ;  mais  ia 
piece  fera  pour  l’ordinaire  d’une  couleur  différente 
du  refie. 

Explication,  Différentes  caiifes  peuvent  concourir 
à  cet  effet.  La  qualité  des  nourritures ,  la  bonne  ou 
ia  maiivaffc  fmté  de  l’Animal  ,  l’inégalité  de  fou 
tempérament  félon  les  âges  ,  les  altérations  qui  peu¬ 
vent  arriver  aux  différents  cribles  de  fa  peau ,  &  mille 
autres  accidents  de  cette  efpece  peuvent  tantôt  chan¬ 
ger  ,  tantôt  affoibiir  certaines  teintes  ,  &  diverfîfier 
îe  tout  à  l’infini.  Mr.  de  Reaumur  nous  affure  que  ces 
expériences  lui  ont  réufli  ,  lorfqu’ii  les  a  faites  fur 
des  Limaçons  aquatiques  ,  tant  de  riviere  que  de 
mer  ,  fur  diverfes  efpeces  de  coquilles  à  deux  piè¬ 
ces  ,  comme  Moules ,  Palourdes  ,  Pétoncles  Sec.  Î1 
a  renfermé  ces  coquillages  dans  de  petites  cuves  qu’il 
a  fait  enfoncer  dans  la  mer  ou  dans  la  riviere  ,  après 
les  avoir  percées  de  plufîeiirs  trous. 

Corollaire  premier.  Les  coquilles  ne  croiffent  pas  par 
végétation.  En  effet  un  corps  croît  par  végétation , 
Îorfqiîc  les  nouvelles  parties  qui  lui  furviennent ,  ne 
s’attachent  aux  anciennes  ,  qu’après  avoir  paffé  au 
travers  de  ce  corps  même  ,  y  avoir  été  préparées ,  & 
en  quelque  façon  rendues  propres  à  occuper  la  place 
où  elles  font  conduites.  Ainfî  croiffent  les  Plantes 
dont  la  fève  n’augmente  le  volume  ,  qu’après  avoir 
paffé  par  une  infinité  de  canaux  afeendans  Se  defceii- 
daiis.  Ainfi  le  corps  de  l’Homme  doit  les  accroiffe- 
ments  à  un  fang  qui  coule  continuellemient  des  Artè¬ 
res  dans  les  veines.  La  fécondé  &  la  troifieme  expé¬ 
riences  prouvent  évidemment  que  l’on  ne  doit  ad¬ 
mettre  aucune  efpece  de  végétation  dans  les  coquilles 
des  Animaux. 

Corollaire  fécond.  Les  coquilles  font  produites  par 
une  fimplc  appofitwn  ,  c’efl-à-dire ,  les  parties  qui  aiig- 
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fnentciit  l’étendue  de  la  coquille  ,  lui  font  appliquées , 
fans  avoir  reçu  aucune  préparation  dans  la  coquille 
même  ,  comme  le  démontrent  la  féconde  8c  la  troi- 
fieme  expériences. 

Première  Queftion.  D’où  viennent  les  Cornes  que 
l’on  voit  fur  plufieurs  efpeces  de  coquilles  ? 

Rejolution,  Certains  .tubercules  charnus  qui  vien¬ 
nent  fur  les  corps  des  Poifïbns  ,  fervent  de  Moule 
aux  Cornes  dont  font  hériffées  ^plufieurs  efpeces  de 
coquilles.  Ces  cornes  font  creufes  ,  lorfque  les  tu¬ 
bercule?  font  refiés  fur  le  corps  de  l’Animal  pendant 
tout  le  temps  qu’il  a  vécu.  Elles  font  en  parties  creii- 
fés  ,  8c  en  parties  folides  ,  lorfque  ces  tubercules  ne 
fe  font  dilTipés  qu’en  partie.  Elles  font  entièrement 
folides  ,  lorfque  ces  tubercules  fe  font  abfoliiment 
diflipés  pendant  la  vie  de  l’Animal.  Ainli  penfe  Mr. 
de  Reaiimur  qui  nous  a  encore  fourni  la  foliuion  de 
la  queflion  fuivante.  ^ 

Seconde  Queflion.  D’où  viennent  les  cannelures  de 
certaines  coquilles. 

Réfolution.  Les  cannelures  font  produites  par  la 
même  Méchanique  que  les  cornes.  Une  coquille  efl 
cannelée  en  dedans  8c  en  dehors  ,  lorfque  le  corps 
de  l’Animal  qui  l’habite  efl  cannelé.  Elle  n’efl  canne¬ 
lée  qu’en  dehors  ,  lorfqu’une  partie  de  la  furface  du 
corps  de  l’Animal  qui  l’habite  ,  efl  polie  8c  molle.  L’A¬ 
nimal  croiiïant ,  &  la  partie  de  fon  corps  qui  n’eil 
pas  canneiée  ,  venant  à  correfpondre  à  celle  de  la 
coquille  qui  efl  cannelée  ,  le  fuc  que  cette  partie 
fournit  pour  la  coquille  ,  fert  à  boucher  les  canne¬ 
lures  intérieures ,  Sc  la  coauillc  fe  trouve  feulement 
cannelée  fur  fa  furface  extérieure  ,  excepté  les  feules 
premières  lignes  de  la  largeur  de  fa  furface  inté¬ 
rieure. 

'  Troifieme  Queflion.  Qu’entend-on  par  coquilles  uni- 
valves  ,  par  coquilles  bivafves  ,  8c  par  coquilles  mul- 
tîvalves. 

Réfolution.  On  nomme  univalves  toutes  les  coquil¬ 
les  d’imc  feule  picce.  Toutes  celles  qui  font  à  deux 
pièces  &c  qui  s’ouvrent  à  deux  battans  ,  s’appellent 
coquilles  bivalves.  Le  colier  des  Pèlerins  de  Saint 
Jacques  n’cfl  décoré  pour  l’ordinaire  que  de  coquil¬ 
les  bivalves.  Enfin  les  coquilles  muhivalves  ,  font  ccL 
les  qui  ont  plus  de  deux  pièces. 
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Quatrume  Qiiejiion.  Quelles  font  les  coquilles  à  vo¬ 
lute  1 

liéja/ution*  Ce  font  celles  qui  font  tournées  en  for¬ 
me  de  vis  ,  &  dont  les  fpiraîes  vent  toujours  en  élar- 
giffanî  leurs  contours.  On  les  nomme  encore  coquil¬ 
les  à  Tourbillon.  Telles  font  les  notions  générales 
qifil  n’efl  permis  à  aucun  Phyficien  d’ignorer.  Nous 
laiflbns  à  ceux  qui  s’adonnent  à  la  Phyliquc  hiflori- 
que  le  foin  de  nous  faire  la  peinture  des  coquilles 
qui  méritent  l’attention  des  curieux.  Ils  n’oublieront 
pas  fans  doute  le  grand  Argus  ,  le  grand  Amiral  &c 
le  Kice-Amiral  le  Tigre  ,  la  grande  BccaJTe  épineufe  , 
le  Nautile ,  l’Arrofoir.  Ils  pourront  y  ajouter  la  gran¬ 
de  Etoile  dernier,  la  Thiare  ^  Và  Trompette  -,  le  Sa¬ 
bot  ,  le  Teigne  ,  le  Cul  de  Lampe  ,  le  Marteau  ,  le 
Cafque. 

L’énumération  où  nous  allons  entrer  ne  peut  fervir 
qu’à  ceux  qui  ,  connoiffant  déjà  les  coquilles  ,  vou- 
droient  les  ranger  par  ordre. 

Cinquième  Quejiion.  En  combien  de  claffes  divife-t-oii 
les  coquilles  ! 

Réfolution.  Les  Naturaiiftes  les  divifent  en  3  claf- 
fes.  L-a  première  contient  les  coquilles  Univalres  ; 
La  fécondé  ,  les  coquilles  Bivalves  ;  la  troiiieme  , 
les  coquilles  nudtivalves. 

Sixième  Qiieflion.  En  combien  de  familles  ,  ou  en 
combien  d’efpeccs  divife-t-on  les  coquilles  de  la  pre¬ 
mière  claiïe  \ 

Réfolution,  Les  coquilles  de  la  première  clafle  com- 
p”ennent  15  familles.  En  voie’  les  noms.  Les  Patelles, 
les  Oreilles  de  Mer,  les  Tuyaux  de  Mer,  les  Nau¬ 
tiles  ,  les  Limaçons  à  bouche  ronde ,  les  Limaçons 
à  bouche  demi  ronde  ,  les  Limaçons  à  bouche  appia- 
îic  ,  les  Trompes  ou  Buccins,  les  Vis  ,  les  Cornets, 
les  iloiîleaux  ,  les  Rochers  ,  les  Pourpres ,  les  Ton¬ 
nes  ,  les  Porcelaines. 

Septième  Quefion.  Combien  y  a-t-il  de  familles  dans 
les  coquilles  de  la  fécondé  ciaife. 

Réfolution.  Il  n’y  en  a  que  fix.  Les  Eîuîtres  ,  les 
Cames  ,  les  Pvloulcs  ,  les  Cœurs  ,  les  Peignes  ,  les 
Manches  de  couteau. 

Huitième  Quejiion.  Combien  contiennent  de  famil¬ 
les  les  coquilles  de  la  troifieme  claiTe. 

Réfolution.  Elles  n’en  contiennent  pas  plus  que  la 
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féconde  clafTc  ,  c’eft-à-dirc  ,  6.  Les  Curfins  ou  Bou¬ 
tons  ,  les  Vermilîaux  de  Mer  ,  les  Glands  de  Mer  , 
Jes  Poulîe-pieds  ,  les  Conques  anatifères  &  les  Pho- 
ladcs. 

CORAIL.  C’efl  une  Plante  Marine  très-curieufe. 
Il  y  en  a  de  rouge  ,  ‘de  blanc  &  de  noir  ;  ce  der¬ 
nier  cil  très-rare.  Les  queRions  fuivantes  renferme¬ 
ront  tout  ce  qu’il  cR  nécelïliire  à  un  Phylicien  de 
Lavoir  fur  cette  matière. 


Première  Queflion,  CemmLent  naît  le  Corail. 

Réfolution.  Le  Corail  naît  d’une  vraie  feme^ce. 
Mr.  Tournefort  conj^ftiire  qu’il  fort  des  extrémités 
des  blanches  du  Corail  une  cfpece  de  lait  âcre  .  gluant, 
cauRique  &;  incapable  de  le  mêler  avec  l’eau.  Ce 
lait  s’attache  au  premier  rocher  ou  à  la  première 
coquille  qu’il  rencontre  ,  Se  il  y  dépofe  vraifernblable- 
ment  une  femence  qui  donne  dans  la  fuite  une  plan¬ 
te  de  Corail. 

Seconde  Queftion,  Comment  fe  nourrit  le  Corail. 

PK-éfolution.  Le  Corail  fe  nourrit ,  comme  toutes 
îes  Plantes  Marines ,  par  l’extrémité  de  fes  branches. 
Ce  n’eR ,  fuivant  Mr.  de  Marfilli  ,  qifun  Amas  de 
glandulcs  qui  filtrent  l’eau  de  la  P»ier  ,  Sc  en  fépa-, 
rent  un  fuc  laiteux  Sc  glutineux  qui  leur  fert  de 
nourriture.  Il  eR  encore  probable  que  le  limon  qui 
fe  trouve  au  fond  de  la  Mer  ,  eR  la  principale  ma¬ 
tière  où  le  Corail  trouve  les  Lues  néceRaires  à  font 
accroifiément. 

Troifieme  Queftion.  Le  Corail  a-t-il  toujours  été  dur  ? 

Réfolution.  Quoique  le  Corail  une  fois  formé  foit 
aiifii  dur  dans  l’eau  ,  qu’il  l’eR  hors  de  l’eau  ,  il  eR 
cependant  probable  qu’il  a  été  comme  liquide ,  dans 
fa  première  formatk)n.  Comment  fans  cela  verroit- 
on  le  dedans  de  certains  coquillages  tapiffé  de  bran¬ 
ches  de  Corail  ?  Je  croirois  fans  peine  que  la  gran¬ 
de  dureté  du  Corail  vient  de  ce  qu’il  ne  contient  pas 
beaucoup  d’eau  ,  Sc  de  ce  que  les  particules  dont 
il  eR  .compofe  ,  font  très-propres  à  s’unir  Sc  à  s’ac¬ 
crocher  enfemble. 

Quatrième  Queftion.  Le  Corail  a-t-il  toujours  été 
rouge  ? 

Réfolution.  Il  eR  probable  que  la'  rougeur  cR  la 
marque  de  la  maturité  du  Corail.  Bien  des  Natiira- 
liRes  croyent  que  le  Corail  va  d’abord  du  blanc  au 
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blanc  cendré  ;  du  blanc  cendré  au  jaune  ;  du  jaune 
au  rouge  imparfait  ,  &  de  celui-ci  au  rouge  parfait. 
Ils  croyent  même  que  le  rouge  parfait  n’efl;  que  le  neu¬ 
vième  cegré,  à  compter  depuis  le  rouge  le  plus  pale. 

Cinquième  Question.  D’où  le  Corail  noir  peut-il  tirer 
fa  couieur. 

Réfolution.  Cette  efpcce  de  Corail  ne  doit  fa  cou¬ 
leur  qu’à  la  matière  noire  dont  il  a  fait  fa  principale 
nourriture. 

Sixième  Queftion.  De  quel  ufage  ell:  lé  Corail  ? 

Réfolutionx  En  Europe  les  Curieux  en  ornent  leurs 
cabinets  d’Hiftoire  naturelle  ;  mais  en  Afie  en  Ara¬ 
bie  les  Habitants  en  font  des  cuillères ,  des  pommes 
de  canne  ,  des  manches  de  couteau  ,  des  poignées 
d’Épée  ,  des  colliers  ,  des  grains  de  Chapelet. 

CORDE.  Les  Cordes  font  des  corps  longs  ,  flexi¬ 
bles  compofés  de  plufieurs  filaments  joints  enfem- 
ble.  Ces  filaments  font  regardés  par  ies  Phyficiens 
comme  autant  de  tubes  capillaires  où  les  liquides 
s’élèvent  facilement  au  dclîùs  de  leur  niveau.  Plus 
une  corde  efl  pefante  ,  Se  roide  ,  plus  elle  empê¬ 
che  que  la  machine  à  laquelle  on  l’applique  ,  n’ait 
l’effet  marqué  par  les  loix  de  la  Méchaniqiie.  En 
voici  la  preuve.  Attachez  un  poids  de  looo  livres  à 
une  corde  de  loo  livres  ,  vous  aurez  à  remuer  , 
non  pas  looo  ,  mais  iioo  livres  ;  donc  i®.  Plus  une 
corde  efi:  pefante  ,  plus  la  réfilhmee  qu’elle  oppofe 
efl  confidérable. 

Plus  une  corde  eff  groffe  ,  plus  elle  augmente 
le  diamètre  du  Cylindre  fur  lequel  on  la  roule  , 
piîifque  la  corde  ainfi  roulée  ne  fait  plus  qu’un  même 
corps  avec  le  cylindre  ;  plus  le  diamètre  du  cylindre 
eft  augmenté  ,  plus  le  poids  arîaché  à  la  corde  eft 
éloigné  du  point  d’appui  ,  puifque  tout  Cylindre  a 
fon  point  dapvui  dans  fon  axe  :  plus  le  poids  attaché 
à  la  corde  eff  éloigné  du  point  dappui  ,  plus  il  a 
de  vîtèffe  ,  puifque  la  vîteffe  d’un  poids  appliqué  à 
un  Levier  eft  en  raifon  direfte  de  fa  diftance  au  point 
dappui':  plus  im  poids  a  de  vîtefte  ,  plus  il  a  de 
force  ,  puifque  la  forée  eft  le  produit  de  la  malle 
par  la  vîteffe  :  plus  un  poids  a  de  force  ,  plus  il 
coûte  à  remuer  5  donc  plus  une  corde  eft  groffe  , 
plus  elle  oppofe  de  réfiftance. 

3®,  Plus  une  corde  eft  roide ,  moins  elle  eft  flexi-. 
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bic  :  moins  une  corde  efl  flexible  ,  pins  elle  oppofe 
de  réfiflance  à  la  FiiLTance  qui  s’en  fert  ;  donc 
plus  une  corde  cft  roide  ,  plus  elle  oppofe  de 
réfiflance  ;  donc  la  réfiflance  qu’oppofeiit  les  cordes 
dont  on  fe  fert  dans  les  machines  ,  efl  en  raifon 
direéle  de  leur  poids  ,  de  leur  groffeiir  fk  de  leur 
n'oideur.  Ce  fera  dans  l’article  de  la  Méchanique 
^'que  l’on  comprendra  combien  ces  remarques  font 
'néceflaires. 

Les  cordes  prifes  géométriquement  font  des  lignes 
droites  dont  les  extrémités  terminent  des  arcs  de 
!  cercle.  On  les  nomme  foutendantes. 

I  CORNÉE.  C’ell  la  tunique  extérieure  qui  couvre 
!lc  devant  de  l’œil-.  Ce  nom  lui  vient  fans  doute 
jde  la  reiTemblance  qu’elle  a  avec  la  corne  îranfpa- 
rente. 

!  COROLLAÎR.E.  C’efl  la  conféquence  que  l’on  tire 
[d’une  propofition  démontrée  ou  prouvée, 
i  CORPS.  Les  Phyficiens  appellent  matière  ou  corps 
itoute  fubflance  longue  ,  large  Se  profonde.  Nous 
Ipenfons  que  le  Tout-Puiffant  peut  ôter  à  un  corps 
ifa  longueur  ,  fa  largeur  &:  fa  profondeur  aéluelle. 
Nous  nous  garderons  .bien  cependant  d’examiner  une 
pareille  queflion.  Nous  fçavons  qu’un  corps  dépouillé 
paf  miracle  de  fes  trois  dimenfions  8c  ne  confervanr 
que  Vexigence  de  l’extenfion  ,  ne  feroit  plus  l’objet 
de  la  Phyfiquc.  Il  y  a  des  corps  liquides  ,  durs , 
mous  ,  élafliqiies ,  8c c.  L’on  trouvera  la  caufe  pliyd- 
qiie  de  ces  fortes  de  qualités  dans  les  articles  de 
la  Fluidité  ,  de  la  dureté  ,  de  la  mollefîé  ,  de 
réiaflicité. 

COSÉCANTE.  C’e/l  la  fécante  d’un  Arc  com¬ 
plément  ,  c’efl-à-dire  ,  d’un  Arc  qui  contient  ce 
qui  manque  à  un  autre  pour  valoir  90  degrés. 

COSINUS.  C’efl  le  Sinus  droit  d’un  Arc  com¬ 
plément  ,  c’efl-à-dire  ,  d’un  Arc  qui  cpnrient  ce 
qui  manque  à  un  autre  pour  valoir  un  quart  de 
cercle. 

COTAiNGEiNTE.  C’efl  la  Tangente  d’un  Arc  com¬ 
plément  ,  c’efl-à-dire,  d’un  Arc  qui  contient  ce 
qui  manque  à  un  autre  pour  valoir  un  quart  de 
cercle. 

COTE.  Les  parois  de  îa  poitrine  font  formées  par 
24  os  longs  <k  faits  en  forme  d’arc  ,  dont  12  font 


5o6 

à  droite  &: 


12 


C  O  ü 
à  gauche  ;  ce 


font  ces  os  que 


l’on 


nomme  côtes,  îl  y  a  de  chaque  côté  7  côtes  vraies 

5  côtes  faillies.  Les  côtes  vraies  font  les  7  fupc- 
rieures  ;  elles  font  des  arcades  entières ,  &  elles  s’em¬ 
boîtent  dans  Vos  fternujn.  Les  côtes  fluilfes  font  les 
5  inférieures  ;  elles  ne  font  pas  des  arcades  entières  ; 
elles  fe  rendent  ,  non  pas  dans  Vos  fiernum  ,  mais 
dans  les  cartilages  des  côtes  vraies.  Les  mufcles  que 
l’on  trouve  entre  les  côtes  ,  doivent  être  regardés 
comme  la  principale  caufe  de  la  refpiration  ,  comme 
nous  le  prouverons  en  fon  lieu. 

COULEURS.  L’explication  des  couleurs  efl  un  des 
points  où  triomphe  la  Phyfïqiie  de  Newton.  Comme 
nous  prétendons  donner  cet  article  avec  toute  l’éten¬ 
due  dont  il  eft  fufceptible  ,  nous  n’omettrons  aucune 
des  notions  préliminaires. 

Première  Notion,  La  lumière  eft  un  aftemblage  de 
particules  de  matière  infiniment  déliées  &  prefque 
infiniment  petites ,  que  les  corps  lumineux  envoyent 
en  ligne  droite  avec  une  vîteife  incompréhenfible. 

Seconde  Notion.  L’on  donne  en  Phyfique  le  nom 
de  milieu  à  tout  fluide.  L’Air  ,  par  exemple  ,  eft  le 
milieu  dans  lequel  fe  meuvent  les  Hommes  la 
plupart  des  Animaux  ;  l’Eau  le  milieu  dans  lequel 
vivent  les  Poiffons.  Nous  prenons  ici  les  milieux  dans 
un  fens  beaucoup  plus  étendu  ;  nous  appelions  milieu 
tout  corps  folide  ou  fluide  dans  les  pores  duquel 
un  autre  fe  meut.  Le  verre  eft  très-fouvent  le  milieu 
de  la  lumière.  Les  Arteres  Sc  les  veines  font  les  vrais 
milieux  du  fang  &c. 

Troifieme  Notion,  L’on  entend  par  denfité  d’un  corps 
la  quantité  de  matière  propre  qu’il  renferme  fous  un 
tel  volume.  L’eau  ,  par  exemple  ,  eft  environ  mille 
fois  plus  denfe  que  l’air ,  parce  qu’un  pied  cubique 
d’eau  contient  environ  mille  fois  plus  de  matière 
propre  ,  qu’un  pied  cubique  d’air. 

11  n’eft  pas  néceftaire  de  faire  remarquer  que  la 
matière  pPopre  d’un  corps  eft  celle  qui  conftitue 
fon  eifence  ,  Sc  la  matière  étrangère  ,  celle  qui  fe 
'  trouve  par  hazard  dans  fes  pores.  Les  particules 
aqueufes  font  la  matière  propre  de  l’eau  ;  l’air  Sc¬ 
ia  lumière  qu’elle  contient ,  en  font  les  parties  étran¬ 
gères. 

Quatrième  Notion,  Un  corps  eft  rare ,  lorfqu’il  con- 
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tient  peu  de  matière  propre  fous  un  grand  volume. 

Ctnquiane  Notion.  Les  rayons  de  lumière  en  palTant 
d’un  inilku  dans  un  autre,  quittent  fouv^nt  la  ligne 
qu’ils  dccrivoient  ,  pour  en  parcourir  une  autre  ; 
cette  aû'ion  fe  nomme  réfraclion  ;  &  la  difpofition  , 
i’aptituJc  qu’ils  ont  à  quitter  cette  ligne  ,  s’appelle 
néfrangibilite  de  la  lumière. 

Sirkme  Notion.  Un  rayon  de  lumière  paflant  per- 
pendicuîau'cment  d’un  milini  dans  un  autre  ,  qiieL 
que  difterente  que  foit  leur  deniitc  ,  ne  fouifre  aucune 
réfraUcion.  Je  fiippofe  le  vafe  circulaire  C  ,  fig.  4  p/.  4  , 
dont  la  partie  fLipérieure  MPS  fo-t  remplie  d’air, 
8c  la  partie  inferieure  MQS  fou  remplie  d’eau;  je 
fiîppofe  encore  le  rayon  de  lumière  PC  p\|lb.nt  perpen¬ 
diculairement  de  l’air  dans  l’eau  ,  ce  rayon  ira  abou¬ 
tir  au  point  Q  ,  en  contlniiaiit  fa  première  ligne  FC. 

Septième  Notion.  'Un  1*03^011  de  lumière  pailant  obli¬ 
quement  d’un  milieu  plus  rare  dans  un  milim  plus 
denfe  ,  par  exemple  ,  de  l’air  dans  l’eau  ,  fe  réfraôe 
en  s’approchant  de  la  perpendiculaire.  Le  rayon  obli¬ 
que  AC,  jig.  4  pA  4  5  ne  parcourra  pas  dans  i’eaii 
la  ligne  CN  ,  mais  la  ligne  CE  plus  proche  de  la 
perpendiculaire  CQ  ,  que  n’en  cft  la  ligne  CN. 

Huitième  Notion.  L’angle  ACP  formé  par  le  rayon 
incident  AC  Sc  par  la  perpendiculaire  CP  ,  eft  l’angle 
d’incidence,  îi  a  pour  mefiire  l’arc  AP  ,  8^c  pour 
Sinus  droit  la  ligne  AD, 

Neuvième  Notion.  L’Angle  ECQ  form.é  par  le  ra\mii 
réfraélé  CE  Ik  par  la  perpendiculaire  CQ,  eft  l’angle 
de  réfraction,  il  a  pour  mefure  l’arc  EQ  ,  pour 


T  ■* 

p.r . 


Sinus  droit  la  lign 
Dixième  Notion.  Newton  aûiire  ,  dans  V axiome  5*^. 
de  la  ifeie.  partie  du  Livre  ler,  de  fon  Optique  ,  que 
Jorfqii’un  rayon  rouge  paffe  obliquement  de  l’air 
dans  l’eau  ,  le  Sinus  d’incidence  AD  ;  au  Sinus  de 
refraftion  FE  ;;4  :  8c  par  conféquent  lorfque  le 

^  a*  *  t  1.  1  t-*»  »  r~>  •  •«.«  . 

](: 


‘  V». 


paHag 
deiTce  L 
Il  alîiir 


d’inci- 


fait  de  l’eau  dans  l’air  ,  le  Sinus 
:  au  Sinus  de  réfraction  AD  :  :  3  :  4. 

^  que  ,  lorfque  cette  réfraCtion  fc  fait  de 
l’air  dans  le  Verre  ,  le  Sinus  d’incidence  :  au  Sinus 
de  réfraction  ::  17  :  ir  ,  &  du  Verre  dans  l’air  :: 


1 1 


17- 


H 


f7  1  L 
^  V  i. 


de  qiiclqii’autrc  ra3mn  ,  la. 
proportion  u’cfi;  pas  îout-à-fait  la  même  ;  mais  cette 
diiFérence  efl  11  peu  conlidérable  ,  dit  Newton  , 
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qu’on  peut  ordinairement  dans  îa  pratique  n’y  avoir 
aucun  égard.  la  lumine  aliorum  colGrum  ,  aliæ  jïinî 
finuum  proportiones  :  fed  ea  differeatia  adeo  parva  ejî  , 
ut  mro  qus  ullam  rationcm  haheri  fit  necejfe.  Nous 
dirons  cependant  dans  la  fuite  de  combien  l’angle 
de  réfraftion  du  rayon  rouge  eft  plus  petit  que  celui 
des  autres  rayons. 

Oniieme  Norioa.  Un  rayon  de  lumière  trouve-t-il 
fur  fa  route  un  corps  qui  Ir-i  refufe  le  paffage  \  il 
rebroude  chemin  ;  &c  ce  mouvement  fe  nomme  mou¬ 
vement  de  réflexion.  La  difpofîîion  qu’a  la  lumière  à 
cette  aftion  ,  s’appelle  réjlexibilité. 

Douiieme  Notion.  Un  rayon  de  lumière  tombe-t-il 
perpendiculairement  fur  un  plan  immobile  I  II  revient 
fur  lui-même.  Si  la  ligne  M  S  ,  fig.  â,  pL  a,  ^  repré- 
fente  un  Miroir,  &  la  ligne  PC  un  rayon  de  lumière  ; 
ce  rayon  qui  ,  en  defeendant ,  a  parcouru  la  ligne 
,  décrira  ,  en  montant  ,  la  ligne  CP. 

Treifieme  Notion.  Un  ra3^on  de  lumière  tombe-t-il 
obliquement  fur  un  plan  Immobile  \  U  reiaillit  vers 
le  côté  oppofé  ,  en  faifant  un  angle  de  réflexion 
égal  à  celui  d’incidence.  Tel  eft  le  rayon  AC  ,  ftg.  4 
pL  4.  Ce  rayon  tombant  obliquement  fur  le  Miroir 
MS  ,  eft  réfléchi  au  point  B  ,  en  faifant  l’angle  de 
réflexion  DCB  égal  à  celui  d’incidence  DCA. 

Quatorzième  Notion.  L’angle  d’incidence  DCA  a 
pour  meiiire  l’arc  AP  ;  îk  l’angle  de  réflexion  DCB 
a  pour  niefure  l’arc  BP.  Le  premier  de  ces  deux 
angles  a  pour  Sinus  droit  la  ligne  AD  &:  le  fécond 
la  ligne  DB. 

Quinzième  Notion.  Le  Sinus  de  l’angle  de  réflexion 
eB  fenfiblement  égal  au  Sinus  de  l’angle  d’incidence. 
Il  n’eft  aucune  de  ces  Notions  qui  foit  Lazard ée  ; 
elles  font  toutes  prouvées  ou  démontrées  dans  diffé¬ 
rents  articles  de  ce  Diêlionnaire.  Ceux  -qui  veulent 
entrer  fans  peine  dans  les  penfées  de  Newton  fur 
les  couleurs  ,  doivent  les  avoir  préfentes  à  l’efprit. 

EXPOSITION 
Du  Syftême  de  Newton  fur  les  Couleurs. 

Newton  ,  apres  avoir  confulté  pendant  plufieurs- 
années ,  non  pas  fon  imagination ,  mais  la  nature  , 
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crut  pouvoir  pofer  les  principes  foivants  ;  ils  renfer¬ 
ment  tout  fon  fyftême  fur  les  couleurs. 

La  lumière  n’eft  pas  un  corps  fimple  &  homo¬ 
gène  ,  c’efl-à-dire  ,  un  corps  compofé  de  .  parties 
femblables  entr’elles  ;  mais  un  corps  mixte  &  hété¬ 
rogène  ,  c’ell-à-dire  ,  un  corps  compofé  de  parties 
diàérentes  les  unes  des  autres. 

2”.  Les  rayons  du  Soleil  ont  d’eux-mêmes  les  7 
couleurs  que  l’on  nomme  primitives ,  je  veux  dire  , 
le  rouge  ,  V orangé  ,  ^  le  jaune  ,  le  verd  ,  le  bleu  ,  P//z- 
dlgo  &  le  violet, 

3®.  Le  rayon  violet  efl:  celui  qui  de  tous  les 
rayons  efl  le  plus  réfrangible  ,  Se  le  rayon  rouge 
celui  qui  de  tous  les  rayons  eft  le  moins  réfran¬ 
gible.  Les  5  autres  font  plus  ou  moins  réfrangi- 

bles ,  fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins  près  du  rayon 
violet. 

4*^.  La  réfradion  du  rayon  violet  ell  à  la  réfrac¬ 
tion  du  rayon  rouge  ,  à-peu-près  comme  78  eft  à  77  ; 
les  réfractions  des  5  autres  rayons  fe  trouvent  entre 
I  ces  deux  nombres.  Ainfi  fi  le  Sinus  de  l’angle  de 

I  réfraftion  du  rayon  violet  eft  repréfenté  par  78  , 

Iles  Sinus  de  6  autres  rayons  feront  repréfentés  par 

:  7  2  I  I  I  I 

Il  -■>  11  ~  11  ~  n  “  ?  77  ,  77  -m* 

:  9  ^  2  ?  5  8 

i  5”.  Lorfque  le  ra3^on  violet  paiTe  obliquement  de 

I  Pair  dans  le  verre  ,  le  Sinus  de  fon  angle  d’inci- 
j  dence  :  au  Sinus  de  fon  angle  de  réfraêlion  ::  78  : 

50  ,  &  lorfque  le  pallàge  fe  fait  du  Verre  dans  Pair 
:  :  50  :  78. 

6^.  Lorfque  le  rayon  rouge  paffe  obliquement  de 
'Pair  dans  le  verre  ,  le  Sinus  de  fon  angle  d’incidence  : 

au  Sinus  de  fon  angle  de  réfraüion  ::  77  “  :5o, 

1  ^ 

&  fi  c’efl  du  verre  dans  Pair  ::  50  :  77  — .  Il  fera 

H- 

facile  de  trouver  la  proportion  qui  régné  entre  les 
Sinus  d’incidence  &  les  Sinus  de  réfraftion  des  autres 
ra3"ons  primitifs  ,  fi  l’on  confulte  le  num.  4. 

Kemargue  première.  Pour  mettre  fous  les  yeux  du 
Leêteur  la  diîîérente  réfrangibilité  des  rayons  de 

II  mi''re  ,  l’on  ne  fe  fert  pas  toujours  des  Sinus  de 
réfraftion  ;  on  fe  fert  quelquefois  de  leurs  Sinus  com¬ 
pléments.  Prenons ,  par  exemple  ,  le  rayon,  de  lumière 
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AC  ,  fig.  4  p/.  4  ;  faifons-le  pafler  obliquement  de 
Pair  ,  dans  une  matière  quelconque  pais  denfe  , 
qui  le  réfrafte  en  le  décompofant  ;  le  rayon  rouge 
fe  rendra  au  point  E  &  le  rayon  violet  au  point 
T.  Pour  repréfenter  la  différente  réfrangibidté  du 
rayon  rouge  &  du  rayon  violet,  je  ne  prendrai  pas 
les  Sinus  FE  &  VT,  m  as  les  Sinus  compléments  ES, 
T‘R  ,  &  }e  dirai  j  la  réfrangibilité  du  rayon  rouge  :  à 
la  réfrangibilité  du  rayon  violet  :  :  ES  ;  TR. 

'Remarque  jêcoiuie.  L’on  n’a  pas  recours  aux  Sinus 
compléments  pour  repréfenter  la  différente  réfrangibi¬ 
lité  des  rayons  ,  lorfque  la  lumière  paffe  obliquement 
d’un  milieu  ni  *s  denfe  dans  un  milieu  plus  rare.  Sup- 
pofons  en  effet  que  le  milieu  qui  fe  trouve  dans  l’ef- 
pace  M  P  S  foir  plus  denfe  que  celui  qui  occupe  l’ef- 
pace  M  Q  S  ,  fig,  4.  p/*  4.  Suppofons  encore  que  ce 
dernier  milieu  foit  capable  non-feulement  de  réfrac¬ 
ter  ,  mais  encore  de  décompofer  le  rayon  BC,  le  rayon 
rouge  fe  rendra  au  point  J  ,  le  rayon  violet  au 
point  H.  Le  Sinus  de  réfraction  J  y  repréfentera  la 
réfrangibilité  du  rayon  rouge  C  J  ,  &  le  Sinus  de  ré^ 
fraction  H  x  celle  du  rayon  violet  C  H. 

La  differente  réfrangibilité  des  rayons  de  lumière  ns 
vient  que  de  leur  differente  maffe.  Le  rayon  rouge  cfi: 
le  moins  réfrangible  de  tous  ,  parce  qLpil  a  plus  de 
maffe  qu’eux  ;  &  le  rayon  violet  l’eff  le  plus ,  parce 
que  fa  maffe  eff:  moins  confidérable.  Newton  l’affure 
en  termes  exprès  dans  la  queflion  29  de  jbn  3®.  Livre 
d'' Optique»  Porrh  ,  ad  coloriim  varietatem  omnem  ,  di- 
verfbfque  refrangihilitatis  gradus  producendos  ,  nihil 
aliud  opus  eft ,  quàm  ut  radii  tuminis  fuit  corpufcula 
diverfis  magnimdinihus  :  quorum  quidem  ea  quœ  fmt  mi- 
rdma  ,  colorem  conftituant  violaceum  ,  utique  tenebrL 
cofifjlmum  &  langui dijflmum  colorum  3  cademgue  om^ 
ilium  faciîlimè  ,  fuperficierum  refringentium  aâionc  ,  de 
via  reciâ  detorqueantur  :  reliqua  autern  ,  ut  eôrum  quod~ 
que  in  magnitudinem  excedit  ,  ita  colores  exhibeant  for- 
tiares  &  clariores  ,  utique  cœruleum  ,  viridem  ,  jlavum 
fx  ruhrum  3  itemque  eâdem  proportione  difiicilius  ufque 

6  dijfcilihs  de  via  detorqueantur. 

L’on  peut  par  conféquent  raifonner  ninff  :  le  rayon 
rouge  a  plus  de  maffe  que  les  6  autres  rayons  3  donc 
il  eff  moins  réfrangible  qu’eux.  Si  quelqu’un  n’apper- 
cevoit  pas  d’abord  toute  la  bonté  de  cette  conféquence  , 


oîci  comment  on  pourroit  la  lui  faire  toucher  au 
loigt.  Le  rayon  rouge  a  autant  de  vîteffe  que  les  6  au- 
rcs  rayons  ,  puifqu’il  employé  comme  eux  738  mi- 
lutcs  à  parcourir  l’efpacc  qui  fe  trouve  entre  le  So- 
eil  &  nous  ;  donc  fi  le  rayon  rouge  a  plus  de  maffe  , 

1  doit  avoir  plus  de  force  ;  car  la  force  n’eft  que  le 
)roduit  de  la  mafle  par  la  vîtefie.  Mais  fi  le  rayon 
ouge  a  un  excès  de  force  fur  les  autres  rayons  ,  la 
:aufc  de  la  réfraftion  ,  quelle  qu’elle  foit  ,  doit  avoir 
)lus  de  peine  à  faire  quitter  à  ce  rayon  la  ligne  qu’il 
jarcourt  ,  qu’elle  n’en  a  à  faire  changer  de  diredion 
lux  autres  ;  donc  ,  fi  le  rayon  rouge  a  un  excès  de 
bree  fur  les  autres  ,  ii  doit  avoir  moins  de  réfrangi- 
>iliîé  qu’eux.  Telle  efl  la  caufe  phyfique  de  la  diffé- 
•ente  réfrangibilité  des  rayons  de  lumière.  Ils  ont  en- 
:ore  différente  réfiexibilité. 

8®.  Le  rayon  violet  eft  celui  qui  de  tous  les  rayons 
:û.  le  plus  réflexible  ;  &  le  rayon  rouge  celui  qui  de 
ous  les  rayons  efi;  le  moins  réflexible.  Les  autres  le 
ont  plus  ou  moins ,  fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins 
u'ès  du  rayon  violet.  Cette  différente  réflexibilité  leur 
dent  fans  doute  de  leur  diftérente  figure.  Les  corps 
CS  plus  réflexibles  que  nous  connoifîions  étant  ceux 
pii  ont  le  plus  de  fphéricité  Se  un  poli  plus  parfait , 
î’avons-nous  pas  dro^t  de  conclure  que  les  particules 
pli  compofent  le  rayon  violet ,  font  plus  rondes  8c 
dus  polies  que  celles  qui  compofent  les  6  autres 
'ayons  1 

9".  Le  mélange  de  toutes  les  couleurs  primitives 
brme  le  blanc,  Ainfi  un  corps  paroit  blanc  ,  loiTqu’il 
'éîléchit  tous  les  rayons  de  lumière  ,  fans  les"  dé- 
:ompofer. 

10.  L’abfence  de  toutes  les  couleurs  primitives 
brme  le  Noir,  Ainfi  un  corps  paroît  noir  ,  lorfqu’il 
le  réfléchit  aucun  rayon  de  lurndere. 

ir.  La  réflexion  d’un  feul  rayon  primitif  efi:  la  caufe 
les  couleurs  primitives.  Ainfi  un  corps  paroîtroit  par- 
hitement  rouge  ,  s’il  ne  réfléchifibit  que  les  rayons 
-ouges.  Comme  cependant  cela  n’arrive  jamais  dans  la 
3ratique  ,  Newton  allure  ,  dans  la  provofition  10  ds  la 
'lartic  fécondé  du  livre  premier  de  fon  Optique  ,  que  les 
corps  ne  font  de  telle  ou  telle  couleur  ,  que  parce 
qu’ils  réfiéchifiént  telle  ou  telle  efpece  de  rayon  plus 
copieufement  que  telle  ou  telle  autre.  Le  vermillon  , 
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par  exemple  ,  ne  paroît  rouge  ,  que  parce  qu’il  ré¬ 
fléchit  avec  abondance  les  rayons  les  moins  réfrangi- 
bles.  La  Violette  'ne  doit  fa  couleur  qu’à  la  propriété 
qu’elle  a  de  réfléchir  ceux  des  rayons  qui  ont  le 
plus  de  réfrangibilité.  En  un  mot  nous  difons  qu’un 
corps  a  une  couleur  prim.itive  ,  par  exemple  ,  qifiî 
efl  verd  ,  lorfqu’il  réfléchit  principalement  les  rayons 
verds.  C’eft-là  prefque  la  traduéfion  littérale  des  pa¬ 
roles  du  Philofophe  Anglois  :  Colores  corporum  nam-- 
raliiim  hinc  oriuntur  ,  qiihd  à  certis  corporibus  natu- 
radihiis  ccrta  radiorum  généra  refleclumur  reliquis  om¬ 
nibus  copiofiiis  ,  ^  'ab  aliis  alla»  M-inium  refîeclit  ra¬ 
dios  minime  refrangibiles  ,  five  rubros  ,  copiofifflmè  ; 
atque  inde  rubrum  vidctur.  Violæ  rcfleciiint  radios  ma¬ 
xime  refrangibiles  copiofiiis  ;  indèqiie  fuum  habent  colo- 
rem  :  Ù  fimiluer  cœtera  corpora  omnia,  Omne  corpus 
reflectiî  radios  qui  fuite  fuo  ivjius  colore  ,  copiofiius 
quàm  reliquos  ;  ô’  colorem  fuum  indè  trahit  ,  quod 
radii  ifi  in  rejlexo  lumine  prævaleant  ac  dominentur. 

12»  Les  couleurs  que  l’on  nomme  fecondaires  font 
formées  par  la  réunion  de  différents  rayons  primitifs. 
Un  corps  réfléchit-il  les  rayons  rouges  &  les  rayons 
orangés  \  Il  aura  une  couleur  fecondaire  qui  tiendra 
comme  le  milieu  entre  le  rouge  &  V orangé ^  ou,  pour 
mieux  dire  ,  qui  participera  &  du  rouge de  to- 
rangé.  Tel  efl:  le  fyfléme  de  Newton  furies  couleurs. 
Efl-il  conforme  à  l’expérience  1  C’cfl-là  ce  que  nous 
allons  examiner.  Mais  pour  mettre  de  l’ordre  dans  ce 
que  nous  avons  à  dire  ,  nous  diviferons  en  4  claflés 
ce  grand  nombre  d’expériences  que  nous  regardons 
avec  raifon  comme  la  démonflration  du  f3dîême  que 
nous  venons  d’expofer.  Nous  mettrons  dans  la  première 
claffe  les  expériences  que  Newton  a  faites  fur  la  lu¬ 
mière.  La  fécondé  claffe  contiendra  celles  qu’il  a  fai¬ 
tes  fur  les  oLjets  colorés.  Le  mélange  des  liqueurs 
nous  fournira  les  expériences  de  la  3*^  claffe.  Enfin  le 
mélange  des  rayons  primitifs  nous  donnera  celles  de 
la  quatrième.  Nous  rapporterons  ces  expériences  avec 
confiance  ;  elles  nous  ont  toujours  réufli  ,  lorfque 
nous  les  avons  tentées  en  public  Sx  en  particulier. 

Expériences  de  la  première  Claffe, 

Tr  emiere  Expérience,  Faites  entrer  un  rayon  du 

Soieii 
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Sûîeii  dans  une  chambre  obfciire  expofce  au  midi  ; 
c’cR-à-dire  ,  dans  une  chambre  où  la  lumière  ne  piiilîe 
entrer  que  par  un  petit  trou  rond  ,  pratiqué  au  vo¬ 
let  de  la  fenêtre.  Faites  tomber  ce  rayon  fur  un  des 
angles  d’un  prifme  triangulaire  de  verre  ;  il  fera  bon 
que  cet  angle  foit  d’environ  6o  degrés  ,  tels  que  font 
ceux  des  prifmes  équilatéraux.  Ce  rayon  folaire  , 
au  lieu  d’aller  marquer  au  point  I  fig,  5.  p/,  4  un 
cercle  lumineux  ,  fe  relèvera  dans  une  fîtiiation  à 
peu  près  horizontale  ,  il  ira  marquer  fur  le  car¬ 
ton  blanc  M  N  ,  élevé  verticalement  à  16  ou  18  pieds 
de  diflance  du  prifme  D  ,  7  couleurs  rangées  en  cet 
ordre  ,  le  rouge ,  V orangé ,  le  jaune  ,  le  verd ,  le 
bleu  ,  Vindigo  Sc  le  violet.  Le  rouge  occupera  l’efpace 
I  ,  Vorangé  l’efpace  ^  ,  le  jaune  l’efpace  t,  ,  le  verd 
l’efpace  4  ,  le  bleu  l’efpace  5  ,  Vindigo  l’efpace  6  , 
ie  violet  l’efpace  7.  Le  fond  de  tout  ceci  fe  trouve 
dans  la  troifieme  expérience  de  la  partie  première  du 
livre  premier  de  l’Optique  de  Newton. 

Explication,  Cette  première  expérience  démontre 
prefque  tous  les  points  du  Syftême  de  Newton  fur 
les  couleurs.  Nous  ne  nous  en  fervirons  que  pour 
faire  remarquer  1°.  que  la  lumière  eft  un  corps  hété¬ 
rogène  ;  1^,  que  fon  hétérogénéité  lui  vient  de  7  ra- 
3^ons  de  différente  efpece  ,  dont  chacun  a  le  nom 
d’une  des  7  couleurs  que  nous  venons  de  nommer  ; 
30.  que  la  lumière  ,  en  paffant  du  verre  dans  l’air  ^ 
fe  réfracte  en  s’éloignant  de  la  ligne  perpendiculaire  9 
puifque  l’image  colorée  M  N  fe  releve  en  fortanc  du 
prifme  D. 

Seconde  Expérience,  Difpofez  tout ,  comme  dans  la 
première  Expérience.  Faites  enfuite  paffer  un  des  7 
rayons ,  par  exemple  ,  le  rayon  rouge  par  une  petite 
fente  F  taillée  exprès  dans  le  Carton  MN  fig,  %,pL 
4  ,  Se  oppofez-iui  les  angles  de  differents  prifmes  ;  ce 
rayon  ,  après  avoir  fouffert  toutes  les  réfractions  ima¬ 
ginables  ,  confervera  toujours  fa  couleur  rouge.  La 
même  chofe  arrivera  à  tous  les  autres  rayons  ;  chacun 
d’eux  confervera  fa  couleur  primitive  ,  après  avoir 
paffé  non-feulement  par  le  prifme  P  ,  mais  encore 
par  un  fécond  ,  un  troiiïeme  ,  un  quatrième  prif¬ 
me  Scc. 

Explication,  C’eft  ici  la  dcmonftration  fenfible  de 
ce  que  nous  avons  avancé  dans  Vexpofnion  du  Syjtême^ 
Toine  J,  K  k 
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îium>  2°.  Sî  les  7  couleurs  primitives  n’étoîent  pas  lîî- 
fépcirables  des  7  rayons  primitifs  ,  le  prifme  P  décom- 
poferoit  le  rayon  rouge  ,  à  peu  près  comme  le  prifme 
D  a  décompofé  le  rayon  S  O.  C’eft-là  la  confcquence 
que  tire  Newton  à  la  fin  de  la  fécondé  popofition  de 
la  première  partie  du  Livre  premier  de  fort  Optique. 

Troifiéme  Expérience,  Mettez  dans  une  pofition  ho¬ 
rizontale  le  prifme  PO  R  fig.  6.  pL  4  dont  la  bafe 
PRfoit  oppofée  à  un  angle  d’environ  84  degrés,  &c 
chacun  des  côtés  OR  &  OP  à  un  angle  d'^environ  48 
degrés.  Faites  tomber  fur  l’angle  de  84  degrés  un 
rayon  folaire  S  O  de  la  groffeur  à  peu  près  d’une 
plume  à  écrire.  Ce  rayon  fe  partagera  en  deux  petits 
rayons  dont  l’im  fortira  par  la  partie  fupérieure  ,  ëc 
l’autre  par  la  partie^  inférieure  de  la  bafe  P  R.  Le 
premier  donnera  l’imagé  colorée  A  B  ,  dans  laquelle 
le  rouge  occupera  l’efpace  inférieur  i  ,  Sc  le  violet 
l’efpace  fupérieur  7.  L’image  colorée  ED  fera  formée 
par  le  fécond  rayon  ,  8c  dans  cette  image  le  rouge 
occupera  l’efpace  fupérieur  i  ,  8c  le  viokt  J’efpace 
inférieur  7. 

Explication,  LeS  Commençans  trouveront  d’abord 
line  efpece  de.  contradiction  dans  le  réfultat  de  cette 
troineme  expéfience.  Mais  qu’ils  l’examinent  avec  at¬ 
tention  ,  8c  ils  feront  bientôt  convaincus  que  le  ra¬ 
yon  rouge  efl  le  moins  ,  le  rayon  violet  le  plus  refran- 
gible  de  tous  les  rayons  primitifs  ,  8-t  que  les  5  autres 
rayons  ont  plus  ou  moins  de  réfrangibilité  ,  fuivant 
qu’ils  font  plus  ou  moins  éloignés  du  rayon  rouge. 
En  effet  fi  l’on  n’avoit  pas  oppofé  le  prifme  P  O  R  au 
rayon  S  O  ,  ce  rayon  auroit  marqué  au  point  I  l’image 
du  Soleil  ;  donc  le  rayon  le  moins  refrangible  doif 
etre  le  plus  près ,  le  rayon  le  plus  refrangible  doit 
être  le  plus  loin  du  cercle  I  ,  8c  les  autres  rayons 
doivent  être  plus  ou  moins  loin  de  ce  cercle  ,  fiiî- 
vant  qu’ils  font  plus  ou  mioins  refrangibles.  Mais  dans 
Limage  fupérieure  A  B  8c  dans  l’image  inférieure  ED, 
le  rayon  rouge  ell  le  plus  près  8c  le  rayon  violet  le 
plus  loin  du  cercle  I  ;  de  plus  dans  ces  deux  images 
îe  rayon  orangé  eR  plus  près  du  cercle  I  que  le  ra¬ 
yon  jaune  ,  le  rayon  jaune  plus  près  que  le  rayon 
verd  ,  celui-ci  plus  près  que  le  rayon  bleu  ,  8c  ce 
dernier  plus  près  que  le  rayon  indigo  ;  donc  le  moins 
refrangible  de  tous  les  rayons  eff  le  rayon  rouge  ;  le 
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plus  refrangible  ,  le  rayon  violet  ;  les  autres  le 
ibnt  plus  ou  moins ,  fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins 
éloignés  du  rayon  rouge. 

Quatrième  Expérience.  Prenez  un  prifme  reftangu- 
Jaire  BAC  fig.  7.  pl.  4.  dont  l’angle  A  foit  droit 
chacun  des  angles  B  St  de  45  degrés.  Faites  tomber 
i  à  peu  près  perpendiculairement  fur  le  côté  AC  un 
rayon  du  Soleil  introduit  dans  la  chambre  obfcure  ;  iî 
fe  formera  fur  le  carton  GH  élevé  verticalement  à.  S 
ou  6  pieds  du  prifme  une  image  où  l’on  verra  les 
couleurs  rangées  dans  l’ordre  ordinaire.  Le  rouge  au 
point  G  Sc  le  violet  au  point  H.  Faites  enfuite  tour¬ 
ner  doucement  fur  foî\  axe  le  prifme  rectangulaire 
dans  l’ordre  des  lettres  A  ,  B  ,  C  ;  vous  vous  apper- 
cevrez  que  ,  lorfque  le  rayon  folaire  FM  fera  avec 
la  bafe  BC  un  angle  d’environ  50  degrés  ,  alors  toutes 
les  couleurs  ne  feront  pas  peintes  fur  le  carton  G  H  5 
il  manquera  quelques  rayons  qui  iront  peindre  leurs 
couleurs  ailleurs  le  rayon  violet  fera  celui  qui  fe 
féparer^^  le  plutôt  des  autres.  Continuez  à  tourner 
doucement  le  prifme  BAC  fur  fon  axe  ,  toutes  les 
•couleurs  difparoîtfont  de  deiîiis  le  carton  GH  ;  mais 
la  couleur  rouge  fera  celle  qui  difparoîtra  la  derniere. 
Enfin  préparez  un  fécond  prifme  VXY  dont  les  deux 
plus  grandes  faces  forment  entr’elles  un  angle  d’envi¬ 
ron  55  degrés  ;  obligez  les  rayons  qui  ont  quitté  le 
carton  GH,  de  palTer  par  ce  fécond  prifme  ;  ils  s’y 
réfracteront  ,  ils  fe  feront  voir  avec  leurs  différentes 
couleurs  fur  le  carton  T  P  ,  le  rouge  au  point  T  Sc  le 
violet  au  point  P.  Cette  expérience  que  Newtona  placé 
la  neuvième  dans  la  première  partie  du  Livre  premier  de 
'fon  Optique  ,  efl:  rapportée  par  Mr.  l’Abbé  Nollet 
dans  le  cinquième  tome  de  fes  leçons  Phyfiqiies  pape 
166.  Cet  Auteur  dont  l’élégance’  Sc  la  netteté  font  le 
vrai  caractère  ,  la  préfente  de  maniéré  à  nous  faire 
oublier  ce  qu’en  diffnt  Newton  fes  traducteurs. 

Explication.  Nous  avons  affuré  dans  texpofuion  du. 
' Syflême  num.  8.  que  le  ra3"on  violet  eff  celui  qui  de 
tous  les  rayons  eff  le  plirs  réflexible  &  le  rayon  rouge 
celui  qui  de  tous  les  rayons  l’cff  le  moins.  Cette  4®. 
expérience  démontre  la  vérité  de  notre  afiertion.  En 
effet  qu’arrive-t-il  ,  lorfque  je  tourne  le  prifme  BAC 
doucement  fur  fon  axe  ^  Je  fais  faire  au  rayon  FM 
8c  'à  la  ligne  M  C  tîn  angle  plus  petit  que  celui  qui 
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le  fait ,  lorfqiie  le  rayon  F  M  tombe  perpendîculaîfC^’ 
nient  ,  ou  à  peu  près  ,  fur  le  côté  AC  ;  alors  ce 
rayon  ne  pouvant  plus  fortir  par  defibus  la  bafe  B  C  / 
pour  aller  former  une  image  colorée  fur  le  carton 
’G  H  ,  eft  réfléchi  par  les  parties  folides  de  cette  bafe 
vers  le  côté  A  B  ;  comme  le  rayon  violet  efl  réflé¬ 
chi  le  premier  ,  le  rayon  rouge  le  dernier  ,  nous 
avons  raifon  d’afllirer  que  le  rayon  violet  efl  le  plus  , 
Sc  le  rayon  rouge  le  moins  réflexible  de  tous  les  ra-* 
yons  primitifs. 

Cinquième  Expérience,  Après  avoir  refait  la  troifieme 
Expérience  ,  tournez  le  prifme  P  O  R  ,  fig.  6.  pl.  4  ^ 
doucement  fur  fon  axe  ,  comme  fi  vous  vouliez  faire 
fortir  le  rayon  dilaté  OED  par  le  côté  OR  ;  vous 
verrez  difparoître  de  l’image  E  D  les  couleurs  en  cet 
ordre  ,  le  violet ,  l’indigo  ,  le  bleu  ,  le  verd  ,  le 
jaune  ,  l’orangé  &  le  rouge. 

Explication,  Cette  cinquième  expérience  nous  prouve 
aufli  clairement  que  la  quatrième  ,  que  celui  de  tous 
les  rayons  qui  a  le  plus  de  réflexibilité  ,  efl:  le'  rayon 
violet  ;  celui  qui  en  a  le  moins  ,  le  rayon  rouge  ; 
&L  que  les  5  autres  en  ont  plus  ou  moins  ,  fuivanf 
qu’ils  font  plus  ou  moins  près  du  rayon  violet. 

Sixième  Expérience,  Faites  tomber  le  rayon  folaire 
S  O  fur  le  prifme  ABC,  fig,  8.  pl,  4.  Ayez  une  bonne 
lentille  PT  de  3  à  4  pouces  de  diamètre  ,  8c  de  7  à 
S  pouces  de  Foyer.  Placez-Ia  à  3  ou  4  pieds  du  prif¬ 
me  ;  8c  faites  en  forte  que  le  rayon  dilaté  S  O  tombe 
perpendiciiiairement  fur  fon  centre,  i®.  Ce  rayon 
prendra  la  forme  de  deux  Cônes  oppofés  par  leurs 
pointes  :  2*^.  Réuni  au  Foyer  F  de  la  lentille  PT,  il 
vous  donnera  une  couleur  blanche  8c  un  cercle  très- 
brillant  :  3”,  Si  vous  le  recevez  plus  loin  que  le  Fo¬ 
yer  F  ,  par  exemple  ,  fur  le  carton  M  N  ,  vous  au¬ 
rez  une  image  colorée  ,  mais  renverfée  ,  je  veux 
dire  ,  une  image  dans  laquelle  le  rouge  occupera  la  par¬ 
tie  fupérieiire  M  ,  le  violet  la  partie  inférieure  N. 
Cette  expérience  efl  la  fécondé  de  la  fécondé  partie 
du  Livre  premier  de  l’Optique  de  Newton  ,  avec 
cette  diflérence  que  l’Auteur  a  placé  une  lentille  de  3 
pieds  de  Foyer  à  8  pieds  du  prifme. 

Explication,  Cette  expérience  prouve  fur-tout  que 
la  réunion  des  7  rayons  de  lumière  donne  le  blanc ^ 
comme  nous  l’avons  avancé  dans  l’expofition  du  fyf 
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tême  ,  num.  9.  Elle  prouve  encore  que  les  Verres 
convexes  raflTemblent  les  rayons  divergents  &  renver- 
fent  les  objets.  Vous  en  trouverez  la  caufe  phyii- 
que  dans  la  Dioptrique. 

Expérience  de  la  fécondé  Clajfe, 

Première  Expérience.  Refaites  la  fécondé  expérience 
de  la  première  clalfe  ,  avec  cette  différence  qu’au 
lieu  de  faire  tomber  le  rayon  rouge  fur  différents 
prifmes ,  vous  le  ferez  tomber  fur  un  morceau  de 
drap  teint  en  rouge.  Ce  drap  paroîtra  d’un  rouge 
éclatant. 

Explication.  Lorfque  ce  drap  efl  mis  dans  la  lumière 
compofée  ,  telle  que  la  lumière  ordinaire  qui  nous 
vient  direftement  du  Soleil  ,  il  paroît  rouge  ,  parce 
que  fa  furface  réfléchit  principalement  les  rayons 
rouges  ,  &;  qu’elle  abforbe  la  plupart  des  autres  ra¬ 
yons  ;  donc  ce  drap  étant  mis  dans  un  lieu  où  il  ne 
peut  réfléchir  que  les  rayons  rouges  ,  doit  paroître 
encore  plus  rouge  ;  donc  il  doit  paroître  d’un  rouge 
éclatant. 

Seconde  Expérience.  Faites  tomber  ce  rayon  rouge 
fur  un  morceau  de  drap  teint  en  violet  ;  ce  drap  pa¬ 
roîtra  rouge  ,  mais  d’un  rouge  foible. 

Explication.  La  furface  de  ce  drap  eft  compofée  de 
pores  Sc  de  parties  folides  ;  fes  pores  abforbent  tous 
les  corpufcules  rouges  qui  tombent  fur  leur  ouver¬ 
ture  ,  &  fes  parties  folides  réfléchilfent  tous  ceux 
qu’elles  reçoivent  ;  donc  un  drap  teint  en  violet 
mis  dans  la  lumière  rouge  du  Soleil  ,  doit  paroître 
rouge  ,  mais  d’un  rouge  foible. 

Newton  conclut  de  ces  deux  expériences  que  les 
couleurs  des  rayons  primitifs  font  inaltérables.  En 
eftet  ,  dit-il ,  fi  je  poiivois  dépouiller  le  rayon  le 
moins  refrangible  de  fa  couleur  rouge  ,  ce  feroit  fans 
doute  ,  en  le  faifant  réfrafter  à  travers  différents  prif¬ 
mes  ,  8c  en  le  faifant  réfléchir  par  différents  corps  \ 
mais  la  fécondé  expérience  de  la  première  clafie  ,  &c 
les  deux  dernieres  expériences  que  nous  venons  de 
rapporter,  prouvent  que  ces  moyens  font  infuffifants ; 
donc  les  couleurs  des  rayons  primitifs  fon  inaltéra¬ 
bles  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  leur  font  eiïentielles. 
Voici  comment  parle  Newton  dans  l’expérience  6®.  de 
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de  la  2?.  propofîtion  de  la  2®.  partie  de  fou  pr.eîpiep 
Livre  d’Optiqiie.  Porro  ,  ut  colores  radîorurn  iLullâ  re- 
fracîione  ,  fie  ne  que  uUâ  reflexione  ,  irnmutan^poîue- 
rufit.  Etenim  corpora  ornnia  ,  quæ  effient  naturel  colore, 
albo  ,  cinereo  ,  rubro  ,  flavo  ,  viridi  ,  cœruleo  ,  aut 
yiolaceo  ;  ut  chcirta  ,  cineres  ,  minium  ,  auripigmen-- 
tmn  ,  indicum  ,  cœruleum  montanum  ,  aurum  ,  argen- 
^  mm  ,  cuprum  ,  herbd  ^  cyanus  ,  v/o//2  ,  bulluiæ  aquæ 
variis  coloribus  iiidutæ  ,  plwnæ  pavoniæ  ,  /2e- 

phritici  infufio  ,  çS"  fimUiu  ;  in  lumwe  rubro  ho- 
mogeneo  pojita ,  plane  rubra  vtdeb.antur  ;  2/2  lumine 

çœruleo  ,  plane  cœrulea  ;  in  lumine  viridi  ,  plane  viri-^ 
dia  :  2/2  univerfium.y  quicumque  color  effet  homogenei 

luminis  ,  Z/z  ^z/o  kujufmodi  corpora  collocata  effent  ; 
ifiumilla  omnia  fiemper  exhibehant  colorem  :  eo  fiolumdij- 
çrirnine  ,  quod  illorum  alla  lumen  iftud  fortiiis  rejiecle- 
rent  ,  alia  languidiiis»  Niillum  autem  unquàm  corpus 
inveni  ,  quod  iuminis  homogenei  colorem  refleclendo  im- 
mutare  potuerit  ;  ita  quidem  ut  res  fienfu  perciperetur. 
Ex  quibus  omjîibus  manifeftum  efl  ,  fi  Solis  lumen  ex 
liiio  jblo  radiorum  genere  çonfiaret  ,  futurum  utique  ut 
juins  omninh  omnium  effet  rerum  color  ,  neque  ullo  modo 
fixri  poffet  ,  ut  reflexionihus  aut  refraclionibus  ulliis  un¬ 
quàm  novus  colqr  generaretur,  JJ ndè  confie  que  ns  efi.  colo- 
rum  eam  quam  videmus  varietatem  ,  omminh  ex  com-^, 
pojitione  luminis  oriri  atque  pendere. 

Il  dit  encore  dans  la  propofition  10".  de  la  2^,  par¬ 
tie  du  premier  Livre  de  fon  Optique.  Etenim  fi  in  lu- 
mJnibus  homogeneis  ,  collocentur  corpora  diverfiorum 
colorum  ,  invenies  ,  fient  ipfie  expertus  fium  ,  omne  cor¬ 
pus  in  eo  fiemper  lumine  ,  quod  fit  juo  ipfius  colore  cla- 
rijjimum  &  luminofum  videri.  Cinnabaris  in  lumine  ru¬ 
bro  homogeneo  ,  maxime  refiplendet  ;  in  lumine  viridi  , 
manifefto  fit  minus  fplendens  ;  in  cœruleo  ,  etiam  adhuc 
miniis  &,c. 

Remarque,  J’ai  trouvé  quelques  Cartéfîens  apporter 
cette  derniere  expérience  comme  un  argument  con¬ 
tre  le  fyilêmc  de  Newton  fur  les  couleurs.  Qu’ils  la 
pelifent  avec  attention  y  ils  verront  que  ,  bien  loin  de 
détruire  ce  fyftême  ,  elle  en  démontre  la  folidité.  A 
parler  en  général  ,  il  faut  être  fur  fes  gardes  ,  lorf- ^ 
qu’on  attaque  Newton  ;  ce  grand  homme  n’a  rien, 
avancé  qui  ne  foit  fondé  fur  quelque  Expérience  ,  ou 
^jii  ne  foit  un  Corollaire  des  Loix  de  la  Méchaniquet 
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Troîjieme  Expérience.  Aminciflez  afTez  une  feuille 
d’or  ,  pour  voir  la  lumière  à  travers.  Lorfque  vous  la 
mettrez  entre  vos  yeux  &  le  Soleil  ,  elle  vous  pa- 
roîtra  verte  ;  St  lorfqiKe  vous  la  verrez  par  des  ra- 
3^ons  réfléchis  de  defliis  fa  fLirface  ,  elle  vous  pa- 
roîtra  jaune. 

Explication.  La  feuille  dont  nous  parlons  ,  a  des 
pores  droits  quilaiffent  pafïér  les  rayons  verds,  &  elle  a 
des  parties  folides  qui  réfléchilfent  principalement  les 
rayons  jaunes  ^  donc  cette  feuille  mife  entre' le  So¬ 
leil  St  vos  yeux  doit  vous  paroître  verte  ;  St  elle  doit 
vous  paroître  jaune  ,  lorfque  vous  la  voyez  par  des 
rayons  réfléchis  de  delîus  fa  furface. 

Il  y  a  des  feuilles  d’or  dont  les  pores  droits  lailîent 
palier  une  grande  quantité  de  rayons  bleus ,  St  celles- 
là  paroilîént  bleues  ,  lorfque  le  Speélateur  les  met 
entre  fes  yeux  St  le  Soleil.  Ainfi  parle  Newton  dans 
la  propofîtion  lo®.  de  la  partie  fécondé  de  fon  premier 
Livre  d’Op tique  ,  page  133.  Etaiim  fi  aiirutn  in  hroïc^ 
teas  tenuifiimas  duclum  collocetur  inter  oculum  ù  lu- 

cem  ;  lux  per  id  cœrulea  videhitur  vel  viridis . dum 

radios  jlavos  rejleclit  extra  ,  ipfiumque  adeh  videtur 
jlavum. 

Quatrième  Expérience.  Adaptez  un  verre  rouge  au, 
trou  par  lequel  vous  faites  entrer  la  lumière  dans  vo¬ 
tre  chambre  obfcure  3  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  cette 
chambre  ,  vous  paroîtra  rouge. 

Explication.  Le  Verre  rouge  efl  un  corps  à-demi 
diaphane  dans  lequel  on  doit  dillinguer  des  parties 
folides ,  des  pores  droits  &  des  pores  obliques.  Les 
paties  folides  d’un  verre  rouge  réfléchilfenî  fur-tout 
les  rayons  rouges  qui  tombent  fur  leur  furface  ;  fes 
pores  droits  laiffent  palier  principalement  les  rayons 
rouges  q'u’ils  reçoivent  3  enfin  fes  pores  obliques  ab- 
forbent  les  rayons  qui  n’ont  pas  été  réfléchis  ou  tranf- 
mis..  Tout  ceci  ell  encore  tiré  de  la  même  propofîtion 
que  nous  venons  de  citer.  Exifiimandum  ejl  aineni  , 
dum  corpora  fiiunt  colorât  a  ,  refleclendo  a  ut  iranfirnit- 
tendo  koc  vel  illud  genus  radiorum  coviofiüis  quam  cæte- 
ros  3  utique  intcrcipere  ea  &  reftinguere  intrà  fie  radios 
illos  quos  ne  que  rejleclunt ,  ne  que  tranfimhtunt. 

Cinquième  Expérience.  Regardez  quelque  objet  à 
travers  un  Verre  rouge  &  un  Verre  verd  joints  en« 
femble  3  cet  objet  vous  paroîtra  rougeâtre. 
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Explication,  Jé  fiippofe  que  îe  Verre  rouge  foit 
tourné  vers  l’objet ,  le  Verre  verd  vers  l’œil  du 
fpedateur.  Dans  ce  premier  cas  le  fpeftateur  reçoit 
des  rayons  rouges  par  réfradion  ,  c’efl-à-dire  ,  des 
rayons  rouges  qui  ,  après  avoir  paffc  facilement  Sc 
très-abondamment  par  les  pores  droits  du  verre  rouge, 
padént  plus  difficilement  Sc  avec  moins  d’abondance 
par  les  pores  droits  du  verre  verd  ;  il  reçoit  encore 
des  rayons  verds  par  réflexion  ,  je  veux  dire  ,  des 
rayons  verds  que  lui  renvoyé  la  furface  du  verre 
îoiirnée  vers  Ton  œil  5  donc  le  fpedateur  reçoit  en 
même  temps  des  rayons  rouges  des  rayons  verds  ; 
donc  un  objet  vu  à  travers  un  Verre  rouge  &c  un  Verre 
Verd  doit  paroître  rougeâtre. 

Je  fiippofe  2°.  que  le  Verre  verd  foit  tourné  vers 
l’objet ,  èc  le  Verre  rouge  vers  l’œil  du  Spedateiir. 
Dans  ce  fécond  cas  l’objet  lui  paroîtra  encore  rou¬ 
geâtre  ,  piiifqu’il  recevra  des  rayons  rouges  par  r/- 
flexion  &  des  rayons  verds  par  réfraclion. 

Je  fçais  que  Mr.  le  Monnier  dans  le  Tome  4®.  de 
fon  cours  de  Phiîofophie  ,  Eage  4  34  ?  affiire  qu’un 
objet  vu  à  travers  un  Verre  rouge  &c  un  Vere  verd  paroît 
jaune  5  mais  cet  Auteur  n’aiiroit  pas  dû  faire  fond  fuir 
une  expérience  qu’il  n’avoit  jamais  faire.  J’ai  éprouvé 
cent  fois  qu’on  voyoit  rougeâtre  un  objet  qu’on  regar- 
doit  à  travers  un  Verre  rouge  &:  un  Verre  verd. 

Sixième  Expérience,  Ayez  une  bande  de  carton  CD 
BAGH  fig,  9  pl,  4  de  2  doigts  de  largeur  &c  de  5 
a  6  pouces  de  longueur  ;  peignez  en  bien  la  partie 
ABCD  ,  8c  en  rouge  la  partie  ABGH  ;  placez  ce 
carton  fur  le  plancher  d’une  chambre  bien  éclairée 
â  5  ou  6  pieds  de  la  fenêtre  ,  &c  regardez-le  à 
travers  l’angle  du  prifme  E.  Vous  verrez  la  partie 
bleue  comme  féparée  de  la  partie  rouge  ,  8c  celle- 
ci  vous  paroîtra  moins  éloignée  de  votre  œil  que 
celle-là. 

Explication,  1^,  La  partie  bleue  du  carton  CD  B 
AG  H  paroît  féparée  de  la  partie  teinte  en  rouge  ; 
donc  les  rayons  bleus  réfléchis  par  la  partie  ABCD 
n’ont  pas  le  même  degré  de  réfrangibilité  que  les  rayons 
rouges  réfléchis  par  la  partie  ABGH.  2^.  La  partie 
rouge  a  une  pofîtion  apparente  moins  oppofée  à  la 
pofition  réelle  du  carton  CDBAGH,  que  ne  l’eft 
la  pofition  apparente  de  la  partie  bleue  j  donc  les 
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rayons  bleus  ont  plus  de  réfrangibilité  que  les 
rayons  rouges. 

Newton  regarde  cette  Expérience  comme  fi  impor¬ 
tante  ,  qu’il  l’a  mile  la  première  dans  fon  Optique. 

I  Septième  Expérience,  Prenez  le  carton  dont  nous 
venons  de  parler  dans  l’Expérience  précédente.  Enve- 
loppez-le  plufieurs  fois  fiiivant  fa  longueur  avec  un 
gros  fil  noir  qui  forme  des  lignes  parallèles  entre 
elles.  Mettez  pendant  la  nuit  devant  ce  carton  une 
grolfe  chandelle  allumée.  A  lix  pieds  de  diflance 
de-là  élevez  verticalement  une  lentille  de  verre  , 
large  de  4  pouces ,  8c  de  6  pieds  de  Foyer.  Placez 
un  papier  blanc  au  foyer  de  cette  lentille  ;  vous 
éprouverez  que  ,  pour  avoir  une  image  diflinfte  de  ' 
la  partie  teinte  en  rouge  ,  il  faudra  porter  le  papier 
blanc  un  pouce  &  demi  plus  loin,  que  pour  avoir 
une  image  diftinfte  de  la  partie  teinte  en  bleu. 
C’efl  là  la  fécondé  expérience  de  l’Optique  de  Newton. 

Explication,  Cette  expérience  prouve  ,  comme  plu- 
fieurs  autres ,  que  le  rayon  rouge  a  moins  de  réfran¬ 
gibilité  ,  que  le  rayon  bleu.  En  effet  fi  la  partie 
rouge  du  carton  CDBAGH  a  fon  image  diflinfte 
plus  loin  du  foyer  de  la  lentille  ,  que  la  partie  teinte 
en  bleu  ,  il  s’enfuit  évidemment  que  les  rayons 
rouges  ,  en  fortant  de  la  lentille  pour  entrer  dans 
l’air,  s’écartent  moins  de  la  perpendiculaire  que  les 
rayons  bleus  ;  mais  fi  les  rayons  rouges  ,  en  pafi'ant 
du  verre  dans  l’air,  s’écartent  moins  de  la  perpendicu¬ 
laire  ,  que  les  rayons  bleus ,  ceux-ci  ont  plus  de 
réfrangibilité  que  ceux-là  ;  donc  fi  la  partie  rouge 
du  carton  CDBAGH  a  fon  image  diftinfte  plus  loin 
du  Foyer  de  la  lentille  ,  que  la  partie  teinte  en  bleu  , 
le  rayon  rouge  a  moins  de  réfrangibilité  que  le  rayon 
bleu. 

Corollaire, 

Le  fyflême  des  Cartéfiens  fur  les  couleurs  efl:  donc 
un  fyflême  infoutenable  ;  ils  prétendent  non  feulement 
que  la  lumière  cfl  un  corps  parfaitement  homogène  ; 
mais  encore  que  le  même  rayon  de  lumière  différem¬ 
ment  modifié  ,  c’eft-à-dire  ,  réfléchi  à  nos  yeux  tantôt 
avec  plus  ,  tantôt  avec  moins  de  force  ,  donneroit  des 
!  couleurs,  d’une  efpece  différente.  Voici  ce  fyflême  tel 
qu’il  efl  rapporté  par  le  P.  P..egnault  Jéfuite  ,  très- 
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attaché  ,  comme  l’on  fçait  ,  au  parti  de  Defcartes. 

1°.  Les  rayons  de  lumière  fe  divifent  en  efficaces» 
inefficaces  Sc  interrompus.  Les  premiers  font  une  im. 
preffion  fenlible  fur  l’organe  de  la  vue  ,  les  féconds 
ne  parviennent  pas  jufqu’à  l’œil  du  fpeftateur  ,  les 
troifiemes  font  compofés  de  rayons  efficaces  Sc  de 
rayons  inefficaces. 

2°.  Les  rayons  efficaces  ont  le  nom  de  lumière  , 
les  rayons  inefficaces  celui  à^ombre. 

3®.  Les  couleurs  ne  font  dans  les  objets  colorés  , 
que  des  tiffiis  de  parties  propres  à  diriger  vers  nos 
yeux  plus  ou  moins  de  rayons  efficaces  ,  avec  des 
vibrations  plus  ou  moins  fortes. 

4^.  Les  couleurs  qui  frappent  les  yeux  immédiate¬ 
ment  ,  font  des  vibrations  de  rayons  lumineux ,  plus 
ou  moins  fortes  ,  &  plus  ou  moins  mêlées  d’ombre. 

Le  blanc  qui  touche  l’organe  de  la  vue  ,  con- 
fifte  dans  des  vibrations  vives  de  rayons  efficaces 
lîon  interrompus  ,  ou  qui  font  fort  peu  mêlées 
d’ombre. 

6^.  Des  vibrations  de  lumière  un  peu  plus  foibles 
que  le  blanc  ,  mais  fans  mélange  d’ombre,  du  moins 
fans  un  mélange  un  peu  coniidérable  ,  font  le  jaune. 

7®.  Le  rouge  efl  un  amas  de  rayons  vifs  ,  mais 
mêlés  de  rayons  inefficaces. 

8®.  Une  certaine  médiocrité  de  vibrations  ou  d’om¬ 
bre  ,  fait  le  verd. 

9^.  Il  faut  pour  le  bleu  des  vibrations  un  peu  plus 
foibles  ,  &  un  peu  plus  d’ombre  que  pour  le  verd. 

10.  Le  violet  demande  des  vibrations  encore  plus 
foibles,  que  le  bleu,  encore  plus  de  rayons  ineffi¬ 
caces  ,  puifqu’il  approche  encore  plus  du  noir.,^ 

iT.  Le  noir  confiftc  dans  des  vibrations  fort  foi- 
blés  de  rayons  mêlés  de  beaucoup  d’ombre. 

12.  Le  blanc  Se  le  noir  font  en  quelque  façon  la 
matière  des  autres  couleurs. 

13.  Le  jaune  Sc  le  bleu  mêlés  enfemble  donnent 
une  couleur  verte  ;  le  jaune  St  le  rouge  ,  une 
couleur  orangée  ;  le  rouge  &:  le  bleu  une  couleur  de 
pourpre  ;  le  noir  au  travers  du  blanc  ,  une  couleur 
bleue.  Tel  efl  le  fyflême  des  Cartéfiens  fur  les  cou- 
leurs^les  Expériences  de  la  première  Sc  de  la  fécondé 
Claffie  en  démontrent  évidemment  la  fauffieté.  Pour 
en  faire  mieux  connoître  le  foible  ,  nous  allons  com- 
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par-ei'  enfembie  les  Explications  que  donnent  les  New¬ 
toniens  avec  celles  que  donnent  les  Cartéfiens ,  lort 
, qu’ils  font  les  Expériences  des  couleurs. 


Expériences  de  la  troifieme  Clajfe» 

Première  Expérience.  Mêlez  un  peu  d’eau  forte  avec 
de  la  teinture  de  tournefol  ;  ce  mélange  vous  pré- 
fentera  une  couleur  rouge. 

Explication.  Le  rayon  rouge  dans  le  fyilême  de 
Newton  efl  celui  dont  les  molécules  font  les  plus 
groJîés  ,  puifque  l’expérience  nous  apprend  que  le 
rayon  rouge  ell  celui  qui  de  tous  les  rayons  eft  le 
moins  refrangible.  Rien  n’eft  plus  conforme  aux  loix 
de  la  faine  Phyfique  que  ce  raifonnement.  En  effet 
fl  le  rayon  rouge  elt  moins  refrangible  que  les  au¬ 
tres  ,  il  a.  donc  un  excès  de  force  fur  les  autres  ; 
cet  excès  de  force  ne  fauroit  lui  venir  d’un  excès 
de  vîtelfe  ,  puifque  le  rayon  rouge  emploie  ,  comme 
les  autres  rayons  ,  7  à  8  minutes  à  parcourir  l’efpa- 
ce  qui  fe  trouve  entre  le  Soleil  &  Nous  ;  donc  l’ex¬ 
cès  de  force  lui  vient  d’un  excès  de  maiîé.  Cela  fup- 
pofé  ,  voici  comment  doit  s’expliquer  l’expérience 
propofée.;  le  mélange  que  l’on  vient  de  faire  de  l’eau 
forte  avec  la  teinture  de  tournefol  ne  doit  pas  avoir 
des  pores  alfez  gros  pour  abforber  le  ra^^on  rouge  , 
quoiqu’ils  foient  affez  confidérables  pour  abforber  les 
6  autres -rayons  ;  donc  ce  mélange  doit  nous  paroî- 
tre  rouge. 

DeÆartes ,  pour  expliquer  ce  Phénomène  ,  dit  que 
le  mélange  d’eau  forte  de  teinture  de  tournefol 
efl:  rouge  ,  parce  qu’ayant  des  molécules  courtes  Sc 
roides ,  mais  qui  ne  font  pas  fphériques  ,  il  réfléchit 
les  rayons  efficaces  avec  de  fortes  vibrations  ,  mais 
au  même-temps  mêlées  de  beaucoup  d’ombre.  C’efl 
au  Lecteur  à  juger  laquelle  des  deux  explications 
elt  la  plus  conforme  aux  loix  de  la  faine  Phyfique. 

Deuxieme  Expérience.  Sur  le  mélange  rouge  dont 
il  efl:  parié  dans  la  première  expérience  ,  jettez  un 
peu  d’huile  de  tartre  ,  oc  agitez  le  verre  ;  vous  au¬ 
rez  une  couleur  violette. 

Explication.  Le  mélange  que  l’on  vient  de  faire  de 
la  teinture  de  tournefol ,  de  l’eau  forte  &  de  l’hui¬ 
le  de  tartre  doit  avoir  des  porcs  affiez  gros  ,  puif- 
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qu’il  abforbe  les  6  rayons  de  lumière  qui  ont  le  plus 
de  mafîe  ;  ces  pores  cependant  doivent  avoir  une  fi¬ 
gure  toute  différente  de  celle  que  la  nature  a  don¬ 
née  aux  molécules  qui  compofent  le  rayon  violet  , 
puifque  ces  molécules  ,  quoique  plus  petites  que  cel¬ 
les  des  autres  rayons ,  ne  font  pas  abforbées  ,  mais 
réfléchies. 

Defeartes  ,  pour  expliquer  ce  fait ,  donne  à  ce  mé¬ 
lange  des  molécules  un  peu  plus  folides  Sc  moins  po- 
reufes  que  celles  qui  feroient  le  mélange  noir  ;  ces 
molécules  doivent  donc  envoyer  des  rayons  fort  fai¬ 
bles  St  fort  mêlés  d’ombre  ;  elles  doivent  donc  don¬ 
ner  la  couleur  violette.  Newton  a  pour  lui  l’expé¬ 
rience  du  prifme  ,  Defeartes  ne  l’a  pas  5  lequel  des 
deux  a  raifon  ? 

Troîfieme  Expérience.  Jettez  un  peu  d’eau  Sc  un 
peu  d’huile  de  tartre  fur  du  fîrop  violât  ,  vous  au¬ 
rez  une  couleur  verte. 

Explication.  Le  rayon  verd  tient  le  milieu  entre 
les  7  rayons  primitifs ,  puifqu’il  efl  moins  refrangible 
que  les  rayons  violet ,  indigo  ,  St  bleu  ,  St  qu’il  eft 
plus  refrangible  que  les  rayons  jaune  ,  orangé  St  rou¬ 
ge  ;  donc  la  maffe  du  rayon  verd  efl  moindre  que 
celle  des  rayons  jaune  ,  orangé  St  rouge  5  donc  elle 
efl:  plus  grofle  que  celle  des  rayons  violet  ,  indigo 
St  bleu.  Concluons  de-là  que  le  mélange  d’huile  de 
tartre  ,  de  fyrop  violât  St  d’eau  commune  doit  avoir 
des  pores  fort  ouverts  ,  puifqii’ils  abforbent  celui  des 
rayons  qui  a  le  plus  de  malle  ;  concluons  encore  que 
ce  même  mélange  a  des  pores  dont  la  figure  ne  cor- 
refpond  pas  à  celle  que  la  nature  a  donnée  aux  mo¬ 
lécules  qui  compofent  le  rayon  verd  ,  puifque  ce 
rayon  efl  réfléchi  à  nos  yeux. 

Les  Cartéfiens  ,  pour  expliquer  cette  expérience  , 
foutiennent  que  le  mélange  efl  verd  ,  parce  que  fa 
furface  dont  les  molécules  ont  une  longueur  ,  un  ref- 
foi’X  J  St  une  porofité  médiocre  ,  réfléchit  les  rayons 
efficaces  avec  un  certain  milieu  d’ombre  St  de  vibra¬ 
tion.  Cette  explication  ,  n’en  déplaife  aux  Cartéfiens  » 
doit  paroître  un  peu  obfcure. 

Quatrième  Expérience.  Jettez  de  la  dillbliition  de 
fiiblimé  corrofif  fur  de  l’eau  de  chaux  ,  vous  aurez 
une  couleur  jaune. 

Explication.  L’eau  de  chaux  n’abforboit ,  aucun  ra- 
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yon  de  Inmîcrc  ,  piiifqu’elle  éîoit  parfaitement  îranp. 
parente.  Par  le  moyen  du  fublimé  corrolif  il  fe  for¬ 
me  un  Tout  propre  à  abforber  6  rayons  primitifs  * 
&  à  réfléchir  le  rayon  jaune  ;  ce  mélange  doit  donc 
paroître  jaune. 

N’cft-il  pas  plus  naturel  d’expliquer  ainfi  cette  ex¬ 
périence  ,  que  d’aflurer  que  ce  mélange  efl:  jaune , 
parce  qu’ayant  une  furface  compofée  de  molécules 
fphériques  ou  raboteufes ,  mais  un  peu  longues  ,  iî 
réfléchit  les  rayons  fans  ombre  ,  mais  avec  des  vibra¬ 
tions  aftbiblies.  C’eil-là  cependant  l’explication  des 
Cartéfîens. 

Cinquième  Expérience»  Mêlez  enfemble  de  l’alun  8c 
du  fuc  de  fleurs  d’iris ,  vous  aurez  un  beau  bleu. 

Explication»  Ni  l’alun ,  ni  le  fuc  de  fleurs  d’iris 
pris  feparément  ,  n’étoit  propre  à  réfléchir  le  rayon 
bleu  ;  il  faut  donc  que  par  le  mélange  de  l’un  avec 
l’autre  il  fe  forme  une  furface  propre  à  produire 
cet  effet. 

Ceux  qui  voudroient  expliquer  cette  expérience 
comme  les  Cartéfîens  pourroient  dire  que  ce  mélange 
efl:  bleu  ,  parce  que  les  molécules  de  fa  furface  ,  te¬ 
nant  un  milieu  entre  celles  des  corps  violets  &  des 
corps  verds  ,  renvoyent  les  rayons  avec  un  peu  moins 
d’ombre  8c  des  vibrations  un  peu  moins  fortes  que 
ie  violet  ,  mais  moins  promptes  8c  avec  un  peu  plus 
d’ombre  que  le  verd.  Les  Phyfîciens  qui  aiment  la 
flmplicité  dans  les  Explications  ,  préfèrent  celle  de 
i  Newton  à  celle  de  Defeartes. 

Sixième  Expérience»  Jettez  de  l’efprit  de  vitriol  fur 
une  teinture  de  fleurs  de  grenade  ,  vous  aurez  une 
couleur  tirant  fur  l’orangé. 

Explication»  La  couleur  que  nous  préfente  ce  mé¬ 
lange  ,  n’efl:  pas  une  des  7  couleurs  primitives  ;  elle 
n’efl:  pas  donc  produite  par  la  réflexion  d’un  Ample 
rayon  de  lumière.  Ce  mélange  lire  fur  l’orangé  , 
parce  qu’il  renvoyé  à  nos  yeux  les  rayons  orangés 
joints  à  quelques  rayons  rouges  8c  à  quelques  rayons 
jaunes.  En  effet  l’on  fait  que  plufîeurs  rayons  pri¬ 
mitifs  ,  joints  enfemble  ,  donnent  une  couleur  que 
i’en  nomme  jecondaire  ou  juhalterne»  L’on  fait  en¬ 
core  que  ie  rayon  orangé  fe  trouve  entre  le  rayon 
rouge  8c  le  rayon  jaune  ;  il  efl:  naturel  de  foupçon- 
ner  qu’il  fe  joint  aux  rayons  orangés  quelques  ra- 
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5^ons  rouges  Sî  quelques  rayons  jaunes  ,  pour  for-  . 
îner  la  couleur  dont  nous  parlons. 

Septième  Expérience.  Jettez  un  peu  d’huile  dé  tar¬ 
tre  fur  la  diirolution  de  ftiblimé  corrofif,  le  mélan¬ 
ge  fera  jaunâtre. 

Expltcation.  Voici  encore  une  couleur  que  l’on 
nomme  fecondaire  ;  elle  efl  produite  vraifemblable- 
ment  par  la  réflexion  des  rayons  jaimes  ,  aufquels 
fe  joignent  quelques  rayons  orangés  &  quelques  ra- 
3^oiis  verds  ,  parce  que  le  rayon  jaune  fe  trouve  pla- 
‘Cé  entre  le  rayon  orangé  &c  le  rayon  verd. 

Huitième  Expérience.  Verfez  un  peu  de  fel  ammeé 
îiiac  fur  le  mélange  jaùnâtre  dont  il  efl;  parlé  dans 
l’Expérience  feptieme  ,  &:  agitez  un  peu  le  verre  , 
le  mélange  vous  paroîtra  blanc. 

Explication.  Ce  mélange  a  une  furface  propre  à 
renvoyer  à  vos  yeux  les  7  rayons  primitifs  fans  les 
décompofer  ;  donc  il  doit  vous  préfenter  la  couleur 
blanche. 

Si  quelqu’un  vouloit  une  explication  un  peu  moins 
fenfible  ,  il  poiirroit  dire  avec  les  Cartéfiens  que  lé 
mélange  dont  il  ^s’agit  efl  blanc,  parce  qu’ayant  là 
furface  tifllie  de  molécules  roides  &  fphériques  ,  il 
réfléchit  les  rayons  avec  de  fortes  vibrations  &  fans 
ombre. 

'Neuvième  Expérience.  Mêlez  enfemble  de  la  diflb-  ' 
lution  de  vitriol  blanc  &  de  l’infiiflon  de  noix  de 
galle  ,  vous  aurez  une  liqueur  noire. 

Explication.  Dans  le  mélange  les  moléciiles  de  la 
■diflblution  de  vitriol  vont  s’accrocher  avec  les  molé-  j 
cilles  de  rinfiilion  de  noix  de  galle  :  la  lUmiere  ne  ; 
trouve  plus  de  paffages  droits  ;  n’eft-il  pas  néceflaire  " 
que  les  rayons  foient  abforbés  &  que  la  liqueur  nous 
paroi fle  noire  ?  L’expérience  ne  nous  apprend-elle  ■ 
pas  tous  les  jours  que  nous  femmes  dans  une  nuit  j 
parfaitement  obfcure,  îorfque  nous  ne  recevons  au¬ 
cun  rayon  de  lumière  t  Voulez-vous  que  le  mélan¬ 
ge  dont  nous  parlons  devienne  tranfparent  1  Verrez 
defllis  un  peu  d’eau  forte  ;  cet  acide  violent  fépa- 
rera  les  molécules  accrochées  &c  rétablira  les  paf¬ 
fages  à  la  lumière. 

Cette  explication  me  paroît  plus  Ample  que  celle 
des  Cartéfiens  qui  ,  pour  rendre  raifon  de  ce  phé-  ! 
nomeiie  ,  difent  que  le  mélangé  dé  la  difibliition  de  ' 
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Viti'ioî  avec  l’infuflon  de  noix  de  galle  forme  iin  tif- 
fii  de  molécules  longues  ,  flexibles  ,  ayant  peu  de 
reflbrt  ,  courtes  6c  raboteiifes  ,  6c  par  conl'équent 
très-propres  à  abforber  beaucoup  de  rayons  de  lu¬ 
mière  6c  à  ne  renvoyer  les  autres  que  très-foible- 
ment.  li  y  a  dans  cette  explication  beaucoup  de 
choies  bazardées  ,  6<  qu’il  ne  feroit  pas  facile  de 
prouver. 

Expériences  de  la  quatrième  Clajfe, 

Les  Expériences  que  nous  allons  rapporter  ,  ou  plu¬ 
tôt  les  fuppofitions  que  nous  allons  faire  ,  font  pure¬ 
ment  intcllefluelles  ;  elles  fervent  cependant  prefque 
aufli  bien  que  les  Expériences  réelles ,  à  prouver  que 
nous  avons  eu  raifon  de  divifer  les  couleurs  en  Amples 
6c  en  compofées. 

Première  Expérience»  Du  point  O  comme  centre  ,  dé¬ 
crivez  le  cercle  ADFA,  fig»  10.  pl.  4.  divilèz  la  circonfé¬ 
rence  de  ce  cercle  en  7  parties  AB ,  BC ,  CD  ,  DE ,  EF , 
FG  ,  GA ,  gardant  entr’elles  les  mêmes  proportions 
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ginez-vous  que  le.  rayon  rouge  occupe  l’efpace  AB  , 
le  rayon  orangé  l’efpace  B  C  ,  le  rayon  jaune  l’efpace 
CD,  le  rayon  verd  l’efpace  D  E  ,  le  rayon  bleu  l’ef- 
pace  E  F  ,  le  rayon  indigo  l’efpace  FG,  6c  le  ra¬ 
yon  violet  l’éfpace  GA.  Dans  cette  fuppofition  pure¬ 
ment  imaginaire  ,  le  centre  O  fera  la  place  du  blanc. 
Tirez  les  rayons  AO,  BO,  CO  ,  DO,  EO  , 
F  O  ,  G  O. 

Explication»  L’Expérience  6®.  de  la  première  cîafle 
démontre  que  la  réunion  des  7  rayons  de  lumière 
donne  le  blanc  ;  donc  la  place  du  blanc  dans  le  cercle 
ADFA  ell  le  point  où  vont  fe  réunir  7  lignes  tirées  des 
7  places  qui  ont  été  aflignées  aux  7  couleurs  primiti¬ 
ves  ;  donc  la  place  du  blanc  efl:  le  point  où  vont  fe 
réunir  les  rayons  AO,  BO,  CO,  DO,EO,  FO, 
G  O.  Mais  ce  point  efl:  le  centre  O  ;  donc  le  centre  O 
efl  la  place  du  blanc. 

L’ôn  peut  encore  ,  fi  l’on  veut  ,  fe  repréfenter  la 
circonférence  intérieure  ADFA  comme  une  efpecc 
de  Miroir  concave  qui  réfléchit  à  fon  foyer  O  les  7 
couleurs  qu’il  a  reçues.  Ces  7  couleurs  mêlées  enfem- 
ble  donnent  néceflai-rement  le  blanc  j  donc  le  centre 
O  fera  la  place  du  blanc. 
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Seconde  Expérience*  Mêlez  enfemble  2  parties 
jaune  fimple  placé  au  .point  P  ,  ik  j  parties  d’un  bleu 
iimple  placé  au  point  Q  ;  vous  aurez  une  couleur 
fubalterne  qui  tiendra  à  peu  près  le  milieu  entre 
la  couleur  la  plus  cOmpofée  Sc*  la  couleur  la  moins 
compofée. 

Explication*  La  couleur  que  donnera  ce  mélange  , 
occupera  la  place  5  dans  l’aire  du  cercle  ADF  A; 
cette  place  eft  à  peu  près  aulïi  éloignée  du  centre  O 
où  fe  trouve  la  couleur  la  plus  compofée  ,  que  de  la 
circonférence,  ABCDEFGoù  font  les  7  couleurs 
fimples  ;  donc  en  mêlant  deux  parties  d’un  jaune  fim- 
ple  placé  au  point  P  &  3  parties  d’un  bleu  fimplc 
placé  au  point  Q  ,  l’on  aura  une  couleur  fubalterne 
qui  tiendra  à  peu  près  le  milieu  entre  la  couleur  la 
plus  compofée  Sc  la  couleur  la  moins  compofée.  Les 
queftions  fuivantes  jetteront  un  grand  jour  fur  cette 
explication. 

Première  Queftion*  Par  quelle  méthode  a-t-on 
connu  que  la  couleur  dont  nous  venons  de  parler , 
'doit  occuper  la  place  3  dans  l’aire  du  cercle  AD  FA? 

Réjolution.  Du  point  P  au  point  Q  l’on  a  tiré  la 
corde  P  Q  ;  l’on  a  divifé  cette  corde  en  5  parties  éga¬ 
les  ,  à  commencer  par  le  point  P  ;  la  fin  de  la  troi- 
fieme  partie  s’efl  trouvée  au  point  3  ;  l’on  a  conclu 
que  ce  point  étoit  la  place  deflinée  à  la  couleur 
fubalterne  que  donnent  deux  parties  d’un  jaune 
placé  au  point  P  6c  5  parties  d’un  bleu  placé  au 
point  Q. 

Seconde  Queftion*  Pourquoi  la  place  qu’occupe  la 
couleur  fubalterne  dont  il  eft  ici  queflion  ,  efl-elle 
plus  près  du  point  Q  ,  que  du  point  P  ? 

Réfolution.  Il  entre  dans  ce  mélange  3  parties  d’un 
bleu  fîmple  placé  au  Point  Q  ,  8c  2  parties  d’un  jaune 
liniple  placé  au  point  P  ;  donc  la  couleur  fubalterne 
que  donnera  ce  mélange  ,  doit  être  plus  près  du  point 
Q  que  du  point  P. 

Troijieme  Expérience*  Mêlez  enfemble  2  parties  d’un 
jaune  fimple  placé  au  point  P  ,  3  parties  d’un  bleu 
fimple  placé  au  point  Q  ,  6c  5  parties  d’un  rouge 
fîmple  placé  au  point  R  ;  vous  aurez  une  couleur  ûi- 
balterne  plus  compofée  que  la  précédente. 

Explication*  La  couleur  que  donnera  ce  mélange  , 
occupera  le  point  r  dans  l’Aire  du  cercle  AD  FA;  le 

point 


C  0  Ü  jîç) 

3oint  r  efl  pîns  près  du  centre  O  ,  que  ie  point  5  § 
ionc  la  couleur  fubalterne  dont  il  ell  ici  queition  , 
fera  plus  compofée  que  la  précédente. 

Ppiir  fixer  la  place  que  doit  occuper  la  couleur 
:|ue  donne  ce  dernier  mélange  ,  voici  comment  on 
5’y  eff  pris.  Du  point  3  au  point  R. ,  on  a  tiré  la 
ligne  3  R  ;  2°.  comme  on  trouve  au  point  .5  cinq 
parties  de  couleurs  ,  Sc  qu’on  en  trouve  cinq  autres 
parties  au  point  R ,  l’on  a  pris  le  milieu  r  de  la  ligne 
3  R  ,  l’on  a  conclu  qiie|  c’étoit-là  la  piace  de  la  cou¬ 
leur  fubalterne  que  donnent  2  parties  de  jaune  placé 
au  point  P  ,  5  parties  de  bleu  placé  au  point  O  ,  Sc 
5  parties  de  rouge  placé  aU  point  R, 

Le  fond  de  ces  5  Expériences  fe  trouve  dans  la 
propofition  6®.  de  la  partie  2®.  du  Livre  premier  de 
POptique  de  Newton.  Elles  concourent  comme  les 


précédentes  ,  à  démontrer  la  vérité  du  Syflême  que 
nous  avons  expofé  au  commencement  de  cet  article. 
Les  objeftions  qu’on  nous  fait  ,  ne  font  pas  capables 
de  nous  eflrayer  ;  voici  les  principales. 

On  nous  oppofe  i®.  que  Mr.  Mariette  fit  palier  un 
ra^^on  violet  par  un  fécond  Prifme  ,  qu’il  eut  du 
jrouge  8c  du  jaune.  On  ajoute  que  ce  même  Phyfi- 
'cieiî  ayant  rompu  de  la  même  maniéré- un  rayon  rouge, 
fit  voir  du  violet  8c  du  bleu. 

Tous  ces  fliits  doivent  être  regardés  comme  faux. 
Voici  comment  p'arle  M.  Noiiet  qu’on  n’a  jamais  ac- 
eufe  d’être  trop  porté  pour  Newton.  Il  y  a  plus  de 
20  ans  que  je  répété  cette  Expérience  (  c’en  eR  une 
beaucoup  moins  importante  que  celle  qu’on  nous  objefte) 
8c  je  vois  que  le  réfultat  eft  toujours  conforme  à  ce 
qu’a  dit  Ncwuon.  Cependant  un  Auteur  célébré  que 
j’eRime  beaucoup  ,  m’a  cité,  il  n’y  a  pas  long-temps,, 
comme  lui  ayant  dit  qu’elle  ne  me  réuâiiîbit  pas.  Je  ne 
me  fouviens  nullement  ni  dé  ce  qu’il  m’a  demandé  à 
cet  égard  ,  ni  de  ce  que  je  lui  ai  répondu  :  fiiais 
comme  je  vois  par  la  leftiire  de  fon  ouvrage  ,  qu’il  a 
cherché  dans  cette  expérience  un  autre  réfultat  que 
celui  qui  eR  annoncé  par  Newton  ,  il  peut  fe  faire 
que  je  lui  aye  répondu  négativement ,  lorfqu’il  m’aura 
demandé  ,  fans  autpé"  explication  ,  fi  j’étois  venu  à 
bout  de  produire'  l’eftet  qu’il,  avoir  en  vue.  Je  fuis 
iforcé  de  mettre  ici  cette  note  ,  parce  qu’un  Auteur 
Hollandois  qui  a  publié  depuis  quelques  années  des 
Tome  L  L  1 
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Eléments  de  Pkilofophie  ,  fondé  apparemment  fiif  eê 
mal  entendu  ,  me  met  au  rang  de  ceux  qui  difent 
avoir  tenté  fans  fuccès  rexpérience  dont  il  s’agit  , 
me  fait  partager  avec  le  R.  P.  Caftcl  Mr.  Gautier 
l’honneur  auquel  je  ne  prétends  pas ,  d’avoir  pris  New¬ 
ton  en  défaut.  Cette  remarque  efi:  tiiée  du  5®.  Tome 
des  leçons  Phyfiques  de  Mr.  Nollet  pages  575  Ik  376. 
Le  même  Auteur  ,  après  avoir  tenté  la  même  expé¬ 
rience  que  Mr.  Mariotts  ,  affure  dans  fa  17®.  leçon  que 
les  7  couleurs  primitives  font  inaltérables  ,  &c  qu’el¬ 
les  appartiennent  inféparablement  aux  rayons  qui  les 
portent  ;  donc  tous  les  faits  qu’on  nous  objefte  doi¬ 
vent  être  regardés  comme  faux. 

On  nous  oppofe  2°.  que  dans  le  fyRême  de  Newton 
la  neige  devroit  avoir  une  couleur  trés-obfcure  ^ 
puifqu’ayant  beaucoup  de  pores ,  elle  devroit  abforber 
un  très  grand  nombre  de  rayons  de  lumière. 

La  neige  a  beaucoup  de  pores ,  j’en  conviens  ;  mais' 
ce  font  des  pores  remplis  d’un  air  très-condenfé  &  très- 
propre  à  réfléchir  la  lumière  ,  fans  la  décompofer  ; 
donc  la  neige  dans  le  fyftême  de  Newton  doit  avoir 
une  blancheur  extraordinaire. 

On  nous  oppofe  5”.  que  certains  draps  dans  le  fyf- 
tême  de  Newton  ne  devroient  pas  nous  paroître  chan¬ 
ger  de  couleur  en  changeant  d’inclinaifon  ,  puifqiie 
dans  le  fond  ce  changement  d’iiiclinaifon  ne  change 
rien  à  leur  furface. 

Mais  fi  l’on  fe  rappelle  les  expériences  de  la  pre¬ 
mière  dallé  ,  l’on  verra  que  cette  objeftion  efl  une 
vraie  preuve  du  fyftême  de  Newton.  En  eflét  ces  fortes 
de  draps  décempOfent  la  lumJere  en  la  réfléchiflant  ,  à 
peu  près  comme  le  Prifme  la  décompofe  en  la  réfrac¬ 
tant.  Suppofons  donc  un  drap  qui  réfléchiflé  le  rayon 
rouge  ,  le  rayon  verd  Sc  le  rayon  violet  fans  les  mêler 
les  uns  avec  les  autres  ,  &  qui  abforbe  les  4  autres 
rayons  de  lumière  ;  ces  5  rayons  après  leur  réflexion 
occuperont  chacun  une  place  différente  ,  le  rouge 
fera  en  bas  ,  le  violet  en  haut  &:  le  verd  au  milieu. 
Suppofons  encore  que  ce  même  drap,  incliné  de  4S 
degrés  ,  envoyé  à  mes  yeux  le  rayon  rouge  ;  il  eff 
évident  qu’en  changeant  d’inclinaifon  il  enverra  qiicl- 
qu’autre  rayon  ,  par  exemple  ,  le  rayon  verd  ou  le 
rayon  violer  ;  donc  dans  le  fyftême  de  Newton  cer¬ 
tains  draps  doivent  changer  de  couieur  en  changeant 
dhncîinaifon. 
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On  nous  oppofe  4°.  que  le  Soleil  levant  dans  le 
fyftcme  de  Newton  ne  devroit  jamais  paroître  rouge , 
puirqu’il  envoyé  alors  les  7  rayons  de  lumière. 

Je  fais  que  le  Soleil  envoyé  en  tout  temps  les  7 
rayons  de  lumière  ;  mais  je  fais  auffi  que  lorfque  le 
Soleil  levant  paroît  rouge  ,  il  fe  trouve  alors  entre 
cet  Aftre  Sc  l’œil  du  fpeftateur  un  nuage  qui  a  tous 
les  effets  du  Prifme.  Le  rayon  rouge  après  cette 
décompofitioii  ,  occupe  la  place  inférieure  ,  c’eff- 
à  -  dire  ,  la  place  horizontale  ;  donc  le  Speftateur 
placé  à  l’horizon  ne  doit  recevoir  que  le  rayon  rouge  ; 
donc  le  Soleil  levant  doit  lui  paroître  rouge.  A  quelle 
diffance  au  deffiis  de  la  Terre  le  Speftateur  devroit- 
il  s’élever  pour  recevoir  le  rayon  verd  ou  le  rayon 
violet  l  Voilà  ce  qu’on  ne  pourra  jamais  déterminer 
en  Phylîque. 

Quelques  Phyficiens  affurent  que  le  Soleil  levant 
paroît  rouge  ,  lorfqu’il  fe  trouve  entre  cet  Affre  Se 
J’œil  du  Spectateur  un  nuage  qui  a  tous  les  effets  d’un 
verre  rouge  ,  c’eff-à-dire  j  un  nuage  dont  les  Pores 
droits  laiffent  paffer  principalement  les  rayons  rouges. 
Cette  réponfe  eff  conforme  aux  ioix  de  la  Phyfique  5, 
Ja  première  cependant  me  paroît  plus  naturelle. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  Soleil  levant  ^  doit  s’ap¬ 
pliquer  au  Soleil  couchant  qui  nous  paroît  quelquefois 
rougeâtre. 

On  nous  oppofe  5®.  que  les  rayons  de  lumière  n’ont 
pas  un  degré  déterminé  de  réfrangibilité  ,  puifque  dans 
l’Arc-en-Ciel  le  rouge  occupe  tantôt  la  place  inférieure 
bc  tantôt  la  place  fupérieure. 

L’on  verra  le  foible  de  cette  objeftioff,  lorfque 
nous  aurons  donné  l’explication  de  l’Arc-en-Ciel.  Il 
fera  alors  aifé  de  comprendre  que  le  rayon  rouge 
n’auroit  pas  un  degré  déterminé  de  réfrangibilité  ,  li 
fa  couleur  occupoit  dans  l’arc  intérieur  la  même  place 
que  dans  l’arc  extérieur. 

Explication  des  couleurs  de  V Arc-en~CieL- 

Je  fiippofe  mon  œil  au  point  O  ,  fig.  ii.  p/,  4  ,  Sc 
4  Globes  de  verre  E  ,  F  ,  G  ,  H  remplis  d’eau  ^  ex» 
pofés  au  Soleil.  L’expérience  m’apprend  ce  qui  fuit; 

Si  le  rayon  du  Soleil  S  B  entre  par  la  partie  fu¬ 
périeure  U  du  Globe  E  pour  fe  rendre  au  point  Aplî 
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réfléchi  au  point  A  ,  il  fort  par  la  partie  înférieiîfô’ 
E  ,  &c  qu’il  fe  rende  à  l’œil  O  en  faifant  avec  l’axe 
de  vifîon  OP  un  angle  de  40  degrés  17  minutes,  je 
verrai  la  couleur  violette  au  point  E.  L’axe  de  vifion 
au  refle  n’efl:  qu’une  ligne  imaginaire  OP  ,  tirée  du 
centre  de  l’œil  parallépient  aux  rayons  de  lumière 
qui  partent  du  Soleil  ,  pour  fe  réfracter  dans  les  4 
Globes  E  ,  F  ,  G  ,  H. 

2®.  Si  un  fécond  rayon  du  Soleil  S  F  entre  par  la 
partie  fupérieure  F  du  fécond  Globe  dé  verre  pour  fe 
rendre  au  point  C  ;  fî  du  point  C  où  il  trouve  des 
parties  folides  capables  de  le  réfléchir  ,  il  fe  rend  au 
point  D  ,  &  qu’il  forte  par  là  pour  former  dans  l’œil 
O  avec  l’axe  de  vifion  OP  un  angle  de  42  degrés  2 
minutes  ,  je  verrai  la  couleur  rouge  au  point  D. 

3®.  5  Globes  de  verre  remplis  d’eau  ,  placés  artifle- 
ment  entre  le  Globe  E  Sc  le  Globe  F  ,  donneroient 
infailliblement  Vindigo  ,  le  bleu  ,  le  verd ,  le  jaune 
St  Vorangé. 

4^.  Qu’un  rayon  S  G  entre  par  la  partie  inférieure 
G  du  3®.  Globe  pour  fe  rendre  au  point  I  ;  qu’il  foit 
réfléchi  du  point  I  au  point  K ,  Sc  du  point  K  au 
point  L  par  les  parties  folides  du  Globe  ;  qu’il  fe  ren¬ 
de  enfin  du  point  L  à  l’œiî  O  ,  en  ’  faifant  avec  l’axe 
de  vifîon  OP  un  angle  de  50  degrés,  57  minutes  , 
Je  verrai  la  couleur  rouge  au  point  L. 

5®.  Qu’un  rayon  SR  entre  par  la  partie  inférieure  R 
du  4®.  Globe  pour  fe  rendre  auf  point  M  ;  que  du 
peint  M  il  foit  réfléchi  au  point  N  ,  Sc  du  point  N 
au  point  H  ;  qu’il  forte  enfin  par  le  point  H  8c  qu’il 
fe  rende  à  l’œil  O  en  faifant  avec  l’axe  de  vifion  O  P 
un  angle  de  54  degrés  7  minutes,  je  verrai  la  couleur 
violette  au  point  H. 

6®.  Je  veiTois  V orangé  ^  le  jaune  ,  le  verd  y  le  bleu 
8c  Vindigo  ,  fî  je  rangeois  ,  entre  le  Globe  G  îk  le 
Globe  H,  5  Globes  de  verre  remplis  d’eau  qui  réfraftaf- 
fent  tellement  les  rayons  du  Soleil  ,  que  les  angles 
formés  avec  l’axe  de  vifion  OP  enflent  plus  de  50  de¬ 
grés  57  minutes  5c  moins  de  54  degrés  7  minutes. 
Voilà  ce  que  l’expérience  a  appris  à  Antoine  de  Do- 
minis  Archevêque  de  Spalato  ;  imaginez-vous  mainte¬ 
nant  7  gouttes  d’jcau  rangées  l’ime  fur  l’autre  dans 
i’efpace  EF  ,  à  peu  près  comme  nous  avons  rangé  dans 
le  même  efpacc  7  Globes  de  verre  remplis  d’eau 
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elles  réfracteront  Sc  réfléchiront  teUoment  les  rayons 
du  Soleil ,  qu’elles  donneront  à  tout  Speétateur  placé 
au  point  O  les  7  couleurs  rangées  en  cet  ordre  en 
allant  de  la  partie  inférieure  à  la  partie  fupérkure  de 
l’arc  intérieur  AFB  ,  le  violet  ,  V indigo  ,  le  bleu  ,  le 
verd  ,  le  jaune  ,  V orangé  &c  le  rouge. 

Imaginez-vous  encore  7  autres  gouttes  d’eau  rangées 
de  même  dans  l’efpace  GHj  le  Speftateur  placé  au  point 
O  appercevra  les  7  couleurs  rangées  en  cet  ordre  en  al¬ 
lant  de  la  partie  inférieure  à  la  partie  ftipérieure  de  l’arc 
extérieur  QHD  ,  le  rouge  ,  V orangé  ^  le  jaune  ,  le  verd , 
le  bleu  ,  Vindigo  ,  8>c  le  violet  ;  donc  dans  le  fyflême 
de  Newton  ,  l’on  ei^piique  fans  peine  St  d’une  ma¬ 
niéré  très-Ph3^fîque  les  couleurs  de  l’Arc-en-Ciel. 

Demande-t-on  i®.  pourquoi  l’on  diflingue  dans  l’Arc- 
en-Ciel  les  7  couleurs  primitives  ?  l’on  doit  répondre 
que  les  gouttes  d’eau  décompofent  les  rayons  de  lu¬ 
mière  aufli  bien  que  le  Prifme  de  verre  ;  mais  le  Prif- 
me  ,  en  décompofant  les  ra^^ons  de  lumière  ,  nous  re¬ 
préfente  les  7  couleurs  primitives  ;  donc  l’Arc-en- 
Ciel  doit  nous  les  repréfenter  aufli. 

Demande- t-on  2°.  pourquoi  dans  l’Arc  intérieur  la 
couleur  rouge  paroît  la  plus  élevée  ?  l’on  peut  ré¬ 
pondre  que  dans  l’Arc  intérieur  les  rayons  de  lumière 
entrent  par  la  partie  fupérieure  ,  &  Portent  par  la 
partie  inférieure  de  la  goutte  d’eau  j  les  rayons  rou¬ 
ges  qui  font  moins  refrangibles  que  les  autres  feront 
donc  les  plus  élevés. 

Demande-t-on  3®.  pourquoi  dans  l’Arc  extérieur  la** 
couleur  rouge  paroît  la  moins  élevée  î  l’on  peut  ré¬ 
pondre  que  dans  l’Arc  extérieur  la  réfraftion  fe  fait 
dans  un  fens  contraire  ,  c’eft-à-dire  ,  les  rayons  de . 
lumière  entrent  par  la  partie  inférieure  de  la  goutte 
d’eau  ,  &  Portent  par  fa  partie  fupérieure. 

Demande-t-on  4^.  pourquoi  les  couleurs  font  plus 
vives  dans  l’arc  intérieur  ,  que  dans  l’arc  extérieur? 
l’on  peut  répondre  que  les  raj^ons  de  lumière  ne 
fouflrent  qu’une  réflexion  Sc  deux  réfraélions  dans 
l’arc  intérieur  ,  &  qu’ils  fouflrent  dans  l’arc  exté¬ 
rieur  deux  réflexions  &:  deux  réfraétions. 

Demande-t-on  5°.  pourquoi  l’Iris  paroît  en  forme 
d’arc  î  l’on  peut  répondre  que  les  rayons  de  lumiè¬ 
re  forment  un  cône  dont  la  bafe  eil  la  nuée  fur 
laquelle  l’Iris  efl:  répandu  ,  JU  au  fommet  duquel  fe 
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trouve  Pœil  du  Spectateur.  Aiiiïi  verrions-nous  le  cer¬ 
cle  entier  ,  fi  nous  étions  aiTez  élevés  fur  l’horifon. 

Demande-t-on  6^,  Si  deux  perfonnes  voient  réelie- 
ment  le  même  Arc-en-ciel  1  l’on  doit  aifurer  que  non. 
Il  eft  impoffible  que  la  même  circonférence  ait  deux 
centres  différents.  C’eft  pour  cela  fans  doute  que 
PArc-en-ciel  paroît  avancer  8c  reculer  avec  nous.  Cet¬ 
te  illufion  optique  vient  de  ce  que  ,  à  chaque  pas  que 
nous  faifons  ,  nous  voyons  un  nouvel  Arc  parfai¬ 
tement  femblable  à  celui  que  nous  venons  de  voir. 

Demande-t-on  7^,  Comment  fe  forment  les  Arcs- 
en-ciel  que  nous  voyons  quelquefois  dans  une  liuia- 

I  tion  renverfée  ?  l’on  doit  répondre  avec  tous  les  Phy- 
lîciens  que  ce  Météore  a  pour  caufe  phyfique  les 
rayons  du  Soleil  qui  ne  parviennent  à  la  nuée  capa¬ 
ble  de  le  produire  ,  qu’après  avoir  été  réfléchis  par 
quelque  étang  ,  quelque  marais  ,  &c  pour  l’ordinai¬ 
re  par  les  eaux  de  la  mer. 

'  Remarque, 

Nous  avons  annoncé  ,  en  faifant  l’éloge  hiftorique 
du  P.  de  Châles,  que  ce  Phyficien  avoit  fait,  jo 
ans  avant  Newton  ,  la  plupart  des  expériences  du 
Prifme  fur  lefquelles  le  Philofophe  Anglois  a  -bâti 
fon  beau  fyffême  des  couleurs.  Le  P.  de  Châles  ne 
faifoit  ces  expériences  que  pour  pouvoir  dire  quel¬ 
que  chofe  de  raifonnable  fur  la  caufe  phj^fique  d’un 

II  beau  phénomène.  Il  ffa  pas  été  aulîî  avant  ,  que 
Newton.  Mais  il  a  dit  beaucoup  de  chofes  qu’on 
doit  regarder  comme  la  bafe  du  fyffême  qui  vient 
de  faire  la  matière  de  ce  grand  article.  En  voici 
les  preuves  ;  elles  formeront  l’abrégé  de  la  fécon¬ 
dé  digreffion  Phyfique  que  l’on  trouve  à  la  fin  de 
la  dioptrique  du  P.  de  Châles. 

Ut  aliquid  probabile  in  hâc  materiâ  dicatur  ,  cer^ 
îum  eji  fine  refraclione  pojfè  nonnuriquàm  lumen  cola- 
ravi  ;  oftendimus  enim  in  primo  experimento  ,  in  mate¬ 
riâ  lucidâ  exaratas  line  as  ,  lumen  coloratum  refieclere  ; 
in  quo  experimento  nulla  efi  medii  variatio  ,  quæ  ad 
refracîionem  requiritur,,,,  Probatur  item  ex  aliis  ex- 
perimentis,  Dum  radius  inter  arborum  folia  ,  aut  mi¬ 
nutas  peclinis  denticulos  diftraclus  variis'  eolqribus  tin-^ 
^itur  ^  ibi  nulla  efi  refraclio. 
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Certum  efi  item  nonnunquàm  per  folam  refraclionem 
fine  ullâ  reflexione  colores  apparentes  generari,  Id  jam 
ojiendimus  in  Prifinate  triangulari, , 

Denique  lumen  fblare  in  colores  Iridis  abit  per  re^ 
fraclionem  fimul  ù  reflexionem  ut  in  ampullâ  vitreâ, 
Dico  ergo  in  lumine  nullain  qualitatem  ,  aut 
aliam  entitatem  produci  ,  dum  colores  ,  quos  vocant 
apparentes  ,  exhibet, 

Dico  1^,  ratio  cur  lumen  abeat  in  colorem  appa* 
rentem  ,  non  efl  aliqua  determ  inata  intenfio, 

Dico  5^.  ratio  colorationis  luminis  pofîta  non  efi^ 
in  inclinatione  aliqua  determinatâ  radiorum  inter  fe, 
Dico  probabiliter  colorem  apparentem  nihil  ejft 
ûliud  ,  nifi  inœqualem  feu  difformem  luminis  denfi- 
tatem. 

J’avoue  qu’il  y  a  une  grande  différence  entre  les 
penfées  de  Newton  ,  &  les  penfées  du  P.  de  Chales 
lur  les  couleurs  ;  j’avoue  encore  que  celui-ci  auroit 
dû  nous  expliquer  d’une  maniéré  nette  &  précife  ce 
qu’il  entendoit  par  inégale  denfité  de  la  lumière.  Mais 
cependant  le  P.  de  Chales  convenoir  que  les  cou¬ 
leurs  étoient  dans  la  lumière  confîdérée  comme  lu¬ 
mière  ;  que  la  lumière  colorée  ne  difoit  rien  de 
plus  que  la  lumière  ;  que  la  réfraélion  &  la  réfle¬ 
xion  étoient  les  feuls  moyens  capables  de  nous  ma, 
nifePer  les  couleurs  ;  que  les  corps  n’en  avoient  d’eux- 
mêmes  aucune  ;  qii’enfin  une  couleur  ne  difFéroit 
d’une  autre  que  par  la  denfité  ,  c’eft-à-dire  ,  par  la 
quantité  de  matière  que  contiennent  les  rayons  co¬ 
lorés.  Or  je  le  demande  ;  toutes  ces  penfées  diffé¬ 
rentes  font-elles  bien  éloignées  des  affertions  de  New¬ 
ton  ,  dans  un  homme  fur-tout  qui  employé  une  gran¬ 
de  partie  de  fa  dilîértation  à  réfuter  i’hypotliefe  de 
Defcartes  fur  les  couleurs.  Le  P.  de  Chales  cepen¬ 
dant  fent  le  foible  de  fou  opinion  ;  il  en  propofe 
une  fécondé  dans  laquelle  il  foutient  que  la  lumiè¬ 
re  fe  fait  par  émifjion  ;  ce  qui  comme  tout  le  Mon¬ 
de  fait  ,  eft  un  des  points  fondamentaux  de  la  Phy- 
fique  de  Newton. 

COUPELLE.  C’eft  un  vaiffeau  très-poreux  ,  fait  en 
forme  d’écueîle  ou  de  talfe  ,  dont  on  fe  fert  pour 
pliifieurs  expériences  chymiques  ,  &  fur-tout  pour 
purifier  l’Or  &;  l’Argent.  Des  cendres  bien  lavées . 
GU  des  os  calcinés  font  les  matières  qui  entrent  dans 
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la  compofitîon  de  îa  coupelle.  Les  coupelles  ordi¬ 
naires  fe  figiirenî  dans  un  moule  de  cuivre  creiifé 
exprès  pour  recevoir  la  matière  réduite  en  pâte  ; 

cette  pâte  eft  frappée  par  un  fécond  moule  en 
relief  qui  repréfenîe  une  portion  de  fpherc ,  oc  qiû 
donne  à  la  coupelle  la  profondeur  convenable.  Les 
qtieftions  fuivantes  nous  apprendront  comment  il  faut 
fe  fervir  de  cet  inilniment. 

Première  Queflion.  Comment  faut-il  s’y  prendre  pour 
purifier  un  Tout  compofé  d’une  once  d’Argent  Sc 
d’une  once  d’Alliage  1 

Réfolution.  Mettez^  dans  votre  coupelle  que  vous 
placerez  fur  un  feu  très-ardent ,  4  onces  de  Plomb , 
8c  la  malle  dont  nous  venons  de  parler  ;  les  par¬ 
ties  hétérogènes  fe  joindront  au  Plomb  mis  en  fu- 
fîoîi  par  l’aftion  du  feu  ,  Se  vous  trouverez  réunies 
enfemble  toutes  les  parties  qui  compofent  l’once 
d’Argent  que  vous  demandez.  Voici  toute  la  Mé- 
chaniqiie  de  cette  opération.  L’Argent  dont  la  du¬ 
reté  ne  le  cède  qu’à  celle  de  l’Or  ,  n’ell  mis  nî 
fi-tôt  ni  aiiffi  exaftement  en  fiifîon ,  que  les  autres 
métaux  qui  fe  trouvent  dans  la  coupelle  ;  donc  l’opé¬ 
ration  chymique  dont  nous  venons  de  faire  la  def- 
cription  ,  eft  très-propre  à  purifier  non-feu|ement 
l’Argent  ,  mais  encore  l’Or ,  piiifque  celui-ci  eff  plus 
dur  que  celui-là. 

Remarquez  cependant  que  par  cette  opération  vous 
ne  pan^iendrez  pas  à  féparer  l’Argent  d’avec  l’Or. 

Remarquez  encore  qu’il  yaut  mieux  attendre  qiiq 
le  Plomb  foit  fondu  ,  avant  que  de  jetrer  dans  la 
coupelle  la  malfe  d’Or  ou  d’Argent  que  l’on  veut 
purifier. 

Corollaire»  Le  poids  du  Plomb  que  l’on  met  dans 
la  coupelle  ,  doit  être  quadruple  du  poids  des  par¬ 
ties  métalliques  que  l’on  veut  féparer  d’une  mafle 
d’Or  ou  d’Argent. 

Seconde  Queflion»  Qu’efl-ce  que  l’Or  à  2.4  carats. 

PJjhlution.  C’eft  l’Or  tellement  purifié  à  la  cou¬ 
pelle  ,  qu’il  ne  contienne  aucune  partie  hétérogène. 
Pour  comprendre  cette  maniéré  de  parler  ,  il  faut  fa- 
voir  qu’un  carat  eh;  la  24®.  partie  d’une  once.  L’Or 
efl  donc  purifié  au  24®.  carat,  lorfqu’une  once  d’O'r 
pefe  ,  avant  &:  après  avoir  été  mife  dans  la  coupel¬ 
le  ,  24  carats.  Il  n’eR  point  d’Or  de  cette efpece. 
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T'roijieme  Queflion.  Qu’eft-ce  que  PArgent  a  it 
deniers. 

Rejbiution,  C’eft  un  Argent  aufïi  purifié  à  îa  cou¬ 
pelle  ,  que  le  feroit  un  Or  à  z4  carats.  On  doit 
être  content  ,  lorfiqu’im  Argent  ne  perd  à  la  cou¬ 
pelle  qu’une  12®.  partie  de  fon  poids  ;  c’efl:  alors 
un  Argent  à  ii  deniers. 

Quatrième  Quefiion,  Quelle  différence  y  a-t-il  en¬ 
tre  l’Argent  de  vaiffelle  8c  l’Argent  de  coupelle. 

Réjolutioiu  L’Au'gcnt  de  vaiffelle  contient  une  par¬ 
tie  de  cuivre  fur  24  parties  d’Argent  ;  l’Argent  de 
coupelle  ne  contient  qu’un  quart  de  partie  de  cui¬ 
vre  fur  24  d’Argent.  Toutes  ces  notions  font  très- 
sûres  ;  nous  les  avons  tirées  de  la  Chymie  de  l’Émc- 
ry  ,  commentée  par  Mr.  Baron. 

COUPLET  (  Antoine  )  l’un  des  premiers  Membres 
de  l’Académie  royale  des  Sciences  de  Paris ,  naquit 
en  cette  Ville  le  20  Avril  1642.  Il  poffedoit  à  fond 
l’Hydraulique  Se  l’Hydroffatiqiie.  Ces  connoiffances , 
toujours  utiles  au  bien  public  ,  lui  valurent  une  inf- 
cription  8c  une  devife  que  les  habitants  de  Coulan¬ 
ges  la  vineufe  confacrérent'  à  fa  mémoire,  L’inferip- 
îion  eft  ce  diffique  latin. 

Non  erat  ante  fluens  populis  fitientibus  unda  , 

Ajï  dédit  œternas  arte  Cupletus  aquas, 

La  devife  repréfente  un  Moyfe  qui  tire  de  l’eau 
d’un  rocher  entouré  de  feps  de  vigne  ,  avec  ces 
mots  utile  dulci.  Voici  ce  qui  occafionna  l’infcrip- 
I  tion  8c  la  devife.  Coulanges  la  vineufe  eff  une  pe¬ 
tite  Ville  de  Bourgogne  aulli  riche  en  vin  ,  qu’elle 
étoit  autrefois  pauvre  en  eau.  Ses  habitants  étoient 
obligés  pour  l’ordinaire  d’en  aller  chercher  à  une 
lieue  de  la  ville.  Auffi  ,  quelque  précaution  que 
l’on  prît  ,  falloit-il  quelquefois  dans  les  incendies 
jetter  du  vin  fur  le  feu.  lis  promettoient  les  plus 
grandes  récompenfes  à  quiconque  troiiveroit  ce  tré- 
ibr  caché  dans  le  fein  de  la  Terre.  Plufieiirs  Ingé¬ 
nieurs  attirés  par  i’appas  du  gain  8c  de  la  gloire  , 
I  tentèrent  cette  précieufe  découverte.  Mr.  Couplet 
'  invité  par  Mr.  d’Agueffeaii  ,  Seigneur  de  Coulanges  , 
fe  porta  fur  les  lieux  au  mois  de  Septembre  1705  ; 
8c  le  21  Décembre  de  la  même  année  l’eau  arriva 


5  5  B  COU 

dans  la  ville  eti  grande  abondance.  Toute  la  dépen-^ 
fe  ne  monta  pas  à  trois  mille  livres.  Mr.  de  Fonte- 
nelle  nous  afllire  dans  l’éloge  de  M.  Couplet ,  qu’à 
l’arrivée  de  l’eau  ,  l’on  fît  à  Coulanges  toute  forte 
de  réjoiiiflànçes.  Les  cloches  qui  annoncèrent  le  Te 
Deum  ,  furent  fonnées  avec  tant  d’emportement  ,  que 
la  plus  groife  fut  démontée  ;  &  le  premier  juge 
de  la  ville  ,  devenu  aveugle  ,  ne  voulut  s’en  fier 
qu’au  rapport  de  fes  mains  ,  qu’il  plongea  plufieurs 
fois  dans  une  eau  qui  devoir  repeupler  une  ville 
qu’on  étoit  fur  le  point  d’abandonner.  Mr.  Couplet, 
avant  de  retourner  à  Paris  donna  à  Auxerre  les  mo¬ 
yens  d’avoir  de  meilleure  eau  ,  8c  à  Courfon  ceux 
de  recouvrer  une  fource  perdue.  Il  mourut  à  Paris 
le  15  Juillet  1722  ,  âgé  de  81  ans,  dans  les  fenti- 
ments  les  plus  chrétiens  8c  les  plus  édifiants. 

COURANTS.  On  donne  ce  nom  à  une  certaine  quan¬ 
tité  d’eau  de  la  Mer ,  qui  ,  pendant  un  certain  nom¬ 
bre  de  lieues,  a  un  mouvement  femblable  à  celui 
des  Rivières.  Mr.  Pluche  penfe  ,  avec  le  commun 
des  Phyfîciens  ,  que  les  courants  ont  pour  caufe  des 
Fleuves  qui  ,  après  avoir  roulé  quelque-temps  fous 
terre  ,  vont  fe  décharger  dans  la  Mer  au-defibus 
de  fa  furface.  La  Mer  Ægée  ,  connue  fous  le  nom 
d’Archipeî  ,  doit  recevoir  un  très-grand  nombre  de 
ces  Fleuves  ,  puifqu’on  y  remarque  un  très-grand 
nombre  de  cour  aras, 

COURBE.  La  ligne  courbe  eR  celle  qui  ne  va 
pas  direftement  d’un  point  à  un  autre.  La  ligne 
DFE  ,  fig,  4  pA  5  »  eft  une  ligne  courbe,  parce 
qu’il  y  a  moins  de  chemin ,  du  point  D  au  point 
E  ,  en  paffant  par  le  point  N ,  que  du  point  D  au 
point' E,  en  paffant  par  le  point  F.  L’on  peut  con- 
fîdérer  toute  ligne  courbe  comme  compofée.  de  li¬ 
gnes  droites  infiniment  petites  ,  qui  ,  de  deux  en 
deux,  forment  un  angle  de  près  de  iSo  dégrés  ; 
chacune  de  ces  lignes  droites  eft  la  Diagonale  d’un 
Parallélogramme  infiniment  petit  ;  8c  par  conféquent 
tout  corps  qui  décrit  une  ligne  courbe  efl  comme 
animé  de  deux  mouvements  ,  l’iin  horizontal  8c  de 
projeftion  ,  l’autre  perpendiculaire  8c  centripète. 
Mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’examiner  un  point 
de  Phyfique  fi  difficile  8c  fi  intéreffant  ;  nous  ren¬ 
voyons  cette  grande  queffion  à  l’article  qui  com- 
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mence  par  ces  mots  mouvement  en  ligne  coiirhe, 
COURONNE.  C’eft  un  Météore  qui  paroît  quel- 
(Juefois  fous  le  Soleil  &  fous  la  Lime  ,  ou  bien  à 
côté  de  ces  deux  ARres.  Defcartes  qui  le  regarde 
comme  une  efpece  d’Arc-en-Ciel  ,  nous  afliire  que 
nous  ne  voyons  de  Couronne  fous  le  Soleil  ,  que 
Jorfqu’il  fe  trouve  ,  entre  .cet  Aftre  &.  Nous  ,  un 
nuage  qui  ,  après  avoir  réfrafté  les  rayons  de  lu¬ 
mière  ,  les  raflémble  dans  notre  œil  ,  à-peu-près 
comme  fait  un  Verre  convsxo-convexe.  Il  en  eR  de 
I  même  des  Couronnes  qu’on  voit  quelquefois  fous  la 
1  Lune.  Pour  celles  qui  paroiiîbnt  à  côté  ,  elles  ne 
;  peuvent  être  produites  que  par  la  réflexion  d’un 
j  nuage  de  figure  concave.  Voici  comment  parle  cet 
Auteur  au  chapitre  9^*  des  Météores.  Se^  aliquan- 
do  circuli  quidam  five  coronæ  eirca  fidera  apparent. 
In  eo  Iridi  funt  fimiles  ,  quod  rotundæ  funt  vel  pro- 
pemodum  rotundæ  ;  ù  femper  Solem  vel  aliquod  aliud 
jlfirum  pro  centro  haheant  :  manifefio  argumento  illas 
j  aliquâ  reflexione  aut  refraâione  generari  ,  quarum  an- 
\guli  omnes  æquales  ^  vel  propemodum  œquales  funt. 
i  COURS.  On  comprend  fous  ce  terme  non-feule- 
iment  les  Élemens  d’une  Science  ,  mais  encore  ce 
:  qu’il  y  a  de  plus  elfentiel  dans  une  Science.  Un 
{  Cours  de  Phyfique  ,  par  exemple  ,  contient  non-feu- 
jlement  le  SyRême  général  du  Monde  ,  mais  encore 
jl’application  de  ce  SyRême  aux  queRlons  les  plus  in- 
Itérclîàntes  de  Phyfique.  II  en  eR  de  même  d’un 
iCours  de  Mathématique,  d’un  Cours  de  Médecine, 
|d’un  Cours  d’Anatomie  8cc.  ,  par  rapport  à  leurs 
Sciences  refpeêtives. 

I  CRANE.  C’eR  la  boîte  du  grand  8c  du  petit  cer¬ 
veau.  Elle  eR  formée  par  8  os  que  l’on  divife  en 
propres  &c  en  communs.  Les  premiers  font  au  nom¬ 
bre  de  3  ,  l’os  occipital  Sc  les.  deux  os  pariétaux. 
Les  féconds  font  au  nombre  de  5  ,  l’os  frontal  , 
les  2  os  temporaux ,  l’os  Sphénoïde  8>c  l’os  ethmoï- 
de.  En  voici  la  defcription  ,  d’après  le  fameux 
WinRow. 

I®.  L’os  occipital  eR  fitué  à  la  partie  poRérieure 
Se  inférieure  du  crâne.  Il  forme  la  partie  poRé- 
ricure  de  la  Tête  -,  il  fait  l’articulation  de  la  Tête 
avec  le  Tronc  ;  il  e'nferme  une  partie  du  cerveau 
8c  prefaue  tout  le  cervelet;  il  donne  palfage  à  la 
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moelle  allongée  Sc  à  plufieiirs  vaîlTeaux  nerfs  ; 
ïl  donne  l’attache  à  plulieurs  mufcles  &c.  Il  n’el^ 
aucune  figure  qui  le  repréfente  mieux  qu’un  lozan- 
ge  irrégulièrement  dentelé  ,  convexe  en  dehors 
concave  en  dedans. 

2®.  Les  os  pariétaux  font  au  nombre  de  2  ,  un 
de  chaque  côté  de  la  Tête.  Ils  font  placés  à  la  par¬ 
tie  fupérieure  ,  latérale  Sc  un  peu  poflérieure  du 
Crâne.  Leur  figure  app'roche  de  celle  d’un  quarré 
iriégulier  ,  8c  voûté.  Ils  renferment  une  très- gran¬ 
de  partie  du  cerveau  ,  St  ils  font  partie  des  Tem¬ 
pes.  On  aiîfire  que  ce  font  les  plus  foibles  des  8 
os  qui  compofent  le  Crâne.  On  les  nomme  ,  de  mê¬ 
me  que  l’os  occipital  ,  os  propres  \  parce  qu’ils  ne 
fervent  qu’à  former  la  boîte  du  Crâne,  Ils  font  par¬ 
la  diftingués  des  5  os  communs  qui  contribuent  non- 
feulement  à  la  formation  du  Crâne  ,  mais  encore 
à  celle  de  la  face. 

3°.  L’os  frontal  qu’on  appelle  communément  ,  os 
coronal ,  qH  placé  à  la  partie  antérieure  du  Crâne  , 
8c  il  forme  la  partie  du  vifage  à  laquelle  on  a  don¬ 
né  le  nom  de  front  ;  il  contribue  auffi  à  former  le 
fommet  de  la  Tête.  11  eR  tellement  convexe  à  l’ex¬ 
térieur  8c  concave  à  l’intérieur  ,  que  Winflow  afi- 
fure  que  deux  os  frontaux  d’une  même  grandeur , 
joints  enfemble  ,  formeroient  une  efpece  de  coquil¬ 
le  de  mer  ,  large  8c  prefque  arrondie. 

4®.  Les  os  temporaux  font  au  nombre  de  2  ,  dont 
chacun  efl:  fitué  inférieurement  à  la  partie  latérale 
du  Crâne.  Leur  figure  ell  en  partie  demi-circulai¬ 
re  8c  comme  une  écaille  de  poifibn  ;  en  partie  com¬ 
me  un  rocher  informe  à  plufieurs  pointes.  C’efi:  la 
partie  fupérieure  qui  efi:  demi-circulaire  ;  on  la 
nomme  écailkufe.  Pour  la  partie  inférieure  qui  con¬ 
tient  l’organe  de  i’ouie  ,  on  la  nomme  pierreufe  à 
caufe  de  fa  dureté. 

5”.  L’os  fplîénoïde  efl:  fitué  à  la  partie  inférieure 
8c  un  peu  antérieure  du  Crâne  ,  8c  fait  la  partie 
moyenne  de  fa  bafe.  Qn  l’appelle  fphénoïde  ,  parce 
qu’il  efl  comme  enclavé  entre  les  autres  os  en  manié¬ 
ré  de  coin.  Sa  figure  efl  à-peu-près  fembiable  à  cel¬ 
le  d’une  chauve-fouris  dont  les  ailes  font  étendues. 

6®.  L’os  ethmoïde  efl  fitué  au  milieu  de  la  bafe 
du  front  8c  au  haut  de  la  racine  du  Nez.  Cet  os 
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lèR  percé  d’une  infinité  de  trous  ,  puirque  les  ra¬ 
meaux  des  nerfs  qu’on  regarde  comme  néceflaires  à 
l’odorat  ,  ne  fe  rendent  dans  les  narines  ,  qu’après 
avoir  traverfé  l’os  ethmoïde.  Telles  font  les  notions 
qu’un  P’hyficien  ne  doit  pas  ignorer  ;  un  détail  plus 
circonfîancié  eft  du  refiort  de  la  Médecine.  Ui  in~ 
cipit  Medicus  ,  ubi  définit  Thyjicus. 

CRÉPUSCULE.  Jour  imparfait  que  l’on  a  quelque 
temps  'avant  le  lever  ,  8>c  quelque  temps  après  le  coii~ 
cher  du  Soleil.  Non  feulement  nous  recevons  quelques 
rayons  du  Soleil  ,  lorfque  cet  Aflre  n’efl:  pas  fur  no¬ 
tre  horizon  , .  mais  l’on  prétend  encore  qu’il  faut  qu’iî 
Ibit  enfoncé  de  i8  degrés  au  deffous  de  notre  horizon 
pour  qu’aucun  de  fes  rayons  ne  foit  réfléchi  fur  la 
Terre.  Voilà  ce  qui  nous  donne  le  jour  imparfait  que 
nous  appelions  Aurore  ,  lorfqu’il  précédé  le  lever  ,  &c 
Crépujcule  ,  lorfqu’il  fuit  le  coucher  du  Soleil.  Mais 
pour  comprendre  comment  fe  fait  cette  réflexion  ,  il 
faut  fe  rappeller  les  principes  fuivants, 

1°.  La  Terre  eft  entourée  d’une  Atmofphere  très- 
élevée  au  deflus  de  fa  furface. 

2^.  Cette  Atmofphere  contient  des  particules  aqueu- 
fes ,  huileufes ,  falines  ,  fulphureufes  ,  bitumineufes 
&:c.  mêlées  avec  l’air  que  nous  refpirons. 

3°.  Les  couches  de  l’Athmofphere  terreftre  font 
d’autant  plus  denfes ,  qu’elles  font  moins  éloignées  de 
la  furface  de  la  Terre. ^ 

4®.  Plus  une 'couche  efl  denfe  ,  plus  elle  efl  capable 
de  réfléchir  les  rayons  de  lumière. 

5®.  Un  rayon  de  lumière  qui  entre  obliquemient  dans 
l’Atmofphere  terreflre  ,  fe  brife  en  s’approchant  de  la 
ligne  perpendiculaire  ,  &;  par  conféquent  fe  replie 
vei's  la  Terre. 

6^.  Plus  la  couche  dans  laquelle  le  rayon  de  lumière 
pénétré  obliquement  ,  eft  denfe  ,  plus  le  rayon  fc 
brife  ,  &  par  conféquent  plus  il  fe  replie  vers  la 
Terre.  Cela  fuppofé  ,  voici  ce  qui  doit  ncceflairemenî 
arriver  en  conféquence  des  Principes  que  nous  venons 
de  pofer  ,  Sc  dont  nous  avons  démontré  la  folidité  en 
cent  endroits  de  ce  Diîlionnaire. 

Lorfque  le  Soleil  n’eft  pas  bien  enfoncé  fous  l’hori¬ 
zon  ,  plufieurs  rayons  de  lumière  rencontrent  des 
couches  allez  denfes  de  l’Atmofphere  terreftre.  Quel¬ 
ques-uns  s’y  brifent  allez  ,  pour  que  leur  réfraélioii 


les  détermine  à  fe  porter  vers  la  Terre.  Quelques  aii-î 
très  (  Sc  c’eil  le  grand  nombre  )  s’y  brifent  afîez  pour 
pouvoir  fe  rendre  dans  des  couches  compofées  de 
particules  capables  de  les  réfléchir  fur  la  furface  de 
la  Terre  ;  donc  nous  devons  avoir  un  jour  imparfait , 
lorfque  le  Soleil  n’eft  pas  enfoncé  au  delfous  de  notre 
horizon  de  i8  degrés. 

Première  Conféquence.  Lorfque  le  Soleil  efl  enfoncé 
au  deflbus  de  notre  horizon  de  plus  de  i8  degrés  , 
nous  n’avons  que  la  lumière  direde  des  Étoiles  &:  la 
lumière  réfléchie  des  Planètes  ;  parce  que  les  rayons 
que  le  Soleil  envoyé  alors  fur  notre  Atmofphere  , 
rencontrent  des  couches  trop  rares  pour  les  replier  , 
ou  pour  les  réfléchir  vers  la  Terre. 

Seconde  Conjequence.  Lorfqii’on  parle  d’un  enfonce¬ 
ment  de  i8  degrés  au  delîbiîs  de  l’horizon  ,  on  entend 
i8  degrés  pris  fur  un  cercle  vertical ,  c’efl-à-dire  , 
fur  un  grand  cercle  que  l’on  imagine  pafler  par  le  Zé¬ 
nith  ,  &:  couper  perpendiculairement  l’horizon. 

Troijïeme  Conféquence,  La  lumière  du  crépufcule  va 
toujours  en  diminuant,  &:  celle  de  l’Aurore  va  tou¬ 
jours  en  augmentant. 

Quatrième  Conféqucnce,  Ceux  qui  ont  leur  Zénith 
dans  les  Pôles  ont  ,  pendant  leurs  6  mois  de  nuit  , 
un  crépufcule  prefqiie  continuel  ,  parce  que  pendant 
ce  temps-là  le  Soleil  n’eft  pas  beaucoup  enfoncé  au 
deffoiis  de  leur  horizon. 

Cinquième  Conjequence»  Par  la  meme  raifon  dans  ce 
pays-ci  la  fin  du  crépufcule  doit  quelquefois  concou¬ 
rir  avec  le  commencement  de  l’Aurore.  A  Paris ,  par 
exemple  ,  depuis  le  14  dtbn  jufqu’au  premier  Juillet 
le  crépufcule  finit  à  Minuit  ,  &  l’Aurore  commence 
à  la  même  heure. 

Sixième  Conjequence»  Les  Habitants  de  la  Zone  tor¬ 
ride  ont  des  crépiifcules  fort  courts ,  parce  que  les 
cercles  que  parcourt  le  Soleil  étant  prefque  perpendi¬ 
culaires  à  leur  horizon  ,  cet  aflre  gagne  fort  vite  le 
18®.  degré  de  fon  abailTement.  Par  la  même  raifon 
leurs  Aurores  font  fort  courtes. 

,  Septième  Conféquence»  Si  la- Terre  n’étoit  entourée 
d’aucune  Atmofphere  ,  le  lever  du  Soleil  ne  feroit 
précédé  d’aucune  Aurore  ,  &  fon  coucher  ne  feroit 
fuivi  d’aucun  crépufcule. 

Remarque,  M.  de  Mairan  dans  fécondé  édition  de 
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(jii  Tfaité  fur  l’i^iirore  Boréale  pag.  400.  401.  402. 
Sc  403  ,  parle  de  PAnticrépiifcule.  Nous  ne  faurions 
mieux  finir  cet  article  ,  qu’en  mettant  ce  Phénomène 
fous  les  yeux  du  Ledteur.  Le  foir  d’un  beau  jour  ,  au 
coucher  du  Soleil  ,  ou  quelques  minutes  après  ,  re¬ 
gardez  du  côté  de  l’Orient  ,  immiédiatement  fur  l’ho- 
ûzon  ,  vous  y  verrez  ,  dit.  M.  de  Mairan  ,  une  efpece 
le  bande  ou  de  fegment  obfcur  ,  bleuâtre  tk  pour¬ 
pré  ,  furmonté  d’un  Arc  lumineux  &  coloré  ,  blan- 
:hâtre  ,  orangé  ,  &c  enfin  de  couleur  rouge  à  fou 
3ord  fupéricur  ,  quelquefois  même  de  couleur  de  feu. 
Ce  Phénomène  fe  nomme  Antiçrépufcule  non  feule¬ 
ment  à  caufe  du  lieu  qu’il  occupe  dans  le  Ciel ,  mais 
mcore  à  caufe  du  renverfement  de  fa  partie  lumi- 
leufe  ,  d’autant  moins  vive  ,  qu’elle  efi:  plus  près  de 
’horizon.  Il  eft  évident  que  cet  effet  a  pour  caufe  les 
^ayons  du  Soleil  qui  font  d’abord  décompofés  par  la 
'éfraêtion  qu’ils  fouffrent  dans  l’Athmofphere  terref- 
re  ,  &  qui  après  leur  décompofition  font  réfléchis  à 
îos  yeux  par  les  parties  les  plus  grolîîeres  de  la  même 
\tmofphere.  La  génération  de  l’Arc  anticrépufculaire , 
a  hauteur  appajente  ,  fa  grandeur  St  fes  couleurs , 
'.ontinue  M,  de  Mairan  ,  font  donc  tout-à-fait  analo¬ 
gues  à  celles  de  l’Arc-en-ciel  ordinaire  S<  proprement 
lit.  Les  différences  qu’on  peut  y  remarquer  ,  ne  vien- 
lent  que  de  ce  que  dans  l’un  les  réfractions  &  les 
'éflexions  de  la  lumière  fe  font  fur  des  parties  ou  des 
ouches  d’air  ,  au  lieu  que  dans  l’autre  c’eff  fur  des 
gouttes  d’eau  fphériques.  Cette  différence  de  fujet 
le  peut  manquer  d’en  produire  encore  une  très-grande 
lans  les  deux  phénomènes.  L’Arc-en-ciel  n’eft  vu  que 
lans  la  couche  de  notre  Atmofphere  jufqu’où  s’élè¬ 
vent  les  particules  d’eau  Sphériques  ,  c’eff-à-dire  ,  à 
me  lieue  de  hauteur  tout  au  plus  ,  tandis  que  l’Arc 
mticrépufculaire  peut  être  apperçu  dans  une  couche 
j’air  jufqu’où  le  crépufcule  eft  fenfible  ,  St  par 
:onféquent  à  15  ou  20  lieues  plus  haut.  Aufîi  cet  Arc 
é  montre-t-il  ,  quoique  le  Soleil  foit  enfoncé  de  plii- 
ieurs  degrés  fur  l’horizon  ,  ce  qui  n’arrive  jamais  à 
Arc-en-ciel.  ' 

CRISTAL.  Le  criftal  naturel  eft  un  compofé  de  fa¬ 
de  ,  de  feu  ,  d’eau ,  de  fel  St  d’air.  Voici  comment 
c  fait  ce  mélange.  Une  chute  d’eau  chargée  des.  ma- 
ieres  dont  pous  venons  de  faire  l’énumération  ,  dé- 
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pofe  une  couche  dont  le  fond  efl  îe  fable  8c  le  feL 
Une  féconde  chute  d’eau  dépofe  une  fécondé  couche 
parfaitement  femblablc  à  la  première  ,  8c  ainfî  de 
fuite.  Ces  didérentès  couches  homogènes  percées  de 
porcs  droits,  donnent  ce  qu’on  nomme  une  maflé  de 
criftai.  Les  Alpes ,  les  PjTcnées  ,  la  Boheme ,  la 
Hongrie  ,  l’Angleterre  ,  la  Suidé  ,  l’ïflande  ,  le  Bré- 
lil  font  autant  de  Pays  où  le  criflal  efl  fort  com¬ 
mun  5  l’on  préféré  cependant  celui  de  l’iflande  8c 
celui  du  Bréfil  à  tous  les  autres.  îl  y  a  outre  cela 
piulieurs  criftaiix  artificiels  dont  un  Phyficien  ne  doit 
pas  ignorer  la  nature.  Ce  font  le  criflal.  de  tartre  ,  le 
criflal  minéral ,  le  criflal  d’argent  ,  le  criflal  de  cui¬ 
vre  Sc  le  criflal  de  Mars.  Voici  comment  les  Chymifles 
en  parlent. 

i".  On  prépare  le  criflal  de  tartre  en  la  maniéré 
fuivante.  On  prend  une  quantité  d’eau  trente  fois  plus 
pefante  que  le  tartre  qu’on  veut  criflallifer ,  c’efl  â- 
dire  ,  purifier.  On  fait  bouillir  cette  eau.  On  y  jette 
îe  tartre.  On  pafié  la  liqueur  encore  chaude.  On  la  fait 
repofer  dans  un  lieu  frais.  Les  parois  intérieures  du 
vaiffeaii  qui  la  contient  ,  font  j  jours  après  tapilTées 
de  petits  criflaiix  que  l’on  ramafîé  avec  foin.  On  fait 
évaporer  la  moitié  de  la  liqueur  que  l’on  a  trouvée 
dans  le  vafe.  On  remet  .le  reflc  à  la  cave.  On  ramaffe 
quelques  jours  après  les  petits  criflaux  qu’elle  donne  ; 
8c  on  recommence  la  même  opération  ,  jufqu’à  ce 
qu’on  ait  à  peu  près  tout  le  tartre  qu’on  avoir  jette 
dans  l’eau  bouillante. 

2°.  Pour  avoir  du  crifiaî  minéral  ,  faites  les  opéra¬ 
tions  fiiivantes.  Concaffez  32  onces  de  falpêtre  raf¬ 
finé.  2°.  Placez  fur  les  charbons  ardents  un  creufet 
dans  lequel  vous  jetterez  votre  falpêtre  réduit  prefque 
en  pouffiere.  3^.  Lorfque  l’aftion  du  feu  l’aura  mis  en 
fufion,  jettezà  diverfes  reprifes  dans  votre  creufet  demii- 
once  de  fleurs  de  foutre.  4°.  Lorfque  la  flammée  fera  pafL 
fée, /renverfez  votre  liqueur  dans  une  baffine  d’airain  très- 
feche  ,  que  vous  remuerez  jiifqu’à  ce  que  le  falpêtre 
ait  repris  fa  foîidité.  5°.  Faîtes-le  fondre  dans  une 
quantité  d’eau  fuflifante.  6^.  Filtrez  la  diflblution  8c 
iaiffez-ia  refroidir  dans  un  lieu  frais  ;  vous  aurez 
quelques  jours  après  un  criflal  minéral. 

3”.  Le  criflal  d’argent  efl  encore  plus  facile  à  prépa¬ 
rer  ,  que  les  deux  efpeces  de  criflaux  dont  nous  ve¬ 
nons.- 
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nous  de  parler.  On  fait  didbudre  une  à  deux  onces 
d’argent  de  coupelle  dans  deux  à  trois  fois  autant 
d’efprit  de  Nitrc.  On  verfe  la  dilfolution  dans  une  pe¬ 
tite  cucLirbite  de  verre.  On  en  fait  évaporer  au  feu 
de  cendre  environ  la  quatrième  partie.  On  laifle  re¬ 
froidir  le  refte  lans  le  remuer  ^  St  l’on  a  quelque  temps 
apres  des  criftaux  d’argent.  L’on  auroit  des  criftaiix 
de  cuivre  ,  fi  l’on  avoit  fait  cette  opération  fur  ce 
dernier  métal. 

4".  Le  crillal  de  Mars  n’ell  qu’un  fer  dîlTous  8c  ré¬ 
duit  en  forme  de  fel  par  l’efprit  de  vitriol.  Voici  com¬ 
ment  il  faut  procéder  dans  cette  opération  chymique. 
On  met  8  onces  de  limaille  de  fer  bien  nette  dans  un 
matras  allez  ample.  On  verfe  par  defilis  32  liv.  d’eau 
commune  un  peu  chaude.  On  y  ajoute  une  livre  d’ef¬ 
prit  de  vitriol.  On  remue  le  tout.  On  place  le  matras 
fur  le  fable  chaud.  Oq  l’y  lailTe  24  heures  en  digef- 
tion.  On  verfe  par  inclination  la  liqueur.  On  la  filtre. 
On  la  fait  évaporer  dans  une  ciicurbite  de  verre  au 
feu  de  fable  ,  jufqu’à  pellicule.  On  met  le  vaifiéaii 
dans  un  lieu  frais.  Il  s’y  forme  quelque  temps  après  des 
criftaux  que  l’on  appelle  criftaiix  de  Mars.  Toutes  ces 
opérations  Chymiques  font  très-sûres  ,  nous  les  avons 
tirées  ,  prefque  mot  par  mot ,  du  cours  de  Chymie 
du  fameux  Lemery.  Nous  n’avons  pas  cru  qu’il  nous 
convînt  de  rapporter  l’ufage  que  l’on  fait  en  Méde¬ 
cine  des  différents  criftaux  artificiels  dont  nous  venons 
d’expliquer  la  formation. 

CRISTAL  d’Iflande.  Ce  criftal  occupe  une  place 
diftinguée  dans  les  cabinets  des  Naturaliftes.  11  pré¬ 
fente  aux  curieux  de  grandes  beautés  ,  &:  aux  Phy- 
ficiens  de  grandes  difficultés.  C’eft  ici  le  lieu  d’cM 
faire  mention. 

Newton  a  confacré  à  cette  efpece  de  jeu  de  la  na¬ 
ture  fa  25®  ,  fa  26%  fa  2 7S  une  partie  de  fa  28® 
queftion  d’Optique.  Il  nous  fait  d’abord  une  deferip- 
tion  très-exafte  de  ce  Griffai.  C’eft ,  dit-il-,  une  pierre 
tranfparenté  qü’il  eff  très-facile  de  fendre.  Il  eft:  aulE 
clair  que  l’eau  le  Griffai  de  roche.  Il  n’a  de  lui- 
même  aucune  efpece  de  couleur.  Il  rougit  au  feu  fans 
perdre  fa  tranlparence  ,  8c  il  fe  calcine  fans  fufîon. 
Plongé  dans  l’eau  un  à  deux  jours ,  il  J  perd  fon  poli 
naturel.  Frotté  avec  un  drap  ,  il  donne  des  marques 
Tome  L  '  ^ 
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très-fenfibies  d^Ieftricité.  Jette  dans  l’caii  forte  ,  îl  la 
fait  bouillonner.  Je  le  rangerois  volontiers  dans  la 
clalîe  de  ces  minéraux  auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
talc.  Le  Criftal  d’Iflande  eft  trop  moli  pour  recevoir 
un  poli  parfait.  Ce  poli  n’eft.pas  nécelîaire  pour  la 
plupart  des  expériences  dont  les  'Phyficieiis  ont  tenté 
de  rendre  compte.  Voici  les  principales. 

Un  rayon  de  lumière  tombant  fur  une  des  furfaces 
de  ce  Criftal  fe  partage  en  deux  ;  ce  qui  fait  paroître 
double  tout  objet  qu’on  regarde  à  travers  ,  Se  ce  qui 
prouve  que  le  rayon  a  fouftért  deux  réfraftions. 

Les  deux  rayons  réfraftés  font  à  peu.  près  d’égale 
groffeiir  ,  8c  ils  confervent  la  même  couleur  que  le 
rayon  incident. 

Le  rayon  perpendiculaire  fe  rompt  ,  8c  il  y  a  des 
rayons  obliques  qui  paffent  tout  droit. 

Des  deux  rayons  qui  fe  font  formés  du  rayon  inci¬ 
dent  ,  l’im  fouffre  une  réfraftion  régulière  ,  l’autre 
ime  réfraftion  irrégulière.  Newton  a  mefuré  très-exac¬ 
tement  la  première.  Il  a  trouvé  que  lorfque  la  lumière 
palîe  de  i’air  dans  le  CriUal  ,  le  fînus  d’incidence  : 
au  fînus  de  réfraction  5  :  5.  Il  ne  nous  a  pas  marqué 
la  proportion  que  fuit  la  réfraCtion  irrégulière  ,  fans 
doute  qu’elle  n’en  fuit  point  de  confiante. 

Si  vous  pofez  deux  morceaux  de  ce  Criflal ,  de  forte 
que  les  côtés  de  l’un  foient  parallèles  aux  côtés  de 
l’autre  ,  un  rayon  qui  fe  fera  partagé  en  deux  dans  le 
premier  Criflal  ,  8c  qui  aura  fouffert  une  réfraèlion 
régulière  8c  une  irrégulière  ,  ne  fe  partagera  plus  en 
entrant  dans  le  fécond  ;  ces  deux  rayons  fouffriront 
encore  dans  le  fécond  Criflal  comme  dans  le  premier , 
l’un  une  réfraCtion  régulière  ,  l’autre  une  refradlion 
irrégulière.  On  peut  au  refie  laifîer  ,  ou  ne  pas  laifîer 
un  efpace  entre  ces  deux  morceaux  de  Criflal  ;  il 
faut  feulement  bien  prendre  garde  que  les  côtés  de 
l’im  foient  parallèles  aux  côtés  de  l’autre. 

Lorfque  les  plans  du  premier  morceau  de  Criflal 
font  perpendiculaire?  aux  plans  du  fécond  morceau  , 
les  deux  rayons  vertus  d’un  feul  rayon  ,  en  paffant 
du  Criflal  fupérieiir  dans  l’inférieur ,  font  échange  de 
leurs  réfraftioîH'.  Celui  qui  avoit  fouffert  dans  le  pre¬ 
mier  Criflal  une  réfraèlion  régulière  ,  en  fouffre  dans 
le  fécond  une  irrégulière  j  8c  celui  qui  en  avoiî  foiiff 
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fert  une  irreguliere  ,  en  fouffre  une  régulière.  On  di- 
roit  ^  remarque  à  cette  occafion  M.  Huygkens  ,  que  la 
nature  a  eu  peur -que  ce  Criflal  ne  fût  pas  une  énigme 
aÛez  inexplicable  pour  les  Philofophes  ;  8c  qu’elle  l’a 
chargé  à  plaifir  d’obfcurités  8c  de  difficultés. 

L’explication  que  Newton  a  donnée  de  ces  phéno¬ 
mènes  ne  lui  a  pas  fait  honneur.  Il  prétend  que  cha¬ 
que  rayon  de  lumière  a  4  côtés ,  deux  defquels  ont 
la  propriété  de  faire  réfrafter  le  rayon  d’une  maniéré 
irrégulière  ,  lorfque  l’un  des  deux  efl  tourné  vers 
telle  partie  du  Criftal  d’Iflande.  Je  ne  crois  pas  que 
Iles  défenfeurs  des  qualités  occultes  ayent  jamais  donné 
ide  réponfe  plus  obfcure.  Voici  quelques  conjeftures 
'que  je  hazarde  ,  en  attendant  que  quelqu’un  ait  ex- 
Ipliqué  ces  faits  d’une  maniéré  fatisfaifante. 
i  1°.  Le  Criftal  d’Iflande  pourroit  bien  être  compofé 
de  parties  moins  homogènes  que  le  Grillai  ordinaire  , 
8c  parmi  ces  parties  hétérogènes  les  unes  pourroient 
bien  caufer  la  réfraélion  que  Newton  appelle  régu-r 
liere  ;  8c  les  autres  celle  qu’il  appelle  irrégulière. 

2°.  Les  couches  de  ce  Grillai  pourroient  bien  n’ê- 
tre  pas  exaélement  parallèles.  Dans  cette  hypothefe  le 
rayon  perpendiculaire  à  certaines  couches  feulement , 
fera  réfraélé  parcelles  auxquelles  il  n’ell  pas  perpen¬ 
diculaire.  Par  la  même  raifon  un  rayon  oblique  aux 
feules  premières  couches  du  Grillai  ,  8c  perpendicu¬ 
laire  à  toutes  les  autres ,  ne  devra  éprouver  aucune 
réfraélion  fenlible. 

3®.  Les  deux  morceaux  de  Grillai  dont  les  côtés 
font  pofés  parallèlement  ,  peuvent  être  regardés  comme 
un  même  morceau.  Les  deux  rayons  de  lumière  doi¬ 
vent  donc  ibuffrir  dans  le  fécond  les  mêmes  réfrac- 
,  tions  que  dans  le  premier. 

4”.  Pour  les  deux  morceaux  de  Grillai  dont  les  plans 
font  oppofés  perpendiculairement  ,  on  ne  peut  gueres 
les  regarder  comme  un  même  morceau.  Si  les  deux 
)  rayons  venus  d’un  feul  rayon  ,  font  échange  de  leur 
réfraftion  ,  en  palfant  du  GriRal  fupérieur  dans  l’infc- 
' rieur,  l’on  peut  conjeêlurer  qu’aucun  d’eux  ne  trouve 
dans  celui-ci  des  parties  fernblables  à  celles  qu’il  a 
trouvées  dans  celui-là.  Ge  ne  font  là  ,  je  l’avoue  ,  que 
des  conjeftures  ;  mais  ces  conjeêlures  paroiflçnt  plus 
piaufibles  ^ue  celles  ,dç  Newton. 


Mm  ij 
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CPJSTALLIN.  C'efl:  une  Humeur  renfermée  dans 
Membrane  de  i’œil  que  l’on  nomme  VAracknoideo' 
Elle  fe  trouve  entre  l’humeur  aqiieiife  Sc  l’humeur 
vitrée.  Elle  eil  diaphane  ;  &c  fa  figure  eft  à  peu  près 
femblable  à  celle  d’un  verre  lenticulaire.  Nous  ver¬ 
rons  dans  l’article  de  Væil  Sc  dans  celui  de  ^Optique 
combien  le  crillaîlin  efl  nécelîaire  à  la  vue, 

CRISTALLISA'nON.  On  donne  ce  nom  à  tous  les, 
criflaux  artificiels  dont  nous  avons  déjà  rapporté  la 
formation  dans  l’article  du  CrijhiL 

CROUZAS  (  Jean  Pierre  )  naquit  à  Laufannc  le  15 
Avril  1663.  Il  n’avoit  que  133115,  lorfqu’il  fè  trouva 
à  la  fin  de  fes  ciaflés  ,  qu’il  avoir  faites  avec  beau¬ 
coup  de  diftindion.  L’on  afiure  qu’il  puifa  daxns  la 
ledure  de  Defcartes  le  goût  qu’il  a  eu  jufqu’à  la  mort 
pour  la  Phyfîque  pour  les  Mathématiques.  Les  pro¬ 
grès  qu’il  y  fit  ,  lui  valurent  dans  la  fuite  les  Chaires 
de  Plîiiofophie  de'  Groningue  &  de  Laiifanne  ,  une 
place  d’Affocié  étranger  à  l’Académie  -  Royale  des 
Sciences  de  Paris ,  la  charge  de  Gouverneur  du 
Prince  Frédéric  de  Hefié-Caffel  ,  neveu  du  Roi  de 
Siiede.  Les  principaux  Ouvrages  qu’il  a  donnés  au 
Public  ,  font  1^.  Syjiérne  de  réflexions  qui  peuvent  con¬ 
tribuer  à  la  netteté  &  à  V étendue  de  nos  connoiffances. 
2'’.  Réflexions  fur  Inutilité  des  Mathématiques  &  fur  la 
maniéré  de  les  étudier  ,  avec  un  nouvel  ejfai  dé  Arithmé¬ 
tique  démontrée,  3'’.  La  Géométrie  des  lignes  des  fur- 
faces  circulaires,  4*^.  Difcours  fur  le  Principe  de  la 
Nature  &  la  communication  du  mouvement,  5^^.  Com¬ 
mentaire  fur  LAnalyfe  des  infiniment  petits,  6°.  Traité 
d^ Algèbre,  Le  feul  ouvrage  que  nous  aj^ons  lu  de  cet 
Auteur,  a  été  fon  commentaire  fur  l’Anaiyfe  des  infi- 
ment  petits.  Nous  ne  croyons  pas  qu’il  fut  alfez  grand 
calculateur  ,  pour  entreprendre  un  ouvrage  de  cette 
èfpece.  Ce  jugement  eft  conforme  à  celui  qu’en  a 
porté  M.  Jean  Bernoully ,  au  tome  4  de  fes  œuvres , 
pag,  160  fuiv,  M.  Crouzas  mourut  à  Laufanne  en 
1748  ,  à  l’âge  de  85  ans. 

CUBE.  Le  Cube  phyfique  eft  un  Corps  folide  ter¬ 
miné  par  fix  faces  quarrées  Sc  égales  ;  tels  font  les  dez 
à  jouer.Le  Cube  arithmétique  eft  le  produit  du  qiiarré 
par  fa  racine  ;  pour  avoir  ,  par  exemple  ,  le  Cube 
du  nombre  2  ,  multipliez  2  par  2  3  vous  aurez  le 
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tjfiîarré  de  2  qui  eft  4  :  multipliez  enfuîte  4  par  2  ; 
■vous  aurez  8  qui  vous^reprcfentera  ie  Cube  2.  Pur 
la  meme  raifon  1000  eft  le  Cube  de  10  ,  parce  que  10 
multipliant  10  donne  100  qui  eft  le  quarré  de  10  , 

10  multipliant  100  donne  1000  qui  fera  le  Cube  de  10. 

Les  deux  grandes  queftions  que  l’on  peut  faire  à  un 
Ph3"ficien  ,  font  celles-ci  :  Comment  peut-on  extraire 
la  Racine  cubique  d’un  Cube  arithmétique  pro-pofé  \ 
Comment  peutnoii  trouver  la  foiidité  d’un  Cube  phy- 
fique  donné  ?  Nous  avons  déjà  réfolu  la  première 
queftion  dans  l’article  de  i’Arh/imétique  ,  8c  nous  don¬ 
nerons  dans  l’article  des  Logarithmes  une  méthode 
encore  plus  facile  que  celle  que  nous  venons  d’indi¬ 
quer.  Pour  ce  qui  regarde  la  féconde  qiieRion  ;  nous 
avons  démontré  dans  l’article  de  la  Géométrie  Prati¬ 
que  que  l’on  trouve  la  foiidité  d’un  Cube  ,  c’eft-à- 
dire  ,  la  quantité  de  matière  qu’il  contient  ,  en  cher¬ 
chant  le  produit  que  donnent  fes  trois  dimenfions  , 
fa  longueur ,  fa  largeur  8c  fon  épailfeur.  Un  Dez  , 
par  exemple  ,  a-t-il  10  pouces  en  tout  feus  ?  Il  aura 
1000  pouces  cubes  de  matière  ,  parce  que  10  mul¬ 
tipliant  10  donne  10©  ,  8c  que  10  multipliant  loo 
donne  1000. 

Toutes  ces  opérations  ne  fuppofent  que  la  connoif- 
fance  des  premiers  éléments  de  PArithmétique  8c  de  la 
Géométrie.  Il  n’en  efl  pas  ainfi  de  la  duplication  du 
cube  ,  c’efl-à-dire  ,  de  l’opération  qui  apprend  à  trou¬ 
ver  un  cube  double  d’un  autre  ;  c’efl:  un  problème  du 
troifîeme  degré.  Pour  pouvoir  le  réfoiidre  ,  lifez  au¬ 
paravant  l’article  qui  commence  par  le  mot  propor¬ 
tionnelle  ,  8c  apprenez  à  trouver  deux  moyennes  pro¬ 
portionnelles  à  deux  quantités  données. 

PROBLEME. 

Trouver  un  cube  qui  foit  double  d’un  autre  cube 
donné. 

Explication.  L’on  me  donne  le  cube  <2*  ,  8c  l’on  me 
demande  le  cube  x*  qui  foit  double  de  jL  Pour  trou¬ 
ver  fa  valeur ,  je  remarque  d’abord  que  puifque  je 
connois  û*  ,  je  connois  par  là  même  fa  racine  cubique 
û  ,  8c  le  double  de  cette  racine  que  j’appelle  b.  Je 
remarque  encore  que  les  deux  moyennes  proportion- 
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iielles  entre  les  deux  quantités  connues  ^  Sc  5 ,  font 
\/aû5  Sc  yjaùb  ;  je  remarque  enfin  que  aaB  eft  le 


cube  du  radical  \  aab» 

.  Rejolution,  La  valeur  du  cube  demandé  efl  aab  ,  en 
pofant  que  b  foit  double  de  <2  ,  Sl  que  a  foit  la  racine 
cubique  du  cube  donné. 
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Démonfiration.  Les  quatre  quantités  a  ,  ^fâZ.  b 


\abby  /^.font  en  progreffion  géométrique  ;  donc  a  : 

^  :  le  cube  de  a  :  au  cube  du  radical  sJ aab  >  donc  a\ 
b  :  :  :  aab  ;  mais  b  par  hypothefe  efl  double  de  a  , 

donc  aab  fera  double  de  ;  donc  la  valeur  du  cube 
demandé  efl  aab. 

Corollaire  I.  Pour  trouver  un  cube  double  d’un 
àutre  il  faut  d’abord  chercher  deux  moyennes  pro- 
portionelles  entre  deux  quantités  connues  a  ^  b  y 
dont  la  première  foit  précifément  la  moitié  de  la 
fécondé.  îi  faut  enfuite  prendre  le  cube  de  la  pre¬ 
mière  quantité  a.  11  faut  enfin  prendre  le  cube  de 
la  première  des  deux  moyennes  proportionnelles  en¬ 
tre  a  &C.  b  ;  ce  dernier  cube  fera  double  du  cube 
de  a.  Tour  ceci  ne  fera  pas  obfcur  à  quiconque 
aura  lu  l’article  qui  commence  par  le  mot  propor^ 
tionndle  ,  de  même  que  ce  qu’il  y  a  fur  cette  ma¬ 
tière  dans  l’article  du  compas  de  propoi'tion. 

CoROL.  ÎL  La  première  des  deux  moyennes  pro¬ 
portionnelles  trouvées  par  le  compas  de  proportion 
entre  a  H  b  y  repréfente  l’une  des  trois  dimenfioiis 
d’un  cube  double  du  cube  de  a.  Cherchez  compas 
de  proportion. 

CUIVRE.  Qu’eR-ce  que  le  cuivre  ?  En  combien 
d’efpeces  le  divife-t-on  1  Quels  en  font  les  ufages  % 
Quelles  Expériences  fait-on  en  Phyfique  par  le  mo¬ 
yen  du  cuivre  1  Voilà  les  4  queflions  qui  vont  faire 
la  matière  de  cet  article. 

Première  Quefiion.  Qu’efl-ce  que  le  cuivre  ? 

PJfolmïon.  Le  cuivre  ,  fuivant  Pd.  Lemery  ,  n’cfl: 
prefqiie  qu’un  compofé  de  foiiRe  &:  de  vitriol.  Son 
Commentateur  M.  Baron  eft  d’un  fentiment  lout-à- 
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fait  oppofé.  îl  prétend  qu’il  ne  contient  ni  Pun  ni 
Taiitre.  Il  eft  vrai ,  dit-il ,  que  les  Mines  de  cuivre 
P3Titeufes  contiennent  du  foufre  ;  mais  autre  chofe 
eft  le  cuivre  ,  autre  chofe  la  mine  de  cuivre.  Ce 
métal  contient  lî  peu  de  foufre  ,  qu’on  ne  parvient 
à  le  retirer  des  Mines  dans  lefquelles  il  eft  miné- 
ralifé  avec  le  foufre,  qu’après  avoir  détruit  entière¬ 
ment  celui-ci  par  la  torréfaftion.  Quant-  au  vitriol , 
continue  le  même  Auteur  ,  le  cuivre  n’en  contient  pas 
plus  que  de  foufre  ;  c’efl  le  vitriol  bleu  au  con¬ 
traire  qui  contient  du  cuivre  ;  il  efl:  formé  de  l’union 
de  ce  métal  avec  l’acide  vitriolique.  M.  Baron  fou- 
tient  donc  que  le  cuivre  n’eft  compofé  que  d’une 
terre  métallique  qui  ‘lui  eft  propre  ,  Sc  du  principe 
de  l’inflammabilité  ,  autrement  du  Phlogiflique  , 
commun  à  tous  les  métaux. 

Seconde  Queftion.  Combien  y  a-t-il  d’efpeces  de 
cuivre  1 

Réfolution,  On  compte  autant  d’efpeces  de  cui¬ 
vre  ,  que  d’efpeces  de  Mines  de  cuivre.  Cramer  di- 
vife  ces  Mines  en  9  efpeces.  La  premiers  efl  la 
Mine  de  cuivre  vitrée.  Sa  couleur  eft  d’un  violet 
obfcur  ,  mêlée  de  taches  grifes.  Elle  eft  très-pefan- 
te  ,  médiocrement  dure.  Elle  donne  depuis  50  juf- 
qu’à  80  livres  de  cuivre  par  quintal. 

La  fécondé  efpece  eft  la  Mine  de  cuivre  lazu- 
rée.  Elle  eft  d’une  belle  couleur  bleue.  C’eft  de 
toutes  les  Mines  de  cuivre  celle  qui  contient  le 
moins  de  fer ,  d’arfenic  8>c  de  foufre  ;  aulfi  en  ti¬ 
re-t-on  une  grande  quantité  de  métal  ,  qui  entre 
fort  aifément  en  fufion. 

La  troifieme  efpece  eft  la  Mine  de  cuivre  verte. 
Elle  ne  diffère  prefque  de  la  précédente  ,  que  par 
fa  couleur. 

La  quatrième  efpece  de  cuivre  eft  donnée  par 
les  concrétions  terreufes  &c  pulvérulentes  de  cou¬ 
leur  bleue  ,  que  l’on  nomme  Ochre  de  cuivre.  Elles 
ne  fourniflent  de  bon  cuivre  que  lorfqu’elles  font 
pefantes. 

La  cinquième  efpece  eft  la  Mine  blanche  ,  grife 
celle  d’un  brun  cendré.  La  première  eft  la  plus 
rare  &;  la  plus  précieufe  5  elle  contient  une  grande 
quantité  d’Argeiu, 
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La  fîxîeme  cfpecc  efl  la 'Mine  de  couleur  de  foie  5 
t]ui  contient  une  grande  quantité  de  fer. 

La  feptieme  efpece  eH  la  Mine  de  cuivre  cou¬ 
leur  de  brique.  Elle  ne  contient  prefque  que  des 
particules  de  cuivre. 

La  hiiitieine  cfpece  efî:  la  P3^rite  de  Cuivre  fiilphu- 
reufe.  Elle  cfl  de  couleur  d’or  ,  entremêlée  de  taches 
verdâtres  ,  tant  à  l’intérieur  ,  qu’à  l’extérieur.  Sa  fur- 
face'  interne  efl:  toute  compofée  de  grains  ,  ce  qui  la 
rend  facile  à  être  mife  en  poudre. 

La  neuvième  efpece  efl  la  Pyrite  ferriigineufe  ,  de 
^couleur  jaune  fulfureufe.  Élle  contient  plus  de  fer  que 
de  cuivre.  Les  Mines  de  Cuivre  font  fort  communes  en 
Suede  8^  en  Danneraarck.  Pour  retirer  le  Métal  des 
Pierres  où  il  eir  renfermé  ,  on  commence  pour  l’ordi¬ 
naire  par  laver  ces  Pierres  ;  enfuite  on  les  fait  fondre  , 
Sc  on  jette  la  matière  fondue  dans  les  moules.  C’efl-là 
le  Cuivre  commun  ,  lequel  ,  mis  une  fécondé  fois  eu 
fiîfion ,  donne  du  Cuivre  fin, 

Troifieme  Que/iion.  A  quels  ufages  fertîe  cuivre  ? 

Kéjhlutïon,  Un  coup  d’œil  jetté  fur  les  infb'uments  de 
Géométrie  ,  fur  les  Montres  &  les  Pendules  ,  fur  les 
Médailles  Se  les  Statues  Sec.  vous  rappellera  combien 
variés  font  les  ufages  qu’on  peut  faire  de  ce  Métal.  La 
couleur  jaune  lui  vient  de  la  calamine  avec  laquelle  on 
le  mêle.  Cette  Terre  foflile  le  rend  encore  très-obéif- 
fant  à  la  fonte. 

Quatrième  Çueftion.  Quelles  Expériences  fait-on  en 
Phyfique  par  le  moyen  du  cuivre  l 

Réfolution,  Les  plus  curieufes  font  au  nombre  de 
trois.  Elles  font  d’autant  plus  intérelfantes  ,  qu’on 
peut  en  tirer  des  conféquences  très-pratiques. 

Première  Expérience,  Otez  de  deffiis  le  feu  un 
chauderon  rempli  d’eau  bouillante  ;  vous  ne  vous 
brûlerez  pas  ,  fi  vous  le  touchez  par  deffbus  ;  mais 
il  n’en  fera  pas  de  même  ,  fi  vous  appliquez  vos 
mains  contre  fes  côîést 

Explication,  La  chaleur  de  tout  corps  a  pour 
caufe  phylique  des  particules  ignées  qui  le  péné¬ 
trent  Se  qui  font  dans  le  mouvement  le  plus  vio¬ 
lent.  Le  fond  plat  du  chauderon  dont  nous  par¬ 
lons  ,  reçoit  ,  j’en  conviens ,  un  très-grand  nombre 
de  ces  particules  ;  mais  comme  elles  s’y  font  pra^ 
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ïîqiiee^  un  paifage  en  ligne  droite  ,  elles  ne  s’y  a4- 
rêteni  pas  ;  elles  vont  le  rendre  dans  la  liqueur 
qu’il  contient  ;  donc  le  fond  de  ce  chauderoii  ne 
doit  prefque  pas  être  chaud.  Il  n’en  eft  pas  ainli 
de  fes  côtés  ;  ils  confervent  dans  leurs  pores  un 
très-grand  nombre  de  particules  ignées,  parce  qu’el¬ 
les  trouvent  un  long  chemin  à  faire  fur  le  chau- 
deron. 

f 

Mr.  Lemery  qui  adopte  cette  explication  phyli- 
que  ,  fc  fait  à  cette  occafion  ,  l’objeftion  fuivante. 
Si  les  particules  ignées  ,  dit-il ,  ne  s’arrêtent  pas 
au  fond  du  chauderon,  lorfqu’il  eft  rempli  de  quel¬ 
que  liqueur  ;  pourquoi  s’y  arrêtent-elles  ,  lorfqu’il 
eft  vuide  ?  L’expérience  nous  apprend  cependant  que , 

Il  l’on  met  un  chauderon  vuide  fur  un  grand  feu, 
le  fond  s’cn  échaufte  ,  jurqu’à  devenir  rouge. 

Il  répond  à  cela  que  quand  le  chauderon  eft 
plein  de  liqueur ,  les  particules  ignées  qui  en  ont 
traverfé  le  fond  en  droite  ligne  ,  font  comme  ab- 
forbécs  par  la  liqueur  ,  &:  ne  peuvent  pas  être  ré¬ 
fléchies  vers  le  fond  du  chauderon  pour  l’échauftér; 
ce  qui  n’arrive  pas  lorfqu’il  eft  vuide. 

Il  conclut  de-là  d’abord  qu’un  vailTeau  d’Étain  ou  . 
de  Plomb  vuide  ,  fe  fond  en  peu  de  temps  fur  le 
feu.  Il  en  arriveroit  de  même  au  cuivre  ,  s’il  nç 
contcnoit  pas  une  fi  grande  quantité  de  particules 
terreftrcs. 

Il  conclut  encore  que  fi  le  chauderon  ,  au  lieu 
d’avoir  un  fond  plat  ,  en  avoir  un  concave  en  de¬ 
dans  Se  convexe  en  dehors ,  ce  fond  s’échaufteroit, 
lors  même  que  le  chauderon  feroit  rempli  de  li¬ 
queur  ,  parce  que  les  particules  ignées  trouvant 
plus  de  détours  ,  il  s’y  en  arrêteroit  davantage. 

Seconde  Expérience,  Faites  bouillir  de  l’eau  dans 
un  vaiffeaii  de  cuivre  l’efpace  d’un  jour  entier ,  fans 
la  retirer  du  feu.  Elle  emportera  beaucoup  moins 
de  l’odeur  du  cuivre  ,  que  fi  elle  avoir  bouilli  une 
Iicure  feulement  dans  un  vaiffeau  de  ce  métal , 
qu’on  l’eût  retirée  du  feu  ,  pour  la  faire  refroidir. 

Il  paroît  cependant  que  l’eau  bouillante  devroit  em¬ 
porter  plus  de  particules  métalliques  ,  que  l’eau  qui 
fe  refroidit  peu-à-peu. 

Explication,  Quand  l’eau  commence  à  s’échauffer  ,  il 
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s’y  forme  dé  petites  bulles  ,  qui  augmentent  peu  â 
peu  ,  à  mefure  que  l’eau  augmente  en  chaleur.  Ces 
bulles  font  produites  par  la  raréfaôion  de  l’air  renfermé 
dans  les  interftices  de  l’eau.  Les  particules  ignées  oc¬ 
cupées  à  raréfier  l’air  &:  à  foulever  l’eau,  empêchent 
que  ce  dernier  liquide  qui  touche  à  peine  le  fond  du 
vailfeau  ,  ne  dilToive  le  cuivre.  Il  n’en  eft  pas  ainli  de 
l’eau  qu’on  lailLe  refroidir  dans  le  fécond  vailTeau. 
N’étant  plus  foiilevée  ,  elle  agit  fur  le  fond  du  vafe  ,  &: 
elle  emporte  d’autant  plus  de  particules  métalliques  , 
que  le  cuivre  échauffé  eft  devenu  plus  diffoluble. 

Ce  que  l’on  a  dit  de  l’aftion  de  l’eau  retirée  du  feu  , 
fur  le  fond  du  vaiffeau  ,  &  de  la  non  aâion  de  l’eau 
bouillante  fur  le  fond  du  même  vafe  ,  doit  s’appliquer 
aux  côtés  du  chauderon.  Concluons  de-là  avec  Mr.  Le- 
meiy  qu’on  ne  doit  pas  fe  fervir  d’un  vaiffeau  de  cui¬ 
vre  ,  lorfqu’on  veut  faire  chauffer  lentement  quelque  li¬ 
queur  ,  èt  que  ,  lorfqu’on  veut  s’en  fervir  ,  il  faut  tou¬ 
jours  tenir  beaucoup  de  feu  deffous  ,  &  ne  laiffer  pas 
refroidir  enfuite  dans  un  vaiffeau  de  ce  métal  ce  qu’on 
aura  fait  bouillir. 

Troifume  Expérience»  Laiffez  une  goutte  d’eau  quel¬ 
ques  heures  fur  un  morceau  de  cuivre  ,  il  s’y  formera 
du  verd  de  gris. 

Explication.  Les  fels  du  cuivre  font  fort  âcres,  dit 
Mr.  Régis  j  les  pores  de  ce  métal  font  fort  grands 
fort  ouverts:  l’eau  s’y  infinue  fort  aifément ,  Sc  elle  fe 
charge  de  particules  métalliques  qui  fe  convertiffent  en 
verd  de  gris.  La  rouille  du  cuivre  n’eff  donc  autre- 
chofe  qu’un  dérangement  de  fes  parties  intégrantes  , 
caiifé  par  i’aftion  de  quelque  liqueur  ,  dont  les  parties 
effentielles  pénétrent  les  pores  de  ce  métal. 

La  conféquence  pratique  qu’il  faut  tirer  de  cette 
Expérience  ,  c’eff  qu’il  eff  très-imprudent  de  boire  de 
l’eau  qui  a  féjourné  dans  un  vaiffeau  de  cuivre  non  étamé. 

CULMINANT.  Le  point  culminant  d’un  Affre  ,  c’eff 
le  point  où  il  fe  trouve  ,  lorfqu’il  eff  le  plus  élevé  fur 
notre  horizon.  Un  Affre  eff  donc  par  rapport  à  nous 
à  fon  point  culminant  ,  lorfqu’il  eff  arrivé  à  notre 
Méridien. 

CULMINATION.  C’eff  l’arrivée  d’un  Affre  à  notre 
Méridien. 

CULMINER.  C’eff  paffer  par  le  Méridien. 
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CURVILIGNE.  On  nomme  curviligne  tout  ce  qui  ell 
compofé  de  lignes  courbes. 

CUTICULE.  C’eft  la  première  membrane  dont  nous 
fommes  couverts.  On  la  nomme  aiifli  Epiderme. 

CYCLE.  On  donne  le  nom  de  cycle  à  la  période  d’un 
certain  nombre  d’années.  Les  trois  fameux  cycles  , 
font  le  Solaire  ,  le  Lunaire  &  celui  de  VIndiclion.  Le 
premier  eft  de  28  ans  ;  le  fécond  de  19  »  &  le  troifieme 
de  15.  Voyez  cette  matière  traitée  fort  au  long  dans 
l’article  du  Calendrier, 

CYCLOIDE.  Imaginez-vous  un  Globe  ,  ou  ,  ce  qui 
fera  encore  plus  intelligible  ,  un  cercle  C,  fig.  iz.pl, 
4  ,  qui  roule  fur  une  ligne  droite  ,  par  exemple  , 
fur  une  ligne  horizontale  AX.  Lorfque  tous  les  points 
de  fa  circonférence  fe  feront  exaôement  appliqués  fur 
cette  ligne  ,  en  un  mot  ,  lorfqii’un  point  quelconque  A 
de  cette  circonférence  aura  fait  une  révolution  entière 
autour  de  fou  centre  ,  il  aura  décrit  une  courbe 
AMXy  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  cycloïde. 
Cette  courbe  a  pour  bafe  la  ligne  A  X  ;  dont  la  lon¬ 
gueur  eft  évidemment  égale  à  celle  de  la  circonférence 
du  cercle  roulant  C  :  elle  a  pour  axe  la  perpendicu¬ 
laire  Mm  tirée  au  milieu  m  de  la  bafe  Ax  ;  cet  axe  eft 
évidemment  égal  au  diamètre  A  O  :  elle  a  pour  fommet 
le  point  JVf  :  elle  a  enfin  le  cercle  C  pour  cercle 
générateur. 

Le  P.  Mcrfenne  s’eft  apperçu  le  premier  que  le  clou 
de  l’une  des  roues  d’une  charrette  décrivoit  en  l’air  une 
cycloïde  ,  parce  qu’il  étoit  animé  de  deux  mouve¬ 
ments  fimultanés  ,  l’un  en  avant  en  ligne  droite  ,  l’au¬ 
tre  circulaire  autour  de  l’aiflleu  de  la  roue.  Cette  dé¬ 
couverte  fut  faite  en  1615. 

En  1634  M.  de  Roberval  trouva  que  l’aire  de  la  cy¬ 
cloïde  A  M  X  k  l’aire  de  fon  cercle  générateur 
C  ;  :  î  :  i . 

En  1638  Defeartes  détermina  la  tangente  de  la  cy¬ 
cloïde. 

Quelques  années  après  M.  Wren  démontra  que  le 
contour  A  M  X  do.  la  cycloïde  eft  quadruple  du  dia¬ 
mètre  A  O  du  cercle  générateur  C. 

Enfin  en  1673  M.  Huyghens  apprit  au  monde  favant 
que  les  ofcillations  d’un  pendule  F  fig.  i^.pl.  4  ,  dans 
une  cycloïde  A  VB  font  ifochrones  ou  d’égale  durée  j 
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c’eft-à-dire  ,  que  îcs  tempç  des  vibrations  d^in  mêinf 
pendule  P  dans  la  même  cycloïde  A  V  B  font  égaux 
«entr’eux  ,  en  quelque  point  de  la  cycloïde  que  le 
pendule  commence  fa  vibration.  Le  pendule  P,  partant 
du  point  It  ,  aura  donc  aiiffi-tôt  parcouru  le  grand  arc 
L  VP  ,  que  le  même  pendule  P  ,  partant  du  point 
auroit  parcouru  le  petit  arc  M  V p. 

Comme  la  connoiflànce  de  cette  vérité  nous  fera  nq^ 
ceflaire  à  l’article  Pendule ,  le  Lefteiir  fe  rappellera 
que  l’analogie  fuivante  ell  démontrée  dans  la  plupart 
des  Traités  de  Méchanique  ,  &:  nommément  dans  celui 
de  l’abbé  de  la  Caille  art,  526. 

Le  temps  d’une  vibration  quelconque  dans  une  cy¬ 
cloïde  :  au  temps  de  la  chute  d’un  corps  le  long  de 
Laxe  de  cette  cycloïde  ::  355  :  113, 

Donc  le  temps  que  mettra  le  pendule  P  à  ofr 
ciller  dans  l’arc  L  VP  :  au  temps  de  la  chûte  d’un 
corps  le  long  de  l’axe  DV  :  i  355  :  1 13. 

Donc  encore  le  temps  que  mettra  le  pendule  P  à 
ofciller  dans  Parc  M  V p  :  au  temps  de  la  chûte  d’un 
corps  le  long  de  Paxe  DV:  :  355  :  113. 

Donc  enfin  le  temps  que  mettra  le  pendule  P  à 
ofciller  dans  l’arcX  PP.  fera  égalait  temps  qu’il  mettra 
n  ofciller  dans  Parc  M  V p. 

Donc  en  général  les  vibrations  d’un  pendule  dans 
une  cycloïde  font  ifochrones. 

CYLINDRE.  Le  cylindre  eft  un  corps  lbiide,com- 
pofé  de  plufieurs  plans  circulaires  égaux  &  parallèles 
entr’eux.  Un  bâton  parfaitement  égal  dans  tous  fes 
points  8c  parfaitement  rond  ,  vous  repréfente  un  vrai 
cylindre.  L’on  trouve  la  fiirface  d’un  cylindre  en  mul¬ 
tipliant  fa  hauteur  par  la  circonférence  du  cercle  qui 
lui  fert  de  bafe  ;  8c  fi  Pon  multiplie  cette  même  hau¬ 
teur  par  Paire  de  ce  même  cercle  ,  Pon  aura  la  quantité 
de  matière  que  contient  ce  C3dindre.  Ces  deux  pro- 
pofitions  font  démontrées  dans  l’article  delà  Géométrie 
pratique. 

CYSTIQUE.  Les  Médecins  donnent  cette  épithcte 
à  la  bile  qui  fe  trouve  dans  la  véfîcule  du  foie. 
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SUPPLÉMENT 
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L’ARTICLE  CALENDRIE  R. 


’Efl  à  la  fin  de  ce  volume  que  nous  avons'  dû  ren- 


voyer  le  Calendrier  Grégorien  ,  8c  les  Tables 
’néceiïhires  à  fa  conflniftion.  C’eft.là  ce  qui  va  for¬ 
mer  le  Supplément  à  l’article  Calendrier,  Ceux  qui 
voudront  le  lire  avec  fruit  ,  doivent  avoir  lu  aupara¬ 
vant  ce  que  nous  avons  écrit  fur  cette  matière  dans  le 
corps  de  cet  Ouvrage. 
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CALENDRIER  corrigé  par  Grégoire  XIÎL 
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CALENDRIER  corrigé  par  Grégoire  XllI. 
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CALENDRIER  corrigé  par  Grégoire  NUL 
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5^4 

EXPLICATION 
x>  B  LA  Table  précédent  Eo^ 

La  Table  précédente  contient  les  12  mois  derannéea 
Sons  chaque  mois  fe  trouvent  j  colonnes  perpendicu¬ 
laires  ;  l’uuc  des  épaftes  ,  l’autre  des  jours  du  mois  &c 
la  troifîeme  des  lettres  Dominicales.  Nous  avons  appris 
dans  l’article  du  Calendrier,  queftion  11  6"  12  ,  corn- 
jmenî  on  peut  avec  le  lecoiirs  de  cette  Table  connoître 
les  nouvelles  Lunes  Sc  le  jour  auquel  on  doit  célébrer 
chaque  année  la  Fête  de  Pâques.  Trois  choies  peuvent 
encore  arrêter  un  Leêleiir ,  c’eftle  chiffre  25  toujours 
marqué  à  côté  des  épaêtes  XXVI  ou  XXV  j  le  chiffre  19 
mis  le  31  Décembre  à^côté  de  l’épafte  XX  -,  St  lesépac- 
îes  XXV  8c  XXïV  mifes  enfemble  dans  6  différents 
mois  de  l’année.  En  voici  la  raifon.  Lorfqiie  le  nombre 
d’or  eftplus  grand  que  XI  &  que  l’année  a  XXV  d’épac- 
îe ,  il  faut  prendre  dans  le  Calendrier  le  chiffre  25  pour 
marquer  les  nouvelles  Lunes.  Mais  lorfque  le  nombre 
d’or  n’ell:  pas  plus  grand  que  XI ,  le  chiffre  25  devient 
inutile  ,  quelle  que  foit  répàcte  de  l’année  courante. 
Cet  arrangement  empêche  que  les  nouvelles  Lunes  ne 
foient  indiquées  plufieurs  fois  au  même  jour  dans  le 
Calendrier  pendant  le  temps  d’un  Cycle  lunaire  ;  ce  qui 
fans  cette  précaution  arnveroit  ,  8c  ce  qui  feroit  très- 
abfurde. 

Pour  ce  qui  regarde  le  chiffre  19  mis  le  31  Décem¬ 
bre  à  côté  de  l’épaôe  XX ,  ,il  ne  fert  que  pour  l’année 
qui  a  en  même  temps  XIX  pour  nombre  d’or  Sc  pour- 
epaôle.  Cette  année-là  il  y  a  deux  nouvelles  Lunes 
dans  le  mois  de  Décembre  ,  la  première  qui  tombe  le 
fécond  Décembre  ,  eff  marquée  par  l’épaéle  XIX  ,  8c  la 
fécondé  qiii^  tombe  le  ji  Décembre  ,  eff  marquée  par¬ 
le  chiffre  19» 

Enfin  aux  mois  de  Février  ,  d’Avril,de  Juin  ,  d’AoûtV 
de  Septembre  8c  de  Novembre  ,  on  a  mis  enfemble  les 
épaéles  XXV  8c  XXIV  ,  parce  qu’il  y  a  chaque  mois  30 

epaftes ,  8c  que  l’année  lunaire  contient  6  mois  de  29 
30urs. 
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TABLES 


DU  CALENDRIER  GRÉGORIEN. 

'  AVERTISSEMENT. 


f’ArtîcIc  du  Calendrier  eft  un  des  articles  les  plus 
-idiftlis  de  ce  Diftionnaire.  Il  lui  manque  cependant, 
pour  être  complet  ,  4  Tables  que  nous  avons  cru  de¬ 
voir  renvoyer  à  la  fin  de  ce  volume  ;  ce  font  les  Ta¬ 
bles  des  nombres  d’Or  ,  des  lettres  Dominicales  ,  des 
lettres  indices  &  des  Epa-êles.  Nous  allons  les  préfen- 
ter  dans  toute  leur  étendue  ;  nous  aurons  foin  d’en 
donner  l’explication  la  plus  détaillée  :  ce  fera  le  mo¬ 
yen  de  les  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

A  ces  4  Tables  fuccédera  le  Calendrier  ancien  qui  a 
été  en  ufage  dans  l’Eglife  jufqu’en  l’année  1582.  L’on 
n’en  connoîtra  jamais  mieux  les  défauts  ,  que  lorfqu’on 
prendra  la  peine  de  le  comparer  avec  le  Calendrier 
Grégorien  que  nous  venons  de  mettre  fous  les  yeux 
du  Leéteur. 

Les  additions  à  l’article  du  Calendrier  feront  termi¬ 
nées  par  la  Table  de  la  célébration  de  la  Fête  de  Pâ¬ 
ques  cette  dernîcre  Table  fera  celle  qui  fera  le  mieux 
connoître  la  grandeur  du  fervice  qu’a  rendu  au  monde 
Chrétien  le  Pape  Grégoire  XÎIL 
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EXPLÎCATI^ON 


\  DE  Z  A  Table  précédente* 


La  Table  precedente  contient  des  centièmes  an¬ 
nées  ,  des  années  intermédiaires  8c  des  nombres  d’Or. 
Les  centièmes  années  ont  été  placées  dam  les  i8 
Cafés  fiîpérieures.  Celles  qui  ont  le  même  nombre 
d’Or  ont  été  mTes  dans  différentes  Cafés  les  unes 
fous  les  autres.  Telles  font  les  années  1700,  5600, 
5500, 

L’on  a  mis  dans  10  Cafés  collatérales  les  99  uu- 
nées  intermédiaires  qui  fe  trouvent  entre  deux  cen¬ 
tièmes  années  différentes,  par  cxempi^  %  entre  1700 
8c  1800, 

Les  nombres  d’Or  dont  nous,  avons  donné  l’éty¬ 
mologie  à  l’article  du  Calendrier  ,  quedion.  firieme , 
appartiennent  les  uns  aux  centièmes  années  ,  8c  les 
autres  aux  années  intermédiaires.  Les  premiers  ont 
été  placés  fous  les  centièmes  années  ;  ce  font  les 
nombres  î,6,ii,  16,2,  7,  12,17,  3> 
a8  ,  4  î  9  ï  14  7  19  7  57  10  ,  8c  15.  Les  féconds 
ont  été  mis  fur  la  même  ligne  que  les  années  inter¬ 
médiaires  8c  ils  ont  été  diffribués  dans  30  Cafés  dif¬ 
férentes, 

PROBLEME  I. 

y 

Trouver  le  nombre  d’Or  d’une  centième  année  i 
par  exemple^  de  l’année  1800  1 

R-éfolution.  Prenez  Le  premier  des  nombres  qui  fe 
îroiivent  fous  la  centième  année  propofée.  Ce  fera 
î5  pour  l’année  rSoo. 

Dé  montrât  ion.  Ajoutez  r  à  1800.  Divifez  1801.  par 
ï9  ;  vous  aurez  pour  quotient  94  ,  8c  il  vous  reliera 
i>  après  la  derniere  diviiion  ;  donc  l’année  1800  fe¬ 
ra  la  15®.  année  du  95®.  cycle  lunaire  depuis  la  naif- 
fance  de  J,  C.  donc  l’année  1800  aura  15  pour  nom¬ 
bre  d’Or.  Voyez  cette  matière  rapprochée  de  fes 
principes  dans  l’article  du  Calendrier  queftioa  6. 


PROBLEME  IL 


Trouver  le  nombre  d’Or  d’une  année  intermédiai¬ 
re  ,  par  exemple  ^  de  l’année  1768? 

1  Réfolution,  Cherchez  68  parmi  les  années  jntermé- 
Kiaires  ;  examinez  enfiiite  quelle  eft  la  Café  des  nom- 
pres  d’Or  qui  fe  trouve  fous  1700  ;  voyez  enfin  quel 
eft  le  nombre  d’Or  qui  eft  en  même-temps  fous  1700 
&  fur  la  même  ligne  que  68  ,  8c  vous  conclurez 
que  l’année  1768  a  été  la  fécondé  du  cycle  lunaire. 

Démon-jiration,  Ajoutez  i  à  1768.  Divifez  1769  par 
19  ;  vous  aurez  pour  quotient  93  ,  8c  il  vous  ref- 
tera  2  après  la  -derniere  divifion  ;  donc  l’année  1768 
a  été  la  fécondé  année  du  94®*  cycle  lunaire  da- 
puis  la  nailTance  de  J.  C.  5  donc  l’année  1768  a  eu 

2  pour  nombre  d’Or. 

Remarquei  que  les  deux  pages  qui  contiennent  la 
Table  des  nombres  d’Or ,  doivent  être  confîdérées 
comme  ne  faifant  qu’une  feule  page  ;  les  lignes  de 
la  fécondé  page  ,  font  la  continuation  de  celles  de 
la  première. 


! 
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EXPLICATION. 

B  B  Z  A  Table  précédente^ 

Voici  fur  quels  principes  on  s’eft  appuyé  ,  ,lorfqu’on 
a  conflniit  la  Table  des  lettres  Dominicales. 

Les  5900  années  dont  on  a  cherché  les  lettres 
Dominicales  contiennent  40  centièmes  années  qui  ont 
été  diftribuées  dans  les  4  premières  Cafés. 

2°.  L’on  a  mis  dans  une  même  café  toutes  les  cen^ 
tiemes  années  qui  ont  la  même  lettre  Dominicale.  Les 
centièmes  années  de  la  première  café  ont  la  lettre  C  ; 
celles  de  la  fécondé  ,  la  lettre  E  ;  celles  de  la  troi» 
lieme  ,  la  lettre  G  ;  &  celles  de  la  quatrième  café  , 
les  lettres  B  A  pour  lettres  Dominicales. 

3®.  Comme  dans  40  centièmes  années  ,  il  n’y  en  a 
que  10  qui  foient  Biffextiles ,  Pon  a  réfervé  ces  10 
années  pour  la  quatrième  café  ,  Bc  l’on  a  diftribiié  les 
30  autres  dans  les  trois  premières. 

4^^.  L’on  a  diftribué  les  années  intermédiaires  dans 
les  fept  cafés  collatérales  ,  je  veux  dire  ,  dans  les  cafés. 
5^  ,  10  ,  15  ,  20  ,  2$  ,  30 ,  8c  35« 

5®.  Les  années  intermédiaires  qu’on  a  placé  horizon¬ 
talement  dans  la  même  café  ,  différent  de  28  ans  , 
parce  que  le  cycle  Solaire  ne  contient  qu’un  pareil 
nombre  d’années.  Le  chiffre  i  de  la  café  s®. ,  par 
exemple  ,  diffère  de  vingt-huit  ans  du  chiffre  29  j 
il  en  efl:  de  même  de  celui-ci  par  rapport  au  chiffre 
57  î  &c. 

Chaque  café  collatérale  contient  4  lignes  per¬ 
pendiculaires  de  quatre  chiffres  chacune  ,  parce  que 
l’année  Biffextile  revient  de  4  en  4  ans. 

7®.  Les  quatre  premières  lettres  Dominicales  des. 
Oafes  6“.  7*^.  8*^.  8c  9®.  c’eff-à-dire  ,  les  lettres  B  ,  D  ^ 
F  ,  G  répondent  aux  chiffres  i  ,  29  37  ,  85  de  la 

café  5*^.  li  en  eff  de  même  non  feulement  des  lettres. 
A  ,  C  ,  E ,  F  par  rapport  aux  chiffres  2  ,  30  ,  iS  8c 
86  ;  mais  encore  des  lettres  D ,  F  ,  A  ,  B  des  cafés 
iff,  12,  15  8c  14  ,  par  rapport  aux  chiffres  s  ,  33, 
61  ,  89  de  la  café  10®  ,  8cc. 

8°.  La  lettre  B  de  la  café  6® .  répond  tantôt  au 
chiffre  i  ,  tantôt  au  chiffre  29  >  tantôt  au  chiffre  57 
8c  tantôt  au  chiffre  85  de  la  café  5^  5  il  en  eff  de 


575 

même  des  lettres  D  ,  F  ,  G  ;  c’eft  îa  centième  annéd 
qui  en  décide  ,  comme  vous  le  verrez  dans  lafoiution 
du  Problème  fécond. 

PROBLEME  L 

Trouver  la  lettre  Dominicale  d’une  centième  année 
par  exemple  ,  de  l’année  "1800  ? 

Réfoiution,  L’année  1800  a  pour  lettre  Dominicale 
E  ,  puifque  cette  année  propôfée  fe  trouve  dans  la 
2®.  café. 

PROBLEME  IL 

Trouver  la  lettre  Dominicale  d’iiiie  année  intermé-»' 
diaire  ,  par  exemple  ,  de  l’année  1773. 

Réfolution.  L’année  1773  a  pour  lettre  Dominicale 
C.  Pour  la  trouver,  j’ai  pris  75  dans  la  troifieme  co¬ 
lonne  de  la  25®.  café,  &  j’ai  pris  dans  la  26^.  càfe 
la  lettre  C  ,  parce  qu’elle  fe  trouve  vis-à-vis  du  chif¬ 
fre  73  ,  &  qu’elle  elt  dans  la  colonne  des  lettres  do¬ 
minicales  placées  fous  l’année  1700. 
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TABLE 

des  Lettres  Indices  depuis  1700  jufqu'à  5600. 


9* 

B 
B 
B 
A 

II 

A 

U 
t 
t 
t 

s* 
s 
r 
r 
r 

q 

P 

q 

P 
n 
n 


1  1700 

Metemptofe 

n 

4  000  j 

j  1800 

m.proemptofe 

m 

4100 

1  1900 

met. 

1 

^4200 

1  2000 

biffextile. 

1 

4500 

2  100 

met.  Seproem. 

1 

4400 

22O0 

met. 

k 

4500 

2500 

met. 

k 

4600 

2400 

bilText.  proem. 

A 

1 

4700 

c 

0 

met. 

i 

^  S  00 

2  600 

met. 

i 

4900 

2700 

met.  St  proem. 

h 

5000 

!  2800 

biiïextile. 

g 

5100 

i  2900 

met. 

h 

5  200 

5000 

met.  Sc  proem. 

g 

5300 

3  100 

met. 

f 

5400 

3200 

biffextile. 

f 

5500 

3300 

met.  &  proem. 

f 

5<5oo 

3400 

met. 

5500 

met. 

3600 

biffext.  proem. 

3700 

met. 

3800 

met. 

3900 

met.  Stproem. 

biffextiJe. 
met. 
met. 

met.  &proem. 

bifTextile. 

met. 

met.  Seproem. 
met. 

bifîèxtile. 
met.  Seproem. 
met. 
met. 

biflext.procm. 

met. 

met. 

met.  St  proem. 
biffextile. 


& 


\ 


J  75 

EXPLICATION  ^ 

T>  E  LA  Table  précéden  t\e. 

Les  demandes  &  les  réponfes  fuivantes  jetteront  im 
grand  jour  fur  la  Table  que  nous  venons  de  donner. 

D.  De  quel  ufage  eft  la  lettre  C  qui  répond  à  l’an¬ 
née  1 700  l 

R.  La  lettre  C  répondra  dans  la  Table  fuivante  a 
une  fuite  de  19  épaftes  ,  c’eft-à-dire  ,  aux  épaftes 
*  XI  XXII  III  XIV  XXV  VI  XVII  XXVIII  IX  XX  I 
XII  XXIII  IV  XV  XXVi  VII  XVIII.  La  lettre  C 
fert  donc  à  indiquer  la  fuite  des  épaôes  en  ufage 
depuis  l’année  1700  jufqu’à  l’année  1799  ;  ce  font 
les  19  que  nous  venons  de  marquer.  Il  en  elt  de  même 
de  la  lettre  B  par  rapport  à  l’année  1900.  C’eft  pour 
cela  fans  doute  que  ces  fortes  de  lettres  s’appellent 
lettres  indices. 

D.  Que  lignifie  Métemptofe  l 

R.  La  Métemptofe  ou  Véquation  Solaire  eft  la  fup- 
preffion  d’un  jour.  Il  y  a  eu  Métemptofe  en  l’année 
1700,  parce  que  cette  année  qui  devoit  être  natu¬ 
rellement  bilfextile  ,  ne  l’a  pas  été.  Depuis  la  réfor¬ 
mation  du  Calendrier ,  la  Métemptofe  arrivera  5  fois 
en  400  ans. 

D.  Que  lignifie  proemptofe  ? 

R,  La  Proemptofe  ou  Véquation  Lunaire  eH  l’anti¬ 
cipation  de  la  nouvelle  Lune.  Il  y  a  Proemptofe 
d’environ  100  en  300  ans  ,  parce  qii’alors  la  nouvelle 
Lune  arrive  un  jour  plutôt  qu’elle  ne  devroit  arri¬ 
ver.  Ce  Phénomène  a  pour  caufe  la  perfualion  où 
étoient  les  anciens  Allronomes  que  les  nouvelles  Lu¬ 
nes  revenoient  au  même  moment  après  19  années  paf- 
fées ,  comme  nous  l’avons  dit  dans  le  Calendrier, 
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EXPLICATION 


EXPLICATION 


DE  Z  A  Table  précédente. 


La  Table  précédente  contient  des  nombres  d’Or 
des  lettres  indices  Sc  des  épaftes.  Les  nombres  d’Or  fe 
trouvent  dans^la  colonne  fupérieure  placée  horifonta- 
îement.  Les  lettres  indices  font  dans  la  première  des 
colonnes  perpendiculaires  ,  &  les  épaftes  dans  les  co¬ 
lonnes  parallèles  à  celle  des  lettres  indices.  Lorfque 
Lon  veut  par  le  moyen  de  cette  Table  connoître  l’é- 
pafte  d’une,  année  quelconque- ,  l’on  doit  favoir  quelle 
efl  la  lettre  indice  du  fiecle  courant  ,  quel  eft  le  nom¬ 
bre  d’Or  de  l’année  propofée  ;  Se  l’épaéte  que  l’on 
cherche  ,  fera  le  chiffre  romain  qui  fe  trouvera  en 
même-temps  fous  ce  nombre  d’Or  ,  &  vis-à-vis  la- lettre 
indice.  L’année  17.60  ,  par  exemple  ,  a  eu  XIÏ 
d’épaéle  ,  parce  que  XII  fe  trouve  en  même-temps  fous 
XIII  ,  nombre  d'Or  de  l’année  en  queffion  ,  Se  vis-à-vis 
C  ,  lettre  indice  du  lie  de  courant. 
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IDÉE  GÉNÉRALE 

du  Calendrier  ancien. 

\ 

Le  Calendrier  que  nous  allons  mettre  fous  les  yeujç 
du  Lefteur ,  eft  celui  qui  a  été  en  ufage  dans  TE- 
glife  Catholique  depuis  le  Concile  de  Nicée  jufqu’aii 
Pontificat  de  Grégoire  XIII ,  c’eft-à-dire  ,  depuis  l’an¬ 
née  525  jufqiren  l’année  1582.  Il  contient  les  nombres 
d’Or  ,  les  jours  de  chaque  mois  &:  les  lettres  Domi¬ 
nicales.  Les  nombres  d’Or  font  répétés  autant  de 
fois  qu’il  y  a  de  mois  dans  l’année  ;  mais  comme  il 
n’y  a  que  19  de  ces  nombres  ,  éc  que  les  mois 
ordinaires  ont  30  ou  31  jours  ,  il  n’a  pas  été  poffible 
d’affigner  un  nombre  d’Or  à  chaque  jour  de  chaque 
mois  ;  nous  verrons  dans  la  fuite  l’arrangement 
qu’on  a  fuivi  dans  cette  diftribution.  Pour  les  let^ 
très  Dominicales  elles  occupoient  dans  le  Calen¬ 
drier  ancien  la  même  place  qu’elles  occupent  dans  le 
nouveau. 

La  Table  qui  terminera  cct  article  ,  eft  commune  aux 
deux  Calendriers. 
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EXPLICATION 

Du  Calendrier  ancien. 

Les  réponfes  aux  qiieflions  fuivantes  jetteront  un 
grand  jour  fur  le  Calendrier  ancien. 

Première  Quefiion.  A  côté  de  quels  jours  a-t-on  pré¬ 
tendu  placer  les  nombres  d’Or  dans  le  Calendrier  ancien? 

Réponfe,  Comme  il  n’y  a  pas  autant  de  nombres 
d’Or  /  qu’il  y  a  de  jours  dans  le  mois  ,  l’on  a  pré¬ 
tendu  placer  les  nombres  d’Or  à  côté  des  jours  où  l’on 
croyoit  qu’arrivoient  les  nouvelles  lunes.  Les  Anciens 
s’imaginoient  donc  que  les  nouvelles  lunes  ne  tom- 
boient  jamais  aux  jours  à  côté  defquels  ils  n’avoient 
mis  aucun  nombre  d’Or.  , 

Seconde  Quefiion,  Quand  eft-ce  que  revenoit  dans 
l’ancien  Calendrier  le  même  nombre  d’Or  ? 

Réponfe.  Le  même  nombre  d’Or  revenoit  dans  l’an¬ 
cien  Calendrier  alternativement  après  30  29  jours. 

Le  nombre  d’Or  ÎII  ,  par  exemple  ,  étoit  pkK:é  à  côré 
du  I  8c  du  31  Janvier  ,  du  i  8c  du  31  Mars  ,  du  29 
Avril  ,  du  29  Mai  ,  du  27  Juin  ,  du  27  Juillet  ,  du  25 
Août  ,  du  24  Septembre  ,  du  25  Oftobre  ,  du  22  No¬ 
vembre  ,  8c  du  21  Décembre.  Or  du  i  au  51  Janvier 
il  y  a  30  jours  3  du  31  Janvier  au  i  Mars  ,  il  n’y  en 
a  que  29.  De  même  de  i  au  31  Mars,  il  y  a  30 
jours  3  8c  du  31  Mars  au  29  Avril  ,  il  n’y  en  a  que 

29  ,  8cc.  Il  en  efl  de  même  de  tous  les  autres  nom¬ 
bres  d’Or  :  ils  reviennent  tous  alternativement  après 

30  8c  29  jours ,  ou  après  29  8c  3©  jours  ,  parce  que 
les  mois  lunaires  font  alternativement  de  30  8c  de  29 
jours ,  ou  de  29  8c  30  jours. 

Troifieme  Quefiion.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre 
deux  nombres  d’Or  qui  fe  fuivent  ? 

Réponfe.  La  différence  qui  fe  trouve  entre  deux  nom¬ 
bres  d’Or  qui  fe  fuivent  ,  eft  VIIÎ ,  en  fuppofant  que 
le  plus  petit  des  nombres  d’Or  ell  I,  8c  le  plus  grand 
XIX.  En  eÛct  les  trois  premiers  nombres  d’Or  du 
mois  de  Janvier  font  III ,  XI  8c  XIX.  Or  ces  trois 
nombres  different  de  VIII  ;  8c  il  en  fera  de  même  de 
tous  les  autres  qu’on  pourra  affigner  3  donc  VIII  eff 
la  différence  qui  fc  trouve  entre  deux  nombres  d’Or 
quelconques  qui  fe  fuivent. 
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Corollaire.  Pour  avoir  un  nombre  cl’Or  quelcon¬ 
que  ,  ajoutez  VII  au  nombre  d’Or  précédent.  Si  la 
fomme  ne  furpafle  pas  XIX  ,  elle  fera  le  nombre 
d’Or  cherché  ;  lî  elle  furpalTe  XIX  »  vous  ôterez  XIX, 
Sc  le  reliant  vous  donnera  le  nombre  d’Or  que  vo«‘S 
demandez. 

Quatrième  Çuefiion.  Pourquoi  dans  le  Calendrier  an¬ 
cien  a-t-on  laifle  au  commencement  du  mois  de  Jan¬ 
vier  une  place  vuide  entre  le  nombre  d’Or  III  Sc  le 
nombre  d’Or  XI ,  Sc  que  l’on  n’en  a  point  laiffé  de 
vuide  entre  le  nombre  d’Or  XIX  &c  le  nombre  d’Or 
Vin  ? 

Re'ponjk.  Parce  que  le  nombre  d’Or  XI  ell  plus 
grand  que  le  nombre  d’Or  III  qui  le  précédé  immé¬ 
diatement  ;  &  qu’au  contraire  le  nombre  d’Or  VIÎI 
ell  plus  petit  que  le  nombre  d’Or  XîX  au-delTous  du¬ 
quel  il  fe  trouve.  La  réglé  générale  ell  donc  de  laif- 
fer  une  place  vuide  entre  deux  nombres  d’Or  dont  le 
plus  petit  ell  placé  au  delfus  du  plus  grand  5  de  n’en 
point  lailfer  de  vuide  ,  lorfque  de  deux  nombres  d’Or 
qui  fe  fuivent  immédiatement  ,  le  fupérieur  ell  plus 
grand  que  l’inférieur. 

Cette  réglé  cependant  foulfre  des  exceptions  le  3  Fé¬ 
vrier  ,  le  6  Avril  ,  le  4  Juin  ,  le  2  Août ,  le  5  Oc¬ 
tobre  ,  &  le  I  Décembre.  En  effet  le  5  Février,  l’on 
voit  le  nombre  d’Or  XIX  immédiatement  après  le 
nombre  d’Or  XL  L’on  voit  le  6  Avril,  le  4  Juin  Sc  le 
2  Août  ,  le  nombre  d’Or  XVÎ  immédiatement  après  le 
nombre  d’Or  Vlîl.  Enfin  le  3  Oftobre  Se  le  i  Décem-r 
bre  ,  l’on  n’a  lailîé  aucune  place  vuide  entre  le  nom¬ 
bre  d’Or  fupérieur  V ,  &  le  nombre  d’Or  inférieur 
XîIL  Ces  exceptions  font  fondées  fur  la  nécelTité  de 
garder  la  réglé  marquée  dans  la  réponfe  à  la  Quefiion 
fécondé. 

Cinquième  Quefiion,  Quels  font  les  défauts  du  Calen¬ 
drier  ancien  l 

Réponfe,  Nous  les  avons  fait  connoître  dans  l’article 
du  Calendrier  ,  quefiion  9,  Pour  faire  mieux  compren¬ 
dre  la  grandeur  du  fervice  que  Grégoire  XIII  a  rendu 
au  monde  Chrétien  ,  nous  allons  comparer  le  ré- 
fultat  du  Calendrier  Grégorien  avec  le  réfiiltat  du. 
Calendrier  ancien  par  rapport  à  la  célébration  de  la 
Fête  de  Pâques.  L’on  verra  dans  quel  dérangement 
nous  ferions  ,  fi  l’on  n’avoit  pas  réformé  le  Calendrier 
de  Jules-Céfar. 
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Calendrier  1 

corrigé. 

ancien.  | 

177? 

1 1  Avril 

3 1  Mars  I 

I*  1774 

'3  Avril 

20  Avril 

1  1775 

16  Avril 

12  Avril 
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7  Avril 

3  Avril 

f  1777 

30  Mars 

16  Avril 

1778 

J 9  Avril 

8  Avril  1 

1779 

4  Avril 

31  Mars  II 

1780 

26  Mars 

19  Avril  *1 

1781 

15  Avril 

.4  Avril  1 

I  78z 

3 1  Mars 

•2  7  Mars  1 

1785 

20  Avril 

16  Avril  1 

1784 

J I  Avril 

3 1  Mars  il 

1785 

27  Mars 

20  Avril  1 

1786 

\6  Avril 

12  Avril  1 

1787 

B  Avril 

28  Mars  1 

1788 

zisMars  1 

16  Avril  '1 

1789 

1 2  Avril 

8  Avril  1 

'  i7Po 

,4  Avril  j 

24  Mars  II 

1  ^791 

24  Avril 

1 3  Avril  fl 

1792 

•  8  Avril 

4  Avril  'i 

1793 

31  Mars 

24  Avril  1 

1794 

20  Avril 

9  Avril  1 

1  1795 

5  Avril 

I  Avril  1 

*796 

27  Mars 

20  Avril 

1797 

16  Avril 

5  Avril  1 

1798 

8  Avril 

28  Mars  1 

1799 

24  Mars 

17  Avril  J 

j  îSoo 

13  Avril 

8  Avril  '1 

REMARQUES 

Sur  la  différence  qui  fe  trouve  entre  Vanclen  &  le 
nouveau  Calendrier  ,  par  rapport  à  la  célébra- 
tion  de  la  Fête  de  Pâques, 

o.O  Uivant  le  Calendrier  nouveau  ,  l’année  1767  a 
^  ^  eu  pour  épade  XXX  ,  ou  l’aftérifme  *  ,  8c 
pour  lettre  Dominicale  D.  Me  demande-t-on  donc 
dans  quel  mois  8c  quel  jour  on  a  dû  ,  depuis  la 
réformation  du  Calendrier  ,  célébrer  la  Fête  de  Pâ¬ 
ques  en  l’année  1767  ?  Voici  comment  j’opere.  Je* 
regarde  dans  le  Calendrier  Grégorien  quel  efl  le  pre¬ 
mier  jour  ,  après  le  7  Mars  ,  auquel  répond  l’afté- 
rifme  *  ;  Sc  je  trouve  que  c’eft  le  31,  c’efl-à-dire, 
je  trouve  que  la  nouvelle  Lune  de  Mars  a  dû  être 
le  31.  J’ajoute  14  jours  au  31  Mars,  8c:  je  conclus 
que  la  pleine  Lune  Pafchale  a  été  le  14  Avril.  Je 
vois  enfin  ,  par  la  lettre  Dominicale  ,  que  le  pre¬ 
mier  Dimanche  après  la  pleine  Lune  Pafchale  a  tom¬ 
bé  le  19  Avril  ;  auffi  eft-il  vrai  que  c’eft  ce  jour- 
îà  qu’on  a  célébré  Pâques  en  l’année  1767.  Voyez 
la  raifon  de  toutes  ces  opérations  dans  l’article  du 
Calendrier,  queflion  12. 

2®.  Suivant  le  Calendrier  ancien, l’année  1767  a  eir 
pour  nombre  d’Or  I  ,  8c.  pour  lettre  Dominicale  G. 
Pour  trouver  dans  quel  mois  8c:  quel  jour  on  a  dû 
célébrer  la  Fête  de  Pâques  en  l’année  1767  ,  fî 
l’on  étoit  obligé  de  fe  fervir  du  Calendrier  ancien  ; 
voici  comment  il  faut  opérer.  Cherchez  dans  le  Ca¬ 
lendrier  ancien  quel  eft  le  premier  jour  ,  après  le 
7  Mars  auquel  répond  le  nombre  d’Or  I  ;  vous  trou¬ 
verez  que  c’ell  le  23  ,  c’eft-à-dire  ,  vous  trouverez 
que  la  nouvelle  Lune  fera  le  23.  Ajoutez  14  jours 
au  23  Mars  ;  vous  verrez  que  la  pleine  Lune  Paf¬ 
chale  tombera  le  6  Avril.  Cherchez  enfin  ,  par  le 
moyen  de  la  lettre  Dominicale  ,  quel  jour  tombera 
le  premier  Dimanche  après  la  pleine  Lune  Pafchale  ; 
8c  comme  il  tombera  le^  8  Avril  ,  vous  pourrez  af- 
furer  que  ,  fi  l’on  fe  fervoit  encore  du  Calendrier 
ancien ,  l’on  auroit  célébré  Pâques  le  8  Avril  en 
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année  1767.  Cette  méthode  ell:  fondée  fur  les  mê¬ 
les  principes  que  celle  de  num.  i. 

3°.  Ce  qu’on  a  fait  pour  l’année  1767  ,  on  pourra 
î  faire  pour  tel  nombre  d’années  qu’on  voudra  juf- 
u’à  la  fin  du  monde. 

4^.  Les  lettres  Dominicales  ne  font  pas  les  mê¬ 
les  dans  les  deux  Calendriers  ,  parce  que  Grégoi- 
c  XIII  fit  retrancher  dix  jours  du  mois  d’Odlobre 
e  l’année  1582.  Voyez-en  la  raifon  dans  l’article  du 
'alendrier  ,  queflion  9. 

5°.  On  ne  fe  fert  plus  du  Calendrier  ancien.  Le 
'alendrier  Grégorien  fut  accepté  en  1700  par  les 
^tats  Proteftants  de  l’Empire  ;  Sc  il  l’a  été  de  nos 
aurs  ,  c’eft-à-dire  ,  le  14  Septembre  1752  par  la 
Irande-Brétagne.  On  ne  l’avoit  rejette  ?  que  parce 
u’il  portoit  le  nom  d’un  Souverain  Pontife. 

6°.  Pendant  170  ans  ,  c’eft-à-dire  ,  depuis  l’année 
582  jufqu’en  l’année  1752  ,  les  deux  Calendriers  ont 
té  en  ufage.  Ceux  qui  fe  fervoient  du  Calendrier 
Grégorien,  difoient  fimplement  ,  telle  chofe  eji  arrivée 
die  année  à'  tel  jour.  Ceux  qui  fe  fervoient  du  Ga- 
îndrier  ancien  ,  ajoutoient  ces  deux  mots,  vieux  ftyle^ 
s  avoient  même  coutume  de  les  mettre  entre  deux 
arenthefes.  Ils  difoient  ,  par  exemple  ,  un  tel  vint 
U  monde  le  10  Janvier  1650  (  vieux  flyle^,  cela  fî- 
nifie  dans  le  fond  qu’il  vint  au  monde  le  20  Jan- 
ier  1750.  Toutes  ces  remarques  nous  ont  paru  né- 
elTaires  pour  l’intelligence  parfaite  du  Calendrier 
ncien. 
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DES  QUESTIONS  LES 'PLUS  IMPORTANTES 

contenues  dans  le  premier  Volume  du  DiŒonnairs 
de  P  H  F  s  1  Q  U  E. 


W  J  NE  Table  ordinaire  aurait  été  très-inutile  à  la  fin 
fw/  de  chaque  Volume  de  ce  Diclionnaire  ;  ces  fortes 
d^ouvrages  font  eux-mêmes  des  efpeces  de  Tables  Alpha¬ 
bétiques»  Il  Ven  eft  pas  ainfi  du  Sommaire  que  nous 
allons  donner  ;  le  lecteur  ^  en  le  parcourant  -,  verra  du 
premier  coup  Vœil  quelles  font  les  quejtions  de  Phjfique 
/2,  la  connoijfance  defiquelles  il  doit  principalement  s’atta¬ 
cher  :  il  y  trouvera  aujji  les  petites  fautes  d’imprefiioii 
qui  ont  pu  échapper  dans  les  articles  ou  les  moindres 
fautes  tirent  à  conféquence» 


A 

Les  queflions  les  plus  intérejfantes  que  Von  trouve 
dans  la  lettre  A  -,  font  les  quefiions  fur  /’Aiman  ,  /’Air  , 
les  Animaux  ,  /’Arithmétique  ordinaire  ,  /’Arithméti- 
que  algébrique  appliquée  à  rAnaiyfe  ,  /’Arithmétique 
fiiblime  ,  /’Aftronomie  ,  /'Atmorphere  ,  /’Attraûion  & 
/’Aurore  boréale.  ' 


AIMA  N. 


Nous  avons  propofé  dans  cet  article  une  hypothefe  dif 
férente  de  celles  de  Defeartes  &  de  Gafendi  ,  dans  la¬ 
quelle  nous  expliquons  fans  peine  les  plus  curieufes  expé¬ 
riences  des  Aimans  naturels  6’  artificiels»  Nous  avons 
appris  dans  ce  même  article  à  communiquer  a  des  bat  re aux 
di’ acier  ajfe\  de  vertu  magnétique  pour  les  rendre  fupé- 
rieurs  en  force  aux  meilleurs  Aimans  naturels» 


A  I  R. 

Nous  démontrons  d'abord  que  Pair  efi  un  corps  fluide  » 
grave  &  élafiique»  Nous  expliquons  enfuite  les  expérien- 


s  O  M  M  A  I  R  É,  5pî 

Ce 5  qm  Von  a  coutume  de  faire  avec  la  machine  pneuma¬ 
tique,  Nous  rcfülvons  plujieurs  problèmes  ,  dont  le  princi¬ 
pal  conjijîe  à  déterminer  la  force  avec  laquelle  VAir  com¬ 
prime  la  furface  du  globe  terrejire, 

ANIMAUX. 

Les  Animaux  ne  font  pas  de  pures  machines  ,  puif- 
qu^ils  ne  gardent  pas  dans  leurs  miouvements  les  loix  de 
la  Mechaiiique  j  ils  ne  font  pas  pure  matière  ,  puifqu^ils 
ont  de  la  connoijfance  :  voilà  les  deux  points  que  nous 
avons  prouvé  ,  fai  prefque  dit  démontré  dans  cet  article, 

ARITHMÉTIQUE  ORDINAIRE. 

Comme  V Arithmétique  efi  ahfolument  nécejfaire  en 
Phyfique  ,  nous  avons  donné  dans  cet  important  article 
non  feulement  les  réglés  de  /’Addition,  de  la  Souflraftion  y 
de  la  Multiplication  6*  de  la  Divifion  des  nombres  fm~ 
pies  &  compofés  ;  mais  nous  avons  encore  donné  les 
réglés  de  la  Rédiiûion  ,  la  réglé  de  Tiois  directe  &  in- 
verfe  ,  fimple  ù  compefée  ,  6^  la  maniéré  a’extraire  la  ra¬ 
cine  quarrée  d'^un  guarré  propofé.  Il  nous  a  été  impojjible 
de  renfermer  ce  Traité  dé  Arithmétique  eiimcins  de  tapages» 

ARITHMÉTIQUE  ALGÉBRIQUE. 


Z’o/z  a  appris  dans  cet  article'  à  réduire  ,  addition¬ 
ner  ,  fouRraire  ,  multiplier  6’  divifer  les  quantités  algé¬ 
briques  fimples  &  compofées,  L^on  a  encore  appris  à  les 
élever  à  leur  quarré&  à  leur  cube  ,  à  extraire  leurs  ra- 
'^cines  quarrées  ù  cubiques.  L'^onaenfin  appris  comment 
un  cube  algébrique  peut  nous  fervir  à  extraire  la  iXicine 
cubique  d'^un  cube  numérique  propofé.  Cet  article  contient 
26  pages  ;  il  s’y  eft  glijje  les  i  fautes  fuiv antes. 
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ARITHMÉTIQUE  ALGÉBRIQUE 

Appliquée  a  l’ Analyse. 


Fb/ci  Vordre  que  nous  avons  fuivi  dans  cet  article, 
ï®.  'Nous  avons  poje  8  principes  que  nous  regardons 
comme  les  fondements  de  tanalyfe,  Nous  avons 

donné  les  6  réglés  que  Von  a  coutume  d'employer  dans  la 
folution  des  problèmes  du  premier  ù  du  fécond  degré, 
3°.  Nous  avons  réfolu  7  problèmes  numériques  du  pre¬ 
mier  degré  ,  nous  en  avons  propofé  zi  à  réfoudre,  4'^. 
Nous  avons  réfolu  3  problèmes  numériques  du  fécond  de¬ 
gré  ^  &  nous  en  avons  propofé  2  à  réfoudre,  5°.  Nous 
avons  appliqué  les  réglés  de  Vanalyfe  h  des  queftions  qui 
font  du  rejfort  de  la  Phyfique,  Nous  avons  tiré  de  la  fo- 
luîion  de  ces  problèmes  un  grand  nombre  de  corollaires 
qui  renferment  des  connoifances  qu'un  Phyficien  ne  fau- 
Toit  ignorer  ,  lorfqdil  ne  veut  pas  s'en  tenir  à  la  Phy¬ 
fique  kiftorique.  Nous  n'avons  pas  pu  renfermer  cet  im¬ 
portant  article  en  moins  de  40  pages.  Le  Lecleur  attentif 
y  trouvera  <5  fautes  à  corriger. 


Page  III,  ligne  44  ;  l’argent  de  Pierre ,  lifei^  l’argent  que 
Pierre. 
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ARITHMÉTIQUE  -.SUBL.IME, 

Nous  avons  appris  dans  cet  'article  ' à  réduire  ,  adcîL-' 
îionner  ,  fouflraire  ,  multiplier  à"  divifer  les  quantités 
infiniment  grandes  ù  les  quantités  infiniment  petites. 
Les  Commençants  avant  que  d étudier  les  réglés  de  ce  cal¬ 
cul  ,  corrigeront  les  deux  fautes  fuivantes. 
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Ta^e  154  ,  exemple  1  ;  pour  la  diviiion  des  quantités 
infiniment  petites  x  ,  l/fe^  ,  a;* 

ASTRONOMIE. 

Nous  avons  rapporté  dans  Cet  article  la  première  opé¬ 
ration  que  les  Agronomes  ont  faite  pour  déterminer  exac-^ 
îcuient  la  ligne  que  le  Soleil  décrit  fous  le  Ciel  dans  fes 
déplacements  perpétuels.  Nous  avons  enfuite  mis  fous  les 
yeux  du  Lecleur  le  tableau  intérejfant  des  progrès  de 
t Aflroiicmie  depuis  Vannée  640  avant  J.  C»  jufqu'à  nos 
jours,  ,  ' 

AT  HMOSPHERE, 

Dans  Varticle  de  VAthmofpkere  nous  nous  arrêtons 
fur.  tout  à  celle  du  Soleil  &  à  celle  de  la  Terre.  Nous 
fommes  perfuadés  avec  M..  de  Mairan  que  le  Soleil  ejl 
environné  d'aune  Athmofphere  qui  nous  éclaire  ù  qui 
s'étend  fouvent  jùfqu'à  plus  de  trente  millions  de  lieues 
tiu-delà  de  cet  Aflrei  Nous  femmes  encore  perfuadés  avec 
le  même  Auteur  que  V Athmofphere  terrefire  s'étend  juf- 
qu'à  plus  de  i66  lieues  au  dejjiis  d,e  la  jurface  de  notre 
globe.  Les  preuves  de  Vune  &  de  Vautre  vérité  paroijjént 
fans  répliqué.  L'on  trouvera  à  la  fin  de  cet  article  quelle 
efi  la  force  avec  laquelle  V Athmofphere  de  la  Terre  com¬ 
prime  le  corps  humain, 

ATTRACTION. 

Tour  donner  au  Lecleur  une  idée  nette  de  l'Attrac¬ 
tion  Newtonienne  ,  nous  Vavons  divifée  en  active  , 
paffive  &  mutuelle.  Cette  divifion  faite  ,  nous  avons 
prouvé  que  V Attraction  fuit  toujours  la  raifon  directe 
des  maffes  &  la  raifon  inverfe  des  quarrés  des  dif 
lances  ,  ù  nous  ni  avons  pas  manqué  de  faire  re- 
marquer  que  ces  deux  Loix  font  deux  Loix  généra- 
les  de  la  nature.  Nous  avons  enfin  propofé  &  réfolu 
les  6  objections  principales  •  que  Von  a  coutumie  de 
faire  contre  le  fyfiême  de  V AttraBion.  Nous  n'avons 
pas  oublié  le  grand  argument  que  M,  le  Mon  nier 
a  fait  dans  le  Tome  IN  de  fon  Cours  de  P  hilojcjhi 
pag.  77.  L  'on  verra  qu'il  mérite  le  nom  de  Paralogilme  j 
^  non  pas  celui  de  démonfiration. 

Tome  I,  P  P 
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AURORE  BORÉALE. 


Poiur  expliquer  V Aurore  Horéalc  (Pune  maniéré  phy^ 
fique  ,  nous  avons  fuivi  le  fyfiême  de  M,  de  Mairan  , 
qui  attribue  cet  effet  à  V Athmofphere  folaire  ^  dont  les 
dernières  couches  fe  précipitent  en  certains  temps  dans 
V Athmofphere  terreftre.  Dans  ce  fyftéme  on  n’a  point  de 
peine  à  expliquer  pourquoi  V Aurore  Boréale  va  fe  ran¬ 
ger  du  côté  des  pôles  :  pourquoi  elle  décline  ordinaire¬ 
ment  de  dix  à  dou^e  degrés  vers  V  Occident  :  pourquoi 
enfin  dans  le  temps  des  Aurores  Boréales  Von  voit  dçs 
colomnes  de  feu  ,  des  jets  de  lumière  ,  des  éclairs  ,  des 
vibrations  ,  des  ondulations  ,  des  \ones  en  forme  d’arc- 
en-ciel  ,  une  couronne  lumineufe  près  du  Zénith  ,  ùc» 
Pour  rendre  cet  Article  encore  plus  intérejjant ,  nous 
avons  fait  Vhiftoire  des  principales  Aurores  Boréales  qui 
ont  paru  depuis  le  quatrième  Siecle  jufqu’à  celui-ci  , 
nojis  avons  enfuite  rangé  toutes  ces  Aurores  dans  la 
même  table  à  commencer  dès  Vannée  394.  Le  Jjecleur  re- 
connoîtra  fans  peine  les  fources  oîi  nous  avons  puifé 
tant  de  particularités  ;  défi  la  première  &  la  fécondé 
édition  du  Traité  Phyfique  &  Hifiorique  de  V Aurore 
Boréale  de  M*  de  Mairan»  Il  corrigera  les  3  fautes 
fuivantes. 

Page  198  ,  ligne  21  ;fig,  19  ,  Ufei ,  fig»  9« 

Page  199  y  ligne  42  ;  :  :  Ufei  ,  : 

Page  201  ,  lign^  40  3  dont ,  lifei ,  donc. 


B 


£E  Baromètre  ordinaire  ,  le  Baromètre  Phofphorc 
&  la  Botanique, les  trois  mots  intérejfants  de  la 
lettre  B. 


BAROMETRE  ORDINAIRE. 


"Nous  avons  appris  1^.  à  confiruire  U  Baromètre, 
1^,  Nous  \  avons  expliqué  le  méchanifme  de^  cet  infiru- 
ment  météorologique,  Ÿ*  Nous  avons  rapporté  les  \  prin¬ 
cipales  expériences  que  Von  a  coutume  de  faire  par  le 
moyen  du  Baromètre,  4°.  Nous  avons  examiné  fi  la  troi- 
fieme  de  ces  expériences  pouvoit  nous  coïkdub't  à  la  con- 
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noîJTnnce  de  la  hauteur  réelle  de  tAikmofphere  terreflre  ; 
nous  avons  conclu  que  non  ,  ù  nous  avons  appuyé  notjc 
fentiment  Jur  deux  expériences  démon jlraüves»  5^.  Nous, 
avons  raconté  ce  qui  fi  paJJ'a  à  t Académie  des  Sciences 
le  7.0  Février  de  l^ année  1751  ,  à  Voccafioti  de  trois 
faits  concernants  le  Baromètre;  ce  fut  IA.  Thibault  de 
Chanvalon  qui  les  propojd  à  cette  célébré  Compagnie.  Le 
troijîeme  fait  téefi  pas  aujjl  difficile  à  expliquer  quLl  le 
paroît  d'abord. 

F  âge  226  ,  ligne  i  ,  Se  montoit  ;  lifii  ,  Sc  le  mercure 
montoit. 

BAROMETRE  PHOSPHORE. 

Çdeft-ce  qdun  Baromètre  Phofphore  ?  Depuis  quel 
temps  connoît-on  cette  propriété  ?  Comment  conftruh-oa 
les  Baromètres  de  cette  efpece  ?  Quelle  efl  la  caufi  de  la 
lumière  qu'ils  donnent  ,  lorfqu'ils  font  ficoués  dans 
Vobfcurité  ?  Voilà  les  quefiions  qu'on  a  difeuté  dans  cet 
Article. 


BOTANIQUE, 

> 

Çu'eft^e  que  la  Botanique  ?  Qu'c  fl- ce  qu'une  plante 
confidérée  en  général  ?  Quelles  en  font  les  principales 
parties .?  Qu'y  a-t-il  à  remarquer  fur  la  racine  ,  fur  le 
tronc  ,  fur  les  branches  ,  fur  les  feuilles  ,  furies  fleurs  ^ 
fur  les  fruits  bée  fur  la  graine  ?  Une  plante  peut-elle 
naître  fans  femence  ?  Les  plantes  digerent-elles  les  fucs 
nourriciers  ?  Refpirent-elles  ?  Leur  five  a-t-elle  un  mou- 
vement  de  circulation  ?  A  quelles  maladies  font- elles 
fujettes  ,  &  par  quels  remedes  peut-on  les  guérir  ?  Quelle 
différence  y  a-t-il  entre  les  plantes  marines  6^  les  plantes 
terreflres  ?  Voilà  les  queflions  que  L'on  trouvera  réfolues 
dans  cet  article.  Nous  en  avons  étayé  les  folutions  d'un 
grand  nombre  d'expériences  ;  &  nous  avons  répondu  aux 
cbjeclions  de  ceux  qui  défendent  un  fentiment  oppofé  à 
celui  que  nous  avons  embrafje. 

Page  1^0  ligne  3 ,  d’une  par;  Ufii-t  d’une  part. 
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C 

ÎL  y  a  dans  la  lettre  C  une  foule  d'articles  agréables 
&  utiles.  Les  principaux  commencent  par  les  mots 
Cadran  ,  Calcul  ,  Calendrier  ,  Catoptrique  ,  Centre  de 
gravité  ,  Centre  de  gravitation  ,  Compas ,  Cometes  , 
Copernic  ,  Coquilles  &  Couleurs. 

CADRAN. 

Nous  avons  appris  dans  cet  article  à  conjlruire  des 
Cadrans  horixpntaux  &  des  Cadrans  verticaux.  Nous 
avons  divifé  ces  derniers  en  méridionaux  ^  Jep tenir ionauXi 
orientaux  lér  occidetuaux* 

Tage  292,  ligne  15  ;  la  ligne  N  M,/rycj  ,  la  ligne  F  G.* 

I 

C  A  L  C  Ü  L* 

Nous  avons  donné  dans  cet  article  les  éléments  du 
Calcul  différentiel  &  du  Calcul  intégral.  Avant  que  de 
lire ,  vous  corrigerez  les  fautes  fuivantes  : 


Page  311  ,  ligne  15  ;  premiers ,  life^,  premières. 
Page  319  9  ligne  14;  "^x^dx ,  lifei ,  ix^'dx. 


Page  321  ,  ligne  pénultième  ;  life^y 

?  ^ 

Page  323,  ligne  21  ;  M  P  T  —  donnent ,  lifei ,  M  P  T 
donnent. 


,Page  324  ,  ligne  7  >  8  ,  10;  o,  UfeZ’,  O, 

Même  Page  ,  lignes  22  ,  24  ,  26  ;  -f-,  lifei,X* 


CALENDRIER. 


Pour  faire  comprendre  toute  P  étendue  de  îa  définition 
que  nous  avons  apportée  du  Calendrier  ,  nous  avons  ex¬ 
pliqué  ce  que  l'on  doit  entendre  parlowx  ,  Mois  ,  Année, 
Lettres  Dominicales  ,  Cycle  Solaire  ,  Cycle  Lunaire  , 
Indiftion  ,  Période  Viftorienne  \  Période  Julienne , 
Epafte.  Nous  avons  en  fuite  indiqué  les  deux  défauts  qui  fe 
trouvoient  dans  le  Calendrier  ancien^  &  nous  avons  appris 
comment  on  y  avoit  obvié  dans  le  nouveau.  Nous  avons  enfin 
donné  les  5  Tables  que  l'&n  doit  regarder  comme  Peffence 
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du  Calendrier;  je  veux  dire  ,  les  Tables  des  Nombres  d'ort 
des  Lettres  Dominicales  ,  des  I.  et  très  Indices  ,  des  'Ep  actes 
ù  du  Calendrier  Grégorien.  La  Table  des  Nombres  d^or 
commence  en  Vannée  1700  Ce  finit  en  Vannée  5600.  lien 
ejî  de  même  de  la  Table  des  Lettres  Indices  ,  Ce  de  celle 
des  Ep actes.  Enfin  la  fi.  Table  contient  le  Calendrier 
corrigé  par  Grégoire  .XIII,  Nous  E en  avons  donné  au¬ 
cune  ,  fians  en  indiquer  en  même  temps  la  confiruclion  & 
Vufiage  ;  ce  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  Calendriers 
ordinaires. 

Page  357  J  4^;  mois  qui  tomba, ///^r,  mois  tomba. 
Page  5  59  ,  ligne  17  ;  de  voix  ,  lifiei  ,  des  voix. 

C  A  T  O  P  T  R  I  Q  ü  E. 

La  Catoptrique  efi  une  ficience  qui  examine  les  propidé^ 
tés  des  corps  les  plus  propres  à  réfléchir  la  lumière  ,  tels 
que  font  les  miroirs  plans  ,  convexes  Cr  concaves.  En 
parlant  des  miroirs  plans  ,  nous  avons  démontré  les  pro- 
pofiitions  fiuivantes. 

1°.  L'image  d'un  objet  vu  par  le  moyen  d'un  miroir , 
paroit  toujours  dans  quelqu'un  des  points  de  la  cathéte 
d'incidence. 

2°.  IJ image  d'un  objet  p'aroit  toujours  auffi  enfon¬ 
cée  en-delà  du  miroir  plan  ^  que  l'objet  efi  lui-même  éloigné 
du  miroir. 

3^.  Imrjqiie  l'objet  &  Væil  fiont  à  égale  difiance  d'un 
miroir  plan  ,  Væil  n'apperçoit  tout  l'objet  ,  que  lorjqus 
la  hauteur  du  miroir  ejî  au  moins  la  moitié  de  celle  de 
l'objet. 

4^.  Si  Vinclinaifion  d'un  miroir  plan  change  d'une 
quantité  quelconque  ,  le  rayon  réfléchi  changera  d'une 
quantité  double.  Nous  avons  tiré  de  ces  4  propojïtions  14 
Corollaires  très-intéreflants. 

ji  ces  4  Théorèmes  nous  avons  ajouté  2  Problèmes.  Le 
premier  apprend  à  difipofier  de  telle  forte  2  miroirs  plans  , 
qu'une  même  perfionne  ne  voie  qu'une  image  du  mêirut 
objet.  Le  fécond  apprend  à  difipofier  ces  deux  mêmes  mi¬ 
roirs  de  telle  forte  ,  que  le  fiveciateur  y  voie  plufiieurs  fois 
V image  d'un  même  objet.  Nous  avons  tiré  un  Corollaire 
du  premier  Problème  &  3  Corollaires  du  fécond. 

Des  miroirs  plans  nous  en  fhmmes  venu  aux  miroirs 
çonvexes.  Nous  avons  Jaij  remarquer  que  deux  rayons^ 

*  F 
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de  lumkre  ,  apres  avoir  été  réjléchis  par  une  furface 
convexe  ,  font  plus  divergents  qiûaprès  avoir  été  réjlé- 
crûs  par  une  furface  plane.  De  cette  propriété  nous  avons 
conclu  que  les  miroirs  convexes  doivent  nous  repréfenter 
tunage  plus  petite  que  fon  objet  ;  que  V image  d'^un  objet 
parait  moins  enfoncée  en- delà  d\un  miroir  convexe  , 
qu’cn-delà  d^un  miroir  plan  ;  que  les  miroirs  convexes 
ont  les  mêmes  effets  que  les  verres  concaves  ;  qu'élis  doivent 
diminuer  la  chaleur  qui  vient  des  rayons  du  Soleil ,  &c. 

Les  miroirs  concaves  font  direciement  oppofés  aux  mi¬ 
roirs  convexes  ,  puifjue  deux  rayons  de  lumière  ,  après 
avoir  été  réfléchis  par  une  furface  concave  ^  font  plus 
convergents  ,  qu^ après  avoir  été  réfléchis  par  une  furface 
plane  ;  aujjî  ces  fortes  de  miroirs  dont  les  effets  font  les 
mêmes  que  ceux  des  verres  convexes  ,  grofjlffent-ils  ù 
brûlent-ils  les  objets.  Nous  avons  d’inbord  fixé  le  foyer 
des  miroirs  concaves  \  nous  avons  en  fuite  déterminé  quand 
efi-ce  que  les  images  des  objets  paroiffent  renverfées  & 
hors  du  miroir  ,  &  quand  ejï-ce^  que  le  contraire  arrive  ; 
nous  avons  enfin  examiné  d’auprès  le  P,  Ifircher^  Jéfuite^ 
&  M-,  de  Bitffon  ,  quels  effets  produifent  plufieurs  mil 
roîrs  plans  inclinés  les  uns  aux  autres.  Nous  avons  tiré  de 
toutes  ces  propofitions  un  très-grand  nombre  de  Corollak 
res  pratiques. 

Le  Corollaire  général  qui  termine  notre  Catoptrique  , 
fert  à  expliquer  les  mJroirs  mixtes  ,  def -à-dire  ,  les  mi¬ 
roirs  qui  font  droits  dans  un  fens  &  courbes  dans  f  autre , 
tels  que  font  les  miroirs  cylindriques, 

f 

Pzge  55  3,  ligne  7  ;  D’où  ,  lifei ,  D  où. 

CENTRE  DE  GRAVITÉ, 

Le  centre  de  gravité  efl  un  point  par  lequel  un  corps 
quelconque  efi  divifé  en  deux  parties  aujfi  pef antes  fwie 
que  Vautre,  Oeft  dans  cette  queftion  que  nous  avons  ex¬ 
pliqué  pourquoi  les  P erfo unes  dont  le  dos  efl  chargé  dVun 
'poids  confidérable  ,  doivent  fè  courber  en  avant  ;  pourquoi 
celles  qui  portent  par  devant  quelque  pefant  fardeau  ,  doi- 
vant  fe  courber  en  arriéré  ;  pourquoi  ,  lorfque  Von  falue  , 
Von  avance  naturellement  un-  pied  ;  pourquoi  ,  lorfque 
Von  tient  fes  pieds  appuyés  contre  la  muraille ,  Von  ne 
peut  pas  ramaffer  une  piece  de  monnoie  que  Von  jette  à 
serre  ;  pourquoi  un  cheval  qui  galope  ^  doit  lever  en 
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même  temps  un  pied  de  devant  &  un  pied  de  derrière  ; 
pourquoi  les  vieillards  Je  fervent  d^un  bâton  ;  pourquoi  le 
pendule  a  un  mouvement  d*ojcillation  qui  le  fait  continucL 
lement  dejcendre  &  monter  , 

CENTRE  DE  GRAVITATION. 

Le  centre  de  gravitation  de  plufieurs  corps  n^ef  autre 
choje  que  le  point  ou  tous  ces  corps  iraient  Je  réunir  ,  s'ils 
éioient  abandonnés  à  leur  force  centripète.  Le  centre  de 
gravitation  du  fyjïême  Jolaire  ,  par  exemple  ,  eji  le  point 
du  monde  ou  les  Planètes  ù  les  Cometes  iraient  fe  réunir 
avec  le  Soleil ,  fi  tous  ces  corps  étaient  abandonnés  à  leur 
force  attractive.  Nous  aiK>ns  trouvé  que  ce  point  réeji 
éloigné  du  centre  du  Soleil  que  d'environ  cent  quarante- 
quatre  mille  lieues  ù  que  par  conféquent  la  force  attrac¬ 
tive  des  Planètes  &  des  Cometes  ne  doit  pas  opérer  fur 
cet  Ajîre  un  dérangement  fenfible,  La  folution  des  Pro¬ 
blèmes  fuivants  prouve  combien  folides  Jont  les  principes 
Jur  lefquels  nous  nous  fommes  fondés  dans  cet  article. 

Problème  premier.  Déterminer  la  vîtejje  accélératrice 
que  reçoit  un  corps  qui  tombe  vers  un  autre. 

Problème  fécond.  DétermJner  le  rapport  au' il  y  a  entre 
les  majfes  des  corps  céleftes. 

Problème  troifieme.  Connoijfant  les  maffes  des  corps 
célejles  ,  connoitre  le  rapport  des  poids  de  deux  corps 
égaux  tranfportés  fur  les  furf ace  s  de  deux  de  ces  Aftres. 

Problème  quatrième.  Déterminer  la  denjité  des  corps 
çélefîes. 

Nous  avons  tiré  de  ces  4  Problèmes  1 5  Corollaires  de 
la  derniere  importance  dans  le  fyfiéme  de  Neu’ton<, 

Page  380  ,  ligne  27  ;  ^  life{  ,  * 

C  O  M  -E  T  E  S. 

Après  avoir  réfuté  dans  Vartieje  des  Cometes  le  fyf- 
tême  des  Péripatéticiens  &  celui  de  Dejeartes  ,  nous 
avons  expliqué  &  embrajfé  celui  de  Newton,  Dans  cefyj- 
tême  nous  id avons  eu  aucune  peine  à  prouver  que  les 
mêmes  Cometes  doivent  reparoître  après  un  certain  nom¬ 
bre  d'années  I  qu'elles  doivent  avoir  tantôt  une  queue 
tantôt  une  barbe  &  tantôt  une  chevelure  j  qu'elles  ne  doi- 
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vent  pas  toutes  avoir  ,  comme  les  Planètes  ,  un  mou-^ 
vemcnt  périodique  Occident  en  Orient  ,  &c.  Nous 

avons  fait  dans  cet  article  thiflenre  de  46  Cornet  es  gu*  on 
a  obfervé depuis  Pannee  14-11  jufqu’en  V.annee  1769.  Nous 
ré  avons  pas  oublié  la  fameuje  Comete  de  1759;  nous  avons 
même  déterminé  fa  dijîance  moyenne  au  SoleiL  Cette  ma¬ 
tière  rd a  pas  pu  être  traitée  en  moins  de  pages,  dans  lef- 
quelles  nous  nd avons  remarqué  que  deuy:  fautes  fort  légères  ; 
ce  (ont  les  faivantes, 

page  440  ,  ligne  50  ;  obfervatoire  royale  ,  lifei  ,  obfer- 
vatoire  royal. 

Page  444  ,  ligne  28  ;  fe  trouve  environ  ,  lifei  ,  fe  trouve 
à  environ. 

COMPAS. 

Cet  article  e(î  auiji  étendu  que  celui  dont  nous  venons 
de  rendre  compte^  Nous  y  avons  parlé  en  peu  de  mots  ,  il 
efl  vrai  ,  du  Compas  ordinaire  &  du  Compas  de  réduclion  ; 
mais  auffi  nous  avons  parlé  du  Cempas  de  proportion  à- 
peu-près  comme  on  en  pari  e  dans  les  Traites  qTon  donne 
ex  pro feflb  fur  cet  infirupiepa.^  Nous  fomnies  apurés  qu'il 
n^ejî point  de  problème  d'ufage  C  qToii  ne  puijfe  réfoudre  , 
lorfq'üdon  aura  lu  avec  attention  ce  que  nous  avons  écrit 
fur  cette  matière.  Von  comprend  que  nous  rd avons  pas 
oublié  les  problèmes  des  deux  moyennes  proporîion- 
iieliés  &  de  la  duplication  du  cube. 

Tous  les  problèmes  que.  nous  avons  réfolus  par  le 
moyen  du  Compas  de  proportion  ,  nous  les  avons  en- 
fuite  réfolus  par  le  raoyen  du  Compas  mixte  ;  Ced-ld 
le  nom  que  nous  avons  cru  devoir  donner  a  un  inftrument 
qui  réunit  les  propriétés  du  Compas  de  proportion  ég 
celles  du  Compas  de  réduclirm.  Le  Lecteur  ,  avant  que 
'de  méditer  fur  cet  ariicle  ,  corrigera  les  5  fautes  fuivan- 
tes  ;  elles  fe  trouvent  à  la  page  467. 

r,  ,  .  .  A  . 

ligne  8  ,  1500  ,  lifex  ,  lio. 

ligne  1 1  ,  de  polygone  ,  life^  ;  des  polygones. 

ligne  56  ,  de  boule  la  ,  lifii  ,  de  la  boule. 

COPERNIC. 

Après  avoir  expojé  d\une  maniéré  purement  hifiorique 
Vhypothefe  de  ce  grand,  Afiromme. ,  nous  avpns  fait  re- 
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marquer  üs  meilleures  preuves  que  ton  puiÿe  ap¬ 
porter  du  mouvement  de  la  terre  dans  P  Ecliptique  font 
tirées  du  Syftcme  de  Pkyjique  ,  de  V Aberration  des 
Etoiles  fixes  ,  de  la  fécondé  Loi  de  Kepler,  Nous 
avons  enfuite  expliqué  pourquoi  dans  cette  kypothefe  le 
Soleil  réellement  immobile  parait  fe  mouvoir  Orient  en 
Occident  ;  pourquoi  la  terre  a  un  mouvement  journalier 
fur  fon  axe  ;  pourquoi  le  jour  fucce de  fi  regulierement  à 
la  nuit  t  &  la  nuit  au  jour  ;  pourquoi  nous  avons  diffé¬ 
rentes  faifons  dans  tannee  ;  pourquoi  la  terre  parcourt 
chaque  année  une  ellipfe  autour  du  Soleil  ;  pourquoi  le 
Soleil  paroît  plus  long-temps  fous  les  figues  boréaux  que 
fous  les  fignes  méridionaux  ;  pourquoi  nous  avons  la 
préceffioîi  des  équinoxes  ;  pourquoi  les  Étoiles  ont  urt 
mouvement ,  apparent  d’’ Occident  en  Orient  autour  des 
pôles  de  PÈcliptique  ;  pourquoi  P  axe  de  la  terre  placée 
dans  le  vuide  ne  conferve  pas  un  parfait  paralléîifme  ; 
pourauoi  les  Planètes  nous  paroiffent  tantôt  direcles  , 
tantôt  fiationnaires  &  tantôt  rétrogrades  ;  pourquoi  elles 
n'ont  pas  toutes  le  même  arc  de  rétrogradation  ;  pourquoi 
elles  n'ont  pas  leur  aphélie  immobile  ,  ùc.  Nous  avons 
fini  cet  article  par  les  réponfes  que  les  Cop erniciens  don¬ 
nent  aux  différentes  difficultés  que  l'on  a  coutume  de  leur 
propofier.  Corrigeiles  fautes  juivantes. 

Page  4^1  y  ligne  14  ;  cen  tripe  de  ,  lifei  y  centripète. 

Page  490  ,  ligne  \  q  ;  précédé  ,  lifei ,  le  précédé. 
Même  ligne  ;  une  ,  lifei ,  un. 

COQUI  LLE. 

Nous  avons  expliqué  la  formation  phyfique  des  Co- 
quilles  ,  ù  nous  avons  apporté  quatre  expériences  incon- 
tejzables  en  preuve  de  la  bonté  de  notre  explication.  Nous 
avons  enfuite  répondu  aux  quefiions  fuiv antes. 

Première  Queftion.  'D'oh  viennent  les  cornes  que  l'on 
voit  fur  P  lu  Heurs  efpeces  de  Coquilles  ? 

Seconde  Queflion.  D'oit  viennent  les  caneliires  de  cer¬ 
taines  Coquilles  ? 

Troifîcme  Quellion.  Qu' entend-on  par  Coquilles  uni- 
yalves  &  par  Coquilles  bivalves? 

Quatrième  Queflion.  Quelles  font  les  Coruilies  à 
volute  ? 

Nous  n? avons  pas  cru  qu'il  nous  fut  permis  de  faire  la 


i 
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defcriptioit  des  Coquilles  qu'on  regarde  comme  les  plus 
précieufes  ;  ce  travail  efi  du  rejfort  de  ceux  qui  s'adonnent 
à  la  Phyfique  hiftorique. 

Page  49B ,  ligne  t$  ;  d’un  ,  life:[  ,  d’une. 

'  COULEURS, 

Cet  article  renferme  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans 
l'Optique  de  Newton.  Voici  l'ordre  que  nous  y  avons  fuivi. 
i'’»  Nous  avons  pofé  15  principes,  Nous  avons  pré- 
fenté  d'une  maniéré  fort  étendue  le  fyfiéme  de  Newton  fur 
les  couleurs.  Nous  avons  divifé  en  4  Clajfes  ce  grand 
nombre  d'expériences  que  nous  regardons  avec  raifort 
comme  la  démonftration  de  ce  ^  fyfiéme.  Nous  avons  mis 
dans  la  première  Clajfe  6  expériences  que  Newton  a  faites 
fur  la  lumière.  La  fécondé  Clajfe  en  contient  fept  qu'il  a 
faites  fïir  les  objets  colorés.  Le  mélange  des  liqueurs  nous 
a  fourni  les  expériences  de  la  troifieme  Clajfe  ;  nous  en 
avons  rapporté  neuf.  Enfin  le  mélange  des  rayons  primi¬ 
tifs  nous  a  donné  celles  delà  quatrième  Clajfe  ;  elles  font 
au  nombre  de  trois.  Nous  avons  conclu  de  toutes  ces  ex- 
.périences  que  le  fyfiéme  de  Defcartes  Jur  les  couleurs  efi 
un  fyfiéme  infoutenable.  4^.  Nous  avons  répondu  aux  prin¬ 
cipales  objeéions  que  l'on  fait  contre  le  fyfiéme  de  Newton 
furies  couleurs.  5*^.  Nous  avons  terminé  cet  article  par 
l'explication  phyfique  de  l' Arc-en-cieL 


SUPPLÉMENT. 


<JOÎ 


Article  Calendrier ,  quoique  tre s-étendu  ,  ne  con¬ 
tient  cependant  que  les  principes  ù  les  notions  nécej- 
faires  pour  comprendre  fans  peine  ce  point  intérejfant  de 
Phyfîque  &  d'^Afironomie,  Il  lui  manque  ,  pour  être 
complet  y  le  Calendrier  lui-même  &  les  Tables  nécejfai- 
res  à  fa  conjîruclion  ,  je  veux  dire  ,  les  Tables  des  Nom¬ 
bres  d’Or  ,  des  Lettres  Dominicales  ,  des  Lettres  Indi¬ 
ces  &  des  Epaftes.  Oeft-là  ce  qui  forme  h  Supplément 
qui  termine  le  premier  Volume  du  Diclionnaire  de  Phy- 
Jique.  Ton  y  trouve  encore  /’Ancien  Calendrier  ,  ù  la 
table  de  la  célébration  de  la  Fête  de  Pâques,  Cette  der¬ 
nière  Table  commence  en  P  année  1773  ?  finit  en  P  année 
1800  ;  tout  lecleur  intelligent  pourra  la  continuer  pour 
autant  d'' années  &  pour  autant  de  fiecles  qFil  le  jugera 
à  propos  :  voici  les  fautes  qui  fe  font  glijfées  dans  ce 
Supplément. 

Page  570  >  café  6®.  ligne  i  ;  A ,  life^y  B 

Même  page  &  même  café  ,  ligne  2  ;  B  ,  lifet^ ,  A 

Page  S7<5  î  colonne  2  ;  s  / ,  life-^  ,  s  r 

Même  page  ,  colonne  1 1  ;  XXIX  .  lifet  ,  XXIV 

Mêm.e  page  ,  colonne  16  ;  XXII  ,  XXÎII  ,  life^  ,  XXIII , 

xxn. 

Page  580  y  à  côté  du  Z)  Avril;  XVIII  ,  lifei  ,  XVII 

R  E  .M  A  R  Q  U  E. 

/ 

Tans  ce  Sommaire  nous  lŸ avons  rendu  compte  que  des 
Articles  les  plus  intérejfants  de  ce  premier  Volume  ,  de 
ceux  fur-tout  qui  demandent  plutôt  une  étude  ,  qu’une 
leclure  ordinaire.  Les  fautes  qui  fe  font  glifiees  dans  les 
articles  dont  nous  iP avons  pas  parlé  ,  font  les  fuivantes. 

Article  Abeille  ,  page  4  ?  ligne  16  ;  du  verre  ,  lifei  y 
de  verre 

Article  Automate  ,  page  213  ,  ligne  41  ;  de  Automates, 
lifei  5  des  Automates 


6®4  Supplément. 

Article  Boiÿ  ,  page  254  ,  ligne  z  ,  de  graines  ,  lifei , 
des  graines 

Même  article  ,  page  255  »  ligne  4  ;  porte  ,  life^  ,  portent 
Article  Chambre  ,  page  398  ,  ligne  7  ;  le  dit  Prince  , 
lifei  y  dit  le  Prince 

Article  Crépufciile  , page  54 1  ,  ligne  35  ;  pénétré, //yèj, 
'  pénétre 

Article  Cube  ,  page  550  ,  ligne  s  ;  pofant  ,  lifei  , 
fuppofi^t 

L^on  fera  fans- doute  furpris  de  ne  pas  trouver  dans  ta 
Partie  Miftorique  de  ce  premier  Volume  ,  V éloge  de  M% 
Bouguer  de  f  Académie  Boy  ale  des  Sciences  ,  mort  le  1% 
Août  1757.  Nous  avouons  avec  ingénuité  que  deji  ici  un 
pur  oubli  ,  occafionné  par  f  ignorance  oit  nous  étions  de 
cette  mort.  Nous  en  fommes  véritablement  fâchés  ;  il  efi 
peu  de  Phyficiens  dont  nous  fajfions  autant  de  cas  que  de 
Bouguer  y  Le  long  &  pénible  voyage  qu'il  fit  au  Pérou  , 
par  fi  ordre  de  Louis  le  Bien-Àimé  y  pour  déterminer  la 
figure  de  la  terre  ;  la  commiffion  que  f  Académie  lui 
donna  à  fon  retour  ,  d^en  rendre  compte  au  Public  ;  celle 
dont  le  Miniftere  le  chargea  de  travailler  incefiamment 
fur  le  détail  de  toutes  les  parties  de  la  Marine  ;  fon 
beau  Traité  d' Optique  fur  la  gradation  delà  lumière  , 
tout  cela  rendra  fa  Mémoire  immortelle  ,  &  fera  tegar* 
der  M,  Bouguer  comme  un  des  plus  grands  hommes  que 
la  Prance  ait  produit. 

Le  Lecteur  corrigera  dans  le  Sommaire  la  faute 
fuivante, 

h  .  b 

Page  592  ,  ligne  derniere  ;  —  —  ,  life:[  ,  —  — • 

aoQ^ 

Fin  du  premier  Volume^, 


t 


AVIS  AU  RELIEUR. 


Le  Relieur  mettra  à  la  fin  de  ce  Volume 
les  quatre  Planches  qui  lui  font  analogues  ; 
il  fera  en  forte  de  les  placer  de  telle  forte 
que  Von  puijffe  en  même  temps  lire  le  Livre 
&  voir  entièrement  les  Figures, 
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